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PROSPECTUS 


Ceux  qni  s'occupent  de  littérature  ont  pu  constater  que 
dans  tons  les  pays  on  Ini  donne  des  urganes  spéciaux,  et  que 
ces  organes  sont  considérés  commo  une  condition  essentielle 
de  son  parfait  développement.  La  littérature  a  une  yie 
propre  ;  elle  se  choisit  dans  la  société  un  coin  tranquille  et 
paisible,  et  c'est  la  déplacer  que  de  la  confier  aux  allures 
vives  et  mouvementées  de  la  presse  quotidienne.  Combien 
de  belles  productions  cette  dernière  n'éparpille-t-elle  pas  à 
tons  vents,  pour  les  laisser  tomber  le  lendemain  dans  uo 
étemel  oubli?  La  vraie  littérature  ne  se  contente  pas  de 
cet  éclat  d'un  jour.  Elle  veut  vivre,  elle  veut  demeurer, 
consentant  d'attirer  moins  de  regards  mais  plus  de  considé- 
ration. Elle  ne  se  prodigne  pas  à  tous  venants  ;  mais  elle 
invite  lee  esprits  délicats  à  la  suivre  et  à  l'admirer  ;  elle  se 
vent,  hors  de  la  portée  du  vulgaire,  des  sanctuaires  choisis 
où  ses  disciples  peuvent  toujours  pénétrer,  se  rencontrer  et 
se  conntûtre. 

Les  lettres  canadiennes  comme  les  autres  et  plus  même 
qne  les  autres  ont  besoin  d'un  tel  sanctuaire,  exigent  des 
organes.  II  y  a  dix-sept  ans  on  le  comprit,  et  la  Revue 
Canadienne  vit  le  joar.  Parcourons  ses  pages  depuis  cette 
date  ;  les  écrits,  les  travaux  dignes  de  mention  et  dignes 
d'être  conservés  y  abondent.  On  peut  les  relire  avec  plaisir 
et  avec  fruit.  Sans  l'intermédiaire  de  cette  publication  ils 
n'auraient  jamais  été  ou  ne  seraient  plus,     ensevelis  dans 
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lee  notes  de  lenrs  aateurs,  ils  attendraient  une  lointaine 
anrore  ;  on  bien,  fruits  exotiques  de  la  presse  quotidienne, 
cette  marâtre  à  la  démarche  hâtive  et  impatiente  en  aurait 
depuis  longtemps  perdu  et  fait  perdre  le  aonvenir.  En 
Canada  le  nombre  des  lecteurs  est  restreint,  et  le  travail  de 
l'impression  coûte  un  prix  élevé.  Combien  de  bonnes  et 
belles  choses  qu'on  n'ose  mettre  en  volume,  craignant  les 
difiicnltés  matérielles?  Secueillons-les  et  les  condensons  en 
quelques  pages,  et  qu'elles  ne  soient  pas  perdues  pour  la 
postérité. 

Depuis  dix-sept  ans  le  mouvement  littéraire  s'est  accentué, 
la  classe  instruite  s'est  accrue  et  le  nombre  des  productions 
de  l'intelligence  est  devenu  plus  considérable.  Il  existe 
dans  nos  centres  populeux  des  sociétés  littéraires  florissantes, 
et  ou  a  commencé  à  stimuler  nos  jeunes  talents  en  les  invi- 
atnt  à  prendre  part  à  des  concours  divers.  Les  questions 
historiques  sont  soumises  à  des  investigations  minutieuses 
et  réitérées.  Archives,  documents  privés,  récits  légendaires 
souvenirs  des  vieillards,  traditions  de  famille,  on  interroge 
tout  avec  un  soin  extrême,  et,  grâce  au  zèle  infatigable  de 
nos  historiens  nationaux,  nous  pouvons  relever  chaque  pas 
de  la  civilisation  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Nous  suivons  avec  grand  intérêt  le  résultat  de  ces  recher- 
ches. D'Iles  ont  pour  nous  un  attrait  de  cœur  ;  elles  nous 
donnent  un  sentiment  d'orgueil.  Mais  voilà  que  nous  ne 
serons  plus  seuls  à  noua  y  intéresser,  et  nos  historiens  peu- 
vent compter  désormais  sur  de  plus  nombreux  lecteurs.  La 
France  s'est  souvenue  soudain  dn  rejeton  qu'elle  a  aban- 
donné depuis  plus  d'un  siècle  sur  les  bords  du  St-Laureut. 
Elle  se  rappelle  que  nos  ancêtres  furent  ses  enfants  et  qu« 
nos  gloires  sont  les  siennes.  Et  si  les  relations  nouvelles 
qui  s'établissent  ont  de  l'importance  au  point  de  vue  politi- 
que, elles  eu  ont  aussi  pour  notre  littérature. 

Notre  mouvement  littéraire  tend  sans  cesse  à  se  généra- 
liser. Nous  nous  essayons  dans  tous  les  genres.  I>onnons 
aux  lettres  canadiennes  un  centre  vital,  actif;  ouvrons  les 
pages  d'une  bonne  Revue- k  tous  les  talents  et  notre  littéra- 
ture vivra;  nous  pourrons  en  montrer  avec  orgueil  les 
développements.    Historiens,  littérateurs,  hommes  versés 
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<lanB  les  arts  et  les  sciences,  noas  voas  faisons  appel  ; 
prêtez-nous  votre  concottre. 

La  Revue  Canadienne  a  son  passé  littéraire  ;  il  répond  de 
son  avenir.  Cette  déclaration  eet  suffisante  pour  ceux  qui 
depuis  sa  fondation  l'ont  suivie  et  encoaragée.  Cenx-là  savent 
ce  qa'elle  a  été  et  ce  qu'elle  a  fait. 

II 

En  janvier  1864,  les  fondateurs  de  la  Revue  Canadienne 
disaient  dans  leur  prospectus  : 

"Notre  but  est  d'ouvrir  une  carrière  à  la  littérature,  de 
"  créer  des  spécialités,  de  travailler  par  des  études  et  des 
*'  travaux  à  l'alliance  des  lettres  et  de  la  religion,  et  de  pro- 
"  pager  et  défendre  les  principes  fondamentaux  qui,  suivant 
"  l'enseignement  infaillible  de  l'Eglise  Catholique,  forment 
"  les  assises  de  tout  orire  social." 

La  première  partie  de  ce  programme  a  été  fidèlement  et 
amplement  remplie.  Nous  n'avons  qu'à  jeter  un  regard  sur 
les  volumes  de  la  Revue  pour  nous  en  convaincre.  La  se- 
conde partie — celle  qui  regarde  la  propagation  et  la  défense 
des  principes  sociaux — 'U'a  pas  reçu  un  soin  égal,  et  l'in- 
tention des  fondateurs  n'a  pas  eu  sous  ce  rapport  son 
parfait  accomplissement.  Il  n'en  sera  plus  ainsi.  La  Revue 
Canadienne  acceptera  désormais  toute  la  tâche  qui  lui  a  été 
tracée,  et  la  mission  si  clairement  définie  qui  lui  a  été 
donnée  à  sa  naissance.  Elle  sera'  une  revue  consacrée  à  la 
défense  sociale,  observant  tons  les  événements  et  les  jugeant 
au  seul  point  de  vue  des  principes.  La  vérité  catholique 
sera  son  flambeau,  et  elle  acceptera  pour  guide,  avec  la  foi 
la  plus  entière,  les  paroles  tombées  de  la  chaire  infaillible. 
La  Revue  se  sentira  désormais  forte  de  sa  mission  et  elle 
l'accomplira  4  tout  événement  sans  faiblir  et  sans  faillir. 

Nous  allons  donner  quelques  développements  à  cette 
partie  de  notre  programme  tant  pour  montrer  la  grande 
importance  qae  nous  y  attachons  que  pour  éclairer  le  public 
instruit  dont  nous  attendons  te  patroni^e. 

En  Europe,  des  revues  se  sont  choioi  la  spécialité  de  pro- 
clamer et  d'affirmer  les  principes  sociaux.    Le  bien  qn'elles 
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opèrent  est  grand  et  lee  eacoaragements  leur  viennent  de 
hant.  La  vérité  attaquée  et  niée  trouve  dans  ces  revues  une 
brillante  défense  et  une  éclatante  revendication.  Sans  cesse 
sur  la  brèche,  elles  interrogent  tout  fait  nouveau,  observent 
tout  courant  d'opinion,  sondent  tout  changement  pour  en 
saisir  le  but  et  en  prévoir  les  conséquences. 

Qui  ne  comprend  l'importance  de  leur  œuvre  ?  La  société 
moderne  est  atteinte  d'un  mal  profond  ;  il  faut  le  découvrir, 
le  mettre  à  nu.  Elle  flotte,  elle  erre,  cherchant  le  mot  de 
la  fin  dans  tout  phénomème,  toute  invention,  tout  progrès. 
Elle  a  perdu  ses  assises  et  c'est  une  noble  mission,  une  noble 
tâche  que  de  travailler  à  les  lai  rendre. 

En  Canada  s'introduit  aussi  cet  esprit  moderne,  ce  désir 
irrésistible  du  nouveau.  La  liberté  constitutionnelle  d(m- 
nant  plein  moyen  d'action,  on  s'imagine  trop  facilement 
qu'il  suffit  de  toucher  à  notre  législation,  à  nos  institutions 
pour  remédier  k  nos  maux.  Ou  veut  souvent  porter  sur  ces 
choses  une  main  hâtive,  imprudente  et  ,indxpérimentée, 
n'ayant  en  vue  que  l'intérêt  immédiat  et  ne  réfléchissant 
pas  qu'un  petit  chaugement  peut  quelquefois  causer  dans 
le  système  des  perturbations  dangereuses. 

Notre  politique  est  emportée  par  le  mouvement  vertigi- 
neux du  siècle  ;  notre  législation  se  lait  avec  une  hâte  et 
une  légèreté  regrettables  mais  peut-être  inévitables.  Nous 
sommes  loin  du  temps  où,  avec  une  prudente  réserve,  on 
attendait  pour  tout  changement  important  la  sanction  anté- 
rieure de  la  coutume.  Aujourd'hui,  non-seulement  les  lois, 
mais  les  constitutions  mêmes  s'altèrent  de  jour  en  jour.  Le 
mandataire  du  peuple  se  trouve  tout  à  coup  en  présence 
d'une  loi,  d'une  mesure  dont  il  ne  prévoit  pas  tonte  la  portée. 
C'est  une  question  qui  touche  à  l'éducation,  aux  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  affecte  nue  base  sociale,  un  principe 
religieux,  ou  qui  comporte  un  vif  intérêt  national.  Le  légis- 
lateur choisi  par  le  vote  populaire  n'est  pas  toujours,  ne 
peut  pas  être  toujours  compétent  à  la  juger.  Il  est  souvent 
bien  disposé,  il  ne  demande  qu'à  être  éclairé  et  il  est  urgent 
qu'il  le  soit.  Certains  hommes  se  sont  fait  une  spécialité 
d'étudier  ces  difficiles  questions;  ËLisons  appel  &  leurs 
lumières,  chargeons-les  de  les  traiter. 
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L'établïssemwtt  dn  régime  couatitationiiel  a  donné  à 
notre  peuple  des  devoirs  inconnns  jusqu'alors,  devoirs  qu'il 
loi  faut  remplir  avec  conscience  et  connaiBSonce.  De  U  est 
née  la  nécessité  de  modifier  l'eaBeignement  populaire.  Nous 
ne  sommes  plus  an  temps  où  îl  suffisait  d'ensei^er  te  res* 
pect  et  la  soumisaion  dus  à  l'autorité.  Le  rôle  du  citoyen 
ne  se  rédoit  plus  à  l'obéissance  ou  même  aux  simples  repré- 
senfatione.  U  a  maintenant  des  droits  et  par  là  des  devoirs 
nouveaux  dont  l'accomplissement,  obligatoire  en  conscience, 
peut  entraîner  de  graves  conséquences.  Il  &ut  gairder 
qn'il  n'agisse  en  aveugle.  Appelé  à  participer  au  gouverne- 
ment de  l'Etat,  sa.main  doit  savoir  donner  la  bonne  impul- 
sion. Il  a  besoin  d'être  Éclairé,  et  les  avertissements  doivent 
lui  venir  du  haut  de  toutes  les  tribunes. 

Et  ce  devoir  est  devenu  encore  plus  pressant  depuis  la 
Confédération.  Notre  peuple  canadien-français  tient  main- 
tenant dans  sa  main  tout  ce  qui  est  essentiel  à  la  sauvegarde 
de  ses  destinées.  La  législature  de  Québec  a  le  contrôle 
de  tontes  les  questions  vitales  ;  elle  statue  sur  tout  ce  qui 
touclLe  de  près  eux  bases  de  la  société  :  la  religion,  la  famille 
et  la  propriété.  C'est  son  domaine,  son  champ  d'action. 
Chaque  &az  pas  est  gros  de  conséquences,  et  peut  afiéoter 
gravement  la  stabilité  de  la  société.  Et  il  n'y  a  plus,  sur  ce 
thé&tre,  cette  vivo  rivalité  de  races  et  de  foi,  qui,  sur  toute 
question  religieuse  ou  nationale,  contribuait  si  puissamment 
à  grouper  du  côté  des  bons  principes  la  mt^orité  de  nos 
représentants.  Oet  aigaillon  manque  an  bien  et  cet  obsta* 
cle  à  l'erreur.  L'ennemi  venant  du  dehors  était  moins  à 
craindre  que  celui  qui  naît  au  sein  de  notre  nationalité.  Au 
premier  on  attribuait  facilement  de  pervers  desseins;  au 
second  le  cœur  est  porté  toujours  à  donner  le  bénéfice  de 
bonnes  intentions.  It  faut  donc  plus  que  jamais  une  étude 
approfondie  de  tontes  les  questions  graves  de  notre  politi- 
que ;  et  cette  étude  est  un  devoir  autant  pour  la  partie  diri- 
geante de  la  population  laïque  que  x>our  le  clergé.  C'est 
de  ces  deux  classes  que  doivent  partir  le  concours  et  l'en- 
-GooT^ement  nécessaires  aux  hommes  sérieux  qui  traiteront, 
au  point  de  vue  des  principes  catholiques,  chaque  question 
importante  qui  se  jM-ésentera. 
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Et  il  ne  faut  pas  se  restreindre  aux  mesures  législatives. 
Les  fansses  théories  qui  infestent  les  intelligences  dans  le 
TÎeax  monde  ont  leur  influence  parmi  nons.  Nous  ressen- 
tons dans  l'ordre  intellectnel  comme  dans  l'ordre  matériel 
le  contre-conp  de  tontes  les  grandes  commotions  européen- 
nes, et  les  échos  des  luttes  sociales  et  religieuses  qui  s'y 
livrent  parriennent  distinctement  à  nos  oreilles.  Les  erreurs 
sont  partout  les  mêmes  ;  ce  qu'elles  font  ailleuTs,  elles  le 
feront  en  Amérique.  Il  importe  de  se  prémunir,  de  se  pré- 
parer. Convaincus  que  l'ordre  n'a  d'antres  bases  que  les 
principes  sociaux  tels  que  les  entend  l'EgHse,  nous  devons 
veiller  &  ce  que  ces  principes  demeurent  intacts  dans  l'esprit 
de  notre  population.  Nous  devons,  devant  tout  fait  nouveau, 
tout  courant  d'idées,  les  proclamer  et  les  faire  bien  conniûtre. 
Notre  vaillant  clergé  est  là  ;  joignons  à  sa  grande  influence 
les  moyens  que  nos  institutions  conetitntionnelles  mettent 
plus  spécialement  k  notre  portée.  Notre  nationalité — l'his- 
toire en  fait  foi — a  un  caractère  spécial  ;  travaillons  &  le  lui 
conserver.  Contre  l'invasion  universelle  des  doctrines 
funestes,  il  fant  protéger  notre  peuple.  C'est  un  devoir 
d'écrire  et  un  devoir  pour  ceux  qui  comprennent  d'encou- 
rager les  écrivains  se  vouant  à  cette  œuvre,  La  partie 
saine  de  notre  population  le  comprend,  et  nous  avons  lieu 
de  croire  qne  le  clergé  attend  avec  h&te  qu'une  revue  ac- 
cepte une  telle  mission. 

Nous  allons  donc,  encore  plus  spécialement  que  par  le 
passé,  snivre  pas  à  pas  et  même  précéder,  si  c'est  possible, 
le  mouvement  des  idées  parmi  nous.  Noua  tâcherons  de 
bien  saisir  le  point  menacé,  de  le  déterminer  avec  précision, 
et  nous  appellerons  alors  à  notre  secours  les  hommes  de 
science  et  d'expérience  habitués  à  manier  la  plume. 

Nous  ferons  la  même  chose  pour  les  questions  compor- 
tant de  grands  intérêts  matériels,  tout  en  restant  étrangers 
aux  querelles  de  parti. 

III 

Nous  comptons  sur  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  peu- 
vpnt  alimenter  une  revue,  et  nous  avons  déjà  reçu  promesse 
de  concours  de  la  part  de  plusieurs  de  nos  principaux  litté- 
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ratenrs.  L'entreprise  n'étant  en  anoane  manière  une  apé- 
CDlation,  les  éditeaiB  ont  décidé  qu'après  te  paiement  des 
dépenses  nécessaires  d'impression  et  d'administration,  le 
anrplas  des  recettes  sera  appliqué  à  rémunérer  les  écrivains. 

L'examen  et  le  choix  des  matières  sera  confié  à  un  bureau 
de  direction.  Les  collaborateurs  ne  seront  responsables  que 
de  ce  qui  paraîtra  sous  leur  signature. 

n  sera  publié  un  feuilleton  intéressant.  Autant  que  pos- 
sible noue  nous  procurerons  des  romans  canadiens  inédits. 

Les  lirraisons  de  la  JRevue  Canadienne  paraîtront  vers  le 
25  de  chaque  mois.  Elles  seront  chacune  de  64  pages,  format 
in-octavo.  L'abonnement  fixé  à  la  somme  de  deux  piastres 
et  demie  par  an  sera  réduit  à  deux  piastres  pour  ceux  qui 
paieront  d'avance. 

La  suspension  de  la  Revue  avait  causé  des  regrets  dans 
notre  inonde  littéraire,  et  nous  croyons  que  sa  réapparition 
sera  accueillie  avec  une  vive  sympathie.  La  crise  financière 
que  nous  venons  de  traverser  avait  forcément  ralenti  le  zèle 
des  amis  de  la  littérature  ;  nous  espérons  qne  les  temps 
meilleurs  vont  le  faire  revivre  plus  fort  que  jamais. 

Les  matières  seront  variées  et  la  Revue  sera  générale.  Nous 
ne  laisserons  passer  inaperçue  aucune  question  importante. 
Nous  voulons  que  la  Revue  se  recommande  d'elle-même  par 
le  choix  jndicieux.  par  l'intérêt  et  par  l'importance  de  ses 
matières,  à  l'attention  et  à  l'encouragement  du  public  instruit. 

Montréal,  Janvier  1881. 
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La  Revue,  enQii,  se  ranime 
A  l'aurore  des  temps  nouveaux, 
Et,  devant  un  cercle  unanime, 
Revêt  ses  habits  les  plus  beaux. 

Nous  avons  travaillé  plus  de  quinie  ans  ensemble  ; 

Plusieurs  sont  disparus  qui  combattaient  le  mieux  ; 

Cependant,  la  phalange  augmente,  ce  me  semble — 
Vivent  les  jeunes  et  les  vieux  I 


Par  l'éloquencâ  et  par  la  plume, 

Par  l'étude  et  par  la  raison, 

Le  patriotisme  s'allume 

Comme  un  flambeau  sur  l'horizon. 
De  toutes  parts  accourt  le  talent  qu'il  facine 
Et  qui  lui  forme  un  chœur  aux  chants  mélodieux. 
Je  voudrais  que  l'amour  du  pays  prit  racine 

Chez  les  jeunes  et  chez  les  vieux. 


Rien  n'inspire  les  gens  honnêtes 

Comme  le  respect  des  auteurs. 

S'ils  sont  courageux  nos  poètes, 

Nos  artistes,  nos  prosattiurs, 
C'est  qu'un  devoir  sacré  les  pousse  en  la  carrière. 
L'âme  des  Canadiens  se  révèle  chez  eux. 
Point  d'argent,  on  le  sait,  mais  la  patrie  est  flëre 

De  ses  enfants,  jeunes  ou  vieux. 
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Du  sentimeat  qu'ici  j'eialte 

Va  peuple  entier  connaît  Le  prix. 

Servons-le  bien  !  jamais  de  halte, 
Et  jamais  d'orgueil  mal  compris  ! 
La  terre  américaine  avive  les  courages. 
Il  nous  faut  le  sentir,  puis  chercher  nos  milieux. 
Formons  un  corps  d'élite  et  bravons  les  orages  : 

Unissons-nous,  jeunes  et  vieux. 


Le  commerce  abonde  en  merveilles. 

La  finance  offre  des  attraits. 

Ou  fait  souuer  à  nos  oreilles 

Les  mots  :  politique  et  succès. 
Les  lettres  nous  vaudront  une  armée  aguerrie 
De  vaillants  défenseurs,  des  chefs  victorieux. 
Recrutons  pour  ces  rangs,  au  nom  de  la  patrie, 

Parmi  les  jeunes  et  les  vieux  ! 


Bbnjauin  Sulte. 
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Fantaisies  et  Souvenirs  Poétiques. — Pai  L.  H.  Fbéchettb. 


Rien  ne  rénesit  comme  le  succès.  Depuis  que  l'Académie 
Irançaiae  a  décerné  à  M.  Loois  Honoré  Fréchette  le  prix 
Montyou  "  ponr  l'onvrE^e  le  pins  utile  anx  moeurs,  "  nne 
portion  du  pays  veut  absolnment  que  l'auteur  des  Fleurf 
boréales  soit  le  plus  grand  poète  qu'on  ait  vu,  un  poète  qui 
"  s'abime  soue  le  poids  de  sa  propre  gloire."  Hier  encore 
il  errait  avec  Benjamin  Suite  et  Pamphile  Lemay  dans  les 
contre-forts  du  Parnasse.  Les  Quarante  l'ont  couronné  :  le 
voici  monté  aa  fin  sommet.  De  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  c'est  à  l'Académie  dont  M.  Camille  Doucet  est  le  secré- 
taire perpétue],  que  nous  devons  la  découverte  de  notre 
Victor  Hugo  canadien.  Sans  l'Académie,  M.  J.  P.  Tardivel 
jurerait  encore  ses  grands  dieux  que  M.  Fréchette  ne  tourne 
pas  mieux  un  sonnet  que  son  ami  M.  Chapman. 

Et  pourtant  avant  d'écrire  ses  Fleurs  boréales  et  ses  Oiseaux 
de  neige,  M.  Fréchette  avait  donné  aux  lettres  Péh-méle.  Qui 
en  a  parlé  ?  Pas  un  journal.  Qui  l'a  lu  ?  Quelques  désœuvrés. 

Je  n'ai  pas  va  les  poèmes  académiques  de  M.  Fréchette, 
mais  je  doute  qu'ils  valent  mienz  que  son  Pêle-mêle. 

Comme  ciselure,  comme  orfèvrerie,  comme  poli,  nous 
n'avons  rien  dans  notre  littérature  canadienne  d'aussi  par- 
fait que  cet  écrin. 

La  forme  est  soignée  jusqu'à  l'excèti,  et  la  conpe  dn  vers 
est  irréprochable.  An  reste,  M.  Fréchette  appartient  à 
l'école  de  ceux  qui  nourrissent  le  "  scrnpnle  de  la  forme," 
comme  disait  Sainte-Beuve.  Cette  école  remonte  à  1830,  et 
a  pour  chef  Victor  Hugo.     Du  maitre  aux  innombrables 
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disciples  il  y  a  loin.  Mais  les  disciples  se  leconnaiseent 
tons  &  nue  marqae  certaine  :  l'amoar  des  coalenrs  voyantes, 
k  recberche  des  ioiE^es  et  des  antithèses,  ane  désiuvoltare 
souvent  échevelée,  et  la  richesse  de  la  rime. 

La  richesse  de  la  rime  est  même  te  grand  et  quelquefois 
l'unique  mérite  d'une  certaine  catégorie  de  discii^les. 

A  défaut  des  éclairs  de  génie  qui  sillonnent  le  front  du 
maître,  il  ont  la  lime  avec  laquelle  ils  polissent  le  métal  qui 
reluit  au  soleil  ;  n'ayant  pas  le  glaire  flamboyant,  ils  font 
flamboyer  l'étui. 

C'est  le  vernis  romantique,  représenté  par  Théodore  de 
Banville,  substitué  à  la  chenille  classique,  représentée  par 
l'abbé  Delisle. 

"Théodore  de  Banville,"  disait  Kapin,  autrement  Louî^ 
Honoré  Fréchette,  dans  une  de  ses  chroniques  à  La  Patrie, 
"  c'est  le  poète  aux  rimes  d'or,  mais  creux." 

Que  Bapin  y  prenne  garde,  Théodore  de  Banville  est  le 
frère  de  lait  de  Louis  Honoré  Fréchette.  Ils  ont  eu  la  même 
nonrrice,  ils  ont  sucé  la  même  mamelle.  Fuis  l'un  a  fait 
Pêle-mêle  et  les  Fleurs  boréales,  couronnées  par  l'Académie 
française  ;  l'antre  a  écrit  Diane  au  bois  et  les  Odes  funambw 
letques,  qui  ont  failli  lai  ouvrir  les  portes  mêmes  de  l'Aca- 
demie. 

Les  Oiseaux  de  neige  auront-ils  un  plus  g^and  retentisse- 
ment  en  France  que  n'en  ont  eu  les  Odes  funambulesques  7 
Il  est  permis  d'en  donter.  Il  est  permis  de  douter  aussi  que 
l'immortalité  de  M.  Fréchette  soit  plus  longue  que  celle  de 
Théodore  de  Banville. 

C'est  que  la  rime  est  épuisée.  C'est  que  le  lecteur  a  à 
satiété  de  ce  genre  qui  dit  beaucoup  aux  yeux  et  souvent 
peu  à  l'intelligence.  Quand  on  voudra  dans  dis  ans,  dans 
cinquante  ans,  lire  les  beaux  vers  qu'a  produits  cette  école, 
on  lira  Victor  Hugo.  Le  mûtre  contient  surabondamment 
tons  les  disciples.    Bt  puis  l'on  a  Musset. 

Le  grand  défaut  de  la  plupart  des  disciples  c'est  de  laisser 
froid  le  lecteur  pendant  qu'eux-mêmes  n'ont  que  larmes, 
déchirements  de  coeur  et  désespoirs.  On  est  médiocrement 
ému  devant  ces  douleurs  savantes,  et  savamment  conduites, 
qui  s'avancent  méthodiquement,  ont  les  mêmes  retours, 
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disent  éterneUement  1s  infinie  chose,  s'essayent  les  yenx  de 
la  même  manière,  poussent  les  mêmes  soupirs,  à  peu  près 
comme  ces  plenrensea  à  gage,  prceficœ,  qni  saivaient  le  cou- 
Toi  mortnaire  des  chevaliers  romains  en  s'arrachant  les 
cheveu  et  en  déchirant  les  échos  de  la  Cité  de  lenrs  lamen- 
tations funèbres.  Comme  elles  savaient  pleurer  avec  heau- 
coup  de  periection,  elles  étaient  de  tous  les  enterrements, 
de  même  qae  les  pâmoisons  du  cœur  se  rencontrent  dans 
tons  les  sonnets  et  dans  toutes  les  petites  pièces  rimées  des 
imitatenrs  de  Victor  Hago. 

Puis  il  y  a  la  rêverie  vaporeuse-qui  nous  vient  de  l'Alle- 
magne, et  qui,  elle  aussi,  enfante  volume  sur  volume  dans 
cette  belle  terro  de  France,  inondée  de  soleil. 

Tous  ces  vers  sont  bien  faits,  coulent  de  source,  ont  pins 
de  limpidité  que  maint  passage  de  Corneille,  sont  corrects 
de  mise,  enfin,  comme  un  petit  maître  irréprochable.  Ils 
ont  pour  eux  ce  que  les  romantiques  purs  appellent  la^me. 

Quand  une  fois  l'on  a  asservi  la  hme  et  trouvé  le  secret 
de  la  forme,  l'on  peut,  avec  quelques  reesouroes,  écrire  des 
volumes  de  sonnets,  de  Muettes,  d'odes  et  de  morceaux  pour 
album  ;  de  même  qu'un  croque-notes  qui  est  parvenu  à  vain- 
cre certaines  difficultés  du  doigté  et  à  acquérir  une  certaine 
élasticité  du  poignet,  peut  créer  des  arpèges  indéfiniment. 

Ce  genre  de  musique,  toute  d'exécution,  dont  la  plus 
hante  expression  se  résume  dans  la  variation  sur  thème,  nous 
rient  aussi,  je  crois,  de  l'Allemagne.  Rien  n'était  aussi 
beau,  il  y  a  quinze  ans.  C'était  le  "  ecrupnle"  de  la  fiori- 
ture. On  ne  jurait  que  par  l'arpège  et  la  chromatique,  abso- 
lument comme  l'on  ne  jure  aujourd'hui,  dans  une  certaine 
école,  que  par  la  forme  et  la  rime. 

L'arpège  aujourd'hui  tombe  devant  l'inspiration  ;  la  rime 
cédera  de  nouveau  la  place  à  l'idée. 

Dans  vingt  ans,  si  M.  Fréchette  fait  encore  des  vers,  et  il 
est  à  espérer  qu'il  fournira  jusqu'au  bout  une  carrière  aussi 
brillamment  commencée,  au  lieu  d'écrire  : — 


O  nwB  viens  pins  tonffas,  dont  le  trono  amle^air» 
6e  dresse,  déliant  le  temps  qni  détroit  tout, 
Et,  le  front  foudroyé  d'un  éclat  de  tonnerre, 
Indomptftble  gétut,  tMte  tonjoan  debout 


dtyGoO^lc 


PÊLE-MÊLE  15 

il  mettra  "  dont  le  tronc  séculaire.  "  Arec  tonnerre,  séculaire 
fonmit  une  rime  moins  riche  qae  centenaire,  mais  c'est  le  mot 
propre.  Or  le  mot  propre  vant  mieux  que  la  rime  sonore, 
parce  qu'il  représente  mieux  l'idée.  Les  deux  derniers  vers, 
au  reste,  ne  sont  là  que  pour  rimer  avec  les  deux  premiers. 
Voici  un  antre  passage  où  le  vers  est  sonore  et  la  rime 
fastueuse.     C'est  un  rapprochement  entre  le  Québec, 

Le  «teuner  qn'emportftit  Ib  rout  m  vol  imt^rs 

et  le  grand  fleuve  Saint-Laurent.    Ecoutez  ; — 

Tout  6tes  totu  deux  rois,  Jtonnaate  strnotofe. 
Et  toi,  fier  Saint-Laurent,  lleiiTe  majestaeaz  : 
Si  l'nn  est  conronnâ  par  M  belle  natnre, 
I/»Btre,  TOKoont  dispâ  dasB  son  »roliit«ot(ua. 
Est  nobie  comme  Ini,  comme  lui  faatuenx. 

Kn  dehors  de  structure  rimant  avec  nature  et  architecture, 
et  de  mq;estuevx  rimant  avec  fastueux,  que  trouTe-t-on  dans 
cette  strophe  ronflante  adressée  au  capitaine  Labelle  ?  Du 
galimatias,  "étonnante  structure  drapée"  dans  de  grands  mots. 

Les  deux  vers  suivants,  prix  de  La  tombe  de  Cadieux,  nous 
montrent  les  mêmes  qualités  de  versification,  richesse  de  la 
rime,  et  les  mêmes  défauts  de  style,  pléonasme  : 


Ces  défauts  qu'on  rencontre  assez  fréquemment  dans 
Péle-méle,  appartiennent  à  l'école  plutôt  qu'à  l'auteur.  C'est 
un  tribut  que  M.  Fréchette  paie  à  la  Légende  des  Siècles  ; 
car.  outre  le  talent  de  faire  facilement  des  vers  difficiles,  il 
possède  une  véritable  &me  de  poète.  Il  y  a  du  mens  divinior 
chez  lui. 

Il  est  un  des  p^rands  disciples  de  l'école,  et  quelques-unes 
de  ses  pièces  sont  en  tous  points  dignes  des  maitrea. 

Mais  le  malheur  c'est  qu'il  n'est  que  disciple  et  que  le 
maître  perce  partout.  Sur  toutes  ses  pièces  l'ou  voit  planer 
conftiBément  l'ombre  de  Hugo,  de  Lamartine,  de  Musset  et 
de  Byion.  Chaque  vers  vous  rappelle  un  vers  que  vous 
avez  lu.  Ce  n'est  paà  la  même  substance,  c'en  est  l'imf^e, 
le  phantatma.    Ce  n'est  pas  du  pli^iat,  c'est  de  l'imitation. 
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Prenez  par  exemple  la  pièce  "  Sur  la  tombe  de  Cadieux,  " 
Les  trois  premiers  vers, 

Sur  nu  Ilot  dâaert  d«  l'Ott&wa  aanvftge, 

Le  Toyagenr  remuqae,  k  deux  pM  dn  rivage, 

Ua  torlie  que  U  ronce  aohève  de  oonvrir, 

votiB  font  Bonvenir  malgré  vous  des  trois  premiers  vers  de 
l'ode  de  Lamartine  à  Napoléon  :-— 

SnT  nn  Tooher  battn  par  U  vague  plaintive 
Le  naatiOaiur  de  loin  voit  blanobir  sur  la  rivH 
Un  tombeau  près  da  bord  par  les  flota  déposé. 

Les  mêmes  rapprochements  reviennent  partout.  Fatalité, 
c'est  du  Musset  ;  à  Florence  c'est  du  Byron  servi  froid  ;  Aile* 
luia,  c'est  du  Turquety,  da  Lamartine  et  de  l' Ancien  Testa- 
ment ;  Bottfanti,  c'est  de  tout  le  monde. 

Quant  à  Victor  Hugo  il  est  présent  partout,  comme  dans 
ce  distique  : — 


Doit-on  en  conclure  que  la  poésie,  comme  l'histoire,  se 
répète  ? 

Je  prends  mon  bien  ou  je  le  trouve,  disait  Molière  ou 
Lafontaine.  Pour  le  malheur  de  M,  Fréchette,  les  sources 
où  il  puise  sont  trop  connues  de  tons  les  lecteurs  français. 
L'imitation  quelque  déguisée,  quelque  savante,  quelque 
heureuse  quelle  soit,  sera  toujours  de  l'imitation,  et  Hugo, 
Musset  et  Byron  vivront,  qaand  nul  ne  se  souviendra  de 
leurs  imitateurs,  fussent-ils  aussi  grands  que  les  modèles. 
Or,  M.  Fréchette  n'est  pas  de  taille  à  lutter  contre  les  géants 
de  l'école  romantique. 

Il  possède,  sans  doute,  des  qualités  incontestables,  une 
pureté  de  diction,  une  limpidité  de  style  presqu'inconuues  de 
nos  poètes  canadiens  ;  il  a  beaucoup  de  grâce  et  souvent  de 
sensibilité  vraie.  Mais  cette  puissance  de  création  qu'on 
appelle  le  génie  lui  fait  défaut  ;  il  semble  ne  pouvoir  gravir 
que  les  sentiers  battus.  Il  emprunte  tout,  jusqu'aux  sources 
même  de  son  inspiration.  C'est  un  "nid"  gazouillant  ses 
amours  sous  le  regard  de  Dieu,  c'est  "  nn  rayoa  d'aurore  " 
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dans  le  "  ciel  bien,"  ce  sont  les  "  braits  qu'une  vision  appor- 
te, "  c'est  la  vne  d'ans  •"charmille,"  c'est  "la  sylphide  ver- 
meille qui  s'éveille  avec  les  papillons,  "  c'est  "  la  grenouille 
stridente,"  c'est  la  "  belle  nature  "  couronnant  le  fleuve 
Saint-Laurent,  ce  sont  des  "  pics  géants  qae  le  ciel  décore," 
"  des  monts  qui  défient  le  regard  humain,  "  c'est  votre  éclat,. 

O  oaps  entaas^  dont  l'orgueil  m  mire 
Dans  les  flota  profonds  du  noir  SagnetiAy  I 
Falaiseè  à  pic  qne  U  foule  admire  ! 
Boohei  qne  I»  fondre  »  4éeOQrain4 1 

comme  dans  Vîmpromptu  à  madame  G... 

Tous  ces  objets  eo  trouvent  dans  la  "  belle  nature,"  mais 
on  les  trouve  aussi  dans  Victor  Hugo,  où  ils  sont  plna  iaciles- 
à  découper. 

Far  contre,  l'on  ne  rencontre  rien  de  tout  cela  dans  les- 
auteurs  anciens  comme  sonrce  de  l'inspiration,  et  je  n'ai  pas 
mémoire  qu'Anacréon  ni  Horace  aient  jamais  entassé  àe 
cette  manière  Ossa  sur  Pêlion  pour  prouver  à  madame  G>... 
leur  amitié.  Les  albums  de  l'antiquité  étaient  de  dimension 
plus  petite. 

Pascal  Poirier. 

(à  continuer.) 
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Catholique  en  théorie  et  libéral  en  pratique. 


De  toutes  les  erreurs  du  temps  la  pins  funeste,  à  notre 
sens,  est  celle  du  Libéralitme. 

C'est  aussi  de  beaucoup  la  plue  difficile  à  saisir  ;  et  l'on 
est  encore  à  en  chercher,  après  de  longues  années  d'étude, 
une  définition  Téritablement  adéquate. 

Que  faut-il,  en  effet,  entendre  par  ce  teurre  du  libéralisme  ? 
Est-ce  l'antique  serpent  de  l'Eden,  ou  le  Protée  changeant 
de  la  Fable  ?  Est-ce  la  sirène  perfide  des  Anciens,  ou  le 
génie  redoutable  da  Méphistophéjes  de  G^oëthe,  que  cette 
mystérieuse  puissance  qui  règne  sur  le  monde  moderne  et 
semble  avoir  ensorcelé  les  plus  beaux  peuples  de  l'Europe  ? 

Le  Libéralisme  est  tout  cela;  mais  tout  cela  tellement 
réuni,  tellement  fondu  et  confondu  que  son  plus  grand  trait 
de  caractère  consiste  à  n'en  avoir  aucun  ;  et  voilà  pourquoi 
l'on  hésite  à  se  fixer  sur  le  mot  auquel  il  faudrait  s'arrêter 
pour  le  mieux  distinguer  de  tout  le  reste. 

Si  la  liberté  véritable  est  nu  droit  qui  se  peut  définir,  il  est 
plus  facile  de  dire  ce  que  le  libéralisme  n'est  pas,  que  de 
bien  faire  comprendre  ce  qu'il  est.  La  difficulté  vient  ici 
de  ce  que  nous  le  Vf>yons  changer  sans  cesse,  varier  ses 
tormes  à  l'infini  et  multiplier  ses  roulenrs;  se  faire,  dans  un 
sens,  tout  à  tous  ;  tantôt  prendre  le  ton  de  l'impiété  la  plus 
forcenée,  et  tantôt  adoucir  sa  voix  jusqu'aux  maximes  évan- 
géliques. 

Tout  ici,  absolument  tout,  dépend  des  circonstances,  c'est- 
à-dire  du  milieu  dans  lequel  le  principe  libéral  est  appelé  à 
faire  son  œuvre.  Kous  constatons  qu'en  effet  autant  le  libé- 
ralisme se  montre  violent,  audacieux,  implacable  quand  il 
est  bien  sûr  du  saccès,  autant  il  sait  se  faire  pliant,  hypocrite  et 
servile  lorsque  la  force  lui  fait  défaut.  Il  renoncera,  dans 
ce  dernier  cas,  &  ses  maximes  les  plus  chères  ;  il  répudiera 
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même  son  nom,  si  absolnment  tous  le  voulez.  Fonr  lai,  le 
but  à  atteindre  est  de  se  faire  accepter  par  le  plus  grand 
nombre  possible,  et  la  loi  sapréme  de  son  art  consiste  à  no 
montrer  ses  Traies  oonlenra  qne  par  degré,  avec  prudence, 
on  à  mesnre  qn'il  con8tat«  chez  ses  dnpes  des  dispositions 
pins  faciles. 

De  là  les  diverses  espèces  de  libéralisme,  on  plutôt  les 
diverses  formes  bous  lesquelles  le  principe  se  présente,  sui- 
vant les  circonstances  de  }ietix  on  de  personnes. 

n  y  a,  en  effet,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  libéra- 
lisme avancé,  le  libéralisme  modéré,  et  (the  lasl,  but  not  the  leant) 
le  libéralisme  catholitftte.  C'est  surtout  de  ce  dernier  que 
nous  voudrions  parler  ici  :  car,  dans  une  société  comme  la 
nôtre,  où  règne  encore  l'esprit  chrétien,  il  n'en  est  guère 
d'autres  de  possible. 

Donc,  que  faut-il  entendre  par  le  libéralisme  catholique.  ? 

La  réponse  faite  à  cette  question  par  l'illustre  et  très  popu- 
laire Monseigneur  de  S^ur  nous  a  paru  renfermer  des 
dtstincfions  si  lumineuses  que  nous  ne  résistons  point  au 
désir  de  la  reproduire. 

"Au  fond,  dit-il,  le  libéralisme  catholique  consiste  dans 
une  fausse  idée  de  la  liberté  (1),  idée  protestante  acceptée 
par  tles  catholiques.  11  y  a  ici  à  distinguer  trois  choses, 
wQvent  unies,  mais  parfaitement  distinctes,  à  savoir  :  un 
sentiment,  un  parti  et  une  doctrine. 

"  Ch*fZ  les  uns,  le  libéralisme  catholique  est  une  afiFaire  de 
sentiment  ;  chez  les  antres,  c'est  une  affaire  de  parti  ;  chez 
d'antres  enSu,  et  c'est  le  petit  nombre,  c'est  une  affaire  da 
doctrine." 

Puisqu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  catholiques  qui  en  fassent 
une  question  de  doctrine,  même  en  France,  on  pourtant 
l'erreur  ne  manque  ni  d'audace,  ni  d'organes,  nous  dirons 
de  suite  qu'au  Canada  le  libéralisme  doctrinal  est  encore 
plus  restreint  qu'ailleurs.  Il  existe  bien  parmi  nous  un 
certain  cercle  de  libéraux  qui  tiennent  aux  principes  mêmes 
de  l'école  et  s'en  font,  dans  la  presse  et  ailleurs,  lea  plus  zélés 

(1)  Ne  pM  confondre  la  liberté  avee  le  libre  ubltre.  Duis  In  tbiw  dn  libers* 
uime,il  n'est  junaiBQneation  qaede  In  liberté  exiétieaie,  de  la  faonlté de  Mt« 
Muu  eutnvea  extéii«niw  ce  ga«  ï'<m  vent. 
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promotenrs  ;  ntais,  nous  le  Tépétons,  ces  quelques  acquêts 
canadîena  da  libéralieme  belge  ou  fraoçais  parlant  soaveat 
ici  dans  le  désert  et  n'ont  encore  pu  r6ussir  qu'auprès  d'un 
fort  petit  nombre.  La  grande  maase  des  libéraux  de  cette 
province  refusent  de  s'intéresser  à  l'exposé  de  leurs  grands 
principes,  et  une  certaine  prudence  pratique  les  éloigne  de 
l'école  et  des  discussions  de  aos  libéraux  doctrinaires. 

Il  serait  cependant  difficile  de  dire  combien  ceux-ci  tien- 
nent encore  à  leur  apprendre  à  tous  comment  les  immortels 
principes  de  1789,  les  trois  grandes  libertés  modernes — la 
liberté  de  penser,  la  liberté  de  la  parole  et  la  liberté  de  la 
presse,  forment  les  conditions  nécessaires  de  toute  Traie 
civilisation,  du  progrès  et  dn  bonheur  des  peuples.  Ils 
auraient  aussi  à  leur  dire  combien  il  est  essentiel  que  l'Eglise 
soit  séparée  l'Etat  et  l'Etat  séparé  de  l'Eglise  ;  que  la  nature 
même  des  choses,  autant  que  la  paix  des  parties,  exige  cette 
séparation,  cette  indépendance  absolue  de  deax  pouvoirs  si 
différents.  De  là  la  maxime  suprême  de  "l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre." 

Tel  est,  en  résumé,  le  programme  du  libéralisme  véritable. 
Telle  est  toute  la  thèse  libérale.  Elle  est,  bien  entendu,  irès 
loin  de  paraître  absurde  aux  yeux  des  catholiques  lit^raux^ 
même  dans  ce  religieux  pays  ;  mais  autre  chose  est,  à  leur 
sens,  de  ne  la  point  trouver  si  mauvaise  et  autre  chose  de 
s'en  constituer  ouvertement  les  docteurs.  Quelle  que  soit 
donc,  dans  la  pratique,  la  valeur  de  ces  principes,  nos  libéraux 
catholiques  admettent  que,  de  son  côté,  l'Eglise  prétend  en 
professer  d'autres,  non  moins  certains,  non  moins  pressants 
et  qui  renversent  tout  le  système  que  nous  venons  d'exposer. 
De  là,  poar  eux,  un  vrai  malaise.  Ils  sont  libéraux,  ils  le 
disent  ;  et  ils  sont  catholiques,  ils  y  tiennent  !  Divisés  ainsi 
contre  eux-mêmes  et  poussés  à  bout  d'arguments,  "  qui  donc, 
disent-ils,  nous  délivrera  de  ces  étemelles  questions  de  prin- 
cipes 1  Qui  mettra  fin  aux  tristes  luttes  que  les  doctrines 
contraires  soulèvent  dans  cette  paisible  Province  ?  Qui  fera 
cesser  dans  la  presse  toutes  ces  discussions  scandaleuses  ? 
Au  nom  du  respect  et  de  l'amour  que  vous  vous  devez 
entre  frères,  au  nom  de  la  paix  des  esprits  et  dn  bonheur 
de    votre    commune    patrie,    ultramontains,   on    libéraux. 
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quelque  soit  le  nom  qne  tous  prenies,  entendez-rons,  aocor- 
dez-TOns  et,  s'il  n'y  a  pas  d'entente  pussïble,  de  part  et 
d'antre  taisez-Tons  et  faites-nous  gràoe  de  vos  grands  prin> 
«pes.  " 

O'est  là,  croyons-nons,  le  sentiment  de  la  trèe  grande 
majorité  des  libéraux -cathoHques  de  ce  pays.  Ils  ne  veulent 
professer  aucune  des  erreurs  condamnées  on  repoussées  par 
relise,  et  ils  lui  laissent  le  soin  de  roitler  sur  la  doctrine, 
quoiqu'ils  n'aiment  guère  qu'on  les  accable  de  Brefs,  de 
Bulles  on  d'Encycliques.  En  somme  leur  soumission  à  l'Eglise 
en  matières  de  !Foi  déplaît  fort  aux  docWinairet  ;  maie  enfin 
ils  n'y  peuvent  rien  ;  le  gros  de  leur  armée  s'arrête  en  face 
de  l'hérésie  ou  dn  libéralisme  doctrinal  comme  sur  le  bord 
d'un  abîme  et  refuse  d'y  suivre  son  drapeau  déjà  engagé 
sur  la  pente. 

Et  si  on  l'accuse  d'être  illogique  et  de  trahir  ses  principes, 
la  foule  répond,  avec  beaucoup  de  sens,  qu'elle  ne  professe 
point  d'autres  principes  que  celui  de  la  prudence  pratique, 
ou  de  l'expédience  en  tout  et  partout  ;  que  c'est  là  la  grande 
loi  de  l'école  et,  dans  tous  les  cas,  sa  tactique.  Or,  la  pru- 
dence veut  ici  que  l'on  ne  fasse  point  du  libéralisme  uno 
affaire  de  Foi  ou  de  doctrine  et  que  l'on  abandonne  ce 
terrain  aux  autorités  de  l'Eglise. 

Toute  spécieuse  que  soit  cette  idée,  il  faut  être  cependant 
assez  juste  pour  reconnaître  qu'elle  est  loin  de  mériter  le 
reproche  d'impiété  qui  distingue  le  libéralisme  des  sociétés 
européennes.  Non,  ce  langage  n'est  point  celui  d'un  impie 
ou  d'un  héritique,  à  moins  qu'ici  l'ange  des  ténèbres  ne  se 
soit,  pour  noue  mieux  tromper,  transformé  en  ange  de 
lumière. 

En  quoi  donc  ces  hommes  modérés,  "  honnêtes  d'ailleurs 
et  pieux  "  pour  parler  comme  l'a  fait  Pie  IX,  peuvent-ils  être 
taxés  d'erreur  ?  Comment  peuvent-ils,  avec  justice,  être  mis 
au  nombre  de  ces  catholiques  auxquels  le  même  Pontife  a  si 
souvent  reproché  leurs  fonestes  tendances,  leurs  alliances 
dangereuses,  leurs  inconséquences  étranges,  leur  libéralis- 
me enfin  ? 

Le  voici,  en  fort  pen  de  mots.  En  théorie  ou  en  principes, 
ces  hommes  sont  comme  nous  catholiques,  c'est-à-dire  qu'ils 
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admettent  comme  noua  tontes  les  définitions  de  l'Ëglise 
sur  les  deux  points  en  question  de  Vautoriti  divine  et  de  la 
liberté  humaine  ;  mais,  en  pratique  c'est  antre  chose.  En 
pratique,  ils  sont  libéraux,  souvent  en  se  défendant  de  l'être 
et  quelque  fois  même  sans  s'en  douter  ;  car,  ils  agissent, 
parlent  ou  se  taisent  absolument  comme  s'ils  l'étaient. 

Four  rendre  justice  entière  à  tous  cunx  de  nos  compatriotes 
qui  font  ainsi  du  Ubéralisme  non  une  affaire  de  doctrine, 
mais  de  sentiment  et  de  parti,  il  y  aurait  à  écrire  ici  toute 
une  histoire,  non  plus  seulement  de  leurs  variations,  mais 
bien  de  lenrs  contradiclions  ;  et  l'ouvrage  ne  manquerait 
certes  ni  d'à  propos  ni  d'intérêt. 

E.  N.  P. 
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Les  droits  du  clergé  dans  les  élections. 


iKs  ARTICLE. 
I 

Le  jugement  de  la  Cour  de  Bêrisioa  dans  la  cause  de 
l'élection  contestée  do  Berthier  a  ramené  devant  le  pablic  la 
grave  qaestion  de  l'inflnence  qne  le  clergé  pent  exercer 
dans  les  élections,'  et  la  Revue  Canadienne  doit  dire  son  sen- 
liment  à  ce  sajet. 

Ancnn  intérêt  grave  ne  lai  doit  être  étranger,  et  comme 
ta  question  légale  se  complique  ici  d'une  qneetion  sociale  et 
religieuse,  elle  a  le  devoir  de  parler,  et,  sans  manquer  au 
respect  dû  à  l'autorité  judiciaire,  elle  s'aquittera  de  ce  devoir 
avec  le  franc  parler  de  la  liberté  chrétienne. 

n  se  commet  en  jorisprudence  des  erreurs  identiques  à 
ceUes  qui  se  produisent  dans  l'histoire,  et  les  erreurs  judi- 
claires  ne  sont  pas  les  moins  nombrenses. 

Une  calomnie  est  jetée  dans  le  public  contre  nn  homme 
illustre  qni  ne  daigne  pas  la  réfuter.  Un  historien  la  ramasse 
et  la  publie.  L'homme  illustre  meurt,  et  pendant  des  siècles 
les  historiens  se  succèdent,  se  copient  les  uns  les  autres,  et 
propagent  à  travers  l'homanité  ces  erreni's  historiques,  que 
des  siècles  de  travaux  consciencieux  auront  peine  à  dissiper. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  de  Marie  Stuart,  de  plusieurs  papes 
et  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents  a  été  écrite. 

Le  même  fait  se  produit  daua  la  jarispradence. 

Un  arrêt  inique  est  prononcé  par  un  juge  ignorant,  imbé- 
cile ou  partial  ;  mais  cet  arrêt  flatte  certaines  passions  on 
certains  pféjngés.  La  même  question  est  soulevée  devant 
un  autre  juge,  et  pour  ne  pas  s'imposer  une  étude  difficile. 
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on  pour  d'antres  motifs  pins  on  moins  TaÎAonnables,  il  la 
décide  de  la  même  manière  en  s'appnyant  sur  le  premier 
jugement  rendn.  B'antrea  tribnnanz  Hnirent,  se  copient  les 
uns  les  antres,  invoquent  les  mêmes  précédentâ  et  contri- 
bnent  à  établir  une  jnrieprndence  routinière,  an  lien  de 
Tésoadre  la  çinestion  soumise  par  l'étude  et  l'applioatiou  des 
Trais  principes  du  droit. 

Une  première  injustice  sert  do  base  à  une  seconde,  la 
seconde  à  une  troisième,  et  l'on  élève  ainsi  un  mouvement 
d'iniquité  qu'nne  magistrature  plus  éclairée  ne  renversera 
qn'avec  beanconp  do  peine  et  de  longs  travaux  d'érudition. 

L'bistoire  générale  du  Droit  contient  de  nombreux  exem- 
ples de  ces  déviations  de  la  justice  humaine. 

Elles  se  produisent  surtout  lorsque  le»  tribunaux  n'ont 
aucune  notion  du  Droit  naturel  et  des  règles  immuables  de 
la  Justice,  et  lorsque  tout  leur  répertoire  scientifique  se 
compose  de  précédents  et  de  textes  infirmas,  devenus  kàs 
par  la  volonté  des  parlements. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  lois  avec  le  Droit  qui  les 
domine  et  qui  les  éclaire.  La  loi  change,  mais  le  Droit  est 
invariable.  La  loi  est  faite  par  les  hommes,  mais  le  Droit 
émane  de  Dieu. 

C'est  ce  Droit  immnable  que  les  tribunaux  devraient  con- 
nûtre,  et  c'est  à  sa  lumière  qu'ils  devraient  étudier  et  inter- 
préter les  lois  obscures  que  les  parlements  adoptent. 

Ce  n'est  qu'après  cette  étude  consciencieuse  qu'ils  devraient 
se  permettre  d'examiner  les  précédents,  pour  les  repousser — 
s'ils  sont  contraires  au  Droit — et  pour  les  invoquer  comme 
raisons  de  second  ordr» — s'ils  sont  favorables. 

Malheureusement,  c'est  le  contraire  qui  arrive  le  plus 
souvent,  dans  notre  pays  surtout  et  c'est  la  première  obser- 
vation que  nous  nons  permettrons  à  l'égard  de  la  jurispru- 
dence que  nos  tribunaux  sont  en  voie  d'établir  snrlesdroita 
du  clergé  dans  les  lattes  électorales. 

Dans  la  cause  de  Bonaventnre,  dans  celle  de  Charlevoix 
et  dans  cette  dernière  cause  de  Berthier  ce  sont  des  précé- 
dents et  non  pas  des  raisons  que  les  tribunaux  ont  invoqués 
pour  servir  de  base  à  leurs  arrâtjB.  Dan*  celle  de  Charlevoix 
le  juge  Bouthier  ayfàt  posé  des  principes  de  droit,  dont  il 
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avait  dédnit  ses  motifi.  Hais  la  Coar  SnprAme,  sans  loi 
répondre,  est  revenue  aax  précédents  qu'il  avait  Ini-mâme 
Tcjaiés  ponr  de  bonnes  r&isona. 

Le  pins  important,  et  en  réalité  le  seul  arrêt  alors  invo- 
qué contre  les  droits  du  clergé  était  celai  de  Ghilway,  pro- 
noncé par  le  jnge  Keogh.  Am  seal  examen  de  cet  arrêt,  le 
ji^  Boathier  avait  représenté  le  jnge  Keogh  non  pas 
absolament  comme  an  cerveaa  détraqaé  ;  mois  il  avait  dit: 
il  y  a  dn  désordre  dans  cette  tête. 

La  Coar  Saprème  passa  entre  et  s'appuya  sur  le  jagement 
da  jnge  Keo^b,  qui,  très  peu  de  tempe  après,  était  renfermé 
dans  nn  asile  d'aliénés. 

Il  semble  qu'après  cela  nos  tribananx  aaraient  dû  cesser 
d'invoqaer  l'aatorité  de  ce  iage.  Eh  bien  non,  et  lu  jage 
Johnson  vient  encore  de  le  citer  dans  la  cause  de  Berthier. 
Puisque  nos  magistrats  ne  renient  pas  y  renoncer,  nous  leur 
abandonnons  cette  autorité,  et  nous  mentionnons  le  fait 
noiquement  comme  trait  de  jurispradence  routinière. 

Après  ces  observations  préliminaires,  suffisantes  pour 
expliquer  comment  s'établit  une  juriaprudenoe  erronée 
avec  l'aide  des  précédents,  nous  entrona  dans  l'examen  des 
motifs  da  dernier  arrêt  prononcé  dans  la  cause  de  Berthier. 
Ils  sont  bien  loin  d'être  durs — comme  nouti  aurons  ocoasiou 
de  le  démontrer -^mais  nous  nous  efforcerons  de  saisir  la 
véritable  pensée  de  la  cour  en  la  dégageant  de  la  phraséolo- 
gie obscure  qui  l'enveloppe. 

II 

Disons  d'abprd  que  nous  req>eQtonB,  comme  nous  le 
devons,  les  trois  savants  juges  qui  ont  décîdéi  cette  cause  de 
Berthier,  et  que  nous  ne  mettons  en  doute  ni  leur  impar- 
tialité ni  leur  bonne  foi. 

On  a  trouvé  étrange  que  Son  Honneur  le  juge  Johnson, 
ait  commencé  par  réciter  les  particularités,  et  l'on  s'est 
demandé  ponxqooi  il  avait  fait  cettelongne^namérationdes 
plus  graves  accusations,  lorsqna  le  jugement  deraitêtre  basé 
sur  un  eenl  fait  reproché  av  curé  Ghampeau.  Flnsienra  ont 
pensé  qns  eett»  tactique  était  de  natare  h  piêjnger  considé* 
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rablement  lea  esprits  contre  les  curés  aocHséB,  et  cela  est 
d'antant  plus  malheureux  que  le  jage  après  avoir  cité  les 
accnsations  telles  qae  formulées  par  les  pétitionnaires,  n'a 
pas  en  besoin  de  déclarer  qu'elles  n'étaient  pas  tontes  justi- 
fiées par  la  preuve. 

Mais  nous  croyons  qu'il  n'y  a  en  en  cela  qu'nne  inadver- 
tance, on  tta  oubli  regrettable,  et  nous  ne  voulons  pas  accu- 
ser les  intentions  dn  savant  juge. 

Plusieurs  légistes  ont  également  trouvé  qne  la  prenre 
d'agence  de  M.  le  cnré  Ohampeau,  déduite  d'nne  lettre  qne 
lui  aurait  écrite  M.  le  curé  Loranger,  était  nn  peu,  beaucoup 
légère.  Mais  ce  n'est  pas  cette  question  qui  nons  intéresse. 
Bemercîons  seulement  MM.  les  jages  d'avoir  déclaré  que 
M.  Loranger  avait  parfaitement  le  droit  décrire  la  lettre  en 
quesUnn  à  M.  Ckampeau  et  que  ce  dernier  avmt  celui  de  la 
recevoir  (sic)  !  Ainsi,  qne  ceux  qui  craignaient  le  coutraire 
se  rassurent  !  Même  en  temps  d'élection,  les  curés  peuvent 
s'écrire  et  recevoir  des  lettres  !  C'est  M.  le  juge  Johnson  qui 
nous  affirme  que  la  loi  ne  le  défend  pas  !  Liberté  précieuse 
que  nous  ne  devons  pas  ignorer  ! 

Il  y  a  plus,  et  le  savant  magistrat  a  trouvé  le  moyen 
d'étendre  encore  la  liberté  des  prêtres.  "  Je  ne  connaiâ  pas 
de  toi  même,  dit-il,  qui  les  empêche  de  faire  aUusion  au  svjet 
dune  élection  publique  du  haut  de  la  chaire,  xHls  le  jugent  à 
propos."  Vraiment  ?  Quelle  législation  libérale  nons  avons  ! 
Il  n'y  a  pas  de  loi  m^me  qui  empêche  les  prêtres  de  faire 
allusion  aux  élections  !  Ah  !  U.  le  juge,  vous  êtes  vraiment 
bien  bon  de  nons  le  dire. 

Mais...  entendons-nous, /aiV«  allusion  aux  élections,  c'est 
un  peu  v«gne;  Falluiion  est  une  espèce  d'allégorie...  Est-ce 
à  dire  qu'il  faudra  pour  parler  des  élections  employer  le 
langage  figuré  des  paraboles  ?  Nous  le  supposons,  mais  il 
est  malheureux  que  la  Oour  do  Bévision  n'ait  pas  mieux 
défini  les  droits  du  clergé,  et  la  limite  précise  qu'il  ne  doit 
pas  franchir. 

Au  reste,  it  est  jnste  de  dire  qne,  sons  ce  rapport,  la  Oonr 
Snprême  n'avait  pas  été  plos  explicite,  et  qu'il  est  anjonr- 
d'hui  impossible  de  définir  ce  qui  est  permis  an  clergé  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  dana  l'état  actuel  de  notre  jnriapradonce. 
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Dans  la  cause  de  Bonayentnre,  la  Coar  de  Bévisioa  avait 
déclaré  daoB  nu  langage  excellent  et  saffisamment  clair 
que  le  prêtre  avait  bien  1«  droit  de  défendre  à  ses  paroissiens 
de  voter  ponr  t«l  candidat,  de  qualifier  ce  vote  comme  ane 
fante,  et  d'indiquer  la  peine  qu'y  a  attachée  la  justice  de  Dieu, 
mais  qu'ii  ne  devait  pas  menacer  de  refuser  les  sacrements. 

Cela  n'était  pas  très  logique,  si  l'on  vent;  mais  c'était  clair, 
et  la  limite  du  droit  était  marquée. 

Malhenrensement  la  Cour  Suprême  vint  ensuite  et  em- 
brouilla tout.  Elle  fit  l'éloge  de  l'arrêt  prononcé  dans  la 
cause  de  Bonaventure,  elle  l'invoqua  comme  si  elle  devait 
décider  la  même  chose,  et  cependant  elle  décida  le  contraire 
et  prohiba  ce  que  le  jugement  de  Bonaventure  avait  permis. 
Sans  la  cause  de  Charlevoiz,  en  effet,  des  prêtres  avaient 
déclaré  que  voter  pour  tel  candidat  était  uu  péché  ;  mais 
aucun  n'avait  refusé,  ni  menacé  de  refuser  les  sacrements.  ' 

Suivant  les  principes  posés  dans  le  jugement  de  Bonaven- 
ture, l'éleclion  de  Charlevoii  aurait  dû  être  maintenue. 

Or,  la  Cour  Suprême  l'annula,  et  elle  alla  même  jusqu'à 
nier  au  prêtre  te  droit  dtindiquer  un  individu  ou  un  parti  com- 
me entaché  de  quelque  erreur  religieuse  ! 

Vient  maintenant  l'arrêt  de  Beithier  qui  décide  que  le 
prêtre  a  le  droit  de  déclarer  un  parti  bon,  et  de  dénoncer  l'autre 
comine  mauvais.  C'est  te  contraire  de  ce  qu'avait  dit  la  Oonr 
Suprême,  et  cependant  M.  le  juge  Johnson  avait  dit  quel- 
ques lignes  auparavant  en  parlant  du  jugement  de  la  Cova 
Suprême  :  "  la  tagesse  de  ce  jugement  ne  saurait  être  discutée." 

Ce  qui  serait  amusant,  si  ce  n'était  triste,  c'est  de  voir 
comment  les  juges  dont  je  parle  s'appuient  les  uns  sur  les 
antres,  tout  en  décidant  différemment. 

Il  n'j  a  qn'tu  point  sur  lequel  ils  paraissent  bien  s'enten- 
dre :  c'est  qu'une  élection  doit  être  annulée  lorsque  le  clergé 
,y  a  exercé  quelque  influence.  Aucun  d'eux  pourtant  n'osera 
jamais  dire  que  l'influence  cléricale  dans  les  élections  est 
iUégitime  de  sa  nature. 

Mais  poursuivons  l'examen  dn  jugement  de  Berthier,  dont 
l'incertitude  est  si  regrettable,  et  voyons  si  nous  pouvons 
être  satisfaits  de  la  confusion  qui  y  règne  et  des  singulières 
doctrioes  qui  se  dégagent  de  ses  obscurités. 
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III 

Le  fait  nniqae  snr  lequel  il  est  basé  est  raconté  par  le 
nommé  Hênanlt.  S'il  &ttt  l'en  croire,  cet  homme  serait  allé 
an  presbytÀre  questionner  son  caré  ua  sujet  Aan  pàqaes. 
Voici  son  récit  textuel  : — 

Je  suis  entré  ;  j'ai  dit  ;  bonjour  rooasiear  le  carâ;  il  dit  :  boi^onr 
H.  Hainnutt.  Il  m'n  demandé  :  Comment  vont  les  rouges  7  J'ai  dit  : 
"Ils  vont  nssez  bien,  dans  ce  temps-ci,  main  ils  ont  des  diffl- 
eullèa  pour  fitire  leur  pâquea,  et  je  voudrais  bien  fhira  mes  piques 
comme  je  les  ai  toujours  faites  depuis  ma  première  communion." 
Il  me  ait  1h,  dnns  cette  occoHion-là  :  pour  quel  parti  avez-voua 
voté?  J'ai  dit:  j'ai  toujours  voté  piur  monsieur  Syl^eHtre.  Il  m'a 
dit:  voilà  nne  éleotioa  qui  se  présente,  voterez-vous  dans  l«  raftme 
sena?  J'ai  dit;  oui.  Il  m'a  dit;  "eb  biéni  pas  de  p&i^ues."  J'ai 
.  dit  :  c'est  bien  !  je  vous  ai  demandé  A  fiiire  raea  pSques,  j'irai  plutôt 
à  confesao  ailleurs  et  je  f^rai  mes  pfiqnas." 

Observons  en  passant  que  si  M.  le  curé  Ohampean  a  dit 
ce  qui  piécède  nous  ne  vonlotiB  ni  le  justifier  ni  le  blâmer. 
L'autorité  épiscopale  le  blâmera  peut-être.  Elle  lui  dira 
pent-étre  qu'il  n'y  avait  pas  de  raisons  d'agir  ainsi  dans 
l'élection  en  question,  et  qu'ayant  de  refuser  les  PAques  à 
raison  du  vote  des  électeurs  au  curé  prudent  doit  consulter 
son  érêque. 

Hais  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  sur  ce 
point. 

La  question  pour  nona — comme  pour  les  tribunaux— n'est 
pas  de  savoir  si  le  prêtre  a  agi  opportunément,  et  dans  les 
intérêts  bien  entendus  de  la  religion  et  de  la  société  ;  mais 
la  question  est  de  savoir  si  la  loi  défend  d'agir  aii;tBi.  Ou 
peut  pécher  contre  la  sagesse,  contre  la  prudence,  et  même 
contre  la  justice,  sans  transgresser  la  loi  civile.  Tous  les 
orateurs  de  hnstings  pèchent  constamment  ccmtre  ces  vertus 
«t  cbntre  la  vérité,  sans  que  la  loi  puisse  les  déclarer  coupa- 
bles de  manœuvres  frauduleuses.  La  loi  ne  saurait  péné- 
trer dans  ce  domaine  exclusivement  intellectuel  et  qnrituel 
où  se  meuvent  les  intelligences  et  les  âmes. 

Gela  posé,  voyons  comment  laGour  a  envis^é  laquestion. 
M.  le  juge  Johnson  dit  E^rès  avodr  cité  le  témcnu  Hénanlt  : 
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ïâ,  donc,  boas  avons  |»réMDt  un  cas  touchant  lequel  il  ne  «aurait 
y  avoir  aucune  difficulté,  si  la  )oi  que  j'ai  citée  est  pom-  prévaloir. 
Je  ne  dis  paa  maintenant  que  la  loi  que  j'ai  citéeeat  pour  prévaloir, 
parce  qn'avant  que  je  puisse  le  dire  convenablement,  je  aoia  coniiï' 
déier  ce  qui  eat  dit  de  l'autre  côté,  oe  qui  est  à  la  vérité  d'un  très 
grand  intéiêt  et  d'une  très  grande  importance.  Je  ne  die  paa  que,  con- 
BidérétiS  comme  proposition  légale,  ces  piétentïona  pidsent^nt  une 
grande  difficulté;  mais  je  dis  que  noua  avons  éprouvé  un  trèfl  vif 
intérêt,  malgré  des  décisions  aulérieurea  bien  connues, «n  entendant 
ces  prétentiuna  discutées  aussi  habilement  qu'elles  l'ont  été  par  les 
savante  avocats  des  deux  parties.  La  répon^^c  qui  est  faite  ei^t  mainte- 
nant fbito  po^r  ta  pi-emidi'e  fois.  C'est  exprimé,  dans  une  grande 
étendue,  par  les  mots  ''immunité  cléricale,''  et  c'est  l'affirmation 
que  les  a<-tea  du  clergé  ressortis^ent  seulement  de  ses  supérieurs 
ecclésiastiques. 

Les  privilèges  de  la  religion  et  du  olergé  oatholiqaee  ramnine.  dit- 
on,  ont  été  garantis  par  la  capitulation  et  le  tralLé,  et  con^quem- 
ment  celle  liberté  d'exercer  s&  i-eligion  eat  au  dessus  des  dispositions 
de  la  toi  dos  élections,  qui  est  la  loi  du  pnrlement  de  ce  pays,  et  qui 
dit  que  certaines  choses  en  certaines  occasions  sont  des  pi-atîqnea 
corruptrices  et  illégales,  et  peuvent  avoir  pour  effet  d'annuler  une 
élection. 

Je  dois  dire  de  Buite  qne  nous  ne  devnn!)  pas  nons  opposer  à  ca 
qne  l'on  discute  encore  une  fois  sur  nne  question  déjà  tant  débattue 
et  même  complètement  i-églée,  en  autant  que  les  fuite  de  la  présente 
causo  sont  concernés.  Mais  sous  quelque  côté  qu'on  envisage  la 
question,  je  dis,  sans  hésitation,  que  ce  n'est  pas  du  tout  une  rérjonse 
à  l'aci-nsation  actuelle.  Cee  actes  (ou  cet  acte  spécial  de  îi.  Cham' 
peau,  dont  nous  nous  occupons  dans  le  moment)  ont  été  accomplis 
ainsi  qu'il  est  allégué,  ou  ils  ne  l'ont  pa^  été  On  allègue  qu'ils  ont 
été  commis  par  un  agent  d'un  candidat  k  une  élection.  Cela  est 
vrai  ou  ne  l'est  pas.  Si  ce  n'est  pas  vrai,  s'il  n'y  a  pas  d'agence,  cela 
met  fin  immédiatement  à  la  cause  ;  mais  si  l'agence  est  prouvée,  et 
noua  maintenons  qu'olle  l'est,  l'action  commise  no  l'a  pas  été  par  un 
prêtre  en  tant  qne  prêtre,  mais  bien  par  un  agent  électoral  qui  se 
trouve  être  un  prêtre,  et  si  c'est  l'acte  du  candidat  accompli  pur  un 
de  ses  agents,  cola  donne  ouverture  à  la  demande  en  annulation 
d'élection  ;  et  si  l'agent  peut  mettre  le  candidat  à  l'abri  en  dir^ant 
qu'outre  son  agence  il  jouit  par  lui-même  de  privilège'*  dîstincta  de 
oeax  dn  candidat,  cela  détruirait  toute  franchise  électorale,  car  dans 
ce  cas,  le  candidat  n'aurait  qu'à  choisir  des  agents  parmi  le  clergé 
et  la  question  serait  réglée  (IJ. 

Tont  cela  eat  loin  d'être  clair,  et  la  question  est  mal  posée. 
On  Toit  qae  le  savant  jnge  ne  sut  gnère  en  quoi  consistent 
les  iininTinitéB  «cctésiastiqneB. 

Qae  rent-it  dira  par  immunité  cléricale  ?  Est-ce  l'imintinité 
à  raison  de  la  penonne  on  l'immnnité  à  raison  de  la  cau$e  ? 

0)  Cette  tndoettcm  ea(  eeUe  Am  jonmanx  tna^ais  de  UmtrteL 
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Le  savant  jng«  ne  s'explique  pas  là-desans;  mais  la  anite  de 
ses  motifs  indiqne  qu'il  entend  parler  de  l'immanitë  persan' 
ne/te.  Or  l'immanité  dn  prêtre  n'est  pas  en  question  dans 
cette  canse  de  Berthier,  et  personne  ne  soutient,  je  pense, 
que  cette  immunité  puisse  empêcher  une  élection  d'être  an- 
nulée pour  un  acte  de  corruption  commia  par  un  prêtre. 
Lors  donc  que  le  juge  dit  sans  hésitation  que  ce  n'est  pas  du 
tout  une  réponte  à  taccusation,  il  affirme  une  Têritê  de  la 
Palisse.  Son  triomphe  n'est  pas  moins  facile  quand  il 
démontre  pins  loin  que  le  prévilège  personnel  du  prêtre  ne 
peut  couvrir  le  candidat  dont  il  est  agent.  Nous  ne  connais- 
sons personne  qui  soutienne  le  contraire. 

Ces  raisonnements  toutefois  sont  entremêlés  d'affirmations 
que  nous  devons  relever.  Ainsi,  dit  le  savant  juge,  "si 
l'agence  est  prouvée,  l'action  commise  ne  l'a  pas  été  par  un 
prêtre,  en  tant  que  prêtre,  mais  bien  par  un  agent  électoral 
qui  se  trouvait  être  un  prêtre."  Cette  distinction  est  pour 
le  moins  étrange.  En  appliquant  cette  doctrine,  il  faudrait 
dire:  Quand  M.  Champean  prêchait,  ce  n'était  pas  comme 
prêtre  mais  comme  agent  de  M.  Robillard.  Quand  il  con- 
fessait, quand  il  donnait  ou  refusait  l'absolution  ce  n'était 
pas  au  nom  de  de  Jésus-Christ  qu'il  le  faisait,  mais  au  nom 
de  M.  Robillard 

Voilà  à  quelle  confusion  conduisent  les  distinctions 
vicieuses. 

Pour  achever  sa  réfutation  victorieuse  d'un  privilège  qui 
n'est  pas  invoqué,  le  savant  juge  ajoute  :  "Si  l'agent  peut 
mettre  le  candidat  &  l'abri  en  disant  qu'outre  son  agence  il 
jouit  par  lui-même  de  privilèges  distincts  de  ceux  du  can- 
didat, cela  détruirait  toute  franchise  électorale,  car  dans  ce 
cas,  le  candidat  n'aurait  qu'à  choisir  des  agents  parmi  le 
clergé  et  la  question  serait  réglée." 

Mais  non,  mille  fois  non,  ni  M.  Robillard,  ni  le  clergé,  ni 
personne  autre  n'ont  jamais  eu  semblable  prétention. 

Si  les  curés  de  Berthier,  agents  de  M.  Robillard,  s'étaient 
rendus  coupables  de  corruption,  ou  de  tentative  de  corrup- 
tion, de  treating,  on  de  quelque  autre  manœuvre  fraudu- 
leuse, clairement  prévue  et  définie  par  le  statut,  et  si  vous 
annuliez  l'élection  pour  ces  offenses  et  en  déclariez  coupa- 
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blés  les  carês  da  comté,  personne  ne  songerait  à  voos  criti- 
qner. 

Si  les  curés  de  Berthier  avaient  exercé  une  influence  indne 
temporelle  bqt  leurs  débiteurs  en  les  menaçant  de  poursuites, 
ou  SUT  leurs  employée  en  les  menaçant  de  les  renvoyer,  et 
si  vous  annuliez  l'élection  pour  ces  offenses,  tout  le  monde 
dirait  :  c'est  bien  fait. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  suivant  nos  doctrines 
l'agent  quand  il  est  prêtre  peut  mettre  le  candidat  à  l'abri 
Maie  lorsque  vous  déclarez  le  prêtre  coupable  d'influence 
indue  parce  qu'il  a  refusé  ou  menacé  de  refuser  les  sacre- 
ments, ou  parce  qu'il  a  prêché  que  voter  pour  tel  parti  c'est 
commettre  an  péché,  nous  vous  crions  :  halte  là  !  Yons  tou- 
chez ici  à  l'ordre  spirituel,  vous,  fouctionaires  laïques  de 
l'état  ;  vous  empiétez  sur  le  domaine  de  la  religion  ;  vous 
vous  instituez  juges  de  matières  qui  ne  sont  pas  de  votre 
compétence. 

Nous  vous  crions  encore  :  Halte  là  !  parce  que  vons  portez 
atteinte  à  la  liberté  religieuse,  et  parce  que  vous  mettez  à 
l'exercice  du  culte  des  entraves  que  la  constitution  ne  per- 
met pas,  et  que  la  conscience  catholique  repoussera  toujours 
avec  nne  croissante  énergie. 

Ce  n'eât  pas  l'immunité  personnelle  du  prêtre  que  nous 
vous  opposons  comme  vous  feignez  de  le  croire  pour  avoir 
plus  facilement  raison  de  nos  argumenta;  la  personne  du 
prêtre  n'est  pas  en  cause,  et  nous  ne  voulons  pas  couvrir  de 
cette  personne  privilégiée  le  candidat  incriminé. 

C'est  la  nature  de  l'acte  incriminé  que  nous  posons  comme 
bomo  à  votre  juridiction  et  à  votre  pouvoir.  Cet  acte, 
disons-nous,  est  du  domaine- spirituel  ;  les  raisons  de  cet  acte 
sont  du  même  ordre,  ei  dès  lors  vons  n'êtes  pas  compétents 
à  décider  si  le  prêtre  a  eu  tort  ou  raisou  de  poser  cet  acte. 

Ainsi,  un  prêtre  a  dit  :  Si  vous  votez  pour  M.  un  tel,  je  ne 
vous  donnerai  pas  l'absolution,  ou  vous  ne  ferez  pas  vos 
p&qnes. 

En  vertu  de  quel  pouvoir  pouvez-vous  dire,  vous,  juges 
lignes,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  prêtre  de  refuser  l'abso- 
lution 'i  î£e  direz-Tous  qu'un  prétra  n'a  jamais  raison  dans 
aucun  cas  de  refuser  l'absolution  à  un  électeur  à  cause  de 
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soaTote?  Mais  alort  roua  ntasez  daneà  l'Eglise  le  droit 
de  se  défendre!  Car  si  le  candidat  et  le  parti  poar  lesquels 
vote  cet  électeur  sont  des  ennemis  déolarés  de  l'Eglise,  des 
socialistes,  des  atbées  dont  le  prc^ramme  politique  est  la 
destraction  de  l'Eglise  catholique  et  de  toute  religion,  il 
est  de  la.ploB  élémentaire  justice  de  laisser  k  l'Ëglise  le 
droit  de  refuser  ses  biens  spirituels  à  celai  qui  se  ligne  avec 
ses  ennemis  et  qui  rote  pour  eux.  N'est-ce  pas  la  seule  arme 
qn'elle  ait  à  sa  disposition,  et  ne  serait-il  pas  sonreraînement 
injuste  de  lui  enlever  cette  arme  dans  le  cas  de  légitime 
défense  ? 

Me  direz-vous  que  tous  ne  refusez  pas  ce  droit  à  l'Eglise 
dans  tous  les  cas,  maïs  que  vous  le  lui  refusez  dans  le  cas 
particulier  qui  tous  est  soumis,  parce  que  le  candidat  et  la 
parti  que  l'électeur  soutient  ne  sont  pas  hostiles  à  l'Eglise, 
ne  défendent  aucune  doctrine  irréligieuse  et  n'ont  aucun 
programme  anti-social  ?  Mais  alors,  vous  devrez  donc,  vous, 
juges  laïques,  faire  l'œuvre  des  évéques  et  des  conciles,  et 
prononcer  sur  l'orthodoxie  des  principes  et  des  doctrines  des 
candidats  et  des  partis  politiques  ?  Voua  aurez  donc  à 
décider  que  tel  parti  politique  n'est  pas 'dangereux  pour  la 
religion,  et  qu'en  conséquence  l'Eglise  n'a  pas  raison  de  se 
croire  attaquée  et  de  se  défendre  ? 

Il  suffit  de  poser  de  telles  questions  pour  les  résoudre. 

Donc  il  est  évident  que  l'acte  incriminé — stât  le  refus 
d'absolution—  échappe  par  sa  nature  même  à  la  compétence 
du  tribunal  laïque. 

Mus  ce  n'est  pas  tout,  et  nous  affirmons  en  second  lien 
que  vous  portez  une  grave  atteinte  à  la  liberté  religieuse  et 
à  l'exercice  des  actes  les  plus  importants  du  culte  catholique. 

Vous  le  niez,  et  cependant  la  chose  est  évidente.  Toat 
homme  de  bonne  foi  l'admettra,  s'il  veut  regarder  le  conflit 
en  pleine  lumière  pour  le  mienx  JQger. 

D'une  part,  en  effet,  le  clergé  dit  :  "  Tons  voterez  pour 
qui  vous  vondrez,  et  noue  donnerons  les  sacrements  à  qui 
nous  voudrons." 

Est-il  rien  de  plus  juste,  et  n'est-ce  pas  la  liberté-  bien 
entendue?  N'est-ce  pas  là  le  seol  exetoioe  équitable  et 
raisonnable  de  la  liberté  ? 
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Eh  bien  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  jn^a  l'entencltint,  et 
lear  opinion  se  formate  d'ane  antre  manière  : 

"  Nons  voterons  pour  qui  nous  voudrons,  et  vous  donnerez 
les  eacremetits  à  qui  nous  voudrons,  ou  du  moins  vous  ne 
les  refnserez  pas  k  qni  vous  voudrez.— Noue  vons  défendons 
de  les  refuser  aux  électeurs  à  propos  de  leurs  votes,  et  si,  à 
canse  de  leurs  votefl,  vous  ne  leur  donnez  pas  les  sacrements 
quand  ils  le  demanderont,  nous  vous  déclarerons  coupables 
de  délit  et  passibles  d'amende." 

Toilà  la  position  que  les  tribunaux  veulent  faire  au  clergé, 
et  ils  osegt  soutenir  eu  même  temps  qu'ils  ne  portent  pas 
atteinte  à  la  liberté  religieuse  ! 

Allons  donc,  Messieurs,  soyons  logiques  et  sincères. 

Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'Eglise,  et  en  quoi  consiste  le 
libre  exercice  de  son  culte  qui  nons  est  garanti  par  les  traités  ? 

Jjes  deux  parties  essentielles  du  culte  catholique  ne 
sont-elles  pas  la  prédication  et  l'administration  des  sacre- 
ments ? 

Si  l'une  ou  l'autre  est  gênée,  le  culte  n'est  pas  libre,  cela 
est  indéniable.  Or,  soutiendrez-vous  que  l'administration 
des  sacrements  est  libre  lorsque  vous  jugez  que  le  prêtre,  en 
refusant  les  sacrements  dans  tel  cas,  commet  un  délit  et 
devient  passible  d'une  amende  de  $200.00  î  Soutiendrez- 
vons  que  la  prédication  est  libre,  lorsque  vous  ne  voulez  pas 
que  le  prêtre  puisse  condamner  les  doctrînps  irréligieuses 
d'un  parti,  et  qualifier  dans  le  langage  théologiqae  l'acte 
d'un  électeur  votant  pour  ce  parti  ? 

Allons  donc,  si  vous  continuez  à  le  soutenir  tous  donnerez 
lieu  de  suspecter  votre  bonne  foi. 

Dites-nous  plutôt  que  c'est  la  loi  qui  met  des  entraves  à  la 
liberté  religieuse,  et  qui  vous  fait  juges  de  matières  qui  sont 
en  dehors  et  an-dessus  de  votre  compétence  !  Dites  nous  que 
cette  loi  tyranniqne  n'a  pas  été  faite  par  vous,  que  vous  ne 
pouvez  pas  la  changer,  et  que  vous  êtes  tenus  d'y  obéir  ! 
Dites-nous  enfin  :  dura  lex  sed  ita  lez  ! 

Et  nous  n'aurons  plus  qu'à  voua  démontrer  que  votre 
interprétation  de  la  loi  est  erronée. 

Mais  ne  venez  pas  nons  dire  que  cette  loi,  telle  que  tous 
l'interprétez,  n'est  pas  attentatoire  à  la  liberté  du  culte 
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catholique,  et  nn  empiétement  manifeste  snr  le  domaine 
Bpiritael.  Ne  venez  pas  nons  dire  qne  voob  ne  gênez  aaca- 
nement  l'action  du  clergé  catholique,  qaaud  votre  tribunal 
e'enqoiert  de  sa  prédication,  de  l'administration  qu'il  fait  des 
sacrements,  et  décide  que,  dans  tels  cas  donnés,  cette  prédi- 
cation et  cette  administration  des  sacrements  sont  des  délits 
poniasables  par  l'amende  on  l'emprisonnement. 

Jds. 
(La  luite  au  prochain  numéro.) 
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An  moment  oà  je  trace  ces  lignes,  on  ee  prépare  à  aller 
ftpplandir  one  actrice  da  théâtre  irançais.    Gansons  thé&tre. 

Ozanam,  nooTellement  arrivé  à  Paris,  étant  an  jour  allé 
rendre  visite  à  Chateaubriand,  celui-ci  loi  demanda  s'il 
était  allé  au  théâtre.  Non,  répondit  Ozanam.  Eh  bien  !  n'y 
allez  pas,  Ini  dit  l'autear  des  Martyrs  :  vons  n'y  gagneriez 
certainement  rien  et  vone  pourriez  y  perdre  beancotip. 

Tel  n'eût  pas  été,  assurément,  l'avis  de  beaucoup  de  fines 
têtes  de  Québec  et  de  Montréal. 

Je  ne  comprends  pas  le  naïf  engouement  de  certaines  bra- 
ves gens  de  nos  villes  canadiennes  pour  les  acteurs  et  les 
actrices,  et  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  Jean  Fiquefortqni 
reprochait  à  un  écrivain,  d'ailleurs  non  dépourvu  de  talent, 
d'avoir  fait  figurer  mademoiselle  Lajeunesse  dans  une 
série  de  biographies  où  se  trouvait  celle  de  l'évéqne  de  Mont- 
réal,  monseigneur  Bonrget. 

Cette  paurre  mademoiselle  Iiajennesse,  elle  déplore  elle- 
même,  dit-on,  sa  condition  d'actrice,  et  regrette  que  l'art 
musical  soit  devenu  de  nos  jours  presque  inséparable  du 
drame  :  On  m'a  raconté  qu'une  jeune  fille  de  Montréal 
lui  ayant  exprimé  son  chagrin  de  ne  pouvoir  être,  comme 
elle,  une  actrice,  elle  répondit  :  Kt  moi  je  regrette  de  ne  pas 
vivre,  comme  vous,  de  la  vie  domestique. 

Un  écrivain  français  éminent  a  dit  :  Il  peut  y  avoir  des 
gens  bien  nés  parmi  les  acteurs — ils  sont  très  rares — ,  mais 
leur  métier  n'est  pas  bon. 

Je  ne  veux  pas  être  pessimiste  :  il  y  a  parfois  l'indice  de 
quelque  chose  de  bon  même  dans  le  goût  du  théâtre.  Ce 
sentiment,  chez  quelques  personnes  sans  expérience,  a  pour 
cause  la  soif  de  l'idéal,  cet  idéal  que  le  théâtre  promet  ton- 
jours  sans  jamais  le  donner. 
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Xa  plupart  des  drames  dn  théâtre  moderne  sont,  sn  dire  de 
M.  Saint-Marc  G-irardin,  d'une  parfaite  ineptie  ;  quant  aas 
drames  de  quelque  valear,  les  Heuls  dans  lesquels  on  n'a  pas 
à  se  plaindre  des  acteurs  sont  eeui  que  l'on  ne  voit  pas 
jouer,  mais  que  l'ou  se  contente  de  lire. 

Sans  doute  il  y  a  des  acteurs  de  talent,  et  on  s  plaisir  à 
les  entendra.;  mais  l'idéal  !... 

L'idéal,  à  vrai  dire,  ne  se  trouve  que  dans  les  livres,  on 
plutôt  dans  notre  imagination.  Ouvrons  nn  To-nme  an 
hasard.  Voici  Quentin  Durward  de  Walter  Scott.  Le  carac' 
tère  de  Louis  XI  y  est  fortement  chargé,  mais  la  tigure  de  ce 
personnage  se  dessine  nettement.  L'imagination  complète 
ce  ^Tx'il  y  a  d'insuffisant  dans  le  portrait  :  tous  avez  nn 
Louis  SI  idéal' parfait.  Transportons-nous  maintenant  au 
théâtre  on  ce  roman  lui-même  a  été  transporté.  Louis  XI 
y  est  représenté  par  nn  acteur  quelconque  qui,  infaillible- 
ment, ne  répond  pas  à  votre  idéal.  Il  y  a  dans  l'attitude, 
le  ton,  le  geste  de  ce  Louis  Xl-là  quelque  chose  de  trop  vif 
ou  de  trop  solennel,  de  trop  puéril  ou  de  trop  féroce,  de  trop 
vulgaire  ou  de  trop  maniéré.  Ces  inflexions  de  voix  sont 
trop  coitservatoires,  cette  tenue  trop  boulevard  des  Italiens  : 
votre  idéal  est  brisé. 


Les  T6les  comiques  sont  beaucoup  plus  faciles  à  rendre 
que  les  rôles  sérieux,  précisément  parce  que  l'exf^éré,  le 
faux  y  est  de  mise. 

Au  reste,  ce  qui  manque  plus  on  moins  à  tout  le  monde, — 
je  ne  parle  plus  ici  seulement  des  acteurs, — c'est  la  grau- 
deur.  Il  n'existe  pas  de  personnagi^,  si  auguste  qu'il  soit^ 
qui  n'ait  son  cdté  prosaïque  et  petit,  et  le  dicton  populaire  : 
"  Il  n'est  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre  " 
est  d'une  parfaite  vérité. 

La  mort  seule  corrige  de  ce  défaut  ;  mais  j'avoue  que  le 
remède  est  un  peu  violent. 

La  mort  communique  à  ce  qu'elle  touche  quelque  chose 
d'auguste  que  n'ont  jamais  possédé  les  vivants.  Kappelez- 
vous  l'homme  le  plus  prosaïque  que  vous  ayez  connu,  l'être 
.ridicule  que  les  gamins  bafouent  aux  coins  des  rues  et  qui 
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fiiit  la  cnlbate  sur  la  place  pnbliqae  pour  avoir  un  son.     Il 
Tient  de  rendre  le  dernier  soapir  :  regardez  BaBgare  etditas-  ' 
moi  si  elle  n'est  pas  empreinte  d'ane  snprème  majesté  ! 

La  carrière  publique  d'un  homme,  son  caractère,  sa  valeur 
intellectuelle  et  morale,  son  génie,  ses  œuvres,  tout  cela 
reçoit,  par  la  mort,  un  cachet  d'immutabilité  qui  en  fait 
disparaître  le  côté  prosaïque.  Cela  explique  l'attrait  de 
l'archéologie  pour  les  âmes  d'élite,  le  plaisir  que  l'ou  goûte 
dans  le  commerce  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

*** 

Nous  sommes  du  reste  ainsi  faits  :  nous  aimons  les  géné- 
rations qui  nons  ont  précédés,  nous  aimons  par  avance 
les  générations  fatnres,  et  nous  gaidouB  toute  notre  malice 
pour  nos  contemporains.  "Les  persécutions  pour  les  vivants, 
les  honneurs  pour  les  morts,  sont,  a  dit  un  penseur,  des 
preuves  de  la  cruelle  ambition  des  hommes."  Il  faut  bien 
se  garder  de  pousser  le  culte  des  aïeux  jusqu'à  vouloir  les 
ressusciter  pour  enterrer  1>!8  virants  à  leur  place. 

L'histoire  a  conservé  les  noms  de  deux  hommes  qui 
avaient  adopté  chacun  une  phrase  qu'ils  répétaient  en  toute 
occasion.  L'un  finissait  tous  ses  discours  par  ces  mots  : 
Que  CaTthage  soit  détruite  !  L'autre,  dont  la  tête  s'était  reposée 
sur  la  poitrine  dn  Sauveur,  répétait  sans  cesse:  Mes  petits 
enfants,  aimtz-vous  les  unt  les  autres  !  Ces  deux  hommes  n'ont 
pas  cessé  de  parler  :  ils  parleront  aussi  longtemps  qu'il  y 
Aura  des  hommes  dégénérés  et  des  hommes  régénérés. 

Quand  on  songe  que,  bientât,  et  nous  et  tous  nos  contem- 
porains, nous  aurons  disparu  pour  faire  place,  à  d'autres 
hommes  qui  disparaitront  à  leur  tour;  quand  on  se  rappelle 
toutes  ces  générations  qui,  sorties  du  néant,  ont  passé  rapi- 
dement sur  la  terre  et  sont  allées  disparaître  dans  l'éternité, 
OD  se  demande  comment  il  se  fait  que  nons,  hommes  d'au- 
jourd'hui, que  la  Providence  fait  passer  en  même  temps  ici- 
bas,  nous  nons  haïssons,  nous  nous  déchirons  mutuellement. 
Et  l'on  voudrait  faire  entendre  des  paroles  de  paix  qui  cou- 
vrissent toutes  les  clameurs,  tons  les  cris  de  haine,  et  voir 
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les  inâiriclas  comme  les  peaples  se  rapprocher  les  uns  des 
aatres  pour  marcher  ensemble,  l'œil  aa  ciel,  la  main  dans  la 


Toutefois  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  ta  senti- 
mentalité. La  vie  est  an  combat;  c'est  notre  devoir  de  nous 
ranger  dans  l'armée  du  bien,  et,  sans  manqner  à  la  charité, 
noas  pouvons  lutter  de  notre  mieax.  Dans  certaines  circon- 
stances, nn  bombardement  oti  uq  éreintement  sont  œnvres 
pies,  et  on  aurait  tort  dese  priver  sur  ce  point;  seulement 
il  faut  frapper  sans  cesser  d'aimer.  Cela  peut  se  concilier 
parfaitement. 

Louis  Veuillot,  dans  la  préface  de  Corbin  et  (TAubecourt,  a 
écrit  ces  lignes  charmantes  : 

"  Si  j'ai  soutenu  tant  de  polémiques,  ce  fut  bien  par  ma 
volonté,  mais  mon  goût  me  portait  aiHenrs.  J'ai  été  journa- 
liste comme  le  laboureur  est  soldat,  uniquement  parce  que 
l'invasion  l'empêche  de  rester  à  cultiver  ses  champs.  Je  ne 
tenais  ni  à  recevoir  ni  à  porter  des  conps,  et  les  joies  de  ma 
carrière  ne  sont  pas  d'avoir  été  .mis  à  l'ordre  du  jour  pour 
quelque  fait  d'armes  plus  ou  moins  henrenx,  mais  d'avoir  vu 
parfois  une  pauvre  petite  fleur  éclore  dans  mon  conrtîl 
délaissé." 

Ailleurs  Louis  Venillot  a  dit  qu'il  jouait,  dans  l'Eglise,  le 
rôle  du  suisse  qui  marche  eu  tête  de  la  procession  pour  faire 
ranger  les  gamins  et  bâtonner  un  peu  ceux  qui  ne  veulent 
pas  ôter  leurs  chapeaux.  Il  s'est  aussi  comparé  à  ces  laïques 
de  la  primitive  Eglise  qui  portaient  les  lettres  que  s'échan- 
geaient le»  apôtres  et  les  patriarches,  les  épitres  qu'ils  adres- 
saient parfois  aux  fidèles  d'une  ville  éloignée.  Le  long  de  la 
route,  ils  jouaient  quelquefois  du  bâton,  et  peut-être  tapaient- 
ils  un  peu  plus  ferme  qu'il  n'était  strictement  nécessaire.  En 
cela  même,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  grand  écrivain  insinue 
qu'il  a  pu  être  leur  imitalenr. 

L'histoire  reconnaîtra  sans  doute  que  M.  Teuillot  a  rem- 
pli, dans  l'Eglise,  un  rôle  plus  considérable  que  celui  qu'il 
s'est  lui-même  attribué  ;  mais  il  est  bon  de  constater  qu'au 
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jugement  de  ce  grand  écrirain,  chacnn  ici^bas,  quel  qn'il 
Boit,  a  une  mission  utile  à  remplir  aaprès  de  ses  semblables 
et  que  les  fonctions  les  plus  humbles  ont  lenr  utilité. 


Bans  l'Eglise  il  y  a  des  docteurs  ;  il  y  a  aussi  des  carillon- 
nears.  De  même  il  y  a  dans  l'Eglise,  à  côté  du  grave  chant 
liturgique,  le  simple  et  naît  noël  populaire,  que  répètent 
autour  de  moi,  depuis  quelques  jours,  des  primas  donnas  de 
de  donze  ans  parfaitement  ignorantes  des  gorsketli  du  chant 
à  l'italienne  et  dont  les  joues  n'ont  jamais  subi  le  maquillage. 

t7u  publiciste  qui  n'était  malheureusement  pas  catholique, 
a  écrit,  en  parlant  des  noëls  : 

"  L'Eglise,  quelquefois  aussi,  se  faisait  petite  :  la  grande,  la 
docte,  l'éternelle,  elle  bégayait  avec  son  enfant  ;  elle  lui 
traduisait  l'ineffable  en  puériles  légendes." 

"  On  a  remarqué  dès  longtemps,  a  dit  un  autre  écrirain, 
cette  gaieté  particulière  aux  peuples  catholiques  ;  ce  sont 
des  enfants  qui,  sur  le  giron  de  lenr  mère,  loi  font  toutes 
sortes  de  niches  et  prennent  loois  aises." 

**# 

L'abbé  Perrault  a  préservé  de  l'oubU  un  grand  nombre  de 
nos  noëts.  II  reste  encore  une  veine  populaire  à  exploiter, — 
celle-ci  toute  profana —  :  je  veux  parler  des  contes  du  foyer, 
de  ces  récits  puérils  et  merveilleux  qui  ont  amusé  notre 
enfance. 

Lafontaine  exprimait  un  jour  le  désir  d'entendre  conter 
Peau-tTAne  :  je  donnerais  bien  aussi  quelque  chose  pour 
entendre  un  de  ces  naïfs  récits,  ponr  ressaisir  les  impressions 
charmantes  qu'ils  faisaient  naître  et  goûter  encore  un  instant 
la  joie  enfantine  qu'ils  savaient  provoquer.  Mais  c'est  là  un 
plaisir  de  raf&ué  dont  il  faut  faire  le  sacrifice,  et  nons 
ne  devons  penser  à  ces  choses  que  pour  nous  rappeler  des 
personnes  aimées  on  des  instants  qui,  pour  nu  grand  nombre 
d'entre  nons,  sont  depuis  longtemps  dn  domaine  du  passé. 

J'engage  M.  Oscar  Dunn,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  du 
langage  campagnard  canadien,  à  recueillir  sinon  des  contes, 
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dn  moins  des  récits  popolairee,  et  à  leur  donner  une  forme 
littéraire  en  cooservant  ce  qu'ils  ont  de  bon  dans  l'expres- 
sion, comme  l'a  fait  avec  tant  de  succès  M.  Joseph-Charles 
Taché. 


Il  y  a  qaelqaes  années,  je  fis  nn  petit  voyage,  en  hirer, 
anr  la  côte  de  Beatipré,  dans  les  paroisses  habitées  jadis  par 
nos  ancêtres  venus  de  la  Normandie  et  dn  pays  de  Perche. 
Arrivé  à  SaiatJoachim,  je  m'arrêtai  dans  une  bonne  et 
hospitalière  maison  de  pension  pour  y  passer  ane  partie  de 
la  journée.  La  bordée  de  neige  de  la  veille  avait  rendu  les 
chemins  boulands  ;  mais  le  vent  s'élevait,  il  commençait 
même  à  pottdrer  :  ils  allaient  devenir  moulineux. 

Un  grand  poêle,  bourré  d'érable  et  de  merisier,  bourdonnait 
au  milieu  d'une  vaste  pièce,  dans  laquelle  il  y  avait  nom- 
brense  compagnie.  Depuis  l'introduction  des  mowMns  d  battre 
dans  nos  campagnes,  nos  cnltiyateurs  ont  beaucoup  de  loisirs 
en  hiver.  La  causerie  n'en  va  que  mieux,  et  ce  jour-là  elle 
était  assez  animée.  Une  jeune  fille,  bien  mise,  attira  tout  de 
suite  mon  attention  par  la  correction  de  son  langage  :  c'était 
une  institutrice  diplômée  de  l'école  normale-Laval,  une  élève 
de  l'abbé  Lagacè.  Je  remarquai  aussi  labonne  ligure  d'une 
femme  qui  venait  de  finir  son  breda,  et  qui,  ta  main  droite 
armée  d'une  micoine,  surreillait  la  cuisson  du  diner  et  avait 
l'air  de  savoir  joliment  manigancer  son  affaire. 

La  conversation  roula  sur  la  distance  qu'il  y  a  entre  Saint- 
Joachim  et  les  paroisses  voisines,  et  chacun  donnait  sou 
chiffre,  à  l'exception  d'un  jeune  gars  d'environ  dii-sept  ans, 
qaijonglait  piteusement  près  du  poêle,  ta  figure  entourée 
d'un  bandeau  et  la  joue  ornée  d'une  fluxion.  Quelqu'un 
ayant  dit  q»e  la  distance  entre  Saint-Joachim  et  la  Baie- 
Saint-Panl  était  de  quatorze  lieues  (elle  n'est,  je  crois,  que 
de  dix  lieues),  il  releva  la  tête  et  dit  : 
—  J'pense  que  tu  les  a  mesurées  avec  du  tHime  robetle  .' 

«•» 
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Tin^ime  robetie  !...  CoTOTaent  reconnaître  le  mot  caout- 
ehouc,  ovi  xaévie  indian  mbber,  dans  ces  étranges  syllabes! 
Ce  mot  fat  pour  moi  le  point  de  départ  de  longues 
réflexions,  que  je  ne  commaniqnerai  pas  an  lecteur,  sur 
l'avenir  de  la  langne  française  en  Âmérigne,  et  me  ra[>pela 
cette  boutade  de  Charles  Guérin  : 

"  —  Ab  ça  !  dépéchez-YOus  donc,  mon  bon  monsieur  ;  vous 
n'êtes  pas  smart  ce  matin.  Le  garçon  de  la  poit-qffire  attend. 
Il  n'a  qu'un  penny  de  proflt  sur  chaque  lettre,  et  s'il  lui 
fallait  attendre  partout  anssi  longtedipa,  ça  lui  ferait  un 
manrais  bargain..." 

*** 
La  langue  française  en  Amérique,  elle  est  sauvée,  et  sau- 
vée grâce  sartout  aux  Canadiens-français.  Depuis  quelques 
années,  nous  nous  efforçons  d'en  faire  disparaître  les  mots 
anglais,  ce  qui  est  facile,  et  les  tournures  anglaises,  ce  qui 
est,  an  contraire,  très-difficile.  (1) 

Les  FraQçais  de  France,  qui  ne  sont  pas  comme  nous  sur 
la  défensive,  ne  nous  aident  nullement.  A  peine  débarqués 
à  New- York,  ils  s'emparent  dfl  tous  les  mots  anglais  qu'ils 
peuvent  saisir  et  en  émaillent  leur  conversation  le  plus 
possible.  Le  square,  le  ferry,  le  boat,  le  dollar  sont  constam- 
ment sur  leurs  lèvres  :  on  voit  bien  qu'ils  n'ont  pas,  comme 
nous,  un  héritée  à  conserver. 

N'oublions  pas  de  reconnaître  les  nobles  efforts  des 
Lonisianais  pour  garder,  eux  aussi,  l'usage  de  la  langue 
française. 

Le  développement  de  la  famille  canadienne  aux  Etats- 
Unis  forme,  petit  à  petit,  un  lien  intellectuel  et  moral  qui 
réunira  un  jour  la  Louisiane  à  la  province  de  Québec  et  à 
l'ancienne  Âcadie,  dont  nous  constatons  en  ce  moment  le 
réveil.  Ce  jour-là,  l'influence  de  la  race  française  en  Amé- 
rique sera  devenu  considérable,  et  nos  congénères  compte- 
ront dans  les  conseils  de  l'union  américaine  comme  dans 
ceux  de  la  "  puissance  "  du  Canada. 

Québec,  décembre  1880,  Ebnest  Gagnon. 

Itl  L'ftbbtf  Uamlre  et,  sfrât  Inl,  MU.  Oingra^  Tardivel,  l'abM  Caron  «t 
DnnuoDtBJgDBlele  ptna  graiid  nombre  des  BDRiicifimrBet  iIm  autnw  liiEorrec- 
uona  d«  noUv  umuaiie  (Uaa  du  opiuculM  que  rou  devrait  aouvant  eonsalMI. 
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On  sait  avec  qnel  soin  jaloux  l'Acte  de  rAmériqne  Britan- 
niqae  du  Nord  règle  les  conditions  d'équilibre  politique 
entre  les  diverses  provinces  qui  ont  formé  le  pacte  fédéral  de 
1867.  L'accroissement  dans  le  chiffre  de  la  représentation 
aax  Communes  se  iaît  d'après  un  principe  certain  et  assez 
équitable  en  apparence  :  Québec  constitue  l'upité,  le  poiut 
de  départ,  la  règle  normale.  Est-ce  à  dire  que  les  préten- 
tions territoriales  d'Ontario  devront  rendre  illusoires  ces 
garanties  de  sécurité  que  tout  le  génie  des  auteurs  de  la 
Conf&dération  s'était  efforcé  de  placer  sur  des  hauteurs  répa-  , 
tées  inaccessibles  ? 

C'est  cependant  ce  qni  arriverait  si  le  Parlement  du 
Canada  s'iccordait  à  ratifier  la  décision  rendue  par  les  arbi- 
tres sur  les  réclamations  de  limites  entre  Ontario  et  le  Canada. 

Le  3  février  1865,  sir  John  Macdonald  déclarait  en  plein 
parlement  à  Québec  qne  l'union  des  provinces  n'était  rien 
antre  chose  qu'un  traité  entre  les  parties  contractantes,  et  la 
première  résolution  de  la  conférence  de  Québee  affirmait 
que  cette  nnion  était  désirable,  pourvu  qu'elle  s'effectuât  à 
des  conditions  équitables  pour  les  diverses  provinces.  Or, 
les  limites  assignées  à  toutes  et  en  particulier  à  la  province 
d'Ontario  par  la  constitution  sont  les  mêmes  qu'elles  possé- 
daient à  leur  entrée  dans  la  Confédération,  et  l'on  sait  que 
la  Haut-Canada  à  cette  époque  était  réputé,  à  tort  ou  & 
raison,  avoir  pour  bornes  au  nord  et  à  l'ouest  le  point  de 
partage  des  eaux  qui  coulent  d'un  côté  vers  la  Baie  d'Hudson 
et  de  l'autre  vers  le  lac  Supérieur. 

Le  peu  de  connaissances  répandues  sur  la  richesse  on  la 
valeur  des  pays  tTEn  haut  fit  sans  doute  qu'on  n'attacha 
qu'une  bien  médiocre  importance  à  cet  empiétement  lent 
mais  continu  du  Haut-Canada  vers  l'ouest    Pays  de  four- 
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rare»,  TÉgiona  d'aventares,  contrées  quasi-légendaires,    \v  ' 
politique  canadieiine  n'en  avait  qae  faire.    On  combattait 
pro  arit  et  focit  à  Qaébeo  on  à  Toronto,  qa'imporlait  l'onest 
dont  les  récits  de  la  veillée  faisaient  des  peintures  si  fantas- 
tiqaes,  et  qui  semblait  si  loin,  si  loin  ? 

Cependant,  le  Canada  songeait  à  s'étendre  du  c6t6  de 
l'Occident  ;  et  l'on  sait  ce  qu'il  nous  en  coûta  à  tons  d'anxié- 
té, de  malaise  et  de  luttes  pour  nous  annexer  les  Territoires 
de  la  Compagne  de  la  Baie  d'Hadson  où  nous  taillâmes  tout 
aussitôt  la  province  de  Manitoha.     C'était  le  15  jnillet  1870. 

L'année  suivante,  le  gouvernement  canadien  crut  qn'il 
était  temps  de  délimiter  d'une  manière  certaine  sa  nouvelle 
acquisition  et  il  fit  des  ouvertures  à  la  province  d'Ontario  qui 
raensfait  d'opérer  sans  bruit  sa  jonction  avec  l'est  de  Mani- 
toba,  une  simple  enjambée  de  400  milles.  Ontario  examina 
la  proposition  d'Ottawa  et  refusa  de  s'y  rallier  parce  que  le 
document  officiel  établissait  certaines  bases  de  négociations 
qui  mettaient  en  doute  son  droit  à  une  région  dont  elle 
s'était  emparée.  On  convint  plus  tard  entre  les  deux  gou- 
vernements de  remettre  à  un  comité  judiciaire  dn  Conseil 
Privé  en  Angleterre  la  décision  de  cette  épineuse  question  ; 
mais  l'Hon,  M.  Mackenzie,  qui  avait  dans  l'intervalle  succédé 
à  Sir  Jobn  Macdonald,  décida,  en  1875,  de  former  ici  même 
une  Commission  d'arbitres  "  chargés  de  délimiter  la  province 
d'Ontario  au  nord  et  à  Vouesl.  "  Sir  Edward  Thornton, 
ministre  anglais  à  Washington,  Sir  Francis  Hincks  et  l'Hon. 
M.  "Wilmot,  dont  la  mort  arriva  peu  après,  et  qui  fut  rem- 
placé par  le  juge-en-chef  d'Ontario,  l'Hon.  R.  A.  Harrison, 
composèrent  ce  haut  tribunal.  Le  parlement  canadien 
reçut  l'intimation  officielle  de  la  chose  l'année  suivante,  en 
1876,  et  après  des  lenteurs  qui  durèrent  près  de  deux  ans, 
les  arbitres  rendirent  tout  à  coup  leur  décision  le  8  août 
1878.    Toici  ce  document. 

A  tons  ceux  qui  les  prénentes  verront: 

Le«  ëoamSgoén  ny&nt  été  nommés  par  les  gouvei'neinente  dn  Cansda 
et  d'Ontario  comme  ai-bitrei*  chargés  de  délimiter  la  pi-ovince  d'On- 
tario aa  noi-d  et  à  l'oueeiti  détt^rmi lient  et  déuident  que  ces  limites 
seront  tes  suivantes,  savoir: — 


dt»GotJg[e 


i 


U  REVUE  CANADIENNE 

Commençant  &  nu  point  sar  la  côte  méridionale  de  la  baie  d 
son,  communément  appelé  lu  baie  de  Jumee  où.  une  ligne  prujt 
fi-anc  nord  de  la  tète  au  tac  Témiscamingue  fiappemit  la  dite  c&r 
méridionale,  de  là  À  l'ouest  le  long  du  dit  rivage  méridional  jusqu'à 
rembouuhure  du  Seuve  Albflny,  de  là  en  remontant  le  milieu  du  dit 
fleuve  Albany  et  des  lacs  i-ur  non  parcours  jusqu'à  la  source  du  dit 
fleuve  à  la  tête  du  lac  Saint-Joseph,  de  là,  par  la  ligne  la  plus 
courte,  à  l'extrémiLé  oi'ientiile  du  liic  Seul  qui  forme  les  eaux  mères 
de  la  l'iviàre  aux  Anglais,  de  là  à  l'ouest,  par  te  miliou  du  lac  Seul 
et  de  la  dite  rivière  aux  Anglais,  à  un  point  où  cette  rivièi-e  sera 
coujiée  par  une  ligne  frunc  vad  tirée  vers  le  nord  à  partir  dn  monu- 
ment intematioiial  placé  pou>-  indiquer  l'angle  le  plus  nord  ouest  d« 
lac  deu  Bois  par  la  j-écente  commiiaiun  des  limites,  et  de  là  franc 
sud  en  suivant  la  dite  lïmile  internationale  entre  les  possexelons 
anglaises  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  jusqu'au  lac  Supérieur. 

Mais  si  une  ligne  fvano  sud  tirée  du  dit  monument  interuationsl 
vers  le  noM  au  dit  angle  le  plus  nord-ouest  du  lac  des  Bois  se  trou- 
vait à  pas^ser  à  l'ouosL  de  l'endroit  oii  la  i  iviôre  aux  Anglais  se  jetie 
dansluHvJôreWinnipeg,  alors  et  dans  tel  cas  la  limite  seplontrionale 
de  l'Ontario  continuera  à  descendre  le  milieu  de  la  dite  rivière  aux 
Anglais  jusqu'au  lieu  où  elle  xe  jette  dans  la  rivière  Winnipeii,  et  de 
là  continuera  sur  une  ligne  tirée  franc  ouest  du  confluent  de  la  dite 
rivièi-e  aux  Anglais,  et  de  la  rivière  Winnipeg  jusqu'à  ce  qu'elle 
rem-onti-e  le  méridien  ci-dei-sus  déci'it,  et  de  là  t'ianc  sud  en  suivunt 
la  <lite  ligne  méridienne  jusqu'au  monument  international,  de  là  au 
sud  et  à  l'est  en  suivant  la  limite  internationale  onu'e  le«  po-^se^wiona 
anglaise*  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  jusqu'au  lau  Supérieur. 

lionne  sous  nos  signatui-es,  à  Oltawa,  d{ius  la  pi-ovinoe  d'Ontai-io, 
ce  troisième  jour  d'août,  mil  huit  cent  soixnnte-dix-huit. 

ROBT.  A.  HAERISOS. 
EDWD.  THORNTON, 
F.  HINCK3. 

On  sait  qn'aa  mois  de  septembre  de  la  même  année,  1878, 
tes  élections  générales  amenèrent  an  changement  de  minis- 
tère,  et  il  ne  fut  qaestion  ni  des  arbitres  ni  de  leur  sentence 
extraordinaire  durant  la  session  de  1879.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
session  suivante,  l'hiver  dernier,  que  toute  l'affaire  éclata 
comme  une  bombe  dans  l'enceinte  parlementaire  sur  une 
proposition  de  M.  S.  J.  Dawson  de  nommer  un  comité  pour 
étudier  la  question.  Après  un  débat  assez  vif  qui  fit  voir 
aux  députés  tout  étonnés  avec  quelle  chaleur  les  représen- 
tants d'Ontario  se  jetaient  dans  la  lutte,  et  quelle  importance 
ils  y  attachaient,  le  comité  fat  accordé  et  se  composa  de  MM. 
Caron,  Dawsoo,  Brecken,  Decosmoa,  G^ffrioD,  Onimet, 
Monsseau,  McDonald,  Eobb,  Eobinson,  Royal,  Trow  et 
"Weldon. 


dt»  Google 


L-ÉQUILIBHE  ÏNTER-PROVINCIAL  45 

Le  rêsnltat  des  travaux  de  ce  comité  ae  trouve  consigné 
dans  nu  volame  de  près  de  600  pa^s. 

Tel  est  en  abrégé  l'historiqae  de  la  question  et  le  chemin 
qn'elle  a  fait. 

Le  débat  se  pose  donc  carrément  entre  la  proTÎnce  d'On- 
t»rio  d'tm  côté  et  le  Canada  de  l'autre  ;  entre  Ontario  qui 
prétend  pousser  ses  limites  occidentales  jusqu'aux  Montagnes 
Rosheases  et  le  Canada  qai  vent  s'en  tenir,  dans  la  fixation 
de  cette  irontière,  à  la  stricte  interprétation  des  statuts 
impériaux  et  lui  donner  la  longitude  89°  9'  2T"  de  Greeu- 
wich,  à  l'ouest,  comme  nec  plus  uHrd. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  arpents  de  neige,  le  cas 
nous  intéresserait  assez  peu.  Qu'importe  en  effet  une  cen- 
taine de  lienes  de  lacs  et  de  roches  granitiques  :  mais  là  n'est 
pas  la  question.  Le  jour  se  fait  peu  à  peu  sur  cette  immense 
région  qui  sépare  le  bassiti  du  Saint-Laurent  du  bassin  du 
lac  Winnipeg  ;  au  nord,  en  trépied,  se  trouve  le  bassin  de  la 
baie  James,  on  plutôt  de  la  Méditerraunée  canadienne,  ta 
baie  d'Hodson.  C'est  tout  un  empire,  empire  du  Nord  si 
vous  voulez,  mais  qui  pourrait  bien  à  son  heure  déplacer  le 
Btége  des  forces  matérielles  de  la  nation  et  disputer  avec 
saccès  la  palme  de  la  richesse  et  du  pouvoir  politique  aux 
provinces  du  Saint- Laurent. 

Il  y  a  neuf  ans,  nous  étions  dans  les  bureaux  de  sir  John 
à  Ottawa  ;  nous  y  plaidions  la  cause  des  finances  si  maigres 
de  Mauitoba,  et  nous  insistions  sur  l'avenir  réservé  au  far 
vest  canadien. 

—  Bah  !  vous  êtes  si  loin  des  ports  de  mer,  reprit  sir  John, 

L'illustre  homme  d'Ëtat  avait  évidemment  ses  doutes  sur 
le  bon  marché  que  sir  George  avait  fait  en  payant  un  million 
et  demi  les  territoires  de  la  baie  d'Hudson  ;  et  puis,  l'ombre 
de  Riel  se  dressait  toujours  là,  devant  lui. 

Sur  le  mur  pendait  une  carte  de  l'ouest  : 

— Voici  notre  port  de  mer,  fîmes-nous,  eu  lui  montrant 
York  Pactory  sur  la  c6te  occidentale  de  la  Bnie  d'Hudson. 

Sir  John  nons  regarda  avec  ce  sourire  fin  et  quelque  peu 
sceptique  qu'on  Ini  connaît:  il  n'était  pas  convaincu,  oh! 
non.     L'est-il  davantage  aujourd'hui  ? 
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Forcé  de  ponaeer  vera  l'oueet  le  trop  plein  d'immigration 
qni  Arrivait  sana  ceaae,  le  Haut-Canada  dat  faire  étudier  les 
ressources  qae  ponraieut  offrir  les  pays  da  lac  Huroa  et  da 
lac  Supérieur  ;  celte  province  soupçonna  bien  vite,  avant 
même  de  le  savoir  d'une  manière  certaine,  tout  ce  que  l'ouest 
lui  promettait  de  force  et  d'avenir.  Ses  coloniea  coutonr- 
nèreut  lentement  les  bords  du  lac  Huron  en  y  fondant  des 
villes  prospères  ;  pais,  elles  gagnèrent  les  îles  Manitonlinee 
où  les  jésuites,  depuis  des  siècles,  aoignaient  de  petites 
chrétientés  heureuses  et  tranquilles  ;  des  groupes  s'éche- 
lonnèrent de  place  en  place  autour  des  mines  de  cuivre  : 
enfin,  un  beau  jour,  les  derniers  immigrants  atteignirent 
cette  fameuse  et  superbe  baie  des  Tonnerres  et  prirent  le 
temps  d'y  bâtir  un  port  et  une  jolie  ville.  Une  course  de 
plus,  et  le  courant  d'émigration  haut-canadienne  débouchait 
dans  le  vaste  et  riche  paye  de  prairies  du  bassin  du  lac  Win- 
nipeg.  La  course  eut  lieu,  le  chemin  Dawson  fat  construit, 
et  les  prairies  de  l'ouest  furent  découvertes. 

Toujours  prévoyante  et  besogneuse,  la  province  aupérieure 
accompagnait  ses  colons  partout,  légitérant,  organisant, 
politiquant  pour  eaz,  le  statut  à  la  main,  la  manicipaUté  sur 
les  talons. 

Elle  le  fit  sans  sociétés  de  colonisation,  mais  à  coup  de 
prospectus  de  compagnies  minières. 

C'est  là  toute  la  diâérence  de  leur  genre  et  du  nôtre. 
Oela  tient  au  tempéramment  national. 

A  nous  le  prêtre,  la  croix  l'église,  l'assurance  des  secours 
pour  l'autre  vie,  et  un  mouvement  de  colonisation  produit 
à  grands  frais  d'exemples  héroïques,  de  sacrifices  et  de  dis- 
cours :  à  eux  suffit  la  perspective  seule  et  unique  de  faire 
do  l'argent.  Une  compagnie  fondée,  quelques  veraemeuts 
faita,  une  assurance  chanceuse  pour  leurs  colons  d'y  vivre, 
et  voilà  la  colonie  qui  s'implante. 

Il  est  bien  vrai  que  les  racines  ne  tiennent  guère.  Com- 
bien le  vent  des  faillitea  n'en  a-t-il  pas  balayé  de  cea  villes- 
champignons  des  lacs  Huron  et  Supérieur  !  N'importe  ; 
l'immigrant  continue  de  passer  devant  ces  jeunes  ruines,  y 
jette  un  coup  d'œil  distrait  et  s'enfonce  plus  loin. 
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Voilà  commeat  il  se  ùât  que  la  rÏTière  Ronge,  où  chacun 
de  nous  avait  deptuB  nn  eiôcle  qui  nn  consin,  qni  un  oncle, 
qui  nn  aïeul  ayant  fait  souche  d'honnêtee  gens,  n'a  été  décou- 
verte en  réalité  que  par  le  Hant-Canada,  il  y  a  quelque  douze 
ou  treize  ans.  Sans  compter  que  cette  découverte  se  pour- 
Bnit  tons  les  jours. 

A  l'instar  des  grandes  paissances  enropéennes  des  siècles 
derniers,  Ontario  so  mit  à  fouiller  dans  ses  parchemins  pour 
7  trouver  des  titrée  de  propriété  aux  pays  foulés  par  ses 
émigrants.  Elle  n'a  pas  en  de  mal  à  en  trouver.  C'était 
presqa'uae  cause  nationale  ;  les  avocats  n'ont  pas  manqné, 
et  plus  de  quinze  mille  piastres  en  douze  ans  ont  passé  à 
salarier  commission  sur  commission. 

Qu'tfst-il  arrivé  7  Mon  Dieu  !  ce  qu'il  était  tout  naturel 
d'attendre.  Ontario  a  vu  ses  frontières  se  reculer  à  vue 
d'œil  de  jour  en  jour  :  de  l'île  Royale,  en  face  de  la  baie  des 
Tonnerres,  s  la  hauteur  des  terres  à  l'ouest  ;  de  la  hauteur 
des  terres  à  l'angle  nord-ouest  du  lac  des  Bois  ;  et  enfin,  du 
lac  des  Bois  ans  premiers  contreforts  des  Montagnes  Ro^ 
cheusea.  C'est-à-dire,  une  reculade  de  frontières  d'à  peu  près 
quinze  cents  milles.  M.  David  Mills,  ancien  ministre  de 
l'intérieur  de  M.  McKenzie,  est  le  père  de  cette  dernière 
théorie.  Les  frontières  d'Ontario  sont  comme  le  galon  ; 
quand  on  en  prend,  etc. 

Du  côté  du  nord,  Ontario  s'est  trouvée  gênée  par  la  mer, 
et  une  mer  inconnue,  par  dessns  le  marché,  une  mer  décriée 
par  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  mare  cfausum.  Sa 
limite  septentrionale  s'arrêterait,  an  bas  mot,  aux  rives  de  la 
baie  James,  remonterait  jusqu'au  fleuve  Nelson,  décharge  du 
lac  Winnipeg  dans  la  baie  d'Hadson,  traverserait  le  lac 
Winnipeg  et  viendrait  s'arrêter  à  la  Fourche  des  G-roe  Ven- 
tres, confinent  des  deux  branches  de  la  rivière  Kisi'skat- 
chonane,  on  Saskatchonane. 

Cest  encore  M.  David  Mills  qui  a  fait  cette  trouvaille. 

Voici  son  raisonnement  : 

Le  roi  d'Angleterre  ayant,  par  le  traité  de  Paris  du  10 
février  ITQS,  succédé  à  tous  les  droits  de  la  France  sur  cette 
partie  du  continent  américain  appelée  Canada,  n'a  pu  recon- 
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naître  d'antres  droite  terrîtorîaaz  d«  la  Gompagnie  de  la 
baie  d'Hudson  que  ceux  reconnas  par  la  France  elle-mftme  ; 
or,  jamais  le  cabinet  lançais  n'a  toléré  qae  les  aventariers 
anglais  occupés  à  la  traite  dans  la  baie  d'Hudson  fissent  dea 
établissements  snr  la  Baie  James  :  il  snit  de  là  qas  le  Haat- 
Canada  étant  formé  de  tout  le  territoire  possédé  par  les 
français  à  l'ouest  de  la  limite  sud  du  Bas-Canada,  les  borda 
de  la  Baie  James  sont  une  partie  de  la  limite  nord  d'Ontario, 
et  le  plateau  extrême  de  la  rallée  de  la  Saskatehouane  sa 
limite  à  l'ouest. 

C'est  aussi  la  thèse  soutenue  par  l'Hon.  M.  Mowat,  Pr»* 
mier  ministre  et  Procureur-G-énéral  d'Ontario,  et  par  M- 
ThoB.  Hodgine,  CE.,  derent  les  arbitres  au  commencement 
d'août  1878,  thèse  qu'avait  élaborée  l'Hon.  M.  Mills  dans 
ses  rapporta  et  les  mnombrables  documents  historiques 
amassés  par  lui  de  1870  à  1875. 

II  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  d'examiner  à 
fond  les  arguties,  les  hypothèses,  les  dissertations  légales  et 
le  fatras  hiMtorique  avec  lesquels  le  gouvernement  d'Ontario 
a  réussi  à  bâtir  une  énorme  question  et  à  embrouiller  les 
choses  les  plus  claires.  Il  faudrait  une  pioche  pour  démêler 
tous  ces  matériaux  bien  plus  que  la  loupe  de  la  critique 
historique  ou  judiciaire. 

Nous  allons  nous  borner  à  tâcher  de  rétablir  la  question 
sons  son  vrai  jour. 

Le  8  septembre  1760  eut  lieu  la  capitulation  de  Montréal 
par  le  Marquis  de  Vaudreuil,  et  le  10  février  1763  le  traité 
définitif  de  paix  fut  signé  à  Paris  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  le  Canada  devenait  anglais.  Par  une  Proclamation 
en  date  du  7  octobre  1763,  S.  M.  G-eorge  II  divisa  ses  nou- 
^■elles  possessions  en  quatre  provinces  séparées,  à  savoir  : 
Québec,  la  Floride  Orientale,  la  Floride  Occidentale  et  Gre 
nade.  Le  lac  Nipissing  formait  la  limite  occidentale  du  gou- 
vernemejit  de  Québec,  et  tous  les  territoires  non  compris 
dans  les  bornes  de  ces  Provinces  ou  des  possessions  de  la 
Oie  de  la  Baie  d'Hudson  étaient  réservés  à  l'usage  exclusif 
des  tribus  indiennes.     Avec  le  traité  de  paix  entre  l'Angle- 


dt»  Google 


L'ÉQUIUBRE  INTER-PROVINCUL  49 

terre  et  les  Etats-Unis  d'Amériqae  signé  le  3  septembre 
178S,  commença  aa  sud  ce  démembrement  da  Canada  sur 
ses  frontières,  que  Lord  Ashborton  continua  plus  tard  à 
l'Est,  et  que  le  Traité  de  San  Juan,  il  y  a  quelques  années, 
a  terminé  à  l'ouest,  sur  le  Pacifique.  Nous  en  arrivons, 
maintenant  à  l'Acte  de  1774,  14e  Cleo.  III  chap.  83,  plus 
connu  dans  l'bistoire  sous  le  nom  d'Acte  de  Québec,  qui 
nous  donna  une  constitution  et  agrandit  considérablement 
le  territoire  de  la  première  province  de  Québec. 

Attendu,  disait  le  Statat,  qtte  Sa  UHJeeté,  par  es  proclamation 
royale  en  date  du  eeptiàme  jour  d'octobi-e,  dans  la  troisièma  année 
de  HOD  règne,  a  Jugé  à  propos  ds  déclarer  les  dispositions  qui  en  ont 
été  faites  l'etativement  à  certaines  conti-ées,  territoires  et  islee  on 
Amérique,  cédés  à  Sa  Majesté  par  le  traité  de  paix  définitif  conclu  à 
Paria  le  dixième  jour  de  février,  mil  sept  cent  BOÎxant&-trois  ;  et 
attendu  que  par  les  arrangements  faits  par  la  dite  proclamation, 
une  très  vaste  étendue  de  pa^s  dans  les  limiter  de  laquelle  se  trou- 
vaient plusieurs  colonies  «t  établissements  de  sujets  de  la  France  qui 
demandaient  à  j  demeurer  sous  la  foi  du  dit  traité,  a  été  laissée  sans 
qu'il  f&t  fait  aucune  diapositiou  pour  l'ailminiatration  du  gouverne- 
ment civil  en  icelle  ;  et  que  certaines  portions  du  territoire  du  Cana- 
da où  de^i  pêcheries  permanBnt«s  avaient  été  établies  et  exploitées 
par  des  sujets  de  la  France,  habitant  la  dite  province  du  Canada,  en 
vertu  d'octrois  et  de  concessions  du  gouvernement  d'icelle,  ont  été 
anne:sëeB  au  gouvernement  de  Tcrreneuve,  et  assujétiee  par  là  À  des 
réglemente  incompatibles  avec  la  nature  de  ces  pêcheries:  Qu'il 
plaise  en  conséquence  à  Votre  Trés-Bxci>ll6Dte  Majesté  qu'il  soit 
statué,  et  qu'il  soit  de  fait  statué  par  la  Très- Excellente  Majesté  du 
Boi,  par  et  avec  l'avis  et  le  consentement  des  Lords  spirituels  et 
temporels  et  des  Communes  réunies  dans  le  présent  Parlement,  et 
par  l'autorité  d'iceux. 

Que  tous  les  territoires,  îles  et  contrées  dans  l'Amérique  du  Kord, 
appartenant  à  la  Couronne  de  la  Grande  Bretagne,  bornés  au  sud  par 
une  ligne  partant  de  la  baie  des  Chaleurs,  le  long  des  hautes  terres 

3ui  séparent  les  rîviàres  qui  ee  Jettent  dans  le  Seuve  Saint-Laurent 
e  ceUes  qui  se  déchargent  dans  la  mer,  Jusqu'à  un  point  dans  les 
quarante-cinq  dégrés  de  latitude  nord,  sur  la  rive  est  de  la  rivière 
Conncctiont,  garcUnt  la  même  latitude  franc  ouest,  à  travers  le  lac 
Champlain,  jusque,  sous  la  même  latitude,  elle  rencontre  le  fleuve 
Saint-Laurent  ;  de  là,  remontant  la  rive  est  du  dit  fleuve  jusqu'au 
lao  Ontario;  de  là  par  le  lac  Ontario  et  )a  rivière  communément 
appelée  le  Niagara;  et  de  là  longeant  la  rive  est  et  sud  est  du  lao 
ifrié,  suivant  la  dite  rive  jusqu'à  ce  que  cette  dernière  soit  entrecou- 
pée par  la  frontière  nord  accordée  par  la  charte  de  la  province  de 
fa  Pensylvanie,  en  oas  oà  cette  dernière  se  trouverait  ainsi  entrecou- 
pée ;  et  de  U  loi^ant  les  dites  frontières  nord  et  ouest  de  la  dite 
province,  jusqu'à  ce  que  la  dite  frontière  ouest  touche  à  l'Ohio  ; 
Dwiadanale  cas  oCt  i!  adviendi'ait  que  la  dite  rive  du  dit  lao  ne 
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serait  pitB  ainsi  entrecoupée,  alors  suivant  la  dite  rivo  jiiRqn'â  ce 
qu'elle  atteigne  un  endroit  de  la  dite  rive  qui  su  trouvera  le  piug 
rapproché  de  l'ungle  nord-oueat  de  la  dite  province  de  Pen^jlvaiiie, 
et  de  là  en  droite  ligne  jusqu'au  dit  angle  noi-douettt  de  la. dite  pro- 
vince ;  de  \h  le  long  de  la  fi-ontière  ouest  de  la  dite  province  jusqu'à 
ce  qu'elle  touche  à  la  rivière  Ohio,  et  longeant  la  rive  do  la  dite 
rivière,  vers  iouesl  jusqu'aux  rives  dv  Missiaipi,  el  vrrtie  nord  ;u«- 
qu'à  la  frontière  sv^  dv  territoire  accordé  .aux  marchands  aventn- 
riei-B  d'Angleterre  iesnnt  le  commerce  à  la  baie  d'Hudeon  ;  et  que, 
de  plua,  tous  ces  terri  toi  i-ec,  lies  et  contrées  qui  ont,  depuis  te  10 
février  mil  sept  cent  soixante-trois,  fait  partie  du  gouvernement  de 
Terreneuve,  soient,  et  ils  sont  par  les  présentes,  et  durant  le  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté  annexés  à  et  font  partie  de  la  province  de 
Québec  telle  que  crée  et  établie  par  la  dite  proclamation  royale  du 
eeptiàme  jour  d'octobre,  mil  sept  cent  soixante-trois. 

Les  italiques  sont  de  Qoas. 

Or,  toute  la  question  est  de  Bavoir  si  la  ligne  doit  être  tirée 
franc  nord  à  partir  du  confluent  de  la  rivière  Ohio  et  du 
fleuve  Miasîaeîpi  ;  on  bien,  si  cette  ligne  doit,  une  fois  le 
point  da  jonction  des  deax  coars  d'eau  atteint,  anivre  le 
Mississipi  en  remontant  jusqu'à  sa  source,  pour  de  Is  se 
diriger  vers  le  nord  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  limite 
sud  des  Territoires  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 
Le  prolongement  d'une  ligne  méridienne  tirée  au  nord  du 
point  de  réunion  des  eaux  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  passe- 
rait à  l'ouest  de  l'Ile  Boyale  et  limiterait  Ontario  de  ce  côte 
à  l'entrée  de  la  Baie  des  Tonnerres.  Telle  est  l'interpréta- 
tion donnée  par  le  jnge-en-chef  Sewell  lors  du  célèbre  pro- 
cès Seinhardt  en  1818,  interprétation  acceptée  aujourd'hui 
par  les  Hons  juges  Johnson  et  Bamsay,  par  M.  Dennis 
ci-devant  Arpentenr-Gi^nêral  du  Canada,  par  M.  Lindsay 
Bussell  son  successeur,  et  par  le  gouvernement  de  la  Puis- 
sance. 

Il  est  évident,  disait  M.  Ldndsay  Russell  dans  son  témoi- 
gnage devant  le  comité  des  Communes,  que  ai  le  rédacteur 
de  l'Acte  de  Québec  avait  eu  l'intention  de  définir  la  fron- 
tière occidentale  comme  allant  vers  le  nord  le  longâeerives 
du  Mississipi,  il  l'eut  clairement  exprimée,  car  lorsqu'il 
veut  exprimer  cette  condition  pour  les  antres  limites,  on  né 
rencontre  aucune  obseurilé  dans  l'expression.  Par  exemple, 
il  se  sert  des  mots — "  de  fà,  le  long  de  la  rive  Est  et  Swi-Etl 
"  du  l4ie  Erié  "  : — "  en  luivdni  la  dite  rive  "  ':  plus  loin,  avant 
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d«  «e  servir  des  mots  "  wr»  le  nord"  (northward),  il  emploie, 
«n  parlant  de  l'Ohio  l'expression — "le  long  des  bords  de  la 
'•  dite  rivière,  vers  foueil." 

Par  l'Acte  constitationnel  de  1791,  il  est  expressément 
déclaré  qa'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  diviser  sa  Provitice 
de  Québec  en  deux  Provinces  séparées  qui  seront  appe- 
lées la  province  du  Hant<Canada  et  la  province  du  Bas- 
Canada,  et  la  raison  donnée  de  cotte  division  est  que 
l'Acte  de  1774  s'est  trouvé  sous  pins  d'un  rapport  inapplica- 
ble à  la  condition  et  aux  circonstances  de  la  Province.  Un 
ordra  en  Conseil  passé  le  24  août  1791  ordonne  la  division 
de  la  Province  de  Québec,  et  la  Commission  de  Lord 
Dorchester  en  date  du  12  septembre  1791,  deux  mois  environ 
avant  la  Proclftmation,  Ini  fait  connutre  les  limites  des 
deux  Provinces  du  Haut  et  du  Bas-Canada  en  ces  termes  : 

12   SXFTKHBBS   1791. 

Guy,  Lo&d  Dokchistik — CapUaine-général  et  gouvemew-en^kef  de» 

Frooinces  du  Haul-Vanada  et  du  Bas-Canada. 
Salut: 

AiUiodu  que  lions  voue  avons  par  nos  Lettres  Patentes,  sons  notre 
gmiid  Bcetiu  delà  Grund-fiiulagae,  poi-tant-ta  date  du  vingt-deux- 
ième jour  d'avril,  dano  la  vingvoixième  année  de  iNotie  fUgne, 
cotisliiué  et  nomiué,  v^iu  leditixuy,  Lord  l>orcbe«ter  (alors  eir  Qiiy. 
Cai-letou)  Notre  cufj naine-général  et  çouverneur-en- chef  dans  et  sur 
Kotio  Piovinuo  liu  Québec,  en  Amérique,  comprenant  tous  nos  ter- 
toirea,  lies  et  uund-eeit  daue  l'Âménqu»  du  floi-d,  alorn  bornés  tel 
)u'il  étàii  alora  lueuiioiieé  et  exprime  dans  Koa  dites  liottres  Patentes 
flejii  citée». 

^HtiiienuDt  Ssches  tons,  que  Nona  avons  révoqué,  annulé,  et  par 
cet»  préaeuitM  Noua  révoquona  et  annnbns  les  ditea  Lettres  Patentes 
ciiéen,  uL  toute  clftUBe,  article  ou  cbose  contenus  et  ioellee, 

El  tttienuu  que  nous  avon^  jugé  à  propos,  par  notre  ordre  fait  en 
DOtre  Coiitteti  privé,  le  dix-neuvième  jour  d'aodt,  mit  ecpt  cent qoatre- 
vingt-onae,  de  diviser  notre  dite  pi-ovince  do  Québec  en  deux  pro- 
viucee  uépacées  quj  eerout  appeléex  la  Province  do  Haut-Canada  ec 
la  province  du  Bas-Canuda,  pm-  une  ligne  commençant  à  une  borne 
de  pierre  sur  la  rive  noi-d  du  lào  St  François  à  la  criqne  à  l'ouest  de 
lapuJDte  au  Baudet  dans  la  limite  entre  le  townehip  d«  Lancaster  et 
la  teignenrifl  de  la  Nouvelle-Lougueuil,  courant  le  long  de  la  dite 
limite  dans  une  direction  nord  ti-eiite  quatre  degrés  ouest  de  l'angle 
le  plus  k  l'onext  de  lu  dite  Seigneurie  dé  l'a  Nouvelle-Lottgtieàil  ;  de 
la  luugMnt  la  iluiitiii«ei  ■ard-^mest  do  la  seîgneune  de  Vaudretiit, 
oooraut  nunl  vingi-ciu^  d>e|{râi  est,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la 
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rivière  Ottawa,  poar  remonter  la  dite  ht i are  jusqu'au  lac  Témieca- 
ming,  et  de  la  tête  du  dit  (ac  pnr  une  ligne  tii-ée  franc  nord  jusqu'à 
ce  qu'elle  touche  À  la  ligne  fruntiàre  de  la  baie  d'Hudi^oii  ;  la  pi-o- 
vince  liu  Haut-Canada  comprendra  toutes  ('■s  lerres^  te'rïloires  et  ilea 
tis  et  situés  à  Coueit  de  la  ilitt  ligne  de  division;  gui  faixaifnl  partie 
de  noire  province  de  Qaéb'c^  et  la  pi-ovince  du  Bar<-Canftda  compren- 
dra toutes  les  teri'es,  Lerj'ttoirea  ef  isles  sis  et  sitaéi*  à  l'eut  de  la  dite 
ligne  de  division,  qui  faisaient  partie  de  notre  dite  pi-ovioco  da 
Québec 

Bien  n'est  pins  clair,  snirant  nous,  qae  le  Parlement  Ini' 
périal  n'a  voulu  qu'une  chose  par  l'Acte  de  1791,  à  savoir: 
diviser  la  Province  de  Qnébec  telle  que  créée  par  CAete  de 
1774  en  deux  provinces,  et  nnltement  faire  denz  provinces 
nouvelles  dont  nne  contenue  dans  les  anciennes  limites,  et 
l'autre  considérablement,  agrandie  et  surtout  élargie  vers 
l'ouest. 

M.  Mills  prétend  que  le  but  de  l'Acte  de  1774  était  de 
reculer  la  limite  occidentale  de  Québec  (1763)  de  façon  à 
comprendre  un  certain  nombre  de  postes  et  de  fortx  qui  sans 
cela  ne  se  seraient  trouvés  sous  aucune  juridiction.  Sans 
doute,  c'était  là  une  raison,  mais  non  pas  la  seule.  Du  tac 
Nipissing  où  la  frontière  occidentale  de  la  province  de  Qué- 
bec était  fixée  par  l'Acte  de  176S,  l'Acte  de  1774  la  recule 
jusqu'au  fond  du  lac  Supérieur:  et  dire  que  cette  limite  doit 
s'interpréter  comme  s'arrêtant  aux  Montagnes  Rocheuses  afin 
de  comprendre  sous  une  juridiction  quelques  postes  de 
traite  sans  importance  à  l'ouest  de  la  Baie  des  Tonnerres, 
c'est  ignorer  l'Acte  impérial  de  1803  qui  précisément  vint 
donner  plus  tard  juridiction  aux  tribunaux  du  Haut  et  du 
Bas-Canada  sur  tous  les  territoires  non  compris  dans  les 
limites  de  ces  deux  Provinces,  non  plus  que  dans  les  posses- 
sions de  la  Baie  d'Hudson  ou  Terre  de  Kupert.  Le  statut 
désigna  ces  territoires  sous  le  titre  de  "  territoires  indiens." 

M.  Mills  a  voulu  cependant  s'appuyer  des  écrite  de  Lord 
Selkirk  pour  affirmer  que  l'Acte  de  1803  n'avait  été  passé 
qu'à  la  suite  de  troubles  et  de  désordres  arrivés  dans  la 
vallée  de  l'Athabaska,  c'est-à-dire  à  12  à  1500  milles  de  la 
Rivière  Itouge.  Lord  Selkirk  avait  sou  but  en  voulant  ainsi 
égarer  l'opinion  ;  mais  on  sait  que  de  graves  désordres 
avaient  éclaté  dans  les  paya  situés  entre  le  lac  Supérieur  et 
la  Baie  James,  et  que  le  Parlement  Impérial  eut  surtout  en 
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me  d'en  prérenii  le  retour  en  donnant  ani  tribunani  cana- 
diens juridiction  sur  tes  territoires  voisins. 

Et  pnis,  la  définition  de  M.  Mills  par  laquelle  l'Acte  de 
1Ï74  anrait  fixé  aux  Montagnes  Rocheuses  la  frontière 
occidentale  du  Haut-Canada  ne  peut  soutenir  un  examen 
sérieux.  Car  enfin  une  ligne  tirée  an  nord  des  sources  du 
Mif^tssipi  n'aurait  jamais  atteint  la  limite  sud  des  posses- 
sions de  la  Baie  d'Hudson,  dans  l'hypothèse  que  le  Mississipi 
indiqué  par  TActe  fut  le  Missouri  de  nos  jours,  ce  qui  est 
presque  certain. 

Supposons  même  que  le  cours  de  ces  immenses  rivières 
eut  été  connu  il  y  a  cent  ans  comme  il  l'est  aujourd'hui,  et 
qu'une  ligne  dût  être  prolongée  des  sources  du  Mississipi 
AQ  nord  jusqu'à  la  limite  sud  des  territoires  de  la  Cie  de  la 
Baie  d'Hudson,  que  seraif-il  arrivé  ?  Une  telle  ligne  aurait 
tout  bonnement  été  impossible,  car  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  a  toujours  réclamé  la  hauteur  des  terres  du  bassin 
da  St- Laurent  comme  limite  méridionale  des  territoires 
«ctroyés  par  le  roi  Charles  II  en  1670  ;  et  les  sources  de  la 
Itivière  Rouge  qui  fait  partie  du  bassiii.de  lac  "Winmpeg 
et  (lu  système  de  la  Baie  d'Hudson  se  trouvent  à  trente 
milles  au  plus  du  lac  qui  donne  naissance  an  Mississipi. 
Pour  relier  ces  deux  points,  la  source  du  Mississipi  et  la  hau- 
teur des  terres  du  Bassin  du  St-Laurent,  ce  n'est  pas  "vers 
le  nord  "  qu'une  ligne  anrait  dû  être  tirée,  ainsi  que  le  veut 
l'Acte  Impérial,  mais  bien  franc  ouest. 

Xa  découverte  de  M.  Mills  vient  donc  trop  tard  :  Ontario 
a  voté  l'Acte  de  l'acquisition  de  la  Terre  de  Rupert  en  18G7 
et  1870  sans  dire  mot  ;  elle  a  consenti  à  la  création  d'une 
province, — Manitoba — dans  ces  nouveaux  territoires  sans 
jamais  faire  aucune  réserve  ;  bien  plus,  Ontario  savait  quelles 
étaient  les  réclamations  exercées  par  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  en  1857  lorsque  cette  puissante  corporation 
prétendait  dans  les  Communes  anglaises  posséder  pour 
limites  an  sud  le  bassin  du  8t-Lanrent,  et  à  l'ouest  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  pourquoi  M.  Mille  n'a-t-îl  pas  êieré  la 
voix  ?  Le  Canada  a  fait  en  1870  l'acquisition  de  tons  les  ter- 
ritoires "  possédés  ou  réclamés  "  par  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  et  en  ne  protestant  pas,  Ontario  s'est  mise  dans 
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riraposeibilité  de  prétendre  qne  sa  limite  occidentale  s'étend 
aa  deli  du  méridien  qni  passe  an  confluent  des  rivière» 
Ohio  et  Missîssipi,  an  nord  des  Ètats-ITiiu  et  au  and  de»- 
territoires  de  la  Baie  d'Hndeon. 

S'il  est  difficile  de  prendre  M.  Mtlls  au  sérienx  dans  la 
tltèse  impossible  qu'il  soutient  avec  un  conrage  digne  d'un 
meilleur  sort  ;  si  à  ses  prétentions  outrées  on  oppose  le  faii 
des  plus  significatifs  que  toutes  les  Commissions  deaOouver- 
neurs  généraux  dn  Canada  depuis  1838  jusqu'à  1867,  la  limite 
du  Haut-Canada  s'y  trouve  fixée  ô  l'entrée  du  lac  Supérieur, 
qne  ne  doit-on  pas  penser  de  la  façon  plus  qu'étrange  dont 
les  arbitres  s'y  sont  pris  pour  vider  le  difîërend  ? 

Nous  avons  rapporté  cotte  curieuse  décision  qui  ne  fixe 
rien,  puisque  les  commissaires  n'avaient  pas  mission  de  le 
faire,  et  qu'an  lieu  de  cbercher  à  constater  quelles  étaient 
les  véritables  limites  onest  et  nord  d'Ontario  ils  ont  pris  snr 
eux  de  faire  une  délimitation  toute  arbitraire  et  purement 
conventionnelle.  Les  provinces  peuvent-elles  se  soumettre 
à  une  telle  décision  ?  Doivent-elies  accepter  les  yeux  fermés 
un  arrangement  qui  rejette  comme  absolument  sans  portée 
les  statuts  impériaux,  les  décisions  des  tribunaux  les  plus 
élevés  du  pays,  le  bon  sens,  l'histoire  et  la  saine  politique? 

Ontario,  d'après  la  thèse  de  ses  hommes  les  plus  distingués 
ne  peut  réclamer  qu'une  seule  l'rontiôre  occidentale,  les 
Montagnes  Bocheuses  :  le  Canada  de  son  côté  ne  saurait 
fixer  cette  limite  qu'à  l'un  des  deux  points  suivants,  ou  le 
méridien  qni  passerait  par  le  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mis- 
sissipi,  on  l'entrée  du  lac  Supérieur. 

£n  dehors  de  ces  deux  solutions,  il  peut  en  exister  d'antres 
sans  doute,  mais  alors  il  faudra  déplacer  la  question,  et  du 
terrain  de  la  légalité  stricte  la  transporter  sur  le  théâtre 
puis  incertain  et  lonjonra  dangereux  du  compromis  et  des 
exigences  de  la  politique.  La  question  entrerait  dès  ce 
moment  dans  le  domaine  agité  de  l'opinion  publique  où  lea 
intérêts  opposés  auront  bieutôt  fait  de  passionner  les  esprits. 
Quel  serait  le  sort  de  ces  contentions  î  Nul,  assurément  ne 
pourrait  le  prédire. 
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Une  chose  est  certaine,  c'est  que  la  solation  des  arbitres 
doit  être  rejétëe.  Il  appartient  au  Parlement  canadien,  et  à 
lui  seul,  de  jégler  les  questions  de  compromis  d'une  pareille 
gravité.  M.  McKenzie,  dont  le  court  passage  au  pouvoir 
semble  n'avoir  été  pour  lui  et  son  parti  que  l'occasion  depuis 
longtemps  cctnvoitée  d'amoindrir  le  reste  da  Canada  au 
profit  d'Ontario,  M.  McKenzie,  disons-nous,  avait  rêvé 
d'asseoir  sur  des  bases  6éculaire3  la  prééminence  de  sa  pro- 
vince par  une  large  accession  de  territoires  :  rendons-lui  cette 
justice  que  lui  et  son  parti  avaient  bien  pris  leurs  mesures. 
Seulement,  un  tout  petit  incident  est  venu  détruire  cet  écha- 
faudage longuement  et  patiemment  construit,  ils  ont  dépassé 
le  but  en  voulant  trop  prouver.  Forcés  par  la  logique 
inexorable  des  Eaits,  ils  n'ont  pas  su  s'arrêter  dans  le  chemin 
rapide  des  conclusions,  et  ils  ont  été  forcés  de  conclure  an- 
delà  des  sages  limites  de  la  prudence. 

(Test  une  grande  maxime  en  politique  et  en  littérature  de 
savoir  s'arrêter  à  temps  et  de  ne  rien  surfaire,  pas  plue  son 
propre  talent  que  les  meilleures  et  les  plus  belles  conceptions. 

Les  arbitres  ont  eu  peur  des  conclusions  du  plaidoyer  de 
M,  Mills  ;  d'un  autre  côté,  la  sage  interprétation  du  gouver- 
nement de  1871  ne  leur  paraissait  pas  assez  libérale  ;  que 
feire?  Ils  se  sont  souvenus  de  la  devise  t»  medio  lulissimùm; 
et  bravement,  sans  examen  sérieux,  sans  mission  appa- 
rente, ils  ont  pris  sur  eux  de  trancher  la  difficulté  par  un 
moyen  terme  et  de  fixer  une  frontière  6  laquelle  nul  n'avait 
songé,  qui  n'est  appuyée  sur  aucune  preuve  légale  ou 
historique,  que  personne  n'avait  demandée  et  qui  a  provo- 
qué une  stupéfaction  générale. 

Quel  était  le  devoir  du  gouvernement  général  en  présence 
de  pareils  faits?  Ou  plutôt,  quelle  attitude  devait  prendre  le 
Parlement  dn  Can  ada  en  face  d'un  empiétement  aussi  mani- 
feste de  sa  prérogative  suprême  ?  Les  débats  provoquée 
par  la  résolntion-Dawson  noua  l'ont  montré,  et  c'est  cette 
attitude  dont  nous  revendiquons  ici  la  dignité  royale  et  la 
haute  sagesse  politique. 

La  confédération  canadienne  a  été  essentiellement  un 
traité,  un  pacte  fait  entre  le  Haut-Canada,  le  Bas>Cansdar 
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le  NouTean-Brans'wick  et  la  Nonvelle-Ecosse  :  chacnne  de 
pTOvinceB  est  derenne  signataire  de  la  Conveution  avec  les 
frontières  qn'on  Ini  connaissait  alors,  et  l'idée  d'équilibre  se 
trouve  an  fond  de  toutes  les  négociatioas  qui  eurent  lieu, 
tellement  que  jamais  la  Confédération  n'anratt  été  possible 
sans  l'immutabilité  présumée  des  frontières  de  cbacane  des 
parties  contractantes. 

Le  rôle  de  la  Prusse  à  l'égard  des  petites  souTeraînetés 
allemandes  a  sans  doute  de  quoi  tenter  ;  et  puis,  Bismark  a 
semblé  machiner  si  aisément  l'absorption  de  tous  ces  duchés 
dans  l'unité  germanique  que  semblable  tâche  a  pu  faire 
rêver  MM.  McKenzie  et  Mills.  Mais  ce  qui  est  possible 
avec  le  despotisme  de  l'Altemagne  ne  l'est  pas  dans  l'atmos- 
phère de  nos  libertés  américaines.  Il  suffit  d'ailleurs  que 
l'Acte  de  1791  ait  enlevé  au  Bas<Canada  la  plus  belle  et  la 
plas  riche  partie  de  son  sol,  sans  qn'on  essaie  d'ajouter  le 
ridicule  à  l'odieux  en  prétendant  que  les  hommes  d'Etat 
anglais  ont  voulu  du  même  coup  donner  le  territoire  d'un 
empire  à  leur  création  du  Haut-Canada. 

Noos  l'avons  dit,  la  question  affecte  l'équilibre  inter-pro- 
vincîal  tel  qu'arrêté  et  consacré  par  l'acte  constitutionnel  de 
1867;  toutes  les  Provinces  y  sont  directement  intéressées; 
c'est  l'avenir  de  la  Confédération  canadienne  même  qnî  est 
en  jeu. 

Joseph  Roïau 
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Le  moyen  de  commencer  nne  chronique  des  événements 
sans  parler  du  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  ?  De- 
puis trois  on  quatre  mois,  l'opinion  publique  s'en  occupe  h 
peu  près  exclusivement  ;  les  journaux  nous  servent  sur  le 
sujet  des  articles  quotidiens  et  nos  infatigables  orateurs,  mis 
en  verve,  nous  font  d'interminables  discours.  Un  citoyen 
qui  voudrait  tout  lire  y  passerait  ses  jours  et  ses  nuits. 

Une  seule  personne  a  pu  pendant  quelques  jours  opérer 
une  diversion  dans  l'attention  publique.  Et  c'est  une 
comédienne,  Sarah  Bernhardt.  Devant  cet  astre  parisien, 
la  question  du  Pacifique  a  semblé  perdre  de  son  importance  ; 
de  graves  journaux  se  sont  sentis  portés  an  lyrisme,  et  des 
députés — si  ou  en  croit  nu  rapport — oubliant  et  leurs  dis- 
cours et  leurs  électeurs,  se  sont  cavalièrement  attelés  au 
char  de  l'actrice. 

On  passe  très  promptement  au  Canada  du  grave  au  bur- 
lesque. Mais  hâtone-nons  de  dire  que  l'émotion  n'a  pas 
duré  longtemps;  Sarah  Bernhardt  avait  à  peine  "  foulé  de 
son  pied  mignon  le  sol  "  des  Etats-Unis  que  déjà  journalistes 
et  députés  étaient  revenus  plus  ardents  à  la  question  du 
Pacifique.  Et  ils  paraissent  bien  décidés  cette  fois  à  ne 
plus  s'en  laisser  distraire  et  à  la  tourner  en  tous  sens  jusqu'à 
ce  qu'un  vote  du  parlement  la  leur  enlève. 

ha  question  n'est  pas  nouvelle.  Elle  date  de  l'entrée  de 
la  Colombie-Britannique  dans  la  Confédération.  Et  si, 
après  dix  ans  de  discussions,  on  la  discute  encore  aussi 
vivement,  la  cause  doit  en  être  cherchée  dans  sa  grande 
importance  matérielle  et  dans  le  fait  que  l'un  des  deux  partis 
politiques  du  p^ys  a  adopté  les  vues  de  ses  chefs  sur  le  sujet 
comme  le  point  principal  et  presqn'miique  de  son  pro- 
gramme. Un  intérêt  de  parti  s'ajoute  à  l'intérêt  de  la  ques- 
tion en  elle-même. 
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Faisons  un  court  résumé  historique. 

En  1871,  Sir  George  Etienne  Cartier,  que  l'on  peut  regar- 
der comme  l'auteur  de  ce  vaste  projet,  présenta  dans  la 
Chambre  des  Communes  les  premières  résolutions  concernant 
la  construction  d'une  voie  ferrée  devant  reUer  l'Atlantique 
au  Pacifique.  La  Colombie  avait  fait  de  l'exécution  d'une 
telle  entreprise  dans  les  dix  ans  une  condition  de  son  entrée 
dans  la  Confédération.  Le  cabinet  d'alors  se  mit  à  l'œuvre 
immédiatement,  et,  après  diverses  explorations,  il  résolut, 
avec  l'approbation  du  parlement,  de  ne  pas  se  charger  Ini- 
même  de  la  réalisation  du  projet,  mais  de  subventionner 
une  compagnie. 

Avec  trente  millions  de  piastres  et  cinquante-quatre  mil- 
lions d'acres  de  terre,  une  compagnie  dont  sir  Hogh  Allan 
était  le  président  devait  nous  donner  une  voie  ferrée  non 
interrompue  depuis  le  sud-est  du  lan  Kipîssingue  jusqu'à 
un  point  sur  la  côte  de  l'Océan  Pacifique  —  une  distance 
d'environ  deux  mille  huit  cents  milles.  C'était  en  1872. 
Dans  l'automne  de  l'année  suivante,  l'administration  McKen- 
zie  succéda  au  ministère  Macdonald-Oartier,  et  les  circons- 
tances politiques  empêchèrent  la  continuation  de  ce  contrat. 

Le  projet  cependant  ne  fut  pas  abandonné  ;  le  gouverne- 
ment eu  commença  lui-même  la  réalisation.  M.  McKenzie 
tenta  à  diverses  reprises  de  former  des  compagnies,  II  offrit 
des  conditions  plus  onéreuses  pour  le  pays  que  celles  du 
contrat  Allan  ;  mais  il  tomba  en  septembre  1878,  sans  avoir 
réussi. 

L'entreprise  revenait  aux  mains  de  ceux  qui  en  avaient 
conçu  te  projet.  À  peine  les  nouveaux  ministres  avaient-ils 
élaboré  leur  tarif  qu'ils  traversaient  l'Atlantique.  L'Angle- 
terre ayant  refusé  son  aide  pécuniaire  à  notre  voie  trans- 
continentale, il  ne  restait  plus  qu'à  recourir  au  plan  primitif  : 
la  formation  d'une  compagnie. 

Plus  heureux  que  son  prédécesseur,  le  ministère  Macdo- 
nald  a  réusai.     Un  syndicat  s'est  constitué. 

De  1873  à  1880,  une  trentaine  de  millions  de  piastres  ont  . 
été  dépensés  tant  aux  explorations  générales  qu'à  la  cons- 
truction de  deux  tronçons  de  la  voie,  l'un  à  l'ouest  du  lac 
Supérieur,  l'antre  dans  la  Colombie- Anglaise.    Le  syndicat, 
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composé  de  capitalistes  de  Londres,  de  Parie,  dâ  New-York  et 
de  Montréal,  exige  du  gonvernement  la  cession  de  ces  tra- 
Ysax,  plas  nn  octroi  de  vingt-cinq  millions  de  piastres  et  de 
vingt-cinq  millions  d'acres  de  terres,  avec  certains  privilèges 
tels  qu'exemption  de  taxes  municipales,  introduction  en 
franchise  du  matériel,  etc. 

Ces  conditions  sont  actaellement  soumises  à  la  considéra- 
tion du  parlement  da  Canada  réuni  dans  ce  but  depuis  le 
9  décembre  dernier.  Elles  forment  le  sujet  exclnsif  de  ses 
séances. 

On  comprend  la  vivacité  de  la  lutte.  Le  projet  de  loi 
proposé  soustraira  aux  discussions  des  politiciens  un  sujet 
qui  leur  plaît  infiniment  quand  ils  sont  dans  l'opposition. 
Il  y  a  là  des  millions  à  brasser  ;  la  moindre  erreur  atteint 
un  gros  chiffre  que  l'on  peut,  avec  du  zèle,  faire  paraître 
énorme.  Or,  sur  ce  sujet,  le  peuple  à  l'oreille  sensible,  et  il 
ne  pardonne  pas.     Peccadille  est  à  ses  yeux  cas  pendable. 

On  comprend  également  qu'an  ministère  ait  hâte  de  dépo- 
ser un  tel  fardeau  qui  menace  sans  cesse  de  le  faire  trébu- 
cher. Des  rivaux  sont  là  prêts  à  exagérer  ses  faiblesses  et 
à  profiter  de  ses  défaillances.  Au  premier  faux  pas  des 
ennemis  complaisants  l'aideront  à  tomber.  Sir  John  A. 
Macdonald  et  ses  collègues  savent  mieux  que  d'autres  que  la 
question  porte  en  elle  de.  quoi  écraser  deb  ministères. 

Le  parti  libéral,  après  la  grande  déroute  de  1878,  se  sentait 
impuissant  à  lutter  sur  le  tarif.  Il  lui  fallait  un  nouveau 
programme  et  un  nouveau  chef.  M.  Blake  se  présenta  et 
supplanta  M.  McKenzie.  Fuis  il  indiqua  à  son  parti  la 
question  du  chemin  du  Pacifique  comme  engin  de  combat. 
Le  parti  accepta  ;  sous  un  nouveau  capitaine,  il  crut  pouvoir 
aller  à  l'attaque  libre  de  toutes  entraves,  libre  même  de  son 
passé.  Et  il  ne  veut  pas  maintenant  qne  l'arme  qu'il  a 
choisie  se  brise  dans  sa  main  avant  d'en  avoir  porté  de  rudes 
coups  à  son  adversaire. 

A  peine  les  clauses  du  contrat  conclu  entre  le  gouverne- 
ment  et  le  syndicat  fnrent-elles  mises  au  jour,  que  les  orateurs 
et  les  journaux  libéraux  commencèrent  une  campagne  active. 
Ils  convoquèrent  des  assemblées,  et  ils  y  firent  adopter  des 
résolutions  condamnant  le  contrat.    Depuis  près  d'un  mois. 
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nous  arouB  ea  une  série  non  interrompue  de  ces  assemb:- 
et  au  moment  où  je  trace  ces  lignes,  les  journaux  m'en  appoi  ■ 
tent  des  comptes-rendus  nouveaux. 

Les  adversaires  du  gouvernement  dénoncent  le  contrat 
comme  trop  onéreux  pour  le  pays  ;  ils  déclarent  les  octrois 
en  argent  et  eu  terre  trop  considérables  et  les  privilèges 
exorbitants.  Ils  battent  en  brèche  chaque  clause  importante. 
Leur  politique  consisterait  à  n'exécuter  l'entreprise  que  par 
degrés,  h  supprimer  la  partie  de  la  voie  localisée  au  nord  du 
lac  Supérieur  et  à  construire  une  ligne  du  lac  Nipissingue 
au  Sault  Ste-Marie'  pour  faire  jonction  avec  un  chemin  de 
fer  américain  passant  par  Duluth  et  se  rendant  jusqu'à 
Astoria  sur  le  Pacifique.  Ils  demandent  de  plus  que  laques- 
tion  soit  soumise  au  peuple. 

Le  mouvement  libéral  commencé  dans  Ontario  a  été  pres- 
que circonscrit  dans  cette  province.  Trois  ou  quatre  assem- 
blées seulement  ont  été  tenues  dans  la  province  de  Québec 
et  un  égal  nombre  peut-être  dans  les  provinces  maritimes. 
L'opinion  publique  s'euest  médiocrement  émue.  Unétranger 
dirait  ou  que  les  libéraux  exagèrent  ou  qne  le  peuple  ne 
comprend  pas.  La  libre  discussion  n'ayant  pas  été  admise, 
ces  assemblées  perdaient  par  là  du  poids  et  de  l'importance. 

Les  conservateurs  de  leur  côté  ont  tenu  des  assemblées 
où  leur  politique  a  été  approuvée.  Ils  répondent  aux 
libéraux  qu'il  est  mieux  qu'une  si  grande  entreprise  soit 
exécutée  par  une  compagnie  ;  qu'il  est  nécessaire  que  la  voie 
soit  constraite  dans  son  entier  si  on  veut  qu'elle  conserve 
son  caractère  nation&l,^-chose  importante  ;  que  les  conditions 
du  contrat  sont  plus  favorables  au  pays  que  tontes  les  con- 
ditions présentées  antérieurement  et  acceptées  par  les 
libéraux  ;  que  les  privilèges  accordés  n'ont  rien  d'exorbi- 
tant ;  enfin  que  le  gouvernement  s'étant  réservé  des  lots  de 
terrains  alternatifs  entre  ceux  octroyés  à  la  compagnie,  profi- 
tera comme  cette  dernière  de  l'augmentation  dans  la  valeur, 
et  pourra  ainsi  se  rembourser  de  tout  l'argent  accordé  à 
l'entreprise.  Une  dissolution  du  parlement  n'est  pas  nécessai- 
re, disent-ils,  attendu  que  le  peuple  s'est  déjà  prononcé  sur 
1  e  mérite  de  la  même  question. 

Devant  cette  défense,  le  parti  lîbëral  comprit  qu'il  lui  fallait 
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de  nouvelles  armes  et  de  nonreaus  points  d'appai.  Il  réso' 
lat  d'opposer  syndicat  &  syndicat  et  de  placer  de  son  c6té 
l'arant^e  des  meilleures  conditions.  Le  projet  une  fois  lancé, 
des  capitalistes  amis  accoururent  de  tous  c&tés,  pleins  de 
l'espoir  de  faire  échec  au  gourernemeut  en  tournant  contre 
lui  ses  propres  arguments.  Comme  tactique,  le  coup  serait 
fort  habile  s'il  ne  venait  si  tard.  Tin^t-deux  millions  de 
piastres,  vingt-deux  millions  d'acres  de  terre,  pas  de  privi- 
làges  ni  d'exemptions  de  taxes,  une  part  aa  gonvenement 
dans  les  recettes; — aucune  compagnie  ne  s'est  encore  mon- 
trée si  peu  exigeante.  Et  si  ces  ofifres  sont  faites  sérieuse- 
ment, on  doit  regretter  que  ces  capitalistes  n'aient  pas  com- 
pris  plus  tôt  les  avantages  de  l'entreprise. 

Le  goavernement  étant  lié  envers  le  syndicat  ne  peut 
maintenant  accepter  ces  offres,  et  l'opposition  le  sait.  Les 
conservateurs  ne  voient  dans  cette  proposition  soudaine 
qu'un  nouvel  obstacle  ;  le  vote  n'en  sera  pas  influencé. 

Le  gouvernement  commande  une  forte  majorité.  Depuis 
septembre  1878,  il  a  vu  s'augmenter  de  cinq  le  nombre  des 
députés  favorables  à  sa  politique  et  il  n'a  perdu  aucun  comté. 
Les  nouveaux  ministres  les  bons.  MM.  Moussean  et  CaroU 
remplaçant  MM.  Masson  et  Baby  ont  été  réélus  sans  oppo- 
sition. 

De  leur  côté  les  libéraux,  outre  la  perte  de  plusieurs  com- 
tés, ont  vu  disparaître  de  leurs  rangs  deux  de  leurs  princi- 
paux chefs:  M.  G.  Brown,  éditeur  du  0/obe  et  M.  Holton 
député  de  Chateauguay. 

Le  rétablissement  de  l'industrie  et  la  reprise  du  commerce 
rendent  inattaquable  la  politique  douanière  du  gouverne- 
ment. On  voit  poindre  l'horizon  le  temps  où  des  surplus 
remplaceront  les  déficits.  Le  débat  sur  le  tarif  présentera 
peu  d'attrait  cette  année  ;  ta  grande  lutte  se  livre  sur  la 
question  da  chemin  du  Pacifique. 


L'intérêt  se  porte  tout  entier  sur  la  politique  fédérale,  et, 
de  ce  temps-ci,  on  s'occupe  assez  peu  des  questions  parti* 
cnlières  aux  provinces. 
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La  lég^Blatare  da  Mnnitoba  e'est  réunie  vers  le  miliea  de  ' 
décembre,  et  s'est  ajournée  an  mois  de  mars  après  qnelqnes 
jonrs  de  session.  Un  projet  important  a  été  discuté  :  l'ei- 
tensîon  des  limites  de  la  province.  Il  n'y  a  pas  là-dessua 
deui  opinions  à  Winnipe^;  tout  le  monde  reconnuit  l'oppor- 
tunité de  la  mesure.  Mais  les  canadiens-français  ne  voient 
pas  sans  quelques  craintes  s'angmenter  lé  nombre  des  com- 
tés où  dominera  la  race  anglo-saxonne.  Et  la  conduite 
tenue  depaîs  quelques  années  par  nue  majorité  d'antsnt 
plus  intolérante  qu'elle  devient  plus  considérable,  n'est  ps» 
de  nature  à  les  rassurer  pour  l'avenir.  Ils  demandent  donc 
que  leurs  droits  soient  protégés  comme  l'ont  été,  par  une 
clause  de  la  constitution,  ceux  de  la  minorité  anglaise  dn 
Baf-Canada — c'est-à-dire  que  les  limites  des  comtés  du  Mani- 
toba  actuellement  représentés  pir  des  députés  d'origine 
française  ne  puissent  6tre  changées  sans  l'assentiment  de  la 
majorité  de  ces  députés.  La  demande  n'a  rien  que  de  juste 
en  elle-même  ;  et  si  '•lie  parait  orîginer  d'un  sentiment  de 
défiance  envers  la  majorité  anglaise,  il  faut  dire  avec  regret 
que  cette  défiance  est  justifiée  par  des  faits  antérieurs. 

La  province  d'Ontario  commence  à  s'inquiéter  dn  retard' 
apporté  à  la  confirmation  des  nouvelles  frontières  que  lui 
ont  tracées  les  arbitres.  Le  discours  dn  trône  la  le  13  jan- 
vier h  l'ouverture  de  la  législature  en  est  la  preuve.  Cette 
question  des  limites  d'Ontario  est  traitée  dans  la  présente" 
livraison  de  la  Revue  Canadienne  par  l'un  de  nos  hommes 
politique.s  qui  la  connaissent  le  mieux,  l'hon.  M.  Koyal. 

L'établissement  d'un  crédit  foncier  franco-canadien,  et  an 
emprunt  de  quatre  millions  de  piastres  contracté  à  taux 
favorable  sur  le  marché  de  Paris,  œuvres  ducs  k  l'initiative 
dn  cabinet  Ohapleau  et  an  concoars  dn  consal  français  & 
Québec,  ont  fait  taire  les  violentes  discnssions  de  parti  des 
mois  précédents.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  la  province 
pour  applaudir  à  ce  rétablissement  de  relations  officielles  et 
commerciales  avec  la  France.  L'année  qai  vient  de  finir 
sera  mémorable  sous  ce  rapport  dans  l'histoire  de  la  race 
canadienne  -  française.  MM.  Jannet  et  de  Foucault  qui 
sont  venus  prendre  partà  notre  grande  démonstration  natio- 
nalo  da  24  juin,  ont  été  snivis  de  près  par  MM.  Thora,  de 
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Molinari  et  de  Lalonde.  C'était  la  France  industrielle  qni 
nous  rendait  visite  après  la  France  catholique.  La  récep- 
tion laite  à  ces  délê^^s  a  dû.  les  convaincre  que  l'amour 
de  l'ancienne  mère-patrie  est  encore  virace  dans  les  cœurs 
canadiens, 

La  force  numérique  des  partis  dans  notre  province  ne 
s'est  pas  modifiée  depuis  la  dernière  session  de  la  législature. 
Chose  peu  ordinaire,  le  gouvernement  Chapleau  se  trouve 
une  majorité  dans  la  même  chambre  et  parmi  les  mêmes 
députés  qui  ont  soutenu  le  ministère  précédent.  Le  fait 
s'est  présenté  quelquefois  en  France,  mais  rarement  en 
Angleterre.  Est-ce  à  dire  que  nous  mêlons  le  genre  français 
aux  formes  britanniques  dans  le  fonctionnement  de  nos 
inr-tiluttous  ? 

L'élection  de  M.  Bobillard  k  Berthier  a  été  annulée  pour 
raison  d'influence  spirituelle  indue.  Une  étude  remarquable 
sur  le  jugement  rendu  en  cette  circonstance  est  commencée 
dans  la  présente  livraison  de  la  Revue.   J'y  réfère  le  lecteur. 

Les  électeurs  de  Berthier  ont  réélu  leur  député  en  lui 
donnant  une  majorité  plus  considérable  qu'en  187S. 

Le  ministère  de  Québec  est  en  négociations  avec  le  syn- 
dicat du  Pacifique  et  le  gouvernement  fédéral  dans  le  but 
de  iaire  considérer  notre  chemin  de  fer  du  nord,  quant  au 
transport  du  trafic,  comme  la  continuation  du  chemin  de  fer 
du  Pacifique,  et  &  le  faire  jouir  sous  ce  rapport  de  tous  les 
avantages  que  possède  le  Canada  Central.  Il  y  a  lien  d'es- 
pérer que  ces  négociations  auront  un  résultat  favorable. 

»*» 

Les  Etats-Unis  ne  nous  ont  pas  encore  pardonné  le  résnl' 
tat  de  l'arbitrage  de  Halifax,  et  nous  sommes  accusés,  en 
plein  congrès,  de  leur  avoir  volé  |5,500,000.  Aussi,  sont-ils 
devenus  d'une  extrême  sensibilité  qualnt  à  l'exeicice  de 
lenrs  droits  dans  nos  pêcheries  du  golfe.  X^es  autorités  de 
Terreneuve  ayant  forcé  des  pécheurs  yaukees  à  l'observance 
de  lois  du  dimanche,  le  cabinet  de  Washington  en  a  fait  une 
question  sinon  de  guerre,  du  moins  de  centaines  de  milliers 
de  piastres.  On  nomme  cela  à  Washington  r"outrage"  de 
la  baie  de  Fortune. 


dt»  Google 


64  REVUE  CANADIENNE 

Nos  intolérants  voisins  ne  penvent  non  plaa  digérer  là 
dépit  que  leur  cause  le  snccâs  de  l'entrepriae  de  M.  de 
Lesseps.  Que  cette  barrière  incommodante — l'isthme  de 
Panama — demeure  éternellement,  s'il  faut  le  concours  d'un 
européen,  d'un  français  pour  l'enlever.  Cest  la  doctrine 
Munroe  qui  veut  cela.  Et  les  Etats  Unis  sont  à  ta  tète  du 
progrès  ! 

**# 

Le  Pérou  ae  débat  dans  les  transes  de  l'agonie.  Les  cou- 
leurs nationales  ne  flottent  plus  en  liberté  que  dans  les  murs 
de  Lima.  Les  troupes  chiliennes  entourent  déjà  la  capitale 
et  le  combat  suprême  ne  peut  tarder.  Les  guerres  entre 
les  peuples  du  même  sang  ont  toujours  un  caractère  plus 
prononcé  d'nnimosité  ;  les  sanglantes  épisodes  de  la  présente 
lutte  entre  deux  républiques  d'origine  espagnole  en  sont 
une  nouvelle  preuve. 

#** 

L'Europe  après  avoir  tenu  ses  flottes  pendant  plusieurs 
mois  en  station  ridicule  devant  la  bourgade  de  Dulcigno, 
travaille  à  calmer  l'efferveacence  de  la  (rrèce  et  à  régler  par 
les  moyens  diplomatiques  les  griefs  de  ce  petit  royaume 
exigeant.     Les  négociations  se  font  avec  lenteur. 

Chacun  des  gouvernements  earopéens,  d'ailleurs,  a  fort  & 
faire  chez  lui.  L'Angleterre  a  l'agitation  irlandaise  et  l'insnr- 
rection  des  Boera  ;  la  Russie  a  les  nihilistes,  et  l'Allemagne, 
lea  juifs  et  les  aocialistes. 

Quant  à  la  France,  elle  descend  péniblement  la  voie  qui 
conduit  au  radicalisme.  Après  M.  Waddington,  M.  de 
Freycinet  ;  après  ce  dernier,  M.  Ferry.  Les  couvents  ont 
été  enfoncés  et  les  religieux  expalsés,  pendant  que  lea  com- 
munistes étaient  rappelés. 

Gdstavb  Lauothb. 


A  la  page  24,  neavième  ligne,  au  lieu  de  mowemenl  il  faat  lire 
mmutnent. 
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Je  suis  seul  mainterunt  dan?  mon  humble  demeure, 
Les  en&nte  sont  portu,  les  ormes  efTeuilléii, 
Et  parmi  les  débrû  d'un  bel  été  je  pleure 
Ues  petits  oiseaux  envolés. 

Les  vents  doux  qui  bisaiont  courber  les  tiges  verte» 
Et  berçaient  les  rameaux  de  l'érable  orgueilleux 
Ne  viennent  plus,  le  soir,  aux  fenêtres  désertes, 
Caresser  mes  rideaux  soyeux. 

Tous  les  chanta  se  sont  tus,  et  cette  ombreuse  allée- 
Où  se  perdait  Houvent  mon  rêve  aux  aJies  d'or 
N'a  plus  de  frais  ombrage,  et  déjà  la  gelée 
A  &it  mourir  la  fleur  qui  voukût  vivre  oncor. 

Plus  rien  I  mais,  ô  bonhour  !  sur  la  neige  durcie 
J'ai  vu  s'abattre  un  soir  de  petits  oiseaux  gris. 
Ils  voltigent  par  bande,  et  leur  aile  tnnsia 
laisse  les  Ixiis  frileux  pour  de  plus  chauds  abris. 

Ils  avaient  leurs  doux  nids  dans  la  forêt  voisine. 
Ils  se  bisaJent  l'amour  à  l'ombre  des  halliers. 
Mais  la  neige  est  venue,  et  la  troupe  mutine 
Vient  chercher  pour  abri  nos  toits  hospitaliers. 

Soyei  les  bienvenus,  hôtea  toiyours  fidèles 
Qui  n'avez  pas  suivi  dans  leur  rapide  essor 
Les  merles  oublieux,  les  folles  hirondelles, 
Et  qui  restez  ici  pour  me  distraire  encor. 

Je  vous  Eus  élever  une  retraite  douce  ; 
Quand  les  rameaux  plieront  sous  l'effort  des  autans^ 
Vous  y  réchaufferez  dans  des  nids  &its  de  mousse 
Vos  petits  membres  grelottants. 


ityGoo^k' 


L'HOSPITALITÉ  DU  POÈTE 

Au  lieu  de  disputer  à  !&  nature  avare 
Le  petit  grain  de  mil  bous  la  neige  oublié, 
Vous  trouverez  au  nid  que  ma  main  voua  prépare 
Le  grain  de  mil  multiplié. 


Fuyez  le  trait  perfide  et  Tembûcbd  méobante 
Que  l'oieeleur  cruel  cache  au  bord  des  raÎEseaux  ; 
Approchez-vous  de  moi  ;  le  poète  qui  chaste 
Totùours  fut  l'ami  des  o 


Xâbres  vous  resterez,  car  mes  chers  petite  êtres, 
Vous  iùmez  comme  moi  la  douce  liberté  ; 
Aux  dentelles  du  toit  vous  jouierei  en  maitres 
De  la  stûnte  hospitalité. 

Vous  êtes  1«8  omis  de  tous  les  cceurs  fidèles  ; 
Où  votre  aile  s'attache  on  voua  y  voit  mourir  ; 
Vous  ne  fuyez  jamais  pour  des  plages  plus  belles 
La  main  qui  pour  vous  va  s'ouvrir. 

Que  le  vent  de  Novembre  effeuille  le  bocage, 
Que  ta  brise  de  mai  ramène  les  beaux  jours, 
Pour  vous  c'est  la  patrie  et  votre  aile  voyage 
De  ma  main  bienf^sante  au  lieu  de 


Soyez  les  bienvenus,  bAtes  toi^ours  fidèles. 
Qui  n'avez  pas  suivi  dans  leur  rapide  essor 
Les  merles  oublieux,  les  folles  hirondelles, 
Et  ^i  restez  ici  pour  partager  mon  sort. 


M.  /.  A.  FomoK. 
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"Essai  sur  la  littérature  allemande.' 


L'Allemagne,  qui  joue  un  si  grand  rftle  et  tient  une  si 
-  grande  place  dans  !a  civilisation  européenne,  est  peu  connue 
«n  Amérique,  quoiqu'elle  y  soit  représentée  par  plusieurs 
millions  de  ses  enfants.  Cest  qu'elle  n'y  a  pas  fondé  de  colo- 
nie dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles  qui  furent  si 
décisifs  pour  les  destinées  du  Nouveau  Monde.  Les 
Allemands  sont  venus  tard  en  Amérique;  ils  y  ont  trouvé 
un  cadre  tout  fait,  dans  lequel  ils  ont  dû  entrer  ;  maintenant 
encore,  ils  y  dépouillent  leur  nationalité  ;  beaucoup  se  font 
Anglo-Américains,  quelques-uns  Français,  et  tous,  au  bout 
d'une  génération  ou  deux,  oublient  leur  langue  maternelle. 
Aussi  iwut-on  dire  aujotird'hui  que  l'allemand  ne  sera 
jamais  parlé  sur  ce  continent  ;  les  Américains  le  regarderont 
toujours  comme  une  langue  savante,  telle  que  le  grec  et  le 
Latin,  et  il  leur  faudra  des  efforts  considérables  pour  se  péné- 
trer du  génie  de  la  nation,  comprendre  sa  littérature  et  l'im- 
portance qu'elle  a  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  eu 
Europe.  £n  effet,  les  nations  d'Europe  ont  déjàbeaucoup  de 
peine  à  se  comprendre;  elles  rivent  c6te  à  c6te  sans  se 
pénétrer.  La  difficulté  sera  donc  encore  plus  grande  pour  des 
nations  éloignées  comme  celles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Monde.  Aussi  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'amener  le 
lecteur  à  l'intelligence  complète  de  la  littérature  allemande, 
mais  nous  espérons  du  moins  que  les  pages  suivantes  lui 
auront  fait  feire  un  premier  pas  vers  ce  but 

Uu  grand  nombre  d'auteurs  allemands  paraissent  très 
jaloux  d'attribuer  à  la  race  germanique  des  caractères  spéd- 
fiques,  lui  donnant  dans  l'humanité  nu  rang  supérieur,  et 
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la  séparant  des  antres  races  à  pen  près  comme  les  mammifè- 
res sont  séparés  des  antres  espèces  animales.  Mais  soivant 
les  recherches  faites  par  d'antres  garants,  pent-ëtre  anssi 
consciencieux  et  aussi  compétents,  tels  que  Ozanam  et  M.  de 
Qnatrefages,  la  race  fçermaniqtie  ne  &&  distingu»  par  aucun 
'trait  caractéristique  des  races  Celte  et  Slave  ;  ce  sont  les  trois 
branches  d'une  même  souche,  qui  s'est  établie  en  Enrope  à 
une  époque  très  reculée,  dans  les  temps  anté-historiqaes. 
Fins  tird,  le  climat,  les  inflaences  extérieures  ont  établi 
entre  elles  certaines  différences,  mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
distinctions  virtuelles,  méritant  d'être  classées  par  la  science. 
A  tout  instant,  ces  caractères  se  conftmdent  dans  les  indivi- 
dus :  des  Allemands  se  francisent  et  réciproquement  ;  seule, 
la  langue,  en  donnant  aux  divers  peuples  un  organe,  ua 
instrument  difiërent,  pour  les  manifestations  de  la  pensée  et 
des  besoins  sociaux,  maintient  entre  eux  une  barrière 
morale. 

Quelque  théorie  qu'on  adopte,  c'est,  de  toute  façon,  dans 
la  langne  que  viennent  se  fixer  les  principales  expressions 
du  génie  national,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  culture 
moderne,  l'étude  comparée  des  littératures  a  pris  une  si 
grande  place.  Pour  le  politique,  le  moraliste,  aucune  n'est 
plus  instructive  et  n'offre  un  plus  haut  intérêt. 

Une  observation  approfondie  de  l'histoire  d'Allemagne 
permet  de  la  diviser  en  quatre  périodes.  La  première  est  la 
période  germaine,  ère  de  barbarie  et  de  paganisme;  la 
deuxième  s'étend  de  la  conversion  des  Germains  au  Chri- 
stianisme jusqu'à  la  Kéforme  ;  la  troisième  de  la  Réforme 
à  la  Révolution  Française  et  aux  gaerrea  de  Napoléon, 
époque  de  dépression  et  d'humiliation  profonde  pour  l'Alle- 
magne, soumise  matériellement  et  moralement  à  la  France  ; 
la  quatrième  est  l'époque  moderne  qui  commence  aux  pre- 
mières  années  de  notre  siècle,  fait  naître  l'esprit  national, 
mûrit  l'idée  de  l'unité  allemande  et  la  réalise  dans  la  forma- 
tion d'un  grand  empire  militaire  au  centre  de  l'Europe. 

A  ces  quatre  périodes  correspondent  quatre  évolutions 
différentes  de  l'esprit  allemand,  et  par  conséquent  qnatre 
littératures  successives,  que  nous  allons  chercher  à  esquisser 
à  grands  traits. 
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L'âge  barbare  de  rAllemagne  a  été  parfaitement  compris 
■et  dépeint  par  Ozanam,  éminent  écrivain  qni  à  la  science  la 
pins  profonde  joignait  les  Tnes  les  plus  élevées,  et  qn'ane 
mort  prématarée  enleva  en  1853  aux  lettres  et  à  la  religion. 
Dans  ses  êtndes  germaniques  il  a  sondé  la  religion,  les 
lois  et  la  littérature  des  anciens  Germains.  Il  a  parfaite- 
ment établi  que  lenr  religion,  le  culte  d'Odin  et  de  Thor, 
ressemblait  à  tontes  les  mythologies  païennes,  en  ce  sens 
qu'elle  défait  les  mauvaises  passions,  les  instincts  bas  et 
brutaux  de  la  nature  bnmaine,  la  férocité,  l'ivrognerie,  la 
luxure,  qu'elle  légitimait  la  haine,  l'oppression  du  faible,  les 
sacrifices  humains  et  même  le  cannibalisme.  Il  a  montré 
que  leurs  lois  indiquaient  une  nation  violente,  adonnée 
exclusivement  à  la  guerre,  rapace,  avide  de  butin,  étrangère 
à  tout  respect  pour  le  droit  d'autrui,  exempte  de  sens  moral 
et  surtout  de  générosité,  réduisant  la  femme  à  la  condition 
d'esclave,  admettant  le  meurtre  des  vieillards,  le  parricide, 
réservant  aux  forts  la  guerre  et  les  bénéfices  du  pillage,  aux 
faibles  le  travail  et  la  servitude,  un  peuple,  en  un  mot,  que 
M.  Guizot  a  comparé  très  justement  aux  Iroquois  et  aux 
Caraïbes.  Enfin,  dans  le  domaine  de  l'imagination,  Ozanam 
a  fait  une  découverte  curieuse  ;  il  y  retrouve  les  légendes, 

.  les  fables  de  la  Grèce,  que  celle-ci  avait  elle-même  reçues 
de  l'Orient.  Elles  ont  pris  l'aspect  triste  et  sévère  du  Nord; 
elles  attestent  un  génie  plus  âpre,  un  surcroît  de  rudesse,  de 
férocité,  que  la  Grèce,  même  barbare,  ne  comportait  pas. 
Presque  toujours  le  désordre  et  l'extravagance  des  fictions 
sont  plus  grands.  Cependant  elles  portent  le  cachet  do 
leur  origine,  et,  bien  qu'elles  soient  méconnaissables  aux 
yeux  du  vulgaire,  une  critique  patiente  établit  avec  certitu- 
de leur  filiation.  Les  éléments  de  ces  affirmations  se  trou- 
vent dans  un  poème  intitulé  l'Edda,  recueil  de  chants  scan- 

'  dinaves,  écrit  en  caractères  mniqnes,  et  qni  fut  retrouvé  en 
Irlande  au  milieu  du  XVIl»  siècle.  Dans  ce  poème,  on 
constate  partout  la  glorilication  des  mêmes  instincts,  la  soif 

-  de  l'or,  l'amour  du  sang  versé  :     "  Qu'il  se  lève  matin  celui 
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qui  en  veut  à  la  richesse  et  à  k  vie  d'antrai.  Rarement  le- 
lonp  qui  reste  couché  trouve  nne  proie,  rarement  l'homme- 
qni  dort  trouve  la  victoire."  Et  encore  ce  conseil,  but  lequel 
les  Germains  d'aujourd'hui  semblent  ar<nr  médité  :  "  Si  tu 
connais  un  homme  à  qai  ta  te  fies  peu  et  dont  ta  veuilles 
tirer  un  service,  tiens  lui  un  langage  flatteur,  dissimule  ta 
pensée,  rends  lui  mensonge  pour  mensonge."  Il  n'y  a  pas 
d'horreur,  d'atrocité  qu'on  ne  rencontre  dans  ces  antiques 
documents,  l'on  y  sent  je  ne  sais  quelle  haine  de  l'ordre,  je 
ne  sais  quel  effroyable  amour  des  ténèbres,  du  mal  et  de  la 
destruction. 

On  voit  que  la  barbarie  germaine  ressemble,  arec  des  cou- 
leurs plus  sombres,  à  tontes  celles  de  l'antiquité  ;  on  retrouve 
dans  ses  mœurs,  sa  religion,  son  développement  social  les 
mêmes  caractères,  les  mêmes  phases  que  chez  les  autres  peu- 
ples primitifs  d'Europe  et  d'Asie. 

De  nos  jours,  les  Allemands,  fiers  de  leur  grandeur,  s'effor- 
centde  repousser  la  parenté  des  civilisations  étrangères;  quel- 
ques-uns même,  et  à  leur  tète  le  célèbre  tiervinus,  vont  plus 
loin  :  ils  reprochent  au  Christianisme  d'avoir  affaibli,  amolli 
leur  force  native,  comme  si  le  Teutonisme  avait  en  lui-même 
une  sève  plus  vigoureuse,  que  le  Christianisme  aurait 
arrêtée  dans  son  développement. 

On  voit  des  Teiitomanes  pousser  l'aberration  jusqu'à 
regretter  Odin,  Thor,  les  dieax  de  la  force  brutale,  qui  con- 
duisaient Alaric,  Attila,  les  grands  destructeurs  du  monde 
Komain,  et  se  plaindre  que  le  Christianisme,  en  réprimant 
les  instincts  guerriers  et  farouches  de  la  Crermanie  antique, 
ait  désarmé  son  bras  vengeur,  ouvert  pour  elle  une  ère  do 
déchéance  parmi  les  nations.  Selon  ces  mêmes  patriotes, 
l'Allemagne  reprend  aujourd'hui  sa  vieille,  sa  grande  tradi- 
tion,  et,  débarrassée  des  préjugés  qui  la  vouaient  à  la  man- 
Fuétade,  à  l'abnégation,  à  l'effacement,  elle  va  resplendir  de 
nouveau  dans  le  monde,  par  le  triomphe  de  ses  instincts 
guerriers  et  dominateurs. 

Aux  auteurs  de  cette  théorie  nous  pouvons  faire  cette  con- 
oeseion,  que  l'Allemagne  d'aujourd'hui  est  en  très  bonne  voie 
pour  retourner  an  culte  d'Odin  et  de  Thor  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'admettre  le  reproche    qu'elle  fait  au  Christianisme  - 
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d'avoir  comprimé  son  easoi  national,  arrêté  le  développe- 
ment d'une  civilisation  aatochtone.  Cet  essor,  cette  vigneor 
de  sève  que  l'Allemagne  attribne  à  ses  origineu,  c'était  tont 
simplement  le  déchaînement  des  passions  violentes  qnî 
régnaient  dans  toutes  les  sociétés  païennes,  et  quant  aux 
radiments  de  discipline  sociale,  religieuse,  intellectuelle,  les 
G-ermains  n'ont  rien  puisé  en  eux-mêmes  ;  car  tontes  leurs 
croj'ances  ou  tontes  leurs  notions  portent  l'empreiute  de 
l'Orient  ou  do  l'ancienne  Grèce,  plus  tard  de  Rome  et  de  la. 
Gaule  latinisée.  Cette  affinité  se  retrouve  dans  leur  langne^ 
dont  chaque  mot  offre  une  racine  grecque  eu  sanscrite; 
leur  alphabet,  l'alphabet  runique,  qui  se  composait  seule- 
ment de  seize  lettres,  est  également  emprunté  aux  Phéniciens 
et  aux  Grecs.  Comme  chez  les  Egyptiens  et  les  Perses,  cette 
écriture  était  inconnue  du  vulgaire  :  c'était  nue  science 
mystique,  une  sorte  de  magie,  dont  les  prêtres  seuls  possé- 
daient le  secret,  et  qu'ils  interdisaient  avec  un  soin  jalonx 
aux  profanes,  afin  de  conserver  leur  prestige  et  de  se  faire 
passer  pour  sorciers.  On  n'y  arrivait  que  par  des  initiations 
et  des  épreuves.  Ainsi  dans  tous  les  poèmes  de  l'Edda,  la 
connaissance  des  caractères  rnniques  passe  pour  une  science 
réservée  aux  dieux  et  à  leurs  représentants. 

Dans  tous  les  paganismes,  la  grande  préoccupation  du 
sacerdoce  est  de  s'attribuer  un  pouvoir  surnaturel,  afin  de 
terroriser  le  vulgaire  et  d'imposer  à  ses  sens.  Seule,  la  pré- 
dication évangélique,  élevant  l'âme  à  des  mystères  sublimes, 
a  fermé  l'ère  des  crédulités  matérialistes  et  soustrait  la 
monde  à  cette  grossière  tyrannie.  La  thèse  favorite  des 
Allemands  modernes  est  d'imaginer  une  Germanie  parée  de 
toutes  les  vertus  qni  manquaient  aux  sociétés  gréco-latines, 
contrastant  par  sa  rudesse  virile  avec  la  corruption  romaine, 
et  finissant  par  régénérer  le  monde  antique  en  le  subjuguant. 
C'est  sur  cette  donnée  qu'ils  ont  tout  récemment  élevé  en 
grande  pompe  une  statue  colossale  au  célèbre  Armfnîus,  roi 
des  Bructères,  qui  détruisit,  dans  la  forêt  de  Teutobourg, 
trois  légions  romaines  conduitos  par  Yarus.  Sur  le  piédes- 
tal, se  trouve  une  inscription  proclamant  qu'Arminios  a  été 
le  premier  vengeur  des  races  Teutoniqnes  et  qu'il  leur  a 
enseigné  à  pnnir  l'orgueil  Welche.     On  saisit  l'allusion,  qui 
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du  reste  est  saffisamment  expliq^née  par  le  reste  de  l'épigra- 
phe :  Arminiufi  n'est  pltts  no  chef  de  barbares,  c'est  un  pré- 
cnrsenr,  un  missionnaire,  an  prophète  annonçant  à  l'Allema- 
gne, à  travers  les  siècles,  sa  misBion  fatnre,  consistant  à 
malmener  les  races  latines  à  cause  de  leur  corruption  spéci- 
fique, et  à  évangéliser  le  monde,  tantôt  avec  la  framëe  et  le 
glaive,  tantôt  avec  le  fnsil  à  aiguille  et  le  canon  Krupp. 

L'Allemagne  fait  des  efforts  méritoires  pour  retourner  aux 
beaux  temps  d'Alaric  et  d'Attila  ;  mais  nous  voulons  cepen- 
dant plaider  des  circonstances  atténuantes  poar  le  Christianis- 
me, atteint  et  convaincu  d'avoir  interrompu  cet  âge  d'or, 
Est-il  vrai  que  l'Allemagne  ait  dégénéré  en  se  faisant  chré- 
tienne, qu'en  adoptant  l'Evangile  poar  régie  elle  ait  renoncé 
à  sa  force  et  tué  en  elle-même  les  germes  d'une  civilisation 
supérieure?  Pour  établir  une  pareille  assertion,  il  faadrait 
d'abord  prouver  l'avantage  de  la  force  brutale,  de  l'orgueil, 
des  passions  haineuses  et  du  courage  sanguinaire,  sar  l'ab- 
négatioa,  l'humilité  et  le  sacrifice  ;  il  faudrait  nous  montrer 
les  productions  intellectnelles,  artistiques  de  la  G-ermanie 
primitive,  et  nous  admettre  à  contempler  dans  sa  grandeur 
native  ce  prétendu  génie  tentonique,  si  méchamment  détrôné 
par  le  Christianisme.  Malheur ensement  pour  les  auteurs 
dn  système,  les  éléments  de  cette  enqaéte  font  défaut,  et 
pour  une  bonne  raison,  c'est  que  Tantiquité  germanique  n'a 
laissé  derrière  elle  aucun  monument,  aucun  vestige  d'une 
civilisation  autochtone.  Point  d'écrits,  point  d'inscriptions, 
point  de  médailles,  point  de  raines,  de  tombeanx  à  l'aide 
desquels  on  paisse,comme  en  Egypte,  en  Assyrie,  reconstruire 
inductirement  le  passé.  Remarque  curieuse,  c'est  aux  histo> 
riens  et  aux  géographes  romains,  c'est  à  l'épîgraphie,  à  la 
numismatique  romaines  qu'il  faut  s'adresser  exclnsivement 
pour  reconstruire  les  âges  héroïques  de  la  Germanie  ;  si 
bien  que  les  Allemands  actuels  ne  connaissent  leurs  ancêtres 
qu'au  travers  de  cette  civilisation  qu'ils  aflFectent  de  déni- 
grer  et  dont  ils  se  sont  fait  les  hautains  et  méprisants  détrac- 
teurs. Bien  pins,  il  est  facile  de  prouver  que  la  décadence 
romaine  a  été  pour  les  Germains  un  phare  laminenx,  éclai- 
rant leurs  ténèbres,  viviKant  leur  ignorance  et  leur  stérile 
barbarie.     En  effet,  une  grande  partie  de  la  Germanie  (de 
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Cologne  à  Vienne)  fnt  pendant  plus  de  deux  siècles  nne 
province  romaine,  et  c'est  justement  cette  partie  de  l'Alle- 
magne qui  s'éreilla  la  première  à  l'industrie,  anx  lettres  et 
AUX  arlfi  ;  c'est  là  qne  les  Césars  fixèrent  des  OothB,  des 
Marcomans  par  centaines  de  mille,  et  que  ces  barbares  quit- 
tèrent la  vie  nomade,  la  rie  de  pillage  pour  l'agricolture. 
Les  premières  villes  fondées  en  Allemagne,  Cologne,  Ratis- 
bonne,  Fassau,  Bàle  ont  été  des  colonies  romaines,  et,  mille 
ans  après,  portant  le  nom  de  cités  impériales,  elles  invo- 
quaient encore  les  chartes  qui  leur  avaient  été  données  par  les 
Césars  à  l'époque  de  leur  fondation.  C'est  grâce  aux  Komains 
que  les  forêts  germaniques  ont  été  traversées  pour  la  pre- 
mière fois  par  des  routes  dallées  que  le  temps  n'a  pu 
détruire,  et  dont  on  retrouve  encore  avec  admiration  les 
assises.  Tous  les  monuments  de  cette  époque  sont  des  châ- 
teaux, des  tours,  des  fortifications  de  structure  romaine.  A 
Mayence,  on  voit  s'élever  dans  la  citadelle  une  antique  tour 
qu'on  appelle  la  tour  de  Drusus  et  qu'on  prétend  avoir  été 
élevée  par  le  fils  adoptif  â'Ausruste.  Non  loin  de  là,  sur  une 
colline,  sont  les  tombes  des  légionnaires  romains,  venus 
d'Italie  pour  coloniser  les  bords  du  Rhin,  et  pour  assimiler 
cette  contrée  lointaine  à  leur  mère-patrie.  Tout  récemment, 
les  fouilles  faites  en  Bohême  ont  amené  la  découverte  d'ar- 
mes et  de  médailles  romaines  dans  les  montagnes  qu'habi- 
taient les  peuplades  sauvages  de  Quades  et  de  Marcomans, 
conquises  et  subjuguées  par  Marc- Aurèle, puis,  un  siècle  plus 
tard,  par  Probus. 

Il  est  donc  faux  qne  le  Christianisme  ait  amolli  le  carac- 
tère et  les  mœurs  de  la  Germanie  ;  car,  bien  avant  la  prédi- 
cation chrétienne,  elle  s'était  laissé  pénétrer  par  les  lois,  les 
institutions  romaines  et  elle  se  transformait  au  contact  d'une 
civilisation  dont  elle  admirait  la  splendeur.  Que  serait-il 
advenu  si  ces  rapports  tantôt  guerriers,  tantôt  pacifiques, 
étaient  restés  dominés  par  le  paganisme  ?  De  deux  choses 
l'une  :  ou  les  barbares  vainqueurs  auraient  subi  l'influence 
des  vaincus,  comme  les  Romains  avaient  eux-mêmes,  deux 
siècles  auparavant,  subi  l'ascendant  de  la  Grèce,  et  ils  en 
auraient  adopté  les  arts,  les  élégances,  les  vices,  la  corrnp- 
jtion  raffinée  ;  ou  bien,  préférant  leur  rudesse  et  leur  igno- 
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rauce,  ils  auraient  persisté  dans  leur  barbarie  ;  aufînn  rayon 
d'en  haut  n'aurait  éclairé  leurs  âmes  ;  nulle  pitié,  nul  scru- 
pule n'eût  corrigé  leurs  instincts  féroces.  Dans  ce  cas  ils 
se  seraient  établis  en  Graule,  en  Italie,  en  Espagne  comme 
ont  fait  plus  tard  les  Mongols  dans  l'Inde  et  les  Turcs  dans 
l'empire  d'Orient.  L'Europe  aurait  été  la  proie  d'une 
tyrannie  abrutissante,  et,  pétrifiée,  immobilisée  dans  sa  ser- 
vilnde,  elle  n'aurait  jamais  connu  le  progrès. 

Inertie  et  rêves  désordonnés,  tel  fut  l'état  intellectuel  de- 
la  Germanie,  pendant  toute  la  période  païenne.  Ce  furent 
les  apôtres  chrétiens  qui  l'arrachèrent  à  cette  impuissance, 
tirèrent  ses  facultés  da  sommeil,  élevèrent  ses  conceptions 
et  donnèrent  à  son  génie  le  premier  essor. 

"  L'Eglise,  dit  M.  Ozanam,  releva  l'intelligence  par  la 
"  prédication,  la  volonté  par  la  pénitence  et  toute  l'âme 
"  par  la  prière.  La  foi  qui,  dans  la  chaire  de  St  Chrysos- 
"  tome,  avait  parlé  le  dialecte  de  Démosthènes,  ne  craignait 
''  pas  de  prendre  le  rude  accent  du  Franc  et  du  Saxon, 
*'  Ainsi  se  fixa  la  langue  Allemande  dan&  les  monastères  et 
"  dans  les  écoles.  C'est  par  ce  travail,  par  cette  discipline 
"  que  cette  doctrine  sublime,  dont  tous  les  articles  avaient 
"  passé  par  les  controverses  et  los  décisions  des  conciles, 
"  s'établît  dans  des  esprits  jusqu'alors  bercés  par  des  fables. 
"  Elle  leur  apprit  à  se  fixer,  ce  qui  est  le  premier  effort  de 
"  l'étade  ;  elle  les  obligeait  de  discerner  chaque  point,  de 
"  ne  rien  confondre,  de  pratiquer  tous  les  procédés  d'une 
"  saine  logique.  Enfin  elle  les  décidait  à  croire,  à  prendre 
"  ces  habitudes  de  décision  et  de  fermeté,  qui  font  la  puis- 
"  sance  de  l'entendement  humain.  " 

Telles  sont  les  expressions  de  M.  Ozanam  ;  on  ne  peut 
reconstruire  plus  sûrement,  à  travers  les  âges,  les  progrès 
d'une  société  dans  l'enfance  et  l'illii  mi  nation  d'un  monde 
barbare  par  la  vie  intérieure  et  par  l'idéal.  A  l'appui  de 
ces  affirmations,  nons  dirons  que  les  premiers  monuments 
écrits  de  la  langae  Tudesque  sont  des  cantiques  ou  des 
formules  de  prières,  datant  du  yill"  et  du  IX"  siècle.  On 
trouve  aussi  des  formules  de  confessionnal,  destinées  à  aider 
le  pénitent  dans  l'aveu  de  ses  fautes.  Signalons  encore 
vers  la  même  époque  un  poème  intitulé  "  Harmonie  des 
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EvanRiles,"  composé  par  Otto  de  "Wilfried,  moine  de  Wissem- 
bonrg  en  Alsace.  Ce  poème  fat  dédié  par  l'anteur  à  Louis 
le  Débonnaire,  fils  de  Oharlemagne  ;  il  avait  pour  but  de . 
populariser  la  vie  et  les  enseignements  da  Christ,  et  de  le 
Mre  chanter  par  le  penple,  à  la  place  des  chants  profanes 
OQ  obscènes  légués  par  le  paganisme. 

Pour  comprendre  cet  éveil  et  cette  première  éclosiou  du 
génie  allemand  au  moyen-âge,  quelques  détails  historiques 
sont  indispensables. 

Après  la  mort  de  Charlemagne  et  le  démembrement  de 
sa  monarchie  sous  ses  successeurs,  la  G-ermanie,  qui  pen- 
dant un  siècle  ayait  fait  partie  de  l'Empire  Franc,  lui  ser- 
vant pour  ainsi  dire  d'avant-poste  devant  la  barbarie  orien- 
tale, devint  un  royaume  indépendant.  Elle  formait  alors. 
la  limite  du  monde  civilisé  ;  sa  mission,  par  conséquent, 
était  de  contenir  les  hordes  sauvages  que  la  Tartane  et  le 
Thibet  ne  cessaient  de  vomir  sur  l'Europe,  continuant  ainsi 
le  flot  des  grandes  invasions.  Les  plus  terribles  de  ces  tribus 
étaient,  au  sud-est,  les  Hongrois  ou  Magyares,  et  au  nord, 
les  Wendes,  ancêtres  des  Prussiens  actuels.  Ces  barbares, 
d'un  courage  indomptable  et  d'une  habilité  extrême  à  la 
guerre,  livrés  au  pins  ^ossier  paganisme,  dépassaient  les 
hordes  d'Attila  et  d'Alaric  en  férocité.  Les  Hongrois,  disent 
les  historiens  du  IXe  siècle,  buvaient  le  sang  des  prisonniers 
après  le  combat  [sang'uinem  potabanl  huTnaaum.).  Leurs  tétes- 
rasées,  leurs  joues  sillonnées  de  cicatrices  volontaires,  inspi- 
raient l'horreur.  Ils  avaient  soumis  l'Autriche  et  la  Bavière 
à  des  incursions  régulières,  s'abattant  comme  des  vautours 
SUT  le  pays,  détruisant  les  ch&teauT,  brûlant  les  villages, 
envahissant  les  cités  et  les  forçant  à  se  racheter,  à  poids  d'or, 
du  pillage.  Quant  aux  "Wendes,  ils  tuaient  et  saccageaient 
par  amour  de  la  destruction,  ravageant  tontes  les  colonies 
allemandes,  anéantissant  avec  furie  toute  trace  de  culture. 
Presque  aussi  farouches  étaient  les  Bohémiens,  tribu  nomade, 
dans  la  vallée  supérieure  de  l'Eîbe.  Ces  derniers  se  distin- 
guaient par  leur  haine  contre  le  Christianisme  :  en  892  ils 
massacraient  un  missionnaire  allemand,  saint  Arn,  évêque 
de  Wnrzboarg,  pendant  qu'il  disait  la  messe.  Ces  trois 
peuples,  les  Hongrois,  les  Wendes  et  les  Bohémiens  for- 
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maient,  arec  les  Danois  an  Nord,  une  ceinture  d'ennemis 
acharnés. 

On  voit  qnelle  transformation  s'était  opérée  dans  la  Ger- 
manie  par  le  Christianisme.  Païenne,  elle  était  la  terrenr, 
la  menace  perpétuelle  de  l'Europe  ;  chrétienne,  elle  en  est 
2e  plus  solide  boulevard.  C'est  à  l'Eglise  qu'elle  doit  ce 
xihangement,  c'est  l'Eglise  qui  marche  à  sa  tête,  qui  milite 
avec  elle  pour  accomplir  sa  nouvelle  mission.  En  effet,  la 
Germanie,  dans  l'élan  dn  néophytisme  s'est  donnée  tout 
entière  aux  convertisseurs.  En  Saxe,  les  évèchés  fondés  par 
Charlemagne  ont  pris  en  main  tons  les  pouvoirs  et  ils  rem- 
placent toutes  les  autorités  antérieures.  De  là,  ces  principau- 
tés ecclésiastiques,  comme  celles  des  princes  électeurs,  les 
évêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Minden,  d'Halberstadt, 
de  Faderborn,  qui  régnaient  sur  d'immenses  territoires  et 
dont  plusieurs  ont  conservé  leur  pouvoir  près  de  mille  ans. 
Les  abbayes,  véritables  forteresses,  étaient  à  la  fois  des  foyers 
de  propagande  religieuse  et  des  centres  d'action  militaire 
-contre  les  barbares.  On  n'y  goûtait  pas  les  loisirs  et  la  sécu- 
rité des  monastères  d'Occident  ;  les  théologiens  émdits  n'y 
parurent  que  beaucoup  plus  tard  :  à  tout  instant,  les  moines 
étaient  obligés  de  se  défendre  le  casque  en  tête  et  le  glaive 
à  la  main  contre  les  barbares.  Dans  toutes  les  batailles 
contre  les  Hongrois,  des  évêques,  des  abbés,  se  faisaient  tuer 
à  côté  des  princes  et  des  chevaliers.  Mais  ce  mélange  de 
dévotion  et  d'allures  guerrières  augmentait  leur  ascendant 
fiur  l'esprit  des  peuples  ;  ainsi  l'Allemagne  fut  pendant  plu- 
isienrs  siècles  une  véritable  théocratie  militante,  le  sacerdoce 
•catholique  y  étiit  l'âme  de  la  société. 

Albert  Lefaivhb. 
((i  continuer.) 
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LA  CONCILIATION. 


Dans  certaines  régions  de  notre  monde  politique,  les  esprits- 
sont  à  la  conciliation.  L'on  se  dît,  et  fort  à  propos,  que  noas 
couBoiaons  en  des  lattes  stériles  une  notable  portion  des 
forces  vives  de  la  nation.  L'on  ajoate  que  le  temps  est  arrivé 
pour  nous  de  faire  taire  les  anciennes  animosîtés  et  de  se 
réunir  sur  le  terrain  d'un  intérêt  national  commun. 

n  est  de  fait  qne  la  passion  de  parti  et  les  haines  qn'elte 
engendre  finissent  sonveut  par  creuser  un  abîme  entre  des 
honuneB  laits  poar  s'entendre  et  pour  mener,  de  concert, 
leur  patrie  à  de  brillantes  destinées. 

Qu'il  y  ait,  parmi  noas,  de  profondes  divergences  de  prin- 
cipes, nul  ne  peut  raisonnablement  le  nier.  Mais  il  existe 
plosienrs  autres  causes  du  divisions.  L'ignorance  presqu'ab- 
solne  des  questions  sociales  fait  qu'un  grand  nombre 
adoptent  des  idées  dont  ils  ne  peuvent  apprécier  la  portée. 
Plusieurs  ont  arboré  des  couleurs  et  fait  profession  de  prin- 
cipes qni  ne  sont  en  harmonie  ni  avec  leur  foi,  ni  avec  leors 
traditions  nationales,  encore  moins  avec  les  intérêts  bien 
entendus  de  leur  pays.  Bien  souvent  aussi,  des  ambitions 
froissées,  des  ressentiments  aigris  par  la  latte,  la  tentation 
de  se  venger  d'une  hostilité  que  l'on  croit  imméritée  ou  de 
préférences  réputées  injastes,  ou  bien  encore  le  besoin  de 
prendre  le  contrepied  de  «ses  adversaires  afin  de  pouvoir 
condamner  leur  politique,  ont  jeté  certains  hommes  dans  nn 
milien  social  pour  lequel  ils  n'étaient  pas  faits.  Mais  lorsque 
l'aiiimosité  se  tait  pour  laisser  parler  la  conscience  et  le 
cœnr,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  eux  se  révolte,  parcequ'iki 
sentent  que  ce  qu'Us  combattent  c'est  le  sang  de  leur  sang, 
c'est  leor  foi,  le  principe  vital  de  leur  nationalité. 

Alors,  se  disent-ils,  pourquoi  ne  pas  faire  nne  halte  dans 
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-cette  lutte  fratricide  ?  Et  si  l'on  ne  peat  arrêter  les  bases 
.d'une  paix  définitive,  pourquoi,  du  moins,  ne  pas  signer 
pour  un  temps  la  trêve  de  Dieu  ? 

Un  tel  courant  d'idées,  pourvu  qu'il  soit  dirigé  conve- 
nablement, doit  nécessairement  produire  d'excellents  résul- 
tats. Certes  1  le  mot  de  oonciliatiou  est  beau  !  L'idée  qu'il 
comporte  en  lui-même  est  de  l'ordre  le  plus  élevé.  La 
conciliation  !  c'est,  en  politique,  l'un  des  corollaires  du  prin- 
«îpe  de  la  charité.  Faire  de  la  conciliation,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  c'est  mettre  en  pratique  l'une  des  prescriptions  les 
plus  admirables  du  christianisnie.  Parmi  les  plus  beaux 
titres  de  saint  Louis,  se  trouve  celui  de  "  Conciliateur  des 
princes  chrétiens."  Sans  l'esprit  de  conciliation,  la  politique 
devient  un  champ-clos  où  les  hommes,  revenus  aux  pratiques 
d'un  pe^anisme  barbare,  s'entre-déchireut  matuellemeut  et 
consument  leurs  forces  au  détriment  de  leurs  familles  et  de 
leur  patrie. 

Les  apôtres  de  la  conciliation  ont  donc  droit  à  toutes  nos 
sympathies. 

Mais  comme  il  arrive  souvent  que  le  mal  se  présente  sons 
la  livrée  du  bien,  nous  devons,  en  justice  pour  les  pro- 
moteurs de  la  vraie  conciliation,  bien  définir  ce  qu'elle  est 
-et  indiquer  à  quels  signes  certains  l'on  doit  la  reconnaître, 
afin  d'empêcher  qu'on  ne  lai  substitue  une  conciliation 
-de  faux  aloi  ou  même  la  contrefaçon  de  la  conciliation.  Car, 
ne  l'oublions  pas,  ce  qu'il  faut  acclamer,  c«  n'est  pas  un 
-vain  mot,  mais  c'est  l'idée  même,  c'estla  chose  dans  tonte  la 
beauté  native  du  principe  qui  l'engendre. 

Ce  que  nous  voulons,  c'est  la  paix  et  l'union  entre  nos 
•compatriotes,  afin  que  de  cette  union  procède  l'unité  d'action 
qui  &it  la  force.  Or,  l'unité  d'action  ne  peut  exister  chez  on 
peuple  sans  qu'il  existe  chez  lui  unité  de  pensée,  unité  de 
sentiment.  Voyons  à  quelle  condition  peut  exister  cette  unité 
-et  par  conséquent,  cett«  vraie  conciliation.  Encore  une  fois, 
ne  nous  contentons  pas  du  qom  ;  assurons-nons  de  la  chose. 
Il  arrive  si  souvent  que  des  mots  retentissants  ne  soient 
qu'on  pavillon  trompeur  qui  voile  les  déiauts  de  la  mai- 
4ïhandi8e  ! 
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II. 

Notre  siècle  se  distingue  par  nu  étrange  abus  des  mots. 
Telles  expressions  sont  devenues  suspectes  qui  étaient  antre- 
fois  la  forme  vénérée  de  grandes  vérités  et  de  nobles  senti- 
ments. Les  peuples  les  tenaient  en  nn  saint  respect  ;  l'Eglise 
et  l'Etat,  la  science  et  la  philosophie  s'entendaient  pour  ne 
les  employer  qu'à  exprimer  le  beau  et  le  bien.  Telles  sont 
les  expressions:  liberté,  égalité,  fraternité,  progrès,  philo- 
sophie, philantropie,  droits  de  l'homme,  régénération  des 
peuples,  etc.,  etc.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  synonimes  de 
dévouement  et  de  sacrifice;  naguère  encore,  on  ne  lesappU* 
x;[uait  qu'aux  grands  hommes,  aux  saints  personnages,  aux 
vertus  héroïques,  aux  actions  sublimes,  comme  ces  joyaux 
«"séculiresque  l'on  réservait  autrefois  pour  en  orner  le  front 
des  héros  ou  la  couronne  des  rois.  Aujourd'hui,  le  sens  na- 
turel on  est  tellement  perverti  que  l'on  est  tenté  de  ne  plus 
les  prendre  qu'en  mauvaise  part,  Oa  craint  de  n'y  plus 
trouver  que  du  vil  métal  ou  de  faux  diamants. 

Or,  d'où  vient  cette  décadence  des  formes  les  plus  nobles 
de  la  pensée  ?  D'où,  cette  flétrissure  des  expressions  les 
plus  belles  de  notre  langue  ?  Ah  !  c'est  que  depuis  près  de 
deux  siècles,  tous  ces  mots  ont  été  prostitués  à  de  vils  emplois. 
On  en  a  revêtu  si  souvent  des  actes  criminels  et  de  hideux 
sentiments,  qu'elles  peuvent  tout  aussi  bien  signifier  le  con- 
traire de  ce  qu'elles  disaient  autrefois. 

Un  écrivain  remarquable  a  appelé  Satan  "  le  Singe  de 
Dieu":  expression  qui  peint  admirablement  l'action  du 
prince  des  ténèbres  depuis  l'origine  des  hommes,  mais  sur- 
tout depuis  dix-huit  siècles.  En  face  de  l'Eglise  du  Chriut, 
Lucifer  a,  lai  aussi,  édifié  son  Eglise.  Et  il  est  là,  aux  portes 
■de  cette  cité  diabolique,  disputant  à  son  vainqueur  chaque 
rejeton  de  la  postérité  de  l'homme  déchu.  Si  l'Eglise  da 
Christ  a  pour  fondement  le  granit  de  la  promesse  divine, 
celle  de  Satan  repose  sur  la  large  base  de  notre  corruption 
native  et  de  la  perversité  humaine.  A  la  couronne  d'épines 
«t  an  gibet  que  le  Divin  crucifié  s'est  choisis  pour  diadème 
«t  pour  trdue,  l'esprit  iufemal  oppose  les  fleurs  de  ta  volupté 
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dont  il  couronne  ses  victimes,  et  le  trône  de  la  libre-pensée 
qu'il  a  élevé  à  l'orgneilleuse  laison  humaine. 

Le  Christ  avait  cependant  triomphé  dans  cette  latte  hamal- 
nement  inégale.  Avec  la  royauté  sociale  du  Christ,  banissant 
la  corraption  des  palais  impériaux,  triomphait  aussi  la  science 
sociale  chrétienne,  qui  n'est  autre  chose  que  le  règne  du. 
décalogue  et  la  charité  du  Christ  appliquée  an  gouvernement 
des  nations. 

Et  c'est  sous  cette  influence  éminemment  civilisatrice  de 
la  loi  de  charité  promulguée  par  l'Homme-Dieu  et  perpétuée 
par  son  Eglise,  que  s'est  formé  le  langage  chrétien,  si  riche 
en  nobles  expressions,  si  fécond  pour  exprimer  tout  ce  qu'il 
7  a  de  bon,  de  beau  et  de  grand. 

Lorsque  ce  laugE^e  eût  prévalu  dans  toute  l'Europe,  alors 
toute  imprégaée  de  l'esprit  du  christianisme,  il  n'eût  été 
guère  possible  de  donner  le  change  sur  la  valeur  de  certains 
mots.  Ce  que  l'on  appelait  alors  fraternité  était  bien  réelle- 
ment de  la  fraternité.  Le  mot  égalité  ne  pouvait  'signifier 
autre  chose  que  cette  qualité  de  frères  unissant  tous  les 
chrétiens  dans  le  sein  de  l'Eglise,  leur  mère  commune  et 
les  proclamant  au  même  titre  héritiers  du  royaume  céleste 
et  membres  de  Jésus-Christ.  Ou  n'eût  pas  alors  osé  affubler 
du  nom  de  liberté  cette  tyrannie  sauvage  qui,  de  nos  jours, 
en  France,  opprime  les  consciences,  enlève  au  père  de  fa- 
mille l'éducation  de  ses  enfants,  brise  les  crucifix,  viole  le 
domicile  privé,  érige  en  délit  le  culte  rendu  par  l'homme  à 
sou  Créateur,  arrache  brutalement  du  sanctuaire  d'humbles 
moines  et  de  faibles  femmes,  démolit  à  coups  de  hache  les 
églises  et  les  cloîtres  et  veut  chasser  Dieu  de  partout.  Non  I 
le  langage  chrétien  n'eût  pas  alors  permis  une  telle 
moquerie  ! 

Satan  vit  donc  combien  vainement  il  travaillerait  à 
faire  accepter  ses  doctrines  et  triompher  ses  œuvres,  sous 
les  noms  hideux  dont  le  langage  chrétien  les  avait  stigma- 
tisées. "Singe  de  Dieu,"  il  revêtit  ses  conceptions  ténébreuses 
et  ses  œuvres  de  moit  des  noms  sacrés  par  lesquels  se  dési- 
gnaient, dans  le  langage  chrétien,  les  étemels  préceptes 
tombés  de  la  bouche  du  Yerbe  incarné  et  les  effusions  de 
charité  émanées  de  son  cœur  divin.  La  tyrannie  la  plus  arbi* 
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traire  et  la  plus  brutale,  il  la  rerétit  du  nom  de  philantropie. 
Ceat  au  nom  de  la  liberté,  et  sons  le  prétexte  de  procurer 
aux  peuples  leur  émancipation  du  jong  maternel  de  l'Eglise, 
qn'il  suscita  tant  de  guerres  de  religion  où  le  despotisme 
commit  tant  et  de  si  odieuses  exactions.  Au  nom  de  Yégalilé, 
un  petit  nombre  de  tyrans  sanguinaires  asservirent  des 
milliers  de  leurs  semblables.  An  nom  de  la  fraternité,  les 
familles  furent  dépouillées  de  leur  patrimoine  ;  et  l'on  vit, 
durant  des  siècles,  des  peuples  écrasés  par  la  persécution, 
se  meurtrissant  aux  ronces  de  leurs  champs  pour  les  fécon- 
der au  profit  de  leurs  riches  persécuteurs.  Hé  !  N'a-t-on  pas 
vu  ce  fameux  ministre  d'Espagne  dont  le  nom  est  synonime 
de  violence  arbitraire  et  de  tyrannie  féroce,  prendre  le  titre 
de  "  Prince  de  la  Paix." 

Le  mot  de  "conciliation"  n'a  pas  été  moins  perverti  de 
son  sens  naturel.  Eu  France,  l'on  a  fait  de  la  prétendue  con- 
ciliation sous  la  terreur  comme  sous  le  despotisme.  C'était 
au  nom  de  la  conciliation  que  l'on  voulait  désarmer  l'hé- 
roïque Vendée,  Tandis  que  la  Commune  brûlait  Paris,  en 
1870,  les  loges  maçonniques  envoyaient  au  gouvernement 
de  Versailles  des  pétitions  menaçantes  lui  enjoignant  de 
faire  " /a  conciliation"  avec  les  communards  de  la  capitale, 
La  conciliation  !  La  Russie  l'a  faite  en  Pologne,  l'Angleterre 
en  Irlande,  les  carpet-baggers  dans  les  Etats  du  Sud.  La  Prusse 
s'est  conciliée  les  principautés  allemandes,  da  même  que  le 
Piémont  s'est  concilié  le  royaume  de  Kaples  et  les  petits 
Ëtats  de  la  péninsule.  Le  kiwut  a  été,  à  Varsovie,  un  instru- 
ment de  conciliation  comme  le  cimeterre  l'a  été  au  Liban,  en 
Espagne  et  à  Constantinople,  Eh  !  ne  voit-on  pas  la  franc- 
maçonnerie  concilier  aajourd'hni  sous  Gambetta  comme  elle 
a  concilié  sous  les  Napoléon,  comme  elle  a  concilié  en  Prusse, 
en  Suisse,  à  E^me,  à  Florence,  dans  les  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud,  etc.  ! 

Il  faut  donc  souvent  se  défier  des  mots,  toujours  se  rendre 
bien  compte  de  la  signification  qu'il  £«ut  leur  donner,  et 
Bortottt,  n'accepter  qu'à  bon  escient  ceux  auxquels  les  cir- 
constances dounent  toute  la  portée  d'un  programme. 
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III 


Or,  le  mot  de  conciliation  emprunte  aux  circonatauces 
actuelles  une  importance  plus  qu'ordinaire.  Pour  répondre 
sans  doute  ans  aspirations  que  nous  avons  signalées,  l'on  a 
récemment  arboré  le  drapeaa  de  la  conciliation,  en  décla* 
Tant  inaugurer  par  là,  dans  la  politique  de  notre  Province, 
une  ère  de  paix  et  d'appaisement.  Il  n'y  a  rien  que  de 
louable  dans  ce  désir  de  cimenter  la  paix  entre  nos  con>' 
citoyens.  Mais  il  ne  faut  pas  s'abuser  là  dessus.  La  paix, 
4}uelqae  soit  son  excellence  et  les  avantages  qu'elle  ofire, 
ne  doit  pas  être  acquise  au  prix  du  sacrifice  des  vrais  prin- 
cipes sociaux.  La  paix  !  elle  a  été  apportée  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  par  l'auteur  de  la  société  chré- 
tienne. Mais  cette  paix  ne  peut  évidemment  signifier  que  la 
paix  dans  la  vérité  et  la  justice.  Car  le  Sauveur  a  dit  aussi  : 
"  Je  ne  suis  pas  venu  anr  la  terre  apporter  la  paix,  mais  la 
guerre,"  ce  qui  annonçait  évidemment,  poar  lai  comme  pour 
tous  les  chrétiens  :  guerre  sans  trêve  ni  merci  à  toute  erreur, 
à  toute  injustice.  Faire  la  paix  et  la  conciliation  avec  le 
mal  serait  donc  agir  en  contravention  évidente  avec  l'ensei- 
gnement divin.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  crier  :  Paix!  Union  ! 
Conciliation  !  trêve  à  nos  diasensions  !  Il  faut  voir  à  ce  que 
la  paix  et  l'union  ne  soient  pas  le  triomphe  de  l'erreur  sur 
la  vérité,  de  l'injustice  aar  le  droit.  Eacore  uite  fois,  l'on  ne 
forme  de  paix  solide  que  dans  une  idée  de  justice;  ou  n,e 
concilie  réellement  que  dans  la  vérité. 


IV 


"Soit  !  répondent  certains  optimistes.  Mais  le  Canada 
est,  par  excellence,  le  pays  de  l'orthodoxie  religieuse.  Qu'il 
y  existe  des  divisions  politiques,  même  de  violentes  luttes 
de  partis,  c'est  un  fait  bien  naturel  et  dont  il  n'y  a  pas  liea 
de  s'inqniéter,  d'autant  moins  que  le  mouvement  vers  la 
conciliation  tend  à  faire  disparaître  ces  malheurensea  divi- 
sions.   Et,  ajoutent-ils,  que  l'on  rénssiae  seulement  à  s'en- 
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'teadre  entre  conBeryatenre  et  libéraux,  Bur  la  distribution 
•dea  hantes  fonctions  de  l'Etat,  et  la  paix  est  nn  fait  accompli." 

Or,  la  conciliation,  entendue  dane  ce  sens,  a  depuis  quelque 
temps  trouTÉ  de  chauds  adeptes.  Mais  c'est  surtout  de 
certains  quartiers  d'où  nous  vient  ordinairement  une  doc- 
trine fort  suspecte,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  l'apologie 
de  cette  sorte  de  conciliation  coule  plus  ardente  et  à  flots 
pins  pressés. 

Quel  est  la  dopne  politique  sur  lequel  devrait  reposer 
cette  union  ?  On  ne  le  dit  pas  ;  mais  on  l'indique  suffisam- 
ment en  proclamant  comme  imaginaire  et  nullement 
justifiée  par  les  faits,  tonte  difiËrence  de  principes  entre  les 
partis  politiques  de  la  province  de  Québec.  À  en  croire 
certains  beaux  esprits  qui,  depuis  dix  ans,  travaillent  à  rabais- 
ser l'esprit  public  au  niveau  des  doctrines  libérales,  tout  en 
protestant  de  leur  attachement  aux  principes  catholiques,  il 
n'y  a  pas  ici  de  libêrali«ae  anti-social  et  anti-chrétien. 
Ceux  qui  croient  le  voir  sont  des  exaltés  plus  catholiques 
que  le  Pape,  plus  Bévères  que  l'Eglise  elle-même.  Et  l'on 
s'appuie  sqt  le  témoignage  de  certains  pnblicistes  français 
venus  ici  pour  constater  quelles  divergences  de  principes 
divisent  les  partis  politiques  en  Canada,  et  qui,  parait-il,  ont 
dû  s'en  retourner  sans  avoir  rien  découvert. 

Il  a  été  facile  de  s' apercevoir  que  la  grande  préoccupation 
de  ces  derniers  était  de  voir  s'épanouir  sur  nous  l'astre  dn 
libéralisme  socialiste.  Or,  il  leur  est  arrivé,  croyona-nous, 
ce  que  le  fabuliste  raconte  des  animaux  invités  à  voir  la 
Isnterne  magique.  Ile  n'y  ont  rien  vu  !  Les  compères  qui 
9Dt  fait  passer  devant  leurs  yeux  les  astres  de  notre  ciel 
politique  ont  oublié  d'éclairer  le  tableau  de  notre  état  social 
À  la  lumière  de  la  vérité. 


niusion  étrange!  O'est  au  moment  Qù  l'errear  lève  le 
plus  oTgeuilleusement  la  tète  ;  où  certains  principes  fonda- 
mentanx  de  l'ordre  social  sont  niés,  que  l'on  affirme  ainsi 
ïabsence  de  toute  divergence  de  principes  entre  nous. 

La  conciliation  accomplie  dans  un  tel  ordre  d'idées,  c'est 
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donc  évidemment  l'naion  dans  le  libéralisme;  c'est" la  pair 
signée  arec  l'ennemi  sur  les  raines  des  principes  conser* 
Tftteurs. 

V 

On  ne  voit  pas  quelle  divergence  de  principes  divise  les 
partis  politiques  en  Canada.  En  vérité  !  C'est  que  l'oa  ne 
voit  pas  clair.  Mais  qn'on  lise  donc  notre  histoire  politique 
depuis  1840  !  Et  nous  le  demanderons  à  tout  lecteur  de 
bonne  foi  :  Y  a-t-il  un  principe  social  qui,  depuis  ce  tem^s, 
n'y  ait  pas  été  nié  ?  Y  a-t-il  une  erreur,  même  de  celles  qui 
iorment  la  base  du  programme  Gambetta  et  Jules  Ferry  qui 
n'y  ait  trouvé  des  adeptes,  on  mêmes  des  apologistes? 

Et  de  nos  jours,  ne  suffit-il  pas  de  suivre,  une  semaine 
durant,  les  joumanx  reconnus  comme  organes  des  partis, 
pour  constater  chez  eux  des  différences  essentielles,  et  dans 
les  idées  religieuses,  et  dans  la  plupart  des  questions  écono- 
miques ?  Prenons  an  hazard  les  matières  que  les  événements 
récents  ont  le  plus  mises  en  lumière  :  les  luttes  dont  elles 
ont  été  et  sont  encore  le  sujet  n'sccusent-ellcs  pas  des  diffé- 
rences profondes,  tant  dans  les  principes  qne  dans  leur 
application  ? 

11  est  certain  que,  de  tontes  les  questions  politiques,  celle» 
qui  dans  tous  les  pays  et  dans  tons  les  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne ont  été  le  sujet  des  divisions  les  plus  profondes,  ont 
surgi  à  l'occasion  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  £h 
bien  !  Nos  hommes  et  nos  partis  partis  politiques  sont-ils 
d'accord  sur  ces  graves  questions  ?  Le  pays  n'est-il  pas,  au 
contraire,  divisé  en  deux  camps,  l'un,  de  beaucoup  le  moins 
nombreux  il  est  vrai,  niant  à  l'Eglise  son  indépendance 
absolue  du  pouvoir  civil,  sa  liberté  parfaite  de  se  gouverner 
suivant  ses  lois,  l'autre  combattant  pour  cette  liberté  et  cette 
indépendance  ;  l'un  voulant  soumettre  l'Eglise  à  l'Etat, 
l'autre  reconnaissant  la  suprématie  de  l'Eglise  sur  l'Etat  ; 
l'un  niant  l'immunité  ecclésiastique,  l'autre  la  proclamant  ; 
l'un  en  appelant  au  pouvoir  civil  des  prétendus  abus  des 
"prêtres  et  des  évêqnes,  l'autre  repoussant  avec  indignation,, 
comme  contraire  à  la  vraie  liberté  de  consciencs  et  comme 
système  tyranniqne  d'un  antre  âge,  l'appel  comme  d'abus, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente  ? 
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Nos  tribnnaaz  -cirils  ne  retentiseent-ils  pas  tous  les  jours 
dn  bruit  des  lattes  ardentes  qui  se  font  autour  de  ces  ques- 
tions ?  À  l'heure  actuelle  même,  l'écho  n'en  résonne-t-il  pas 
encore  à  nos  oreilles  ? 

Et  la  grande,  la  cupitate  question  de  l'enseignement,  n'est> 
elle  pas  là  aussi,  laissant  voir  un  abîme  entre  les  adeptes 
de  la  sécnlarisation  et  les  apôtres  de  l'enseignement  congré- 
ganiste  ?  Certes  !  cette  croisade  de  laicitiUion  de  l'enseigne- 
ment par  laquelle  les  loges  maçoniqnes  ont  entrepris  de 
façonner  &  leur  im^e  toute  la  génération  qui  se  lève,  croi- 
sade dans  laquelle  ils  ont  su  enrégimenter  tant  de  personnes 
de  bonne  foi,  même  tant  d'excellente  chrétiens,  l'on  ne  pré- 
tendra pas  qu'elle  reçoit  l'adhésion  unanime  de  nos  compa- 
triotes ! 

Et  puis,  cette  tendance  à  tout  démocratiser  ;  cette  lutte 
continuelle  pour  achever  de  ruiner  ici  le  principe  de  l'au- 
torité, ne  nous  montre-t-elle  pas  tout  le  peuple  cauf^ien 
diviaé  en  deux  partis  :  l'un  dans  lequel  en  frémit  de  colère 
rien  qu'à  la  mention  de  notre  vieux  drapeau  blanc  fleurdelisé 
de  Carillon,  ce  témoin  aagu&te  de  nos  gloires  nationales, 
l'autre  soutenant  l'idée  monarchique  comme  la  sauvegarde 
de  nos  institutions  et  le  gage  de  notre  grandeur  future  1 

F.  X.  A.  Trudel. 

.,(à  cotUinuer.) 
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pêle-mêle: 


Fantaisies  et  Souvenirs  Poétiques. — Par  L.  H.  Feéchettb.  - 


{SuUe  et  fin)  {i)- 

Fanni  les  pièces  les  mieux  inspirées  du  Tecueil,  il  faut 
citer  Fleurs  fanées,  une  ballade  exquise,  ravissante.  La  pen- 
sée, la  forme  plastique  dans  toute  sa  g^àce,  la  eeasibilité  qui 
Tient  de  l'âme,  tout  y  est.  Les  maîtres  n'ont  rien  fait  de 
plus  divin.  C'est  l'histoire  touchante  et  éternellement  vraie 
de  ces  jeunes  filles  pures  et  belles  comme  les  anges  du  para* 
dis,  que  "  le  vent  des  douleurs  "  emporte  quand  le  printemps 
est  encore  beau,  quand  l'arenir  sourit,  on  que  le  cloître 
réclame,  chastes  fiancées,  pour  le  céleste  époax. . 

Elles  étaient  deux, 

Blonde  et  rSTeiiM  était  l'une  ; 


On  jMait,  o'ét^t  merveille  ; 

Et  je  tU 
Dm  oiMaux  prêter  l'oieille. 

Tout  ravis. 


Puis  le  vent  d'automne  a  soufflé  sur  ces  fleurs  trop  ten- 
dres et  trop  nourries  des  rayons  du  printemps,  et  main- 
tenant 

L'nne  dort  au  cimetière 

Ponr  tonjonrg, 
L'»ntre  a  mil  dan*  la  priëie 


(1)  Voir  la  llTniaoB  de  Janviec  11181, 
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pêle-mêle:  87 

A  Aitna-Marie  est  une  binette  raviseante,  et  n'était  la  4e 
strophe, 


ce  serait  un  modèle  du  genre,  Tif,  passionné,  délicat  et 
quelque  peu  jaloux,  comme  le  sont  les  poètes,  quelquefois,  et 
les  amouTeux,  toujours.  Lisez  cette  strophe,  par  exemple  : 
est-il  rien  de  plus  délicieux  ? 

Cache,  cache,  ma  geotille. 

SoDB  ta  légère  mautilte, 

Ta  pranslle  qni  pétille. 

ToD  beftu  grand  œil  tout  rêveur  ; 

Seul  ta  lèvre  demi-cloee 

CaehetoD  balnrde  rose. 

Afin  qne  pereonne  a'oee 

En  deviner  la  savenr. 

Comme  .émotion  vraie,  touchante,  sans  apprêt,  Hilda  est 
le  plus  beau  morceau  du  recueil.  Les  sentimenta  sont  déli- 
cats,  les  teintes  modestes  et  pures,  les  contrastes  ne  se  henr- 
tent  pas,  et  le  cœur  du  poète  est  là,  palpitant  d'émotion  dans 
chaque  rers. 

C'est  à  citer  en  entier  : 

Qnand  votre  IKvre  ardente  a  bn  jnsqu'ik  la  lie 
La  ooupe  des  cbagrins.  coupe  profonite.  hélae  l 
Qutuid  la  pensée  amère  a  compriR  la  folie 
De  tous  les  projeté  d'ici-baa  ; 

A  votre  oreille  enfin  qnand  nulle  vois  b^nie 

Et  que  votre  teil  éteint  par  la  froide  ineoinuie 
K'a  plus  de  larmes  à  pleurer; 

Quand  voibeanx  soirs  d'ét^  n'ont  plus  de  rAverie--. 
Croyez-moi,  rien  de  beau,  rien  de  nùeunieeaut 
Pour  le  cœar  fatigué,  pour  l'iline  endolorie. 
Comme  le  berceau  d'un  enfant. 

Chose  remarquable,  la  rime,  dans  les  quelques  strophes 
que  je  viens  de  citer,  ne  se  JowWen( /jos.  "Hélas" rime  avec 
"  ici-bas  "et  "rajeunissant"  avec  "enfant".  Dans  une  pièce  de 
fantaisie  jamais  M.  Fréchette  ne  se  serait  permis  ce  crime  de 
lèse-rime.  Mais  quand  le  cœur  parle,  que  l'àme  est  profondé' 
ment  émue,  ou  ne  regarde  pas  de  si  près  aux  infiniment 
petits,  aux  détails  infimes  de  la  forme  et  de  la  rime.  Pourvu 
que  la  phrase  soit  correcte  et  la  rime  suffisante,  la  grande 
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poésie  n'en  demande  pas  davantage.  A  l'ouvrier  mécanicien 
ïe  polissoir,  aux  tourmenteurs  de  mots  la  rime  irréprocha- 
ble et  le  pot  de  vernis  ;  l'inspiration  n'a  pas  besoin  de  ces 
petits  soins  pour  être  grande,  sublime.  On  ne  fonrbit  pas 
l'éclair  qui  jaillit  dn  nuage,  on  ne  tamise  pas  l'eaa  qui  sort 
de  la  fontaine. 

La  rime  ricbe  est  une  belle  chose,  sans  doute,  mais  la 
pensée  est  plus  belle  encore  ;  et  la  pensée  ee  passe  volon- 
tiers de  la  rime,  tandis  que  la  rime  sans  la  pensée  est  un 
vain  ornement.  C'est  ce  qu'ont  trop  souvent  méconnu  les 
initiés  de  l'école  romantique. 

M.  Fréchette,  qui  sait  trouver  la  fibre  du  cœur,  quand  il 
veut  rester  ce  qu'il  est,  puiser  en  lui-même  et  ne  pas  cher- 
cher à  imiter  ce  que  les  maîtres  ont  dit,  sait  aussi,  quand  il 
le  veut,  s'élever  aux  hautes  régions  de  l'éloquence.  Son 
Joliet.  "  poème  ailé,  "  est  d'une  envergure  à  atteindre  les 
plus  hauts  sommets.  La  première  partie,  comme  descrip- 
tion, comme  magnificence  de  style,  côtoie  le  sublime.  Quelle 
grandiose  idée  ne  donne-t-il  pas  du  Mississipi  à  l'arrivée  de 
Joliet  : 

L'inconnu  trAnMtliiflanB  sa  grondeur  premibre. 
Splendide  et  taclieté  d'omUres  et  de  Itiuiitre, 
Comme  un  reptile  iuimeniie  an  «oleit  engourdi, 
Ije  Tiens  MescIincébiS,  vierpi  eiicor  Aa  servage 
Ui^pliait  seBHnucaiixdo  rivage  eu  rivage 
Jusi|iies  aux  ^colfes  du  Midi. 

Fier  de  «a  libertf.  fier  de  «ea  Qots  sans  tiombr». 
YwY  du  grnud  pin  (.onlfu  qui  Ini  jelt«  sou  oui  lire, 
Le  Boi  des  Eaux  u'avait  encore  eu  ancnn  Heu 
Ofi  l'avait  promenrt  sa  course  vagabonde 
Dâposi<  le  triliiit  de  sa  vague  ppotonde 

Que  doTB&t  lesoleit  etDiea  \... 

La  seconde  partie  est  faible  et  fatiguée.  L'aigle  a  perdu 
baleine.  Un  critique  ennemi  dirait  :  le  ballon  s'est  dégx>n- 
flé.  Des  expressions  malheureuses,  mises  U  pour  la  rime, 
"nef  historique,  "  " le  regard  rayonnant  d'audace  satisfaite" 
achèvent  de  déparer  le  morceau. 

Yers  la  lin,  cependant,  le  poète  retrouve  son  inspiration. 

Le  souifle  est  chaud  et  vivant.  Les  vers  sont  moins  parfaits 

que  dans  Painneau,  mais  la  poésie  est  bien  autrement  belle. 

'  Le  Mitsittipi,  dédié  à  M.  Leduc,  joint  à  la  magnificence  de 
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U  première  partie  de  Jaiiet  le  mérite  d'être  loateua  dn  com- 
mencement à  la  fin.  C'est,  an  reste,  le  même  motif,  chanté 
arec  la  même  voix  pnjsBante,  vibrant  sur  le  même  diapason. 

Yoici,  avec  Alléluia,  espèce  de  dithyrambe  ou  de  cantique, 
et  la  lettre  à  M.  Pumphile  Lemay,  les  meilleures  pièces  du 
recueil.  Lm  antres  ne  sont  pas  sans  mérita.  Plusieurs  même 
seraient  très-dignes  de  mention.  D'abord  toutes,  ou  à  peu 
près,  ont  nne  mise  parfaitement  correcte,  comme  l'on  dit  de 
nos  jon».  Mais  le  souille  manque  à  la  plupart.  Ce  sont  des 
créations  factices,  âamboyantes  au  soleil  comme  des  toits 
recouverts  en  ferblanc,  mais  froides  et  sans  vie  réelle.  Par 
ci  par  là  une  belle  pensée,  une  expression  heureuse,  une 
strophe  sonore,  éclatante,  puis  de  l'enflure,  puis  du  vague  et 
dn  vide,  puis  des  chutes. 

Papineau,  par  exemple,  est  le  morceau  le  plus  ciselé 
dn  recueil.  Comme  ouvrage  d'orièvrerie  comme  labor  limœ, 
c'est  parfait.  Gomme  poésie,  comme  sentiment,  comme 
vie,  c'est  froid,  c'est  glacé.  C'est  l'œuvre  d'un  polisseur 
et  non  d'un  Prométhée.  Ânalisez  cela,  il  n'y  a  rien  qne 
des  coups  de  oiselet  ;  traduisez  cela,  c'est  de  la  phraséolo- 
gie sonore—  et  rien  de  plus.  Les  2e,  3o,  4e  et  5e  strophes 
représentent  Papinean  à  son  repos.  C'est  la  même  idée 
paraphrasée  de  quatre  manières  différentes;  c'est  la  même 
statue  à  laquelle  on  donne  successivement  quatre  poses. 
Puis  des  grands  mots  et  encore  des  grands  mots.  Or  les 
grands  mots  ne  font  pas  la  grande  poésie. 

Malgré  ces  défauts — et  quel  poète  n'a  pas  les  siens,  depuis 
Homère  qui  perd  la  tête  quelquefois,  bonus  dormitat  Homerus, 
jusqu'à  Ticlor  Hugo  qui  a  fait  Cromwell — M.  Fréchette, 
dussais-je  le  répéter,  est  véritablement  poète.,  Il  a  de  ces 
manières  de  dire  les  choses  même  les  plus  communes,  il  a 
de  ces  images  qui  n'éclosent  que  dans  les  cerveaux  hantés 
du  démon  de  la  poésie. 

Vous  avez  un  ami,  un  peintre,  qui  est  allé  à  Paris,  peut- 
être  à  Rome,  voir  et  étudier  les  maîtres,  et  qui  s'en  est  reve- 
nu. Cela  est  simple  à  dire  et  semble  ne  pouvoir  se  dire  que 
simplement.  Prêtez  votre  pinceau  à  M.  Fréchette,  et  voici 
de  quelle  image  il  revêtira  votre  pensée  : 
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Qnknd  l'algls  Mt  fatlKn^  de  p\aanT  dana  U  nnH 
SetravenaDt  l'eapaoe  en  bod  toI  triomphaat 
Il  revient  se  poser  sur  la  montagne  nne 
Qni  trwsaiUe  d'orgneil  en  voyant  son  enfoot. 


Arriva  tont  k  coup  des  sphèT«e  immortel  les, 
Où  sans  oraindTe  lenrs  feux  tel  pieds  M  sont  pot^a^ 
Ta  i«splendis  enoore,  et  l'on  voit  sur  tee  Mies 
La  pondre  des  soleiU  qae  ton  vol  a  rfués. 

"  La  pondre  dea  soleils  que  ton  vol  a  raséfl,"  poQT  dire' 
à  8on  ami  :  Tu  es  rerena  fort  en  palette,  est  pour  le  moins 
très-poétiqne.    C'est  ainsi  que  parlent  les  dieux  et  les  poètes. 

Les  exemples  de  comparaisons  heureuses  et  d'expressions 
imagées  ni*  manquetat  pas  dans  Péle-Mêle.  Quelques  fois, 
cependant,  le  poète  n'atteint  pas  ou  dépasse  le  bat,  on  frap- 
pe à  côté,  comme  dans  cette  apostrophe  au  premier  janvier  : 

Hiniit«  fatale,  insensible  ritape, 
Rapide  moment  sitAt  enipoi^, 
Cet  instant  qui  tiait  et  qui  nons  échappe, 
A  fait  fiUn  un  pat  à  l'éUmiié! 

Ce  dernier  vers,  qui  a  la  prétention  d'être  sublime — il  n'est 
pas  neuf  d'ailleurs — est  tout  au  plus...  hétérodoxe,  comme 
dirait  M.  Tardivel. 

Pour  dire  qu'une  chose,  Lévis,  n'existait  pas  la  veille,  il 
emploie  cette  périphrase  alambiquée  : 

Hier,  oe  fnt  en  vain  que  l'on  t'anrait  oberobie  ; 
JBier,  t»  êomneillaii,  immobile  «I  penchée 
Sur  let  ahiate*  de  CouMl. 

Ce  n'est  pas  là  de  la  poésie,  c'est  du  rêve. 
Il  y  aune  manière  d'être  malheureux  et  de  le  dire,  qui  pro^ 
duit  un  excellent  effet  en  vers  et  en  prose.  Byron  a  tiré  de 
cette  corde  les  sons  les  plus  émus  et  les  pins  divins.  S'il  se 
fnt  exprimé  de  cette  manière,  il  eut  été  tont  simplement 
ridicule  : 

Et  quand,  pour  redorer  na  jeunesse  fuiée, 
Une  femme  à  mon  t>raa  désira  s'attaciier. 
J'ai  va,  d'an  doigt  moqueur,  la  froide  destina 
Qui  m»  iéfettdatt  ify  Umuihtr. 

C'est  l'histoire  de  Gygès  avant  qu'il  eut  tué  son  smi,  le^ 
roi  Candaule. 

Un  détail  bon  à  remarquer.    La  versification  de  M.  Fré- 
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chette  n'est  pas  la  versification  des  romantiques  contempo- 
raiiis,  c'est  celte  de  la  première  période  de  Victor  Hugo, 
alors  qu'il  était  royaliste  et  qu'il  chantait  la  nais6au2e  des 
fils  de  France,  à  peu  près  comme  le  Cattadien  souhaiterait 
que  notre  poète  chantât  la  naissance  des  filles  d'Espa- 
ce. Pas  d'enjambement;  le  repos,  la  césure,  tonte  la 
facture  classique  en  un  mot.  U  garde  même  cette  inrer- 
BÎon  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  devenue  fastî- 
djense  et  hors  de  mode  dans  la  poésie  contemporaine  : 


Si  j'étais  M.  Suite  je  Tondrais  faire  des  vers  comme  M. 
Frécbette,  et  dans  dix  ans  je  serais  le  poète  le  plus  volumi- 
neux da  siècle.  Il  manque  la  fécondité  et  l'originalité  à  M. 
Fréchette.  Il  lui  manque  aussi  le  souffle  nécessaire  aux  œu- 
Ties  de  longue  haleine.  Les  pièces  qu'il  réussit  le  mieux  sont 
celles  qui  demandent  peu  d'études  et  peu  d'idées,  le  sonnet, 
par  exemple.  Dans  le  sonnet,  M.  Fréchette  est  sans  rirai 
il  règne.  Ce  poète  qui  un  jour  entreprit  de  mettre  en  sonnets 
l'histoire  de  France,  eût  trenré  en  lui  un  collaborateur,  si, 
comme  ce  pauvre  Elie  Berthet,  il  eût  vécu  dans  le  siècle  où 
nous  Tivons.  M.  Fréchette  a  déjà  mis  en  sonnet  et  relié  la 
plupart  de  nos  jolies  femmes  canadiennes  ;  il  met  la  dernière 
main  aux  saisons,  aux  mois  et  aux  semaines  de  l'année,  avant 
de  commencer,  me  dit-on,  les  samts  du  calendrier.  C'est  un 
genre  &cile,  plein  de  grâce  et  qui  ne  demande  qu'une  idée,, 
à  la  fin...  in  caudd. 

Four  ma  part,  je  préférerais  le  voir  s'essayer  au  genre  léger, 
comme  dans  Reminiscor.  Cette  pièce  est  presqn'un  chef- 
d'œuvre.  Si  M.  Fréchette  eût  iuronté  ce  genre,  ce  rhythme, 
cette  allure,  je  ne  désespérerais  pas  de  voir  un  joar  s'ouvrir 
devant  lui  les  portes  mêmes  de  l'Académie  ft-ançaise.  En 
attendant,  saluons  le  poète  couronné.  C'est  le  premier  Cana- 
dien qui  ait  eu  cet  honneur,  et,  quoique  l'on  prétende  à 
Québec,  le  second  se  fera  peut-être  attendce  longtemps, 


C'est  un  poète  clasuque,  eette  fois,  J.B.  Rousseau,  qui  l'a  dit.. 
Fascai..  FOIBIEB. 
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2ÈME  ARTICLE  {Ij. 


I 


Nous  continaoDB  anjoard'hm  Texamen  du  jtif^emeiit  pro- 
noncé dans  la  caaee  de  J 'élection  contestée  de  Berthier. 

En  terminant  notre  premier  article,  nons  arons  démontré 
que  cette  décision,  comme  celle  de  la  Goar  Suprême  dans  la 
cause  de  OharleToii,  portait  une  grave  atteinte  à  la  liberté 
religieuse  en  ce  pays,  et  apécialement  à  l'exercice  du  culte 
catholique. 

Nous  avions  dit  que  cette  jurisprudence  peu  éclairée  attei- 
gnait le  culte  catholique  dans  ses  parties  essentieUes:  la 
prédication  et  l'administration  des  sacrements. 

Cette  grave  question  de  la  liberté  religieuse  parait  avoir 
préoccupé  beaucoup  le  savant  juge  Johnson,  et  si  l'on  eA 
juge  par  la  solution  qu'il  a  trouvée,  elle  l'a  singulièrement 
embarrassé. 

Nous  voulons  citer  les  paroles  mêmes  de  ThabilA  magis- 
trat, et  de  peur  que  la  traduction  française  ne  soit  défec- 
tueuse, nous  mettons  en  regard  la  version  anglaise  publiée 
dans  la  Gazette  de  Montréal. 


J'ai  demandé  aa  uvsnt  aTOcat  de  la 
âéfeiise,  colnlne  d'altlenr»  c'est  mon  hft- 
bitude,  de  dire  tout  ce  qui  pouvait  4tre 
dit  atir  1b  aujat,  c'est-à-dire  sur  la  par- 
laite  liberté  qu'a  le  clergé  catholique 
romain  de  profewter  et  de  pratiquer  sa 
religion,  et  j'ai  écouté  avec  grand  plftisir 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  sujet  par  l'on 
des  membre*  les  plus  caiubl« de  lapro- 
fession;  et  J'ai  agi  ainsi  parce  qae  ]r 
unis  persuadé  qa'aoe  t«lle  babltnae  es 
bonne  et  utile  à  la  justice,  et  qn'etli 
tend  !i  faire  connaitro  t«at  ce  qui  pent 
Pire  dit  par  les  hommes  les  miens  qaa- 
liUée  i  le  bleu  dire. 


(t)  Voir  la  livraiaoB  de  Janvier  U 


T  called  npoo  tbe  leoraed  connsel  for 
the  défendant  ta  nay,  aa  it  ism;  haUt 
to  do,  atl  that  £Ould  be  sald  on  this 
BUbjeot  i.  t.,  the  perfeot  freêdom  of  the 
".Oman  Catliolio  (dersynuui  to  profeta 
nd  to  practice  his  religion,  and  I  heard 
ith  very  great  pleoenre  aU  that  Miqld 
be  Baid  on  this  snbject  by  one  oi  the 
ableat  mea  in  thepTofeaaion:  nndldl4 
sobecause  I  am  penaBdedanchahabit 
~'~  epad  «nd  cdôdueiTe  to  Jnatlee,  «a 


tenalng  to  eztract  ail  that  can  be  sald. 
and  beat  ssid,  br  tbose  most  qualilied 
to  put  it  foroimy:  and  ]  did  ao  aloo 
beduue  tbie   partloalor  aabject  had 
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Et  î*a)  agi  aîDal  pane  ^ 

particalier  avait  fait  dus  profonde  _. 
prcMioii  snr  mon  eaprit,  M  pendant  on'il 
se  tronTait  soQinUa  ma  oônaidératloti. 
je  désiraÎB  l'eiaminer  bodb  tontei  set 
taœa  et  trouver  s»  véritable  nature  et 
as  véritable  portée;  et  j'ai  trouvé  enfin 


[D'an  lui- H 


andldldn _ , -  _ 

ont  as  it  -were  hoidiuK  it  in  my  hand, 
and  lockicg  at  it  an  au  sidee.  and  dnd- 

' '  nhat  Btuff  it  ia  made  of  ;  and  1 

i  at  l»8t  that  it  a  raadeof  very 

eood,  Btiiff  indeed  fn  itself.  and  for  its 
own  nurposes  ;  bnt  very  flimsy  stuff 
iindeed  wbsn  applied  to  ir" — '" 


e  plaei 


>e  de  la  liberté  tt  delà  vali 


force  cany  élections,  and  to  malie  them  pro- 

■,r  rree  nnd  Talid  proceediogsunder  the 

law  tbat  I  admiuistor  I  <lo  not 


en  dehors  dea  11 


u''du~ifi5  fin- 
is de  la  loi 


_    .       ..aitdifflcilededi.- ., 

prêtre  on  nn  laîqno  anreit  fait  de  Tin- 
finence  indue,  an  moins  dans  te  aene 
otdln^redn  mot,  simplement  parce  qu^I 
Bonitfait  quelqu'une  de  ccb  choses  iini 
dans  les  déoisions  préeéSentes  dMleo- 
tione  contestées  auraient  été  regardées 
comme  constituant  une  telle  olfense. 
Prea«s  le  oaa  nae  j'ai  sonmiB  à  l'avocat 
(ta  défendeur— caa  extrftne  et  ioiproba- 
"'    li  voua  voulez — celui  d'  "  '   ' 


promettant  de   présenter  uni 
pour  le  rappel  de»  '" *-- 

le  meurtre  foiidi 


dêii  lois  contre  la  vol 
ir  le  décatogiie. 

_    ,.>  l'on  ne  pourrait 

lablemeut  considérer  coni me  nn  .  ... 

e  d'infinenoe  Indne  te  tait  de  dire  be  lool 
i]n'nn  tel  candidat  et  ceux 
tiennent  mettent  en  dangei 
Cependant  eu  rapprochant 
de  la  lettre  dn  statut,  il  serait  peu1>^tre 
poasible  d'y  voir  légalement  de   V 
tlnenc«  indue,  parce  que  le  ilrof  t  de  vo 


deny,  and  indeed  T  put  such  a  caae  tt 
the  respondent'a  connsel,  that  theie 
ciay  be  instances  in  wLicn.  apart  from 
the  strict  linu  of  law  and  loglo  nithin 
whlch  tbis  court  should  aot,  it  tvould 
be  difflault  to  «ay  that  eitber  prieet  or 
layman  was  using'iindoe  influence,' at 
least  in  an  ordioar;  sente,  meiely  be- 
cause  be  shonld  do  some  of  tho  things 
which  hâve  bœn  held,  by  tbe  décisions 
in  élection  cases,  to  ooustitute  that 
offeiice.  Tafco  the  caae  I  put  to  tbe 
learued  connsei—the  extrême  and  im- 

Srobabte  case  if  you  wili — of  a  eandi- 
ate  pledged  to  brina  in  a  bill  to  repeal 
the  taws  agatnst  tbeftoT  mnrderfound- 
ed  on  the  decalogue,  It  would  snrely 
not  be  thniight  by  ordinarj'  mon  tbat 
tbere  was  any  "lodue  innaence"  in 
saying  of  such  a  candidate  and  Ilis  sup- 
porters, that  botb  alike  were  riakio^ 
their  snivation.    Yet  when  it  came  to 

I  the  light  of  the  statnte. 

bly  be  seen  that  il 


labt ,    _ 

salut.;  légal ly  "undue  inânence,"  because  vot- 
tl  HrtH  ing  is  an  exercise  uf  a  political  right 

prol«oted  by  the  statnte.  and  eonaider. 

ed  siuiply  as  a  political  rigbt  to  be  pro- 

tected  in  bis  persou,  the  voter  haa  the 

power  to  vote  as  lie  plaaaes. 


statut,  et  considéré  8implL_ 

au  droit  politique  qnl  doit  Stce  protégé 
dans  saperaonne,  levotenr  a  le  droit  de 
voter  comme  il  le  vent. 

Si  vraiment  ce  xvjel  particulier — la  liberté  du  clergé  catho' 
lique — a  fait  une  profonde  impression  sur  l'esprit  du  savant 
juge  ;  s'il  l'a  examiné  sous  toutes  ses  faces,  s'il  a  trouvé  sa  véri- 
table nature  et  sa  véritable  portée,  nous  avons  le  droit  de  dire 
qu'il  y  a  de  graves  exceptions  an  principe  de  Boileau  : 

Ce  qae  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

Nous  regrettons  surtout  que  l'examen  de  la  question  sous 
toutes  ses  faces  n'sit  pas  conduit  le  tribunal  à  une  conclusion 
plus  Inminease. 

Qae  signi&e,  par  exemple,  cette  étrange  proposition  "  que 
la  IlMrtë  du  clergé  repose  en  elle-même  sur  de  très  bonnes 
bases  en  vérité,  mais  qu'elle  ne  peut  s'appliquer  avec  autant  de 
force  d  tinfiuence  électorale  en  se  plaçant  an  point  de  vue  de 
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la  liberté  et  de  la  Talidité  des  élections  aelon  la  loi  hnmaine 
que  le  tribunal  administre  ?  "  La  anite  nooB  expliquera 
peat-être  cette  énigme  ;  citons  encore  : 

"  Je  ne  nie  pae  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  cas  où  en  dehon 
4es  limites  strictes  de  la  loi  et  de  la  logique  dans  lesquelles  la 
Cour  doit  agir,  il  serait  difficile  de  dire  qu'an  pr6tre  ou  un 
laïque  aurait  fait  de  l'influence  indue,  au  moins  dans  le  sen* 
ordinaire  du  mot,  simplement  parce  qn'il  aurait  fait  queU 
^une  de  ces  choses,  qui  dans  les  décisions  précédentes  d'élec- 
tions contestées  auraient  été  regardées  comme  constituant 
une  telle  offense." 

Allons,  soyons  bienveillant,  et  essayons  de  comprendre. 
La  première  phrase  doit  vouloir  dire  que  la  liberté  reli- 
gieuse doit  s'effacer  devant  la  liberté  électorale,  et  que  le 
tribunal  jugeant  selon  la  loi  humaine  doit  sacrifier  la  pre- 
mière à  la  seconde.    Voilà  quelle  serait  la  règle  générale. 

Mais  à  cette  règle  il  y  aurait  des  exceptions.  Il  y  aurait 
des  cas  où  il  serait  difficile  de  déclarer  le  prêtre  coupable 
^influence  indue  quoiqu'il  eut  commis  an  acte  constituant 
cette  offense  dans  la  jurisprudence  actuelle. 

Nous  ne  pouvons  dire  assez  combien  tout  cela  manque  de 
précision  et  de  clarté  ;  mais  nous  devons  rendre  au  tribunal 
cette  justice  qu'il  parait  avoir  entrevu  ici  nne  lueur  vague 
de  la  vérité. 

La  règle  générale  qu'il  a  posée  est  évidement  fausse,  et 
s'il  n'en  a  pas  compris  la  fausseté,  au  moins  a-t-il  senti  qu'elle 
ne  pourrait  être  toujours  appliquée  avec  équité.  Son  bon 
sens  remarquable  et  son  esprit  de  justice  lui  ont  crié  qu'il 
pouvait  se  rencontrer  des  cas  où  la  jurisprudence  actuelle 
se  trouverait  en  contradiction  avec  les  lois  fondamentales  de 
la  société.  Et  dans  ces  cas  que  faudra-t-il  faire  ?  C'est  alors 
que  les  juges  balbutieront  un  langage  totalement  inintelligi- 
ble, pour  rompre  avec  les  doctrines  qu'ils  sanctionnent 
maintenant. 

L'hypothèse  posée  par  le  tribunal  n'est  pas  aoasi  impos- 
sible qu'il  le  croit.  Il  y  a  aujourd'hui  en  France  un  parti 
politique  nombreux,  qui  nie  le  droit  de  propriété,  qui  lécla- 
me  à  grands  cris  ce  qu'il  appelle  la  liquidation  sociale,  et 
.qui  préconise  l'assassinat  politique. 
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Voilà  donc  l'hypothèse  devenue  un  fait.  Voilà  un  parti 
-qui,  solvant  l'expressioa  dn  tribunal,  demande  le  rappel  d»s 
ioit  fondée*  sur  le  décatogue  coiUre  le  vol  et  le  meurtre.  Tout 
natorellement  le  clergé  cattiolique  et  le  clei^é  protestant 
n'hésiteront  pas  à  le  combattre.  Ils  devront  dire  et  ils 
diront  qae  sontenir  un  tel  parti  est  nne  faute  grave,  et  les 
prêtres  catholiques  ajouteront  que  les  sacrements  seront 
refoséa  h  ceux  qni,  malgré  les  avertissements  de  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiqnes,  voteront  pour  les  candidats  de  ce  parti. 

Que  fera  dans  ce  cas  le  tribunal  ? 

Ecoutons  sa  réponse,  elle  est  étonnante  : 

"  Certainement  qne  l'on  ne  pourrait  raisonnablement  con- 
sidérer comme  un  acte  d'influence  indue  le  fait  de  dire 
qu'on  tel  candidat  et  ceux  qui  le  soutiennent  mettent  en 
danger  leur  salut." 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler,  et  le  tribunal  aurait  dû 
.a'an-êter  là.  Malheureusement  la  phrase  suivante  exprime 
une  proposition  contraire. 

"  Cependant— continue  la  cour — en  rapprochant  un  tel 
acte  de  la  lettre  du  statut,  il  serait  peut-être  possible  d'y 
voir  légalement  de  l'influence  indue,  parce  que  le  droit  de 
voter  est  un  droit  politique  protégé  par  le  statut,  et  consi- 
déré simplement  comme  nn  droit  politique  qui  doit  être 
protégé  dans  sa  personne,  le  voteur  a  le  droit  de  voter  com- 
me il  le  veut.'' 

Ainsi  retombons-nous  dans  l'obscurité.  Ni  l'hypothèse, 
ni  la  réponse  à  l'hypothèse  n'ont  rien  éclairci.  Un  cas  très 
grave,  et  qui  n'est  pas  du  tout  invraisemblable  est  soumis. 
Y  a-t-il  influence  indue  ?  Raisonnablement  non,  légalement 
oni.  Quelle  est  cette  raison  qni  est  au-dessus  de  la  loi  ? 
Quelle  est  cette  loi  qui  est  au-dessus  de  la  raison  ?  Laquelle 
des  deux  devra  imposer  ses  préceptes  au  juge  ?  On  ne  sait 
pas.  Mais  il  est  probable  qne  le  clergé  aura  toujours  tort, 
puisque  le  juge  ajoute  encore  : 

"  L'agent  électoral,  donc,  pent  avoir  nne  opinion  bien  jaste,  mais 
il  peaË  avoir  tort  de  l'émettre  dans  un  tel  bat.  Car  la  loi  dit  que 
dans  an  tel  tempa  l'électeui'  doit  être  laissé  libre  de  faire  aon  choix, 
et  parce  qu'il  y  a  des  espèces  d'influenuea  que  l'on  nomme  "indues" 
qui  ne  font  pas  appel  seulement  A  la  raison  ou  au  jugement,  mais 
aux  impresaione  que  l'esprit  humain  est  susceptible  de  recevoir  dea 
«hoeee  les  plus  terriblea.  ' 
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Voilà  donc  où  nons  conduiaent  les  principe»  de  jarispru- 
dence  posés  par  nos  tribananx  comme  base  de  lears  arrête. 

Nons  en  arons  l'aven  dans  la  bonche  dn  Président  de  la 
Conr  de  Révision  siégeant  à  Montréal.  En  déduisant  logi- 
quement les  conséqnence  de  l'interprétation  jnrîdiqne  qu'ils 
veulent  faire  prévaloir,  ils  en  viennent  à  placer  la  loi  sta- 
tutaire au-dessus  de  la  Loi  Divine,  et  à  reconnaître  aux  par- 
lements le  droit  d'abroger  le  Décalogue  !  -Ils  en  viennent  à 
soutenir,  dans  l'hypothèse  d'an  conâit  entre  le  parlement  et 
Dieu,  que  la  volonté  du  parlement  doit  l'emporter  ! 

C'est  à  peine  croyable,  et  cependant  c'est  réel.  N'est-ce 
pas  l'occasion  de  dire  : 

Le  vrai  lient  iinelqaefoiB  n'être  pas  vraisemblable  t 

Et  remarquons  bien  qu'en  arrivant  à  ces  conséquences 
extrêmes  M.  le  juge  Johnson  se  montre  logique.  Une  fois 
les  prémisses  posées,  il  faut  en  effet  conclure,  et  si  ses  con- 
clusions  sont  un  peu  embarrassées,  ce  n'est  pas  qu'elles 
soient  irrégulièrement  déduites;  mais  c'est  que  le  bon  sens 
dn  magistrat  l'avertissait  en  ce  moment  qu'il  glissait  dans 
l'asburde,  ef  qu'il  hésitait  sur  le  versant  de  cette  pente. 

Que  doit  faire  le  magistrat  quand  la  logique  pousse  dans 
cette  impasse  1 

Sa  ligue  de  conduite  est  toute  tracée,  et  c'est  encore  à 
l'aide  de  la  saine  logique  qu'il  doit  remonter  la  pente  des- 
cendue. 

Il  doit  se  dire  :  j'arrive  à  des  conclusions  absurdes  ;  donc 
les  prémisses  posées  sont  fausses. 

II  - 

Il  convient  d'insister,  croyons-nous,  sur  cette  hypothèse 
faite  par  le  tribunal  et  dans  laquelle  la  loi  statutaire  se  trou- 
verait en  antagonisme  avec  la  loi  divine.  Car  il  y  a  beau- 
coup d'hommes  qui  croient  à  l'omnipotence  des  parlements, 
et  qui  s'imaginent  que  leur  pouvoir  de  légiférer  est  sans 
limites. 

Celte  croyance  est  une  erreur  profonde  et  elle  conduit  à 
la  négation  de  tout  Droit.  Nous  l'avons  dit  au  début  de  cettQ 
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étade,  la  loi  humaine  change  mais  le  Droit,  qui  n'est  autre' 
chose  que  la  loi  divine,  est  immuable;  et  c'est  ce  Droit 
immuable  qui  sert  de  base  à  la  loi  humaine.  Elle  est  donc 
sans  fondement,  du  moment  qu'elle  est  en  contradiction 
arec  la  Loi  divine. 

Tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  et  celui  des  parlements  leur 
est  délégué  par  ce  Koi  Suprême  de  tous  les  êtres.  Or  il  est 
évident  que  Dieu  n'a  pas  pu  déléguer  aux  gouvernement» 
humains,  quelle  que  soit  leur  forme,  le  pouvoir  d'abroger  sa 
Zioi  et  ses  préceptes. 

Si  donc  l'interprétation  d'une  loi  humaine  conduit  au 
méprie  et  à  l'abrogaliou  implicite  de  la  Loi  de  Dieu,  on  peut 
conclure,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  cette  interpréta- 
tion  est  erronée. 

Si  c'est  la  loi  elle-même  dont  la  lettre  semble  contraire 
an  Droit  divin,  les  tribunaux  doivent  en  rechercher  soigueu' 
sèment  l'esprit  et  les  motifs,  de  manière  à  lui  donner  une 
interprétation  qui  ne  soit  pas  en  désaccord  avec  les  préceptes 
divins. 

Mais  si  cette  toi — noua  parlons  toujours  de  la  loi  humaine 
—est  pariaitement  claire  et  précise,  et  se  trouve  dans  son 
esprit  comme  dans  ses  termes  formellement  contraire  au 
Droit  divin,  elle  est  sans  autorité  ;  elle  émane  d'un  pouvoir 
sans  juridiction;  elle  manque  du  fondement  immuable, 
nécessaire  à  toute  loi  ;  ses  auteurs  ont  agi  superlativemeut 
ultra  vires,  et  leur  œuvre  est  nulle — absolument  comme  une 
loi  déclarée  inconstitutionnelle. 

Certains  jurisconsultes  s'imagineront  peut-être  que  ce 
sont  là  des  doctrines  cléricales,  ultramontsines,  qui  ne  peu- 
vent être  reconnues  ni  admises  dans  la  science  du  droit,  et 
qu'elles  ne  peuvent  être  préchées  que  dans  l'enseignement 
théologique. 

C'est  une  nouvelle  erreur.  Les  doctrines  que  nous  venon» 
d'exposer  ont  été  soutenues  par  les  légistes  les  plus  distin^ 
gués,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  ont  pu  s'élever  jusqu'à  la 
philosophie  du  Droit 

On  ne  nous  citera  certainement  pas  dans  tonte  l'antiqaité 
un  légiste  supérieur  à  Cicéron  ;  or  Gicéron  disait  qu'une  loi 
humaifte  qui  ordonnerait  quelque  chose  d'opposé  à  ta  loi  nalw 
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relie  et  divine  ne  mériterait  pas  plus  le  nom  de  loi  que  les  cont- 
plots  des  brigands. 

La  même  doctrine  Be  déduit  logiquement  de  cette  dêiinition 
du  Droit  qne  donnait  IJIpien  :  le  Droit  ett  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines.  Un  grand  jurisconsulte  anglais 
qui  a  toujours  été  considéré  par  nos  tribunaux  comme  une 
autorité,  Blackstone,  s'exprime  ainsi: 

"Asman  dépends  absolntely  upon  his  maker  for  every 
"  thing,  it  is  necessary  that  he  should  in  ail  pointa  conform 
"  to  his  maker's  will.  This  will  of  his  maker  is  called  the 
■"  Lato  of  nature." 

Et  après  avoir  dit  que  cette  loi  de  nature  nous  a  été  rérè- 
lée,  l'éminent  légiste  anglais  ajoute  ces  paroles  remarquables: 
"  Vpon  thèse  two  foundations,  the  law  of  nature  and  the  law  of 
"  révélation  dépend  ail  hunian  laws  ;  that  is  to  say  no  human 
'"  laws  should  be  svfferred  to  contradict  thèse" 

Un  homme,  que  personne  ne  croira  entaché  de  cléricalis- 
me, ou  d'ultramontanisme,  Proudhon,  s'écriait  en  parlant  du 
Décalogne  :  "  Quel  magnifique  symbole  !  Quel  philosophe, 
■■'  quel  législateur  que  celui  qui  a  établi  de  pareilles  catégo- 
■"  ries  et  qui  a  su  remplir  ce  cadre  !  Cherchez  dans  tous  les 
1'  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  quelque  chose  qui  ne  se 
"  ramène  point  à  cela,  tous  ne  le  trouverez  pas  ;  au  contraire, 
■"  si  TOUS  me  montrez  quelque  part  un  seul  précepte,  une 
"  obligation  irréductible  à  cette  mesure,  d'avance,  je  suis 
^' fondé  d  déclarer  cette  obligation,  ce  précepte  hors  de  la  con- 
"  science,  et  par  conséquent  arbitraire,  injuste,  immoral." 

Comat,  qui  avait  beaucoup  étudié  la  Philosophie  du  Droit 
A  reconnu  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  comme 
condition  essentielle  de  validité,  cet  accord  indispensable  de 
Ja  loi  humaine  avec  la  Loi  divine. 

Troplong,  affirme  aussi  sa  croyance  à  texistence  d'un  droit 
naturel  supérieur  d  Chomme,  à  des  règles  antérieures  d  toutes  les 
lois  positives,  et  il  ajoute  :  "  ce  n'est  pas  la  loi  qui  a  fait  la 
■"  famille,  là  propriété,  la  liberté,  l'égalité,  la  notion  da  bien 
"  et  du  mal,  etc.,  etc.  Elle  peut  sans  doute  organiser  tontes 
"  ces  choses,  mais  elle  ne  fait  alors  qne  travailler  sur  le 
^'  fonds  que  la  nature  lui  a  donné,  et  elle  est  d'autant  plus 
'"  parfaite  qu'elle  se  rapproche  de  ces  lois  éternelles,  immttabU$, 
'  innées,  que  le  Créateur  a  gravées  dans  nos  cœurs," 
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On  le  Toit,  ce  ne  aont  pas  des  théologiens  que  lions  citons, 
■>et  néanmoins  nous  croyons  avoir  établi,  sans  recourir  aux 
Tèglee  dn  droit  canonique,  que  la  loi  humaine  ne  Baniait 
obliger  si  elle  est  contraire  à  la  Loi  de  Dien. 

Cette  démonstration  n'était  pas  absolument  nécessaire 
pour  la  solution  de  k  question  qui  nous  occupe,  et  pour 
établir  l'erreur  dans  laquelle  nos  tribonanx  sont  tombés. 
Car,  hàtona-uons  de  le  dire,  nos  tribunaux  ne  se  sont  pas 
trouvés  placés  dans  cette  alternative  de  désobéir  à  la  loi 
homaine  ou  à  la  Loi  divine.  Le  statut  qu'ils  avaient  le  devoir 
d'interpréter  n'a  suivant  nous  absolument  rien  de  contraire 
an  Droit  naturel  on  divin.  C'est  leur  interprétation  seule 
qui  a  revêtu  ce  caractère  injuste  et  arbitraire.  Ce  sont  les 
principe?  qui  servent  de  motifs  à  leurs  arrêts,  et  non  pas  les 
textes  de  nos  lois,  qui  sont  en  désaccord  avec  les  règles 
étemelles,  immuables  de  la  Loi  naturelle. 

Ils  se  retranchent  en  vain  derrière  la  majesté  de  la  loi,  et 
c'est  &  tort  qu'ils  accusent  le  clergé  de  vouloir  se  placer  au- 
dessas  de  cette  loi. 

Nous  soutenons  énergiquement  que  cette  loi  qu'ils  invo- 
quent sans  cesse  n'existe  pas,  ou,  pour  parler  plus  clairement, 
ne  dit  pas  ce  qu'ils  lui  font  dire. 

Trompés  par  les  jugements  rendus,  il  y  a  des  gens — nous 
pn  avons  rencontré — convaincus  qu'il  existe  dans  notre  Loi 
des  Elections  un  texte  formel  qui  défend  au  clergé  toute 
intervention  dans  les  élections. 

D'antres  vont  moins  loin,  mais  croient  fermement  que  la 
loi  des  élections  prohibe  expressément  toute  influence  indue 
«pirituelle  exercée  par  un  prêtre. 

Il  faut  donc  remettre  encore  sous  les  yeux  du  public  ce 
texte  de  loi,  en  réalité  si  inoffensif,  qui,  grâce  à  la  fausse 
interprétation  qu'on  lui  a  donnée,  est  devenu  une  machine 
de  guerre  dirigée  contre  le  clergé,  et  contre  l'exercice  dn 
culte  catholique. 

Ce  texte  devenu  si  formidable,  le  voici  : 

"  Tonte  personne  qui  directement  on  indirectement,  par 
elle-même  on  par  quelqn'autre,  en  son  nom,  emploie  ou 
menace  d'employer  la  force,  la  violence  ou  la  contrainte,  oa 
inflige  on  menace  d'infliger  par  elle-même  ou  par  l'entremiss 
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de  toute  antre  penoone  quelque  lëBion,  dommage,  préjudice, 
on  perte,  ou  de  toute  manière  que  ce  soit  a  reconra  à  l'iuti- 
midatiou  contre  quelque  personne  pour  induire  ou  forcer 
cette  personne  h  voter  on  à  s'abstenir  de  voter,  ou  parce- 
qn'elle  aura  voté  ou  se  sera  abstenue  de  voter  à  une  élection, 
on  qui  par  enlèvement,  contrainte,  stratagème  ou  artifice, 
empêche,  arrête  on  gène  le  libre  exercice  de  la  franchise 
d'un  électeur,  on  par  ces  moyens  force,  induit  on  engage 
nn  électeur,  soit  à  voter,  soit  à  s'abstenir  de  voter  à  une 
élection  sera  réputée  avoir  commis  l'offense  appelée  influence 
indue." 

Nous  le  répétons  il  n'y  s  pas  un  teite  de  loi  plus  inoffen- 
sif que  celui-là,  et  ce  sera  l'étonnement  des  jurisconsultes- 
canadiens  dans  un  demi-siècle,  que  les  tribunaux  aient  pn 
voir  dans  ce  texte  toute  une  catégorie  de  délits,  résultant 
d'actes  spirituels  et  de  l'exercice  du  culte  catholique. 

Kons  ferons  voir  dans  un  prochain  article  sur  quoi  s'appuie 
l'étrange  interprétation  dunnée  à  ce  texte.  En  attendant, 
nous  le  livrons  à  la  méditation  de  nos  lecteurs.  Nous  leur 
recommandons  de  le  lire  attentivement,  et  de  se  demander 
ensuite  s'il  y  a  dans  ces  termes  de  la  loi  quelque  prohibition 
iaite  an  clergé.  Nous  les  engageons  même  &  chercher  dans 
ce  texte  quels  mots  pourraient  être  appliqués  aux  actes  de 
l'ordre  spirituel,  et  apporter  des  restrictions  à  la  liberté 
religieuse. 

Nous  sommes  convaincus  que  le  plus  grand  nombre 
«iront  d'avis  que  cette  loi  est  silencieuse  snr  la  question  qui 
nous  occupe,  et  que  les  autres  penseront  an  moins  qu'elle 
est  bien  loin  d'être  claire  sur  ce  point. 

Or,  par  quelle  lumière  les  juges  doivent-ils  être  guidés 
dans  le  silence  on  l'obscurité  de  la  loi?  Quelles  règles 
souveraines  d'interprétation  doivent-ils  suivre  ?  La  réponse 
à  cette  qnestitm  nous  est  fournie  par  les  rédacteurs  du  Code 
Napoléon.  MM.  Fortalis,  Tronchet,  Bigot  de  Préameneu  et 
Malleville  avaient  tracé  aux  tribunaux  la  règle  snivante  : 
"  Dans  les  matières  civiles,  le  juge,  à  défaut  de  loi  précise, 
"  est  un  ministre  d'équité.  L'éqaité  est  le  retour  à  la  loi 
"  naturelle  ou  aux  usages  reçus  dans  le  silence  de  la  loi 
"  positiTe." 
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Eh  bien,  nous  le  demando^B  k  toiu  les  hommes  sana  pré- 
jogés,  eu'préeeuce  du  texte  de  loi  cité  pins  haut,  nos  tribu- 
naox  n'auraient-ila  pas  dû  se  conformer  à  cette  règle  trèi 
sage,  et  s'inspirer  des  préceptes  de  la  Loi  naturelle  ? 

S'ils  l'avaient  fait,  anraient-ils  pu  en  arriver  aux  consé- 
quences malheureuses  que  noua  avoua  signalées  et  aux 
graves  atteintes  qu'ils  ont  portées  à  nos  libertés  ? 

Certainement  non. 

Jus. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison) 
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ÉTUDE    D'APRÈS    NATURE 


Quelques  joutB  après  le»  dernières  élections  générales,  xm 
joamaliste  parisien,  qui  venait  de  soutenir  en  province  nue 
candidature  malhenrease,  rentrait  dans  son  cinquième  étage 
de  la  cité  Malesherbes.  A  vrai  dire,  il  portait  gaiement  sa 
défaite  ;  car,  si  son  candidat  avait  échoué  avec  bien  d'autres, 
lui-même  venait  de  faire  une  magnifique  tournée  archéolo- 
gique dans  l'est  de  la  France,  ce  qui  lui  tenait  beaucoup 
plus  à  cœur  que  la  politique.  N'ayant  aucune  ambition  de 
ce  c6té,  il  n'avait  que  de  très  molles  convictions,  et  s'il  avait 
défendu  la  cause  de  l'ordre,  c'était  par  une  vieille  habitude 
plutôt  que  par  tout  autre  motif;  car  il  pouvait  dire  avec 
Alfred  de  Musset  : 


Or,  ce  mépris,  Pierre  G-uemarcher-Duclaux  l'avait  consi- 
dérablement promené  non  seulement  sur  terre,  mais  encore 
sur  mer,  et  naturellement  il  avait  justifié  le  proverbe  : 
pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse.  Il  avait  aimé  les  belles 
choses  et  il  avait  eu  de  belles  choses,  une  belle  terre,  de 
beaux  meubles,  de  beaux  chevaux,  de  beaux  chiens,  de 
belles  maîtresses  ;  de  tout  cela,  il  ne  lui  restait  que  quarante- 
cinq  printemps  qu'il  hissait  gaillardement  jusqu'à  sou  cin- 
quième étage,  une  femme  plus  jeune  de  dix  ans,  qui  avait 
été  belle,  et  une  fille  de  quinze,  le  meilleur  article  qu'il  eût 
jamais  fait,  disait-il,  et,  chose  plus  extraordinaire,  le  seul 
pour  lequel  il  n'eût  jamais  reçu  que  des  complimeD.ts,.mêine 
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en  province.  Ânssi  ea  6tait-il  fier  comme  Ârtaban,  de  pom- 
pense  mémoire. 

Hais,  pour  le  moment,  tout  Bon  petit  monde  était  dis- 
persé à  des  points  cardinaux  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  et 
il  réintégrait  seul  son  perchoir  par  une  froide  soirée  de  na- 
rembre.    ■ 

Il  était  minuit.  Ayant  pris,  suivant  son  habitude,  le 
chemin  des  écoliers  pour  rentrer  à  Paria,  sou  bagage  se 
composait  de  ta  légère  valise  qu'il  portait  à  la  main,  et„ 
oomme  le  froid  piquait' vivement,  il  grimpa  quatre  à  quatre- 
les  cent  et  uae  marches  qui  le  séparaient  de  sa  cage,  car 
c'était  bien  nue  véritable  cage  vitrée  que  son  kome.  La 
maison  se  dressait  parfaitement  isolée  avec  de  faux  airs  de 
Saint-Jacques,  et  dans  le^  tourmentes  elle  fléchissait  sous  les 
assauts  de  la  rafale,  comme  la  colonne  de  Juillet.  Mais,  en 
revanche,  quand  on  avait  escaladé  ce  belvédère  vacillant, 
on  jouissait  d'une  vue  très  gaie  et  très  originale  sur  les 
hôtels  polychromes  du  voisinage,  tout  enveloppés  de  ver- 
dure. En  ce  moment,  la  verdure  avait  été  rejoindre  celle 
d'autan,  les  feuilles  jannleB  tourbillonnaient  dans  le  givre, 
et  la  bise  servait  d'orchestre  à  cette  valse  mélancolique,  à 
laquelle,  dans  un  milieu  moins  sceptique  que  la  boueuse  et 
mal  odorante  Lutèce,  se  fût  mélëe,  sans  nul  doute,  quelque 
funèbre  ronde  d'âmes  en  peine,  car  l'on  était  au  jour  de» 
Morts. 

Pierre  GTneuiarcher  était  rarement  enclin  à  la  mélancolie, 
ce  qui  ne  l'empêchait  point  d'avoir  l'imagination  guère 
moins  &ntastiqne  que  fen  Hoffmann.  La  nuit  était  noire 
comme  la  conscieuce  d'un  homme  '  d'Etat,  le  gaz  était  dans 
l'escalier,  et  la  maison  silencieuse  comme  une  tombe.  Il 
n'avait  pas  d'autres  voisins  que  les  moineaux  du  toit,  et, 
ponrvn  qu'on  ne  piétinât  pas  trop  dans  son  nid  aérien,  on 
pouvait  s'y  assassiner  tout  à  l'aise,  sans  attirer  l'attention  de 
qui  que  ce  fût.  Mais  jusqu'alors  Glaeaxarcher  s'était  d'au- 
tant  moins  préoccnpé  de  cette  solitude,  que,  s'il  eût  en  une 
caisse,  elle  aurait  toujours  été  vide.  Aussi  n'avait-il  pas  de 
caifiae,  et,  en  partant,  il  avait  laissé  la  clef  sur  son  bureau. 
Le  vulgaire  acajou  de  ce  meuble  ne  renfermait  que  des 
papiers,  contenant  une  foule  d'idées  destinées  à  être  volées 
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«près  lenr  publication  ;  mais  avant  d'avoir  fait  gémir  la  ma- 
ohine  de  G-uttenberg,  elles  ne  ponvaient  tenter  anctin 
larron,  et  il  était  bien  sûr  de  les  retronver.  Aussi  fut-ce 
«ans  la  moindre  crainte  qn'il  s'approcha  à  t&tons  de  son  bu- 
reau, an-deesUB  duquel  était  accroché  un  sabot  de  faïence 
«ontenant  des  allumettes. 

Un  afflement  aigu  l'aTrëta  net. 

Tout  le  monde,  on  à  peu  près,  a  ses  heures  de  courage  on 
de  poltronnerie  ;  G-aenxarcher,  dans  sa  vie  d'aventures,  avait 
été  exposé  à  plus  d'un  danger  sans  faire  plus  mauvaise  con- 
tenance qu'un  autre,  et  il  était  d'ailleurs  robuste  et  vigou- 
reux. Mais  nul  n'est  brave  devant  l'imprévu,  ni  surtout 
devant  l'inexpboable,  et  notre  héros  tat  très  peu  héroïque 
eu  ce  moment,  car  ce  sifflement  fht  aussi  imprévu  qu'il  lui 
semblait  inexplicable.  Tout  ce  dont  il  pouvait  se  rendre 
compte,  c'est  qu'il  pouvait  partir  de  dessous  le  bureau.  Un 
voleur  était-il  embusqué  sous  ce  meuble  ?  Il  n'y  avait  rien 
à  voler,  assurément,  mais  ce  n'était  pas  une  raison,  las 
informations  de  ces  crochetenrs  de  serrures  ne  sont  souvent 
pas  plus  exactes  que  celles  de  la  diplomatie  républicaine,  et 
il  pouvait  avoir  affaire  à  un  novice  qui  s'était  trompé  d'étage. 
Au-dessous  de  Jui  demeurait  une  actrice  de  petit  théâtre, 
passant  pour  avoir  un  écrin  assez  bien  garni. 

"  Monsieur,  dit-il  en  s'adressant  au  siiBeur  inconnu,  ou 
peut-être  préférez-vous  le  titre  de  citoyen,  car  sûrement  vous 
^tes  électeur.  Je  ne  suppose  pas  que  vous  puissiez  avoir  de 
casier  judiciaire,  autrement  vous  n'eussiez  pas  tenté  dans  cet 
appartement  des  recherches  dont  Vinfructuoiité  a  dû  vous 
■être  péremptoirement  démontrée.  Pour  ce  qui  est  de  moi. 
Je  suis  tellement  à  court,  que  je  n'ai  pas  eu  le  moyen  de  me 
payer  un  fiacre.  Ne  commettez  donc  pas  de  bévue  qui  ne 
pourrait  que  nuire  inutilement  à  votre  réputation  et  vous 
faire  rayer  des  cadres  électoraux  dont  vous  serez  certaine- 
ment le  plus  bel  ornement,  jusqu'au  jour  où  l'on  vous  enverra 
faire  le  tour  du  monde  aux  frais  de  vos  concitoyens.  Sifflez 
si  vous  voulez,  mais  profitez  de  ce  que  je  suis  sans  chandelle 
pour  gagner  la  porte  sans  tambour  ni  trompette.  Je  voua 
souhaite  d'être  [ihxs  heureux  ailleurs.  Vous  voyez  que  je 
ne  suis  pas  méchant.     Cette  mansuétude  tient  peut-être  i 


dt»  Google 


LA  CHIBERLI  1*5 

<«  qoe  je  Bois  «ùr  qne  voas  n'avez  pa  me  faire  grand  tort, 
■car  Tona  avez  troaré  les  clefs  ear  toates  lea  Hermres  ;  cepen- 
dant, ne  me  poussez  pas  à  bont  et  filez  gentiment,  sans  qnoi 
je  TOUS  arertis  qne  j'ai  le  poignet  solide.  Sartoat  pas  de 
d^ftta,  et  en  passant  devant  la  cheminée  prenez  garde  de 
renverser  Bornéo  et  Juliette  de  lear  échelle.  Mais,  sans 
donte,  Tons  n'êtes  pas  assez  lettré  poar  savoir  ce  qae  c'est 
qne  Bornéo  et  Juliette.  Donc,  en  prose  vulgaire,  il  y  a  un 
bocal  sur  la  cheminée  :  pas  de  casse.  J'ai  laissé  la  porte 
ouverte,  détalez,  et  vivement." 

Gnenxarcher  avait  commencé  ce  speech  avec  un  certain 
tremblement  dans  la  voix,  mais  elle  s'était  raflennio  à  me- 
sure qu'il  le  débitait,  et  il  en  termina  la  péroraison  avec  on 
ton  d'autorité  irrésistible.  L'inconnu  devait  l'écouter  avec 
une  attention  soutenue,  car,  tant  qne  dura  cette  harangue,  il 
ne  siffla  ni  ne  souffla  ;  mais,  lorsqu'elle  fttt  terminée,  il  répli- 
qna  immédiatement  d'une  voix  ferme  et  distincte  : 

"  Q-ambetta,  my  love." 

Cette  bizarre  réponse  fut  prononcée  avec  un  accent  bri- 
tanniqne  irréprochable  ;  seulement,  la  voix  avait  quelque 
chose  de  singulier  ;  on  eût  dit  celle  d'nne  vieille  femme,  ou 
de  quelqu'un  parlant  en  lansset  k  l'aide  d'nne  pratique. 
O-uenxarcher  partit  d'un  éclat  de  rire  qui  fat  immédiatement 
imité  sons  le  bureau  avec  une  rare  perfection.  Il  n'y  com- 
prenait plus  rien.  Etait-ce  nne  vieille  Anglaise  excentrique 
'qui  avait  envahi  son  domicile  ?  Peut-être  était-elle  tout  à 
fait  folle.  Il  y  en  avait  nne,  la  veuve  d'nn  baronet,  qui 
demeurait  en  face  de  lui.  C'était  une  grande  femme  noire  et 
sèche  comme  un  stock-fish,  qui  avait  depnis  longtemps 
dépassé  la  cinquantaine.  Allait-il  se  trouver  en  face  de 
l'effroyable  jen  de  domino  qui  lui  servait  de  mâchoire  ?  Le 
cas  étut  plus  embarrassant  que  s'il  eût  eu  affaire  à  nn  simple 
filou. 

"  It  is  joke  enongh,  milady,  reprit-il  d'un  ton  beaucoup 
moine  triomphant.  I  am  very,  very  tired  and  uuch  desirons 
to  remain  alone. 

— Grambetta,  my  love,  répondit-on  de  dessous  le  bureau. 

~^e  préfère  qne  ce  soit  lui  que  moi,  fit  le  propriétaire  da 
li^;  mais  U  serait  mieux  d'aller  le  lui  dire  &  lui-même." 
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Et  comme,  en  tâtoanaat  dans  l'obscarité,  il  avait  mis  la 
laain  sur  les  allamettes,  il  en  &otta  ane  rivemeat,  et  ea 
lumière  lui  permit  de  distinguer,  eous  le  bureau,  ans  cage 
d'une  grande  dimension,  à  travers  les  barreaux  de  laquelle 
on  apercevfdt  distinctement  l'amoureuBe  da  célèbre  tribon. 
C'était  une  perruche. 

II 

"  Ouf!  J'aime  Biieux  ça,"  se  dit  Gi-uenxaroher  après  avoir 
bien  et  dûment  constaté  que  le  bipôde  si  enthousiaste  da 
jeune  dictateur  était  un  simple  volatile  et  non  la  veuve 
osseuse  d'un  baronnet.  Hais  la  présence  de  cet  oiseau  dana 
sa  propre  cage  à  loi  n'en  était  pas  moins  inexplicable,  car  il 
n'y  était  pas  arrivé  par  1*  fenêtre  avec  son  home  de  fil  d'ar- 
chal  et  ses  mangeoires  parfaitement  garnies.  Et  d'abord,  les 
fenêtres  étaient  hermétiquement  fermées.  En  attendant 
l'explication  de  ee  mys  ère,  dont  son  cerbère  devait  avoir  la 
clef,  il  tira  la  cage  jusqu'au  milieu  de  son  cabinet  et  en  ouvrit 
la  porte.  Aussitôt  libre,  la  perruche  se  mit  à  exécuter  une 
série  de  tours  de  gymuaslique  très  compliqués,  à  la  suite 
desquels  elle  bascula  autour  du  linteau  de  sa  porte,  et,  s'ai- 
dant  du  bec  et  des  pattes,  elle  se  trouva  Eiur  le  dôme  de  sa 
cage,  où  elle  se  mit  à  se  balancer  d'un  bord  sur  l'autre, 
comme  un  ours  blanc  sur  sou  glaçon,  tout  en  aiguisant  le 
croissant  formidable  de  son  bec  sur  le  fil  de  fer  avec  un  bruit 
strident. 

Cïueuxarcber  put  alors  examiner  tout  à  l'aise  sa  nouvelle 
hôtesse.  Au  premier  abord  elle  ne  payait  pas  de  mine,  et 
n'eût  été  la  cisaille  recourbée  qui  lui  servait  à  la  fois  d'outil 
et  de  masque,  on  aurait  pu  la  prendre  pour  un  vulgaire 
pigeon  fuyard,  dit  biset,  à  cause  de  sa  couleur  grise.  Telle 
était,  eu  efiet,  la  nuance  de  la  robe  qui  couvrait  l'étrangère, 
et  sa  queue,  la  partie  ta  plus  brillante  de  sa  toilette,  était 
d'un  pourpre  foncé,  qui  a  fait  donner,  par  les  oiseliers,  à  ce 
genre  de  perroquets,  le  nom  assez  méprisant  de  queue  de 
vinaigre.  Mais  si  l'on  comparait  attentivement  ses  formes  avec 
celles  du  biset  ou  de  la  bisette,  puisque  l'étrangère  apparte- 
nait à  la  plus  belle  moitié  du  genre  perroquet,  on  trouvait  la 
même  différence  qu'entre  une  meunière  et  une  duchesse,  car 
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il  était  impossible  d'être  pins  sobrement  et  pins  élégamment 
dessinée,  et  l'on  pouvait  en  dire  autant  des  nuances  du  plu- 
mage. Il  se  composait  exclusirement  de  deux  teintes,  et  de 
celles  que  l'on  nomme  neutres,  c'est-à-dire  très  peu  voyantes, 
gris  et  pourpre  sombre.  Mais  le  griE.  était  si  admirablement 
et  BÎ  délicatement  nuancé  de  clair  sur  la  tête  et  sous  les 
ailes,  et  de  foncé  sur  les  pennes  et  le  poitrail,  qu'il  était 
impossible  de  rêver  une  toilette  moins  tapageuse  et  de  meil- 
leur goût.  Tel  semblait  être,  du  reste,  l'avis  de  celle  qui  le 
portait,  car  elle  en  était  très  fiàre  et  très  soigneuse,  et,  contre 
l'habitude  de  beaucoup  de  perroquets  qui  se  crottent  comme 
des  clercs  d'huissiers,  elle  était  toujours  admirablement  nette: 

"  What  is  your  name  ?  lui  dit  G-ueuxarcher. 

— Cocotte,  poor  miss  Cocotte,"  répondit  l'oiseau  sans  la 
moindre  hésitation. 

Mais  son  savoir  s'arrêtait  là,  et  son  hôte  malgré  lui  eut 
beau  pousser  son  interrogatoire,  il  ne  réussit  point  à  en 
apprendre  davantage,  Miss  Cocotte  se  contentait  de  répondre  : 

"  Foor  Cocotte  !  poor  Pulley  !  " 

Il  résultait  de  cet  interrogatoire  que  miss  Cocotte  était 
Anglaise  et  qu'elle  avait  dû  appartenir  à  quelque  vieille  miss 
fanatique  de  C-ambetta.  Q-uenxarcher  n'avait  jamais  connu 
de  perroquet  à  sa  voisine,  la  veuve  du  baronnet.  Mais  cette 
lady  h  la  formidable  mâchoire  avait  pu  indiquer  son  adresse 
à  qnelque  amie  fantasque  qui  se  serait  déchargée  sur  lui  du: 
soin  de  pourvoir  aux  besoins  de  miss  Cocotte.  Cependant,  la 
beauté  et  l'intelligence  de  l'animal  rendaient  cette  supposi- 
tion peu  vraisemblable,  car  il  ne  devait  pas  être  d'un  place- 
ment difficile  parmi  les  amis  de  sa  maîtresse,  et  un  oiselier 
l'aurait  acheté  son  prix.  Pour  plus  ample  information,  il' 
devait  attendre  le  réveil  du  cerbère,  sans  la  permission  duquel' 
il  n'avait  pu  s'introduire  dans  son  nouveau  domicile.  Pour 
le  moment,  il  fallait  le  réintégrer  dans  son.appartement  par- 
ticulier, et  Queuxarcher,  trop  conSant  dans  sa  brillante  édu- 
cation, commit  l'imprudence  de  lui  offrir  galamment  la  maioi 
ni  plus  ni  moins  qu'à  une  miss  de  qualité  ;  mais  il  oubliait: 
qu'il  avait  affaire  à  une  perruche  anglaise  et  qu'il  n'avait  pas- 
été  présenté.  Aussi,  au  lieu  d'accepter  son  bras,  miss  Cocotte 
le  mordit  cruellement.     Exaspéré  de  cette  trahison,  il  levar. 
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le  poing  pour  aasommer  l'juiimal,  mais  celai-ci  l'attf'ndit  d'tm 
pied  tellement  ferme,  qu'il  loi  fit  Iionte  de  son  emportement, 
-et  le  jonmaliste  mordu  se  contenta  de  lui  dire  : 

"  Va,  chez  toi,  vilaine  bête  !  " 

Il  paraît  que  misB  Cocotte  était  polyglotte  et  qu'elle  avait 
'l'babitude  de  oe  commandement,  car  elle  obéit  immédiate- 
ment en  exécutant  une  nouvelle  série  de  culbutes  autour  de 
«a  porte.  Rentrée  chez  elle  et  dûment  verrouillée,  elle  ee 
mit  à  se  répéter  à  elle-même  :  Va  chez  toi,  vilaine  bête  l  niaÏB 
avec  un  accent  anglais  tellement  comique,  que  G-ueuxarcher 
ne  pat  lui  garder  rancune  et  éclata  de  rire.  Il  avait  traduit 
jadis  le  poème  du  Corbeau,  d'Edgar  Foë  ;  mais  miss  Co- 
cotte, bien  que  son  hôtesse  malgré  loi,  n'avait  rien  du 
lugubre  never  mort  américain. 

Cependant,  cette  nouvelle  venue  ne  lui  fit  pas  oublier  que 
son  pigeonnier  aérien  devait  posséder  des  hâtes  pltts  anciens 
et,  prenant  la  bougie,  il  se  mît  en  quête  de  Eoméo  et  Ju- 
liette. Les  deux  êtres  ainsi  dénommés  n'étaient  ni  plus  ni 
moins  qu'un  couple  de  grenottilles  vertes  confiné  dans  un 
grand  bocal  destiné  à  figurer  à  la  montre  d'un  pharmacien, 
avec  des  tanias,  fœtus,  .serpent»  à  sonnettes  ou  autres  mons- 
tmosités  répugnantes  qu'on  a  l'habitude  de  conserver  dans 
de  l'alcool.  Celui-là,  plus  agréable  à  voir,  était  meublé 
d'une  échelle  double,  au  haut  de  laquelle  se  tenaient  les 
deux  grenouilles,  dans  les  poses  les  plus  grotesques,  et 
c'était  à  ce  duo  perpétuel  au  bout  de  cette  échelle  qu'elles 
devaient  le  nom  des  deux  illustres  amoureux  de  Shakspeare. 
Elles  avaient  pour  camarades  de  bocal  et  pour  ennemis 
intimes  denx  pétulants  gardons,  qui  s'étaient  trouvés  vivants 
dans  une  friture  de  Seine  et  auxquels  on  avait  fait  grâce  du 
supplice  de  la  poêle.  Dans  les  bas-fonds  de  cet  aquarium 
improvisé  rampait  une  écrevisse  verte,  baptisée  du  nom  de 
Seize-JUai,  à  cause  de  sa  peur  du  roiige.  Elle  aussi,  sa  vita- 
lité lui  avait  épargné  le  supplice  du  chaudron  avec  accom- 
pagnement de  vinaigre  et  de  laurier.  Quant  aux  denx 
grenouilles,  on  les  avait  achetées  pour  servir  de  baromètre. 

Tous  ces  captifs  étaient  donc  autant  de  prisonniers  de 
.^erre,  auxquels  on  avait  fait  grâce  de  la  vie,  et  qui  eu 
étaient  arrivés  à  Jàice  partie  intégrante  d'une  famille  pari- 
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Bienne,  perchée  à  nne  haatenr  qa«  les  habitant§  des  eanx 
n'ont  pas  l'habitude  de  gravir.  11b  ne  rivaient  pas  précieé- 
ment  en  bonne  intelligence,  mais  aacnn  â'eoz  n'était  assez 
gros  ponr  dévorer  les  antres.  Seize-Mai  ne  quittait  jamai» 
le  lit  de  gravier  et  de  coquillages  qui  tapissait  le  fond  du 
bocal,  et  Bornéo  et  Juliette  ne  plongeaient  que  lorsqu'un 
bruit  inusité  leur  faisait  peur  ;  alors  ils  gagnaient  le  fond, 
où  ils  ne  pouvaient  pas  séjourner  longtemps,  ces  animaui 
respirant  par  des  poumons  et  non  par  des  branchies.  Les 
gardons  étaient  les  plus  gais  et  les  pins  remuants  de  tonte 
cette  colonie  aquatique  ;  ils  se  mouvaient  perpétuellement 
de  bas  en  haut,  passant  à  travers  les  bâtons  de  l'échelle  ou 
les  jambes  pendantes  de  Boméo  et  de  Juliette,  ou  bien  ils 
allaient  frôler  impudemment  le  dos  de  l'écrevisse  et  lui  ar- 
racher le  morceau  de  viande  hachée  qu'elle  tenait  entre  ses 
pinces.  Mais  il  fallait  surtout  les  voir  happer  les  mouches 
qu'on  leur  jetait,  après  leur  avoir  coupé  une  aile.  Oreste, 
qui  était  le  plus  rorace  des  deux,  allait  jusqu'à  sa  douzaine 
et  demie  ;  Pylade,  moins  homérique,  s'arrêtait  à  la  douzaine. 
Quant  à  Roméo  et  Juliette,  perchés  sur  leur  échelle,  dans  la 
saison  dés  mouches,  ils  les  attrapaient  très  adroitement  an 
vol  en  s'élsnçant  sur  elles  avec  la  rapidité  de  la  flèche  ;  mais 
lorsque  les  mouches  eurent  disparu,  le  couple  shakspearien 
ne  voulut  plus  toucher  à  rien  de  ce  qu'on  lui  jeta,  pas  même 
aux  mouches  retardataires  qu'on  prenait  lorsque  la  tempé- 
rature se  radoucissait.  Il  s'était  condamné  à  un  jeâne  aussi 
rigoureux  que  volontaire,  et  était  devenu  phénoménalement 
maigre,  taudis  que  le  conple  homérique,  toujours  doué  d'un 
magnifique  appétit,  se  jetait  avec  avidité  sur  le  fromage  et  le 
pain  à  chanter.  Le  gardon  est  un  joli,  agile  et  gai  animal, 
que  Gluenxarcher  trouvait  beaucoup  plus  amusant  que  le 
vulgaire  poisson  rouge  ;  quant  à  l'écrevisse,  elle  avait  l'air 
de  s'accommoder  de  sa  captivité  et  de  se  laisser  gratter  le 
dos  avec  un  certain  plaisir,  et,  en  tout  temps,  elle  suçait  avec 
volupté  un  morceau  de  bifteck  cru.  II  y  avait  deux  mois 
■que  ce  petit  monde  était  abandonné  axa  soins  du  cerbère, 
qui  était  bien  de  sa  nature  le  plus  &ux,  le  plus  traître  et  le 
plus  méchant  cerbère  de  tout  le  quartier  ;  mais,  étant  cor- 
donnier de  son  état,  il  aimait  à  monter  un  conple  de  seaux 
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d'eaa  aa  cinquième  étage,  parce  qae,  disait-il,  denz  cent 
deux  marches  à  monter  et  descendre  étaient  un  excellent 
exercice  pour  on  homme  condamné  à  un  métier  sédentaire, 
an  fond  d'nne  cour  qai  avait  tout  l'air  d'un  poits.  Grâce  à 
cet  amour  pour  les  ascensions  hygiéniques,  les  cinq  hdtes 
du  bocal  transformé  en  aquarium  n'avaient  jamais  manqué 
de  l'élément  liquide  qui  leur  était  indispensable. 

^Rassuré  sur  le  sort  de  cette  colonie,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient Tennis  deux  des  règnes  de  la  nature,  l'air  et  l'eau, 
G-uenxarcher,  qui  représentait  le  troisième,  c'est-à-dire  celui 
qui  se  meut  prosaïquement  sur  le  plancher  des  vaches,  se 
coucha  et  s'endormit. 

III 

Il  fut  réveillé  de  bonne  hepre  par  son  cerbère,  qui  igno- 
rait encore  son  retour  et,  muni  de  sa  clef  de  réserve,  venait 
renouveler  l'eau  de  son  aquarium  et  le  chènevis  de  miss 
Cocotte.  Interrogé  sur  la  provenance  de  ce  volatile,  il  répon- 
dit qn'il  avait  été  apporté  par  on  missionnaire  de  la  part  de 
H»  Gueuxarcher-Duclaux,  avec  un  numéro  de  la  Petite 
République,  qn'il  lui  remit.    C'était  tout  ce  qu'il  savait. 

Aussitôt  seul,  le  journaliste  s'empressa  d'ouvrir  la  gazette 
à  un  sou  et  tomba  sur  un  fait-divers  marqué  au  crayon 
ronge,  qui  racontait  la  £n  tr^ique  d'un  perroquet.  Ce  per- 
roquet appartenait  à  un  curé  peu  ami,  paraît-Il,  des  institu- 
tions existantes.  Fendant  son  absence,  de  mauvais  plaisants 
apprirent  au  pauvre  oiseau  à  crier  ;  Vive  la  République  !  et, 
aon  retour,  le  curé,  indigné,  l'assomma  d'uu  coup  de  canne. 

Pauvre  miss  Cocotte  !  C'était  donc  une  condamnée  à  mort  ; 
et,  dans  un  but  que  ne  s'expliquait  pas  le  bon  Grueuxarcber, 
on  la  lui  avait  envoyée,  avec  l'espérance  qu'en  sa  qualité  de 
fiuppût  du  16  mai,  il  se  ferait  l'exécuteur  de  ces  hautes  œu- 
vres volatilo-républicanicides.  Qu'avait  donc  fait  la  malheu- 
reuse bête  à  son  ancienne  maîtresse  ?  car  il  tendait  à  suppo- 
fier  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  femme,  etqu'une  Anglaise. 
Il  se  flatta  d'obtenir  quelques  éclaircissements  de  la  voisine, 
la  veuve  du  baronnet  ;  mais  elle  était  déménagée  pour  aller 
tenir  un  boarding-hause  à  l'usage  de  ces  compatriotes  dans 
un  autre  quartier  et  n'avait  pas  laissé  son  adresse.    Quant  à 
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Um  G-aenxaTcher,  sca  nom  de  laquelle  avait  ëté  expédié 
l'oisean,  elle  se  trouvait  en  ce  moment  à  l'étranger  pour 
affaires  de  famille  et  ne  devait  arriver  que  le  eurlendemaia. 
Etrangère  eile-même  et  parlant  l'anglais,  elle  fréquentait 
quelques  damée  de  cette  nation,  et  ce  devait  être  une  plaî- 
Banterie  de  quelqu'une  de  ses  amies,  ou  su  moins  de  ses 
connaissanceB.  Mais,  à  son  retour,  elle  ne  put  fournit  aucune 
axplication.  Aucune  des  Anglaises  de  sa  connaissance  ne 
possédait  de  perroquet,  et,  faute  de  toute  espèce  de  rensei- 
gnements sur  miss  Cocotte,  â-neusarcher,  qui  était  homme 
d'imagination,  finit  par  lui  composer  le  roman  que  voici  : 
"  Cette  miss  républicaine,  panachée  de  gris  et  de  rouge,  avait 
dû  appartenir  à  une  vieille  misB  fanatique  du  jeune  tribun 
(il  n'était  pas  encore  pas  à  l'état  de  jenne  dictateur).  La 
vieille  était  morte  et  miss  Cocotte  avait  passé  par  héritage  à 
sa  nièce,  qui  n'aimait  ni  les  perroquets  ni  les  tribuns,  on, 
pour  parler  plus  eisctemeni,  les  perroquets,  car,  si  tous  les 
perroquets  ne  sont  pas  des  tribuns,  a-t-on  jamais  vu  des 
tribuns  qui  ne  fttssent  pas  des  perroquets  ?  Miss  Cocotte 
avait  donc  été  condamnée  à  mort  par  cette  Anglaise  réac- 
tionnaire ;  mais,  trop  sensible  pour  exécuter  la  sentence,  elle 
Tapait  envoyée  à  un  enneîni  de  l'ordre  établi  dont  elle  avait 
dû  entendre  parler  par  quelque  connaissance  de  M"*  Gueux- 
archer.  Si  l'oiseau  n'était  pas  exécuté,  an  moins  serait-elle 
débarrassée  de  lui  et  de  ses  cris  trop  avancés  pour  une  loytàe 
Anglaise." 

En  tout  cas,  le  premier  de  ses  souhaits  devait  seul  s'accom- 
plir. Bien  que  le  plus  bel  ornement  de  son  cabinet  fût  le 
magnifique  portrait  du  comte  de  Chambord  par  Chiillard, 
l'oreille  du  journaliste  était  absolument  indifférente  à  tonte 
espèce  de  cris.  D'ailleurs,  il  avait  l'habitude  d'être  contre- 
■carré  par  sa  femme,  qui  était  toujours  d'une  opinion  antre 
que  la  sienne,  même  en  politique  ;  elle  n'y  comprenait  abso- 
lument rien,  mais  pen  lui  importait,  pourvu  qu'elle  ne  fût 
pas  de  l'avis  de  son  mari,  et,  dès  qu'elle  vit  miss  Cocotte, 
elle  s'en  trouva  férue  ;  pardon  !  dans  le  siècle  de  M.  G-am- 
betta,  on  dit  ioguée. 

Le  bon  G-neuxarcher  ne  voulait  pas  la  mort  de  cet  otsean, 
pas  plus  que  tout  autre  plumitif  républicain    appartenant  à 
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des  Tariétés  bidn  plas  déplaisantes  de  l'espôoe  ptittaquienne  r 
mais  il  s'en  serait  Tolontiers  débarrassé  en  favenr  de  qael* 
que  oonfrdre  plus  ferment  admiratear  que  lai  dn  jeune  tri- 
bun. Si  les  opinions  politiques  de  miss  Cocotte  ne  le  gênaient 
en  rien  et  s'il  était  tout  prêt  à  lui  accorder  la  liberté  la  plus 
absolue  de  parler,  tontes  les  fois  qu'on  lui  ouvrait  la  porte 
de  sa  cage,  elle  mettait  à  sac  son  pauvre  mobilier,  en  vérita- 
ble révolutionnaire,  décbirant  avec  son  maudit  bec  les 
meubles  et  les  tentares,  creusant  des  trous  à  l'emporte-pièce 
dans  ses  livres  et  jnsquo  dans  le  bots  de  sou  fauteuil,  et 
eolissaiU  tout  ce  qu'elle  ne  mettait  pas  en  pièces  ;  mais  elle 
avait  une  prédilection  toute  particulière  pour  les  chaises  de 
canne,  dont  le  rotin  lui  rappelait  peut-être  sa  patrie,  et  elle  y 
découpait  d'énormes  lunes.  Bret^  an  bout  de  huit  jours, 
l'appartement  de  l'infortuné  joarnaliate  était  dévasté  et  aussi 
malpropre  que  si  les  Prussiens  y  eussent  bivouaqué.  Mais, 
s'il  hasardait  quelque  observation,  M»»  Gl-uenxarcher  se 
courrouçait,  et  chaque  accès  de  courroux  causait  au  moins  la 
mort  d'une  assivtte,  la  seule  chose  que  respectât  le  volatile. 

Il  va  sans  dire  que  le  journaliste  donnait  à  tous  les  diables 
sa  femme  et  sa  perruche,  sans  que  le  diable  acceptât  jamais- 
ce  magnifique  cadeau  ;  mais  un  'mot  drôle  de  l'une  ou  de 
l'autre  le  désarmait,  et,  réprimant  un  éclat  de  rire,  il  se- 
replongeait  dins  la  politique  ou  dans  l'archéologie  transcen- 
dante, sans  plus  songer  au  saccage  régulier  et  quotidien  de 
de  son  ménage.  Il  y  avait  déjà  quinze  grandes  années  qu'il 
était  martyrisé  de  la  sorte,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aimer 
sa  turbulente  moitié,  et  il  se  prenait  à  aimer  aussi  l'acolyte 
dévastatrice  qu'elle  s'était  adjointe,  lorsque  survint  un  événe- 
ment qai  la  lui  fit  aimer  tout  à  fait. 

Le  perroquet  gris  est  certainement  le  plus  intelligent  de 
tonte  cette  £unille  intelligente.  Son  langage,  essentiellement 
varié,  n'est  pas,  comme  celui  des  autres,  une  molle  imitation 
du  langage  humain;  il  est  essentiellement  artiste  et  musi- 
cien, écoute  avec  ravissement  tonte  espèce  de  musique,  et 
soigne  sa  prononciation  avec  autant  de  sollicitude  qu'un 
sociétaire  de  la  Comédie  française. 

•  '  G.  d'Ohcet. — Revue  BAlann. 

{à  continuer)^ 
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Ivi  Revue  Canadienne, — La  forne  motrice, — L'élcclricité  siibsliini'e  an  c/iarhon 
— Plus  de  vapeur. — La  lumière  électriipie  et  M,  Jarain.  Nouvelles  amélio, 
rations.-r-Les  horloges  pneumatiques. — La  culture  de  la  vigne  ou  Canada. — 
Egalité  sociale  el  politique  de  la  femme. 

La  Revue  Canadienne  s'est  tenue  dans  le  silence  pendant 
tonte  l'année  mil  hnit  cent  qnatre-vingt  ;  elle  s'est  recueillie 
Bans  ancon  donte,  pour  faire  provision  de  forces  nouvelles 
et  asseoir  son  organisation  sur  une  base  pltta  solide.  Comme 
le  pèlerin  fatigué,  elle  s'est  assise  sur  le  bord  du  chemin, 
demandant  au  repos  une  réparation  physique  ,et  morale 
qu'une  alimeutatjon  insuffisante  ne  pouvait  lui  donner.  Puis, 
comme  le  pèlerin  reposé,  elle  s'est  aussi  levée  de  nouveau, 
elle  s'est  élancée  avec  vigueur  sur  la  route,  se  disant  avec 
confiance  :  Je  parviendrai  au  but  de  mon  voyage  ! 

Le  Prospectas  de  l'année  1881,  de  la  Nouvelle  Revue,  les 
célébrités  littéraires  qui  figurent  dans  sa  première  livraison 
sont  une  garantie  satis&isante  pour  le  lecteur  de  la  vitalité 
abondante  qui  va  se  manifester  dans  son  existence. 

L'affirmation  des  principes  et  leur  défense  vigoureuse, 
voilà  bien  ce  qu'il  iaut  à  notre  jeune  société  ;  et  ce  grand 
ouvrage  fait  par  les  laïques,  voilà  bien  la  tâche  qu'il  est  con- 
venable de  voir  remplir!  Le  laïciame  sincèrement  catho- 
lique doit  opposer  ses  rEuigs  aulaïcisme  hypocritement  impie  ; 
le  clergé,  malgré  son  travail  héroïque,  ne  suffit  pas  à  cette 
rade  besogne;  à  côté  des  douze  apôtres,  il  y  avait  toute  une 
grande  foule  prêchant  la  venté. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner  an  courant  des 
réflexions  toutes  naturelles  que  la  réapparition  de  la  Revue 
m'inspire.  A  d'autres  de  les  recueillir  et  de  les  dire  longue- 
ment ;  et  je  me  hâte  de  rentrer  respectueusement  dans  cet 
autie  temple  où  mes  devoirs  de  chroniqueur  scienti^gue 
m'obligent  de  me  tenir  renfermé. 
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Rien  ne  tneurt,  tout  renaît  dans  la  nature  ;  c'est  bien  ce  fait 
d'histoire  naturelle  qui  a  seivi  de  base  à  des  théories  matê- 
rialietes  de  toute  aorte,  théories  que  l'esprit  humain  a'amuse 
à  creuser  en  tâtonnant.  Néanmoins  les  savants  se  préoc- 
cupent beaucoup  de  ce  temps-ci,  de  cette  prétendue  vérité 
de  renaissance  de  toute  chose,  ils  en  doutent  ;  et  an  sujet  des 
^ents  créateurs  de  la  force  motrice,  ils  sont  à  se  demander 
■comment  cette  force  motrice  sera-t-elle  engendrée  quand  il 
n'y  aura  plus  de  combustible  —  chose  qu'il  faut  prévoir,  mo- 
ment psychologique  terrible  qu'il  faut  parer. 

Nous  avons  eu  le  bois,  le  charbon,  la  tourbe  pour 
alimenter  la  vapeur  motrice,  mais  tout  cela  meurt  et  ne 
renaît  pas,  renaît  pent-être,  mais  pas  assez  paissant  pour 
jouer  le  même  rôle  ;  ce  sont  bien  tons  des  acteurs  qui,  ane 
fois  entrés  dans  la  tombe,  ne  reviennent  plus.  Que  faire 
alors  quand  tont  cela,  tout  cet  indispensable  deviendra 
d'une  rareté  désespérante,  comme  une  chose  précieuse  ? 
C'est  là  la  grande  question  posée  devant  le  fauteuil  de  la 
science  ;  c'est  là  le  grand  problême  à  résoudre  dans  l'intérêt 
de  rhnmanité  qui  ne  pourrait  vivre  sans  machine,  sans  cette 
force  motrice,  aujourd'hui  sa  Déesse  ou  sa  Divinité. 

Devant  cette  question,  devant  ce  problême,  les  savants  se 
5ont  dit  d'abord  et  tout  natnrellement  :  cherchons  d'antres 
agents  moteurs  ;-  c'était  facile  à  trouver,  la  nature  en  offre  à 
chaque  pas  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  Les  chutes  d'eau,  les 
marées,  le  vent,  l'électricité  atmosphérique,  etc.,  tontes  ces 
différentes  forces  peuvent  être  concentrées,  n'est-ce  pas,  et 
donner  le  mouvement  ! 

Voici  comment  nne  expérience  a  été  faite  dans  ce  but,  h 
fiermaize,  dans  le  département  de  la  Marne.  Il  s'agit  du 
labourage  à  vapeur  remplacé  par  le  labourage  électrique. 
lia  machine  Gramme  est  substituée  an  charbon. 

Prenez  nne  locomobile  de  8  chevaux  pour  faire  tourner 
une  machine  G-ramme  qui  transmet  nn  courant  électrique 
jusqu'au  champ  du  labour.  Au  cTiamp  de  labour  vous  pla- 
cez nne  autre  machine  Gramme  qui  reçoit  le  courant  de  la 
premiàre.  C'est  cette  seconde  machine  qui  fait  fonction  de 
molenr;  elle  donne  nne  force  suffisante  pour  entraîner  on'* 
trenil  sur  lequel  s'enroule  '  un  câble  qui  est  attaché  à  Boa 
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•extrémité  à  nne  charme  double  brabant.  A  l'antre  extré- 
mité du  champ,  tous  avez  une  troitsième  machioe  G-ramme 
-qui  reçoit  le  courant,  et  qui  possède  aasâ  no  treuil  ;  celui-ci 
sert  à  enrouler  le  c&ble  qui  tire  la  charme  d'oue  extrémité 
■da  champ  à  l'antre.  An  moyen  d'un  moteur  électrique 
TOQs  labourez  ainsi  Totre  champ  avec  une  vitesse  snrpre- 
nante,  le  mécanisme  étant  simple,  facile  à  déplacer,  selon  les 
besoins. 

A  mesure  que  votre  distance  augmente  Tous  augmentez 
la  force  de  votre  courant,  afin  de  toujours  la  conserver  au 
■même  degré.  Le  labour  mécanique  donne  un  rendement 
en  plus  de  30  %. 

"  Les  premières  tentatives  de  transmission  électrique  de 
la  force  ont  de  l'importance,  nous  dit  Henri  de  Farville  qui 
nous  rapporte  cette  expérience.  N'importe  qu'on  perde  en 
route  âO  %  et  plus  du  moment  que  l'on  prend  la  force  à 
même  un  réserTOir  inépuisable  ?  Les  marées  engendrent 
jonmellement  une  puissance  motrice  si  grande  qu'elle 
échappe  à  toute  évalnation  numérique.  Les  dénivellations 
de  la  mer  peuvent  servir  à  emm^aniser  de  l'air  dans  de 
vastes  récipients,  à  comprimer  d'un  côté,  à  le  raréfier  de 
l'autre.  On  peut  ainsi  créer  directement  de  la  force  en 
abondance.  Imaginez  ces  forces  transmises  par  le  télé- 
graphe jusque  dans  les  grandes  villes.  Il  suffira  d'avoir  son 
fil  spécial  pour  recueillir  à  domicile  la  puissance  motrice 
que  l'on  désirera.  Le  lil  qui  conduira  la  force  apportera  en 
même  temps  l'électricité  et  la  lumière.  Et  cet  immense 
réservoir  d'eau  que  nous  appelons  l'Océan  deviendra  le 
réservoir  de  la  force,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  l'instru- 
ment complet  de  la  production  industrielle  et  la  source  iné- 
puisable de  la  richesse  publique  !  " 

L'on  voit  tout  de  suite  les  conséquences  de  cette  première 
expérience  de  Sarmaize,  les  mille  et  une  applications  prati- 
ques qai  en  résulteront  et  la  révolution  merveilleuse  qu'elle 
va  opérer  ;  décidément  la  vapeur  a  fait  son  temps. 

Le  moteur  électrique  me  ramène  encore,  cette  fois-ci,  à  la 
lumière  électrique,  telle  que  M.  Jamin  vient  de  nous  la 
donner.   Il  résulte  des  expériences  de  H.  Jamin  ce  qui  suit  : 

L'on  peut  allumer  et  éteindre  les  lampes  placées  ^aaa  le 
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-même  circuit  aanâ  les  toacher  en  onvrant  ot  fermant  les 
-commnnicatioQS. 

Chaque  l&mpe  contient  un  nombre  illimité  de  boagies-; 
à  meETure  qa'nne  s'éteint,  une  antre  s'allume,  ce  qui  permet 
de  régler  l'éclairée  i  la  manière  vonlae  ;  an  cas  même  où 
'ane  lampe  serait  brisée,  cet  accident'  n'affecterait  pas  les 
antres  lampes. 

Un  fil  de  cuivre  de  nn  millimètre  conduit  la  lumière  à. 
quatre  kilomètres,  et  un  fil  de  deux  millimètres  le  conduit 
quatre  fois  plus  loin. 

La  force  de  la  lumière  peut  être  modifiée  k  volonté.  Un 
cheval  de  force  entretient  deux  bougies  d'une  valeur  lumi- 
neuse supérieure  à  cinquante  carcels. 

Avec  ces  améliorations,  la  lumière  électrique  triomphe 
nécessairement,  et  met  le  gaz  à  l'agonie,  malgré  les  allures 
dédaigneuses  de  ce  dernier.  L'eiemple  donné  à  Montréal 
par  notre  entreprenant  concitoyen,  M.  Craig,  aidé  de  ces 
changements  nouveaux  si  avantageux,  forcera  notre  ville, 
comme  bien  d'autres,  à  substituer  l'électricité  an  gaz 
comme  agent  d'éclairage,  et  il  nous  sera  donné  de  voir 
avant  longtemps  cette  am'élioration  surprenante.  Fythagore 
avait  célébré  les  danses  des  astres,  nous  chanterons  à  notre 
tonr  ces  astres  nouveaux  que  l'électricité  met  à  notre  ser- 
vice. 

Une  curiosité  de  la  science  qui  fait  parler  d'elle  de  ce 
temps-ci  est  bien  celle  qui  nous  est  fournie  par  les  horloges 
pneumatiques. 

Sien  de  plus  variables  que  les  heures  publiques  et  pri- 
Tées,  quelqu'elles  soient  ;  cette  irrégularité  des  heures  est 
souvent  cause  de  désagréments  fâcheux,  sinon  de  consé- 
quences bien  graves,  et  il  est  malheureux  que  l'on  r^e  puisse 
se  fier  ni  à  l'horloge  du  salon,  ni  à  la  montre  qui  est  dans 
son  petit  coin  de  la  poche,  ni  au  cadran  de  la  place  publique. 
C'est  ce  qui  a  été  compris,  et  l'on  a  essayé  de  porter  remède 
à  ce  mal  agaçant. 

En  1878,  ou  a  pu  voir  fonctionner  à  l'Exposition  de  Paris 
des  horloges  pneumatiques,  et  le  voyageur  en  Autriche  peut 
constater  leur  mise  en  pratique  partout  La  chose  est  déjà 
vieille,  comme  on  le  voit,    mais  pour  nous  que  de  non- 
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Tesutésl  Le  mécanisme  est  encore  bien  BÎnaple,  et  l'horlc^ 
pneamstiqne  est  lacilement  comprise. 

Il  7  a  quatre  pompes  à  Tapeur  qui  compriment  l'air  daua 
d'immenses  réservoirs,  d'cù  partent  des  tnyanx  qui  se 
rendent  anz  horloges  publiques  et  aux  pendules  des  mai- 
sons. Â  chaqne  minute,  il  est  dirigé  du  réservoir  un  vohuue 
d'air  comprimé,  capable  d'exercer  une  pression  suffisante  pour 
iàire  avancer  d'une  minute  les  aiguilles  de  tous  les  cadrans 
grands  et  petits.  Et  voilà  tout.  Ajoutez,  si  tous  voulez, 
an  tuyau  principal  un  autre  tuyau  latéral,  et  vous  aurez  la 
même  pieesion,  la  même  heure  marquée,  et  votre  nou- 
veau cadran  se  comportera  comme  tous  les  autres.  C'est 
l'histoire  de  l'aqueduc  qui  déverse  à  tous  les  indi\'idn8  leur 
approvisionnement  d'eau  avec  une  %aie  force  ;  il  snffit 
d'ouvrir  les  robinets.  Bientôt  à  côté  du  robinet  à  l'eau  nous 
aurons  le  robinet  à  heure... 

Un  antre  robinet  qui  est  à  se  fabriquer  parmi  nous  est  le 
robinet  du  vin,  cette  liqueur  divine  que  les  poètes  de  tous 
les  temps  ont  chantée,  et  dont  les  philosophes  et  les  mora- 
listes les  plus  sévères  admirent  la  vertu.  La  culture  de  la 
vigne  inaugurée  depuis  quelques  années  an  Canada  promet 
beaucoup,  et  notre  soleil,  malgré  la  rigueur  de  notre  climat, 
semble  être  fait  pour  mûrir  promptement  son  fruit  délicieux. 
L'autorité  gouvernementale  ne  saurait  trop  faire  pour  l'en- 
couragement d'une  culture  aussi  nécessaire,  et  qui  est  peut- 
être  destinée  à  faciliter  la  réforme  tempérante  à  laquelle  on 
est  à  travailler  aujourd'hui.  Les  paya  du  bon  vin,  en  effet; 
offrent  bien  peu  d'exemples  d'ivrognerie  ;  l'on  y  chante 
bien  :  "  le  vin  est  bon  et  la  vie  est  rose,"  mais  les  excès  d'in- 
tempérance y  sont  très  rares.  En  travaillant  à  la  culture  de 
la  Wgne,  on  travaille  donc  en  même  temps  à  la  réforme  de 
la  société,  à  l'expulsion  d'un  des  vices  connu  comme  le  plus, 
grand  châtiment  qui  puisse  être  infligé  à  l'humanité. 

Je  crois  qu'un  encouragement  a  été  déjà  donné  à  cette 
industrie  nouvelle  ;  qu'on  fasse  plus  encore  afin  que  le  suc- 
cès couronne  les  efforts  de  tous, 

Ijb  vin  est  une  boisson  divine,  ai-je  dit  ;  nul  doute,  et  c'est 
peat-étre  parce  qu'il  possède  ce  caractère  sacré  qui  vient 
'  d'un.  Bien  lait  Homme,  qu'il  lui  est  donné  de  ne  pas  pro> 
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âtdre  aussi  facilement  les  malhearenz  effets  des  antres' 
boissons  mises  en  usage,  et  dont  la  variété  semble  prouver 
la  nnisance. 

Jean-Jacques  Rousseau,  continuant  l'école  de  Pythagore, 
proscrivait  le  vin  comme  une  boisson  artificielle  ;  et  pour- 
quoi ne  pas  proscrire  le  pain  qui  est  bien  aussi  une  nourri- 
ture artificielle  ?  Non.  Dieu  a  donné  à  l'homme  difi^rentes- 
nourritures  pour  son  usage  et  son  bien,  et  il  doit  s'en  servir. 

Le  besoin  du  vin  se  fait  sentir  parmi  nous,  pour  aider' 
d'abord  à  la  réforme  devenue  nécessaire,  et  aussi  pour  re- 
faire notre  société  débilitée,  cette  partie  de  notre  société- 
amaigrie,  toujours  malade,  à  qui  on  ne  peut  prescrire  un 
bon  vin  que  nous  n'avons  pas.  Le  vin,  en  effet,  est  certaine- 
ment utile  à  la  santé,  et  les  autorités  médicales  sont  bien 
d'accord  à  le  considérer  comme  un  tonique  réparateur  au 
plus  haut  degré;  les  cordiaux  merveillem  ont  presque  tons- 
pour  base  un  vin  choisi,  un  vin  riche  en  sucs  nourriciers. 

Le  vin  est  un  aliment  et  un  remède  :  aliment  de  ta  nature- 
affaiblie,  remède  de  l'organisme  malade.  Espérons  qu'avant 
longtemps  nous  aurons  un  vin  canadien  qui  remplira  ce- 
double  but. 

Parler  du  vîn,  c'est  bien  cependant  penser  à  l'amour,  et 
penser  à  l'amour  c'est  vouloir  parler  de  la  femme. 

La  femme  continne-t-elle  à  occuper  l'attention  de  la 
science,  allez-vous  me  dire  ?  Oui,  plus  que  jamais. 

L'émancipation  de  la  femme  est  toujours  la  question  à 
l'ordre  du  jour.  La  femme,  se  basant  sans  donte  sur  lepro- 
verbe  :  "  Ce  que  femme  veut  Dieu  le  veut,"  veut  réussir  dans 
son  projet  masculin,  comme  s'il  n'en  était  pas  de  ce  proverbe 
comme  de  bien  d'autres...  De  tous  côtés,  il  n'y  a  qu'un  cri, 
et  mes  lectrices  me  pardonneront  si  je  leur  dis  que  c'est  un 
cri  de  femme.  Suffrage  de  la  femme,  contrôle  de  toutes  les 
positions  sociales  par  la  femme,  voilà  le  motto  partout, 
excepté  ici,  où  nos  femmes  ont  assez  de  cœur  pour  com- 
prendre qu'il  vaut  mieux  être  bonnes  épouses,  et  assez  d'in- 
telligence pour  ne  se  mêler  que  de  leur  propre  affaire. 

La  science  s'alarme  avec  la  société  de  cette  ambition  dé- 
placée qui  ne  peut  que  tourner  au  mal  de  tous,  parce  que  la. 
science  comprend  qu'il  est  nécewaire  pour  le  bien  de  tous-. 
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de  travailler  au  véritable  perfectionnement  de  la  femme  ;  ce 
qui  ne  vent  pas  dire  :  l'égalité  sociale  et  politique  de  la  femme 
et  de  l'homme,  comme  l'a  prêché  Mlle  Habertîne  Ancletc,  aa 
Congrès  ouvrier  socialiste  de  Marseille,  et  comme  le  prêchent 
aussi  Louise  Michel,  Mlle  Aube  dans  toute  la  France,  et 
.  nombre  d'antres  femmes  ailleurs. 

Tout  ce  qui  éloigne  la  femme  de  la  maternité,  l'éloigné  de 
ses  devoirs,  et  c'est  là  la  grande  vérité  que  la  science  médi- 
cale surtout  voudrait*  lui  faire  comprendre,  parce  que  la  santé 
en  est  l'heureuï  résultat  ;  et  c'est  au  triomphe  de  cette  vérité 
que  le  monde  scientifique  veut  travailler. 

L'on  a  dit  que  ce  sont  les  femmes  qui  oût  remporté  les 
dernières  victoires  politiques  en  Angleterre,  et  Gladstone 
devrait  ainsi  au  sexe  beau  son  retour  au  faite  des  grandeurs. 
Je  crois  facilement  à  ce  succès  féminin  ;  la  femme  possède 
bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  grand  politicien,  et 
les  rases  de  la  lutte  lui  sont  familières  ;  mais  qu'arrive-t-il  le 
lendemain  de  la  victoire  ;  pour  la  femme  c'est  le  lendemain 
d'une  défaite.  Allons,  mesdames,  laissez  faire  la  Kaulia  ; 
préparez  plutôt  de  la  charpie  pour  les  blesséss,  et  que  le 
coeur  malade  trouve  toujours  son  remède  à  la  maison. 

Four  résumer  mes  deux  dernières  pensées,  si  souvent 
inséparnbles,  je  dirai  à  l'avenir  :  donnez-nous  du  vin  et  gar- 
dez-nous nos  femmes  telles  qu'elles  sont. 

SÉviRiN  Lachapelle. 
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La  grande  entreprise  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  est 
maintenant  confiée  à  une  compagnie,  au  syndicat  formé  par 
les  ministres  l'automne  dernier.  Le  btll  à  cet  effet  a  été 
sanctionné  le  15  février  ;  il  est  derenu  loi. 

La  construction  de  cette  immense  vole  ferrée  va  donc  être 
maintenant  poussée  avec  activité.  Avant  dix  ans,  le  syn- 
dicat doit  l'inaugurer  dans  toute  sa  longueur. 

Quelque  soient  les  entraves  nouveaux  que  les  événements 
apportent  à  cette  entreprise,  on  peut  dire  sans  être  prophète, 
quelle  sera  exécutée  et  dans  peu  d'années.  Un  jeune  pays 
qui  prospère  n'abandonne  pas  des  projets  comme  celui>là 
qui  lui  paraissent  l'un  des  progrès  le  plus  marqué  vers  sa 
grandeur  future.  Les  peuples  de  l'Amérique  sont  sous  ce 
rapport  plus  audacieux,  plus  téméraires  je  dirais,  que  les 
vieilles  nations.  Citez-moi  un  peuple  de  quatre  millions  qui 
ait  jamais  osé  entreprendre  une  œuvre  aussi  colossale,  maté- 
rialement  parlant,  que  notre  chemin  transcontinental.  Nous 
nous  y  sommes  lancés  sans  trop  nous  efirayer,  avec  «ne  foi 
instinctive  dans  un  avenir  plein  de  promesses. 

Nous  allons  donc  voir  se  peupler  nos  immenses  territoires 
.du  Xord-Ouest,  à  peu  près  inconnus  il  y  a  dix  ans.  C'est  nn 
fait  dont  on  ne  peut  se  dissimuler  l'importance  dans  une 
confédération  comme  la  nôtre.  Quels  sont  les  desseins  de 
la  Providence  en  ouvrant  au  monde  ces  plaines  fécondes,  et 
quels  secrets  destins  y  poussent  les  descendants  des  vieilles 
races  de  l'Europe  ? 

La  colonisation  de  l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord  a 
<juelque  chose  de  prodigieux.  Un  puissant  courant  d'émi- 
gration conduit  des  populations  toutes  formées  dans  ces 
contrées  que  la  sagesse  éternelle  semble  avoir  préparées 
à  une  colonisation  rapide.  Les  Sauvages,  sans  cesse  refoulés, 
disparaissent.     De  grandes  villes  surgissent  là  où  ne  se 
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voyùent  liier  que  dee  bois  et  des  déserts  ;  et  elles  arrÎTent 
rapidement  à  une  brillante  proap6rité  matérielle.  Avant  un 
siècle,  si  ce  monrement  continue,  le  centre  du  monde  sera 
déplacé. 

Ces  progrès  sont  éblouissante  ;  l'histoire  n'a  rien  enregis- 
tré de  tel  et  l'imagination  n'a  rien  rèvk  de  plus.  Mais  on  ne 
pent  avoir  en  ces  civilisations  hâtives  qu'une  confiance 
restreinte.  L'histoire  et  la  nature  nous  enseignent  tontes 
deux  qne  les  croissances  rapides  ne  sont  pas  durables  et 
qu'elles  gagnent  en  éclat  ce  qu'elles  perdent  en  solidité. 
Combien  de  cités  éphémères  n'ont-ellee  pas  brillé  d'un  vif 
éclat  dans  l'histoire  ?  La  tempête  les  a  balayées,  et  l'on  a  pu 
voir  que  leur  développement  avait  été  inpondéré.  Biles 
mêmes  causes  doivent  amener  toujours  les  mêmes  effets,  on 
peut  se  demander  quelles  gigantesques  catastrophes  at- 
tendent ces  cités  de  l'Ouest,  liées  d'hier  d'un  souffle  maté- 
riel comme  les  enfants  dn  hasard,  sans  assises,  sans 
traditions,  déjà  plongées  profondément  dans  la  corruption 
morale  et  dans  cette  autre  corruption  qa'on  appelle  la  mal- 
honnêteté. 

La  colonisation  de  notre  Nord-Ouest  différera  dans  ses 
caractères  essentiels  de  la  colonisation  des  provinces  de 
l'Est  de  la  Confédération,'  et  se  rattachera  plus  intimement 
par  son  genre  à  la  colonisation  des  Etats  limitrophes  de 
l'Union  américaine.  Si  les  prévisions  de  nos  hommes  d'état 
se  réalisent,  le  déTeloppoment  en  sera  aussi  rapide,  et  les 
cités  vont  naître  en  nombre,  et  au  hasard,  sans  filiation. 
Pour  nous,  Canadiens-français,  cela  signifie  l'accroissement 
et  la  propondérance  numérique  plus  marquée  de  la  popula- 
tion d'origine  étrangère,  et  la  diminution  de  la  part  d'in- 
flaonce  que  nous  avons  pu  jusqu'ici  noue  réserver  dans  la 
Confédération.  Mais  ces  flots  d'étrangers  que  l'on  appelle 
et  qne  l'on  attend  ne  nous  font  pas  perdre  espoir  dans 
l'avenir  de  la  race  française  sur  ce  continent.  Nous  n'avons 
pas  dû  nos  succès  an  nombre,  et  notre  force  civilisatrice  est 
supérieure  dans  son  genre  à  celle  des  arrivants  ;  ses  eflTets 
sont  plus  durables.  Résignons-nous  à  voir  dominer  des 
races  étrangères  dans  ces  lointaines  contrées  que  nos  pion- 
niiers  ont  découvertes  et  parcournes  en  tous  sens.    Nous  y 
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sTons  tin  groupe  de  familles  qni  ne  disparaîtront  pas  et  qnî 
y  joueront  nii  rôle.  Nous  sommes  maîtres  de  la  province 
qui  sera  le  débouché  naturel  des  populations  dn  Nord- 
Ouest;  la  grande  entreprise  du  chemin  du  Pacifique  n'est 
parfaite  que  par  le  St-Laurent  et  ses  ports,  et  nous  devrons 
nécessairement  tirer  profit  de  notre  situation  avantageuse. 


Revenons  &  Ottawa  où  siègent  encore  nos  sénateurs  et  nos 
députés  fédéraux.  Une  discussion  de  deux  mois  sur  la  ques- 
tion du  chemin  du  Pacifique  et  la  considération  dn  budjet 
les  a  tenus  occupés.  An  Sénat  comme  aux  Communes,  le 
contrat  passé  entre  le  gouvernement  et  le  syndicat  a  été 
approuvé  en  entier  ;  aucun  amendement — et  ils  ont  été  fort 
nombreux — n'a  pu  même  diminuer  d'une  manière  sensible 
la  majorité  ministérielle.  Des  discours  remarquables  ont  été 
prononcés  dans  les  deux  Chambres. 

Pendant  que  le  pays  était  dans  l'attente,  suivant  avec  in- 
térêt les  péripéties  du  combat  pacifique  qui  se  livrait  dans 
la  capitale,  la  mort,  qui  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  les  dis- 
cours des  hommes,  frappait  sans  merci  dans  l'enceinte  même 
du  parlement  et  an  plus  fort  des  débats.  Trois  députés, 
MM.  Thompson,  de  Cariboo,  C.B.,  Keeler,  de  Northumber- 
land-Est,  Ont.,  et  Connell,  de  Carleton,  N.  B,,  succombaient 
BOUS  ses  coups.  Depuis  les  élections  de  septembre  1ST8,  nons 
avons  eu  à  enregistrer  la  mort  de  dix  députés.  Nos  législa- 
teurs forment  donc  plus  qu'une  proportion  normale  parmi 
ceux  qui  ont  été  appelés  devant  le  Juge  suprême. 

D'autres  juges  suprêmes,  mais  ceux-là  sujets  &  la  critique, 
ont  frappé  d'arrêts  sévères  deux  députés  fédéraux.  Ils  ont 
même  voulu  atteindre,  par  ricochet,  un  troisième  person- 
nage appartenant  à  une  autre  enceinte  législative.  M.  Larue, 
député  de  Bellechasse,  devient  pendant  sept  ans  inhabile  à 
remplir  les  fonctions  de  représentant  du  peuple,  et  M.  Per- 
rault, député  de  Charlevoix,  devra  recommencer  son  élec- 
tion. Ces  arrêts  et  les  décès  mentionnés  plus  haut  ont  rendu, 
vacants  les  mandats  de  plusieurs  comtés. 

Le  discours  du  budjet  était  attendu  avec  curiosité.  On  se 
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demandait  si  les  événements  aTUent  réalisé  les  prévision» 
du  ministre  des  finances,  et  si  le  nouveau  tarif  avait  opéré 
aussi  bien  sons  le  rapport  du  revenu  que  sous  le  rapport  de 
la  protection  à  nos  industries.  Le  succès  a  dépassé  l'attente. 
Au  lien  du  déficit  prévu  de  cinq  cent  mille  dollars,  nous 
aurions  nn  surplus  si  deux  items  considérables  de  dépenses 
imprévues  n'y  avaient  mis  obstacle.  Le  chiffre  du  déficit 
n'est  que  de  deux  cent  quarante  trois  mille  dollars,  et  pour 
l'année  courante,  sit  L.  Tilley  noua  prédit  un  surplus  de 
deux  millions. 

La  discussion  s'est  engagée  sur  le  compte-rendu  financier 
et  elle  dure  encore.  Les  deux  systèmes  économiques,  la  pro- 
tection et  le  libre-échange,  sont  de  nouveau  mis  en  présence. 
Ge  n'est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on  a  vu  M,  Blake 
adopter  les  idées  et  les  principes  de  son  prédécesseur.  Ott 
croyait  généralement  que  le  nouveau  chef  apporterait  sur 
cette  question  quelques  modifications  au  programme  de  soii. 
parti. 

Le  succès  indéniable  du  nouveau  tarif — que  ce  succès 
provienne  du  tarif  même  ou  des  circonstances  —  rend  l'op- 
position difficile.  Le  peuple  ne  souffre  pas  du  surpus  d'im- 
pôts qui  tombe  dans  la  caisse  publique  ;  ce  fardeau  lui  parait 
léger  dans  nn  temps  de  prospérité.  L'opinion  publique  est 
évidemment  fevorable  à  la  politique  douanière  actaelle.  Or,, 
ce  n'est  pas  l'habitude  des  libéraux  de  remonter  un  courant 
aussi  accentué;  leur  tactique  est  généralement  d'en  aug- 
menter la  vitesse  et  même  de  le  précéder.  Sur  la  question, 
du  chemin  du  Pacifique,  M.  Blake  touchait  une  corde  sen- 
sible, et  il  eût  pu,  avec  du  temps,  en  tirer  parti  ;  la  prompte 
action  de  ses  adversaires  lui  a  enlevé  ces  avantages,  et  il 
retombe  dans  le  cercle  des  idées  qui  ont  causé  la  défaite  de 
ses  amis. 


On  s'attend  à  une  réunion  prochaine  de  la  législature  de- 
Québec,  et  ce  sera  probablement  sa  dernière  réunion  avant 
les  élections  générales,  bien  que  le  mandat  des  députés- 
n'eipire  qu'au  mois  de  mai  1882.  Le  Crédit  foncier  franco- 
canadien,  incorporé  à  Québec,  s'est  trouvé,  à  Ottawa,  e»'. 
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•opposition  à  ane  autre  compa^ie  semblable,  créée  pour  le 
même  bat  et  demandant  les  mêmes  privilèges.  On  conteste 
même  à  nos  législatures  prorinciales  le  droit  d'accorder 
l'incorporation  à  des  sociétés  de  cette  natnre. 

L'hon.  Luc  Letellier  de  St-Jnst  s'est  éteint  à  la  Rivière- 
Onelle,  dans  la  nttit  du  28  an  29  janvier  dernier.  Une  der* 
nière  fois,  les  jonrnanx  se  sont  donné  l'occasion  de  lonanger 
ou  de  critiquer  les  actes  politiques  de  cet  homme,  et  de 
devancer  les  jugements  de  l'histoire.  Le  nom  de  M.  Letellier 
occupera  une  place  marquante  dans  nos  annales  politiques 
de  1878  i  1880.  On  sent  encore  l'eflfet  du  coup  d'Etat  du  2 
mars  1878,  dans  la  divieioa  des  partis  politiques  de  cette 
province,  et  le  caractère  d'acrimonie  qu'ont  prises  nos  lottes 
depuis  cette  date  n'est  x>^  encore  complètement  disparu. 
Espérons  que  les  élections  générales  jetteront  dans  l'oubli 
ce  dernier  reste  du  coup  d'Etat  et  dessineront  sur  un  autre 
terrain  et  plus  parfaitement  les  lignes  de  démarcation  des 
•deux  partis  ainsi  que  leur  force  respective. 

*** 

Lima  est  au  pouvoir  des  Chiliens  ;  un  gouvernement  pro- 
visoire y  a  été  établi  par  les  vainqueurs.  Le  dictateur  Pierola 
est  en  fuite  avec  les  débris  des  armées  péruviennes.  Il  n'y  a 
pas  de  résistance  possible  maintenant,  et  le  pays  vaincu  et 
écrasé  ne  peut  plus  que  recourir  à  la  médiation  des  pais- 
sauces  étrangères  pour  obtenir  des  conditions  tant  soit  peu 
acceptables. 

Depuis  deux  ans,  la  guerre  a  été  poussée  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Une  suite  de  défaites  désastreuses  ne 
paraissaient  qu'activer  davantage  l'ardeur  patriotique  des 
Péruviens,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  perte  de  leur 
capitale  et  la  prise  de  leur  dernière  forteresse  pour  mettre 
fin  à  leur  énergique  résistance,  La  revendication  par  le  Pé- 
rou et  la  Bolivie  d'une  étroite  bande  de  territoire  au  pied 
des  Andes  a  été  la  cause  de  cette  guerre  qui  a  coûté  tant  de 
sang  et  tant  d'argent.  Ce  territoire  n'est  qu'un  désert  dans 
lequel  gisent  quelques  couches  de  nitrate  de  soude  exploi- 
.tées  par  une   compagnie    chilienne.     Le    pays  victorieux 
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demande  maintenant  non-senlement  la  reconnaissance  de  ses- 
droita  sut  le  territoire  contesté,  mais  anssi  la  cession  d'tine 
partie  da  Péron,  le  paiement  d'une  forte  indemnité  de 
guerre,  pins  l'occapation  de  diverses  proiinces  et  l'exploi- 
tation des  dépôts  de  guano,  Jnsqn'à  Taccomplissement  com- 
plet des  conditions  da  traité.  On  considère  ces  demandes 
comme  exorbitantes  ;  le  Pérou,  privé  de  ses  dépôts  de  guano 
et  déjà  oonfiidérablemeDt  endetté,  ne  pourra  satisfaire  à  des 
danses  si  exigeantes.  La  France,  l'Italie  et  l'Angleterre  vont 
intervenir  comme  médiatrices.  Les  Etats-Unis  en  prendront- 
ils  ombrage  ? 


La-  Chambre  des  Communes  en  Angleterre  s  été  pendant 
ce  mois  le  théâtre  des  plus  violentes  scànes  dont  la  longue 
histoire  parlementaire  de  ce  pays  ait  offert  l'exemple.  Le 
parlement  s'est  réuni  au  commencement  de  janvier  dernier 
a£n  de  considérer  des  mesures  rendues  urgentes  par  l'agita- 
tion des  esprits  en  Irlande.  Or,  c'est  à  peine  si,  après  denx 
mois  de  session,  la  première  de  ces  mesures — le  bill  de  coer- 
cition— a  pu  être  adoptée.  Les  députés  irlandais,  Parneli  en 
tête,  ont  organisé  un  système  d'obstruction  dont  l'efficacité 
n'a  pu  être  détruite  par  las  moyens  constitutionnels  ordi- 
naires. Fendant  quarante-deux  heures,  les  home  rulers,  par 
des  discours  et  des  motions  d'ajournement,  tinrent  les  dépu- 
tés à  leurs  sièges,  et  nul  sait  quelle  aurait  été  la  durée  de 
cette  séance  phénoménale  si  le  "  speaker  "  n'y  avait  arbi- 
trairement mis  fin. 

C'était  le  2  février  ;  le  surlendemain,  les  scènes  furent 
encore  plus  extraordinaires.  Trente-cinq  députés  irlandais 
forent  tour-à-tour  expulsés  par  le  sergent  d'armes  de  l'en- 
ceinte législative.  Ils  avaient  tous  commis  la  même  offense, 
celle  de  demander  dos  explications  relativement  à  l'arresta- 
tion d'un  condamné  politique  en  congé,  Mîchael  Davitt. 
Enfin,  après  plusieurs  séances  orageuses,  une  loi  pourvoyant 
à  la  clôture  des  débats  put  être  adoptée.  L'obstruction  n'est 
désormais  plus  possible.  Mais  les  agitateurs  n'ont  pas  déposé 
les  armes.  Famell  est  à  Paris,  et  il  cherche  à  émouvoir 
l'Europe  en  laveur  de  l'Irlande. 
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L'îasUTrectioii  des  Boers  dans  le  Tran&vaal  devient  formi- 
^able.  Ces  descendants  de  Hollandais,  annexés  assez  arbi- 
'trairement  à  la  colonie  anglaise  du  Sud  de  l'Afrique,  reven- 
diquent à  coups  de  carabines  leur  indépendance  perdue,  et 
les  plus  brillants  succès  ont  jneqn'à  présent  couronné  leurs 
^gonreux  efiorte.  Le  général  Colley,  commandant  des 
-tronpes  anglaises,  deux  fois  vaincu,  n'a  pu  être  sauvé  que 
par  l'arrivée  de  renforts  considérables.  La  Hollande  ne  cache 
-pas  ses  sympathies  ponr  la  cause  de  ses  fils  éloignés  qui 
d'ailleurs  trouvent  des  défenseurs  an  cœur  même  de  la 
Orande-Bretagne. 


Kien  de  bien  important  dans  les  autres  pays  européens. 
Xia  question  grecque  demeure  stationnaire.  Une  crise  minis- 
tÉrielle  vient  de  mettre  les  libéraux  au  pouvoir  en  Espagne. 
En  France,  les  Chambres  sont  en  session  ;  les  deux  prési- 
dents, MM.  Léon  Say  et  Léon  Ghunbetta,  ont  été  réêlas.  La 
presse  discute  l'orthodoxie  constitutionnelle  du  rôle  joué  [tar 
Gambetta,  et  ce  dernier  annonce  assez  clairement  son  inten- 
tion de  devenir  prochainement  chef  du  mimstère.  Les  élec- 
tions municipales  qni  ont  en  lien  indiquent  peu  de  change- 
ments dans  l'opinion  publique,  si  ce  n'est  à  Paris,  où  le 
-nombre  des  conservateurs  siégeant  au  conseil  de  ville  a  été 
augmenté  de  quatre.  Les  élections  générales  auront  lieu 
-cette  année  et  il  ne  se  fera  rien  d'important  avant  cet 
événement. 

Gustave  Lamothe. 
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ACTSS     KT    DÉLIBÉRATIONS      OV     PREHIER      caNGHÈS    CATHOLIQUE      CANADlBn-FRANCjUa, 

tenu  à  Québec,  les  23,  36  et  27  juin  1i(80.  AnDuaira  No  3  du  Cercle  catho- 
lique de  Québec,  I8T9-S0.  Hontréal,  Eusèbe  Sénécsl,  ISgO. 

Ce  livre  se  recommaiide  déjà  par  son  seul  titre  à  la  faveur  du  public.  Les 

^aadea  soleauités  du  Congrès  catholique  de  Québec  ont  laissé  parmi  nous  un 
trop  beau  souvenir  pour  que  chacun  ne  tienne  pas  i  en  lire  le  comple-reDdu 
délaiUé.  Ce  volume  contient  les  magnillques  discours  prononcés  aux  séances 
eolenaellee  du  Congrès  par  l'hon.  juge  Boutfaier,  Mgr  LaOèche,  M.  Claudio 
Jannet,  11.  le  comte  de  Foucault,  etc.  On  y  trouve  les  dilTérents  rapports  qui 
flnl  été  lus  dans  les  réunions  des  bureaux,  et  les  résolutions  présentées  par  ces 
bureaux  at  adoptées  par  le  Congr&s.  Les  nombreuses  lettres  d'adb/^sion  envoyées 
au  Congrès  par  les  associations  cathobques  des  pays  étrangers,  et  par  plusieurs 
personnages  distingués,  seront  iuas  avec  un  grand  intérêt.  Ce  livre  renferme 
aussi  l'annuaire  du  Cercle  catholique  de  Québec  pour  ISJO,  et  la  liste  des 
membres  de  cette  active  et  florissante  société. 

Les  aclet  du  Congrès  forment  un  beau  volume,  imprimé  avec  goùl,  et  qui  « 
sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliolb&ques  canadiennes. 


l'E  Ba5-Ca:(ad4  enthe  lb  movb.i-agk  a   l'âge   uoDEn^E,  par  K.  l'abbé  Jos. 

Appolinaire  Gingras.    Publié  sous  les  auspices  du  Cercle  catholique  de 
Qaébec.  1S80. 

Ce  travail,  bien  pensé  et  bien  jjcrit,  accuse  un  talent  brillant,  déjà  fortiflé  et 
niûri  par  l'étude,  el  qui  promet  de  plus  beaux  fruits  encore  pour  l'avenir. 

L'auteur  fait  un  parallèle  entre  les  principes  du  moyen-âge,  qui  ne  sont  aulras 
que  les  principes  proclamas  par  rEgiise  cathaliqua,  et  les  .principes  de  l'âge 
moderne,  qui  ne  sont  aulres  que  ceux  de  la  Révolution. 

11  démontre  par  le  raisonnement  et  parle  témoignage  de  l'histoire,  que  le 

moyen-âge,  en  tondant  l'édJtice  social  sur  l'obéissance  à  Dieu  et    à  l'Eglise, 

assurait  te  bonheur  et  la  paix  des  nations,  tandis  que  la  Révolution,  en  prenant 

"  commepoint  d'appui  feï  innnsi'Wipn'neïpM  ((«89,  voue  les  sociétés  au  désordre 

et  à  la  ruine. 

M.  Giugras  constate  avec  regret  que  ces  fameux  principes  de  89  en  on  l  imposé 
à  plusieurs  catholiques  qui  ont  essayé  de  les  concilier  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  il  f^it  voir  comjiint  l'autorité  infaillible  du  Vaticar  a  condamné 
leur  erreur. 

Ce  travail  réfute  les  principales  accusations  que  l'on  a  portées  contre  les  ins- 
titutions catholiques  du  moyen-ilge,  entre  autres  de  V  InguiiiUon,  el  il  résum» 
très  bien  las  règles  de  conduite  d'un  gouvorncmeat  catholique. 


dtyGoo^lc 


REVUE  CANADENNE 

n  OBLioATOiHB,  par  le  R.  P.  Pâquin,  O.  M.  I.    Pu- 
bliées SOU!  les  auspices  du  Cercle  catholique  de  Québec.  1S80. 

Cette  brochure  contient  un  excellent  travail  sur  la  grande  question  du  jour  : 
t'êducalion.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties,  traitant  succesxivamenl  de  ce  que 
doit  Sire  l'éducation,  d'après  le  droit  chrétien,  des  droitsde  laTamille,  de'l'Bglise 
et  de  l'Etat,  en  matière  d'éducation,  et  enlln  du  principe  révolutionnaire  île 
l'éducation  obligetoire.  Il  y  a  là  d'utiles  enseignements,  et  l'on  ne  saurait  tro|> 
.louer  le  Cercle  cutholique  de  Québec  de  k  propager  comme  il  le  Tait.  Nous 
-voyons  là  une  prauva  de  plus  du  zèIb  avec  lequel  cette  société  remplit  son 
programme  :  la  manifestation  de  la  vérité. 


[sin  À  LA  CAVERNE   DE  Wakepibld,  ou 

CRITIQUE.  Comédie  en  deux  actes,  par  Augustin  Laferrièrfi. 


Cette  soi-disant  comédie  manque  d'intérêt,  défaut  assez  grave  pour  uneœuvre 
de  ce  genre.  L'avealure  dont  il  s'agit  pouvait  être  le  sujet  d'une  joyeuse  anec- 
dote, mats  ne  fournissait  pas  un  thème  pour  la  scène. 
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n  est  à  la  fois  carieux  et  triste  de  coDststef  dam  quelle 
itfnorance,  dans  qaelles  tésèbrefi  est  plongé  le  siècle  qui 
s'intitule  le  siècle  des  lumièret.  Cepend&nt,  il  n'y  a  là  rien 
qui  doive  étonner  celai  qui  Toit  toutes  choses  avec  les  yenx 
de  la  foi.  Le  monde  refuse  de  s'éclairer  à  l'iQ&illible 
lumière  de  l'éternelle  Vérité  :  illui  préiï»re  les  lueurs  faibles., 
et  racillantes  de  la  pauvre  raison  humaine.  Bst-il  éton- 
nant qu'il  hésite,  tâtonne  et  ne  trouve  plus  son  chemin  ? 

Cette  ignorance  et  cet  aveuglement  apparaissent  particu- 
lièrement dans  la  conduite  que  les  gouvernements  ont  adop- 
tée  vis-à-vis  de  la  Eévolution  de  la  Franc-maçonnerie. 

Gomment  en  est-on  venu  à  méconnaître  les  relations  inti- 
mes qui  existent  entre  ces  deux  ceuvres,  et  les  maux  dont 
«lies  menacent  tontes  deux  la  société  ? 

On  regarde  le  mo^uvement  révolutionnaire  avec  une  frayeur 
mêlée  d'admiration.  On  veut  l'arrêter,  mais  seulement  à 
un  point  donné  ;  volontiers  on  entrerait  avec  lui  dans  la 
voie  de  la  conciliation  et  des  compromis.  Ditea  donc  tout 
de  suite  que  vous  en  êtes  ! 

Et  la  Franc-maçonnerie,  avec  quelle  faveur  singulière 
n'est-elle  pas  accueillie  par  tes  tètes  couronnées,  et  que  d'il- 
lustres personnages  ne  compte-t-elle  pas  dans  ses  rangs  ?  Ou 
n'y  voit  qu'une  couvre  humanitaire  et  philantropique.  Phi- 
lantropique,  oui,  vraiment  ! 

(1)  Lse  Sociétés  bkcbètbb  bt  la  Société,  on  Philotophie  de  VhiiUnre  oonlem- 
porohM.  par  N.  DbHCBamps.  Denxiôme  édition,  entièrement  refondue  et  conti- 
nnée  jnsan'aux  évéaementa  nctnel»,  ftveo  Que  in  trod action  sur  l'action  de»  «s- 
eiéUe  tecrilet  a»  XlXe  eièele  par  H.  Claudio  Jannst.  18S0.  Avignon,  Ségnin 
Friroi  :  Puis.  Ondio  f^ëioB. 


La  FRAKC-MAÇomnouK;  àectrtnt,  bUU>ire,  gouvernement,  seconde  lettre  de 
Mon.  Fava,  anx  rMactenra  de  la  EeVMe  CalhoUnue  dea  inatitatiOHi  tt  du  droit. 
Sn^fltmaat  à  1»  UvikiMn  de  septembre  1880. 
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Devant  un  pareil  état  de  choses,  on  comprend  facilemenit 
qne  des  écrivainB  catholiques  aient  cru  de  lenr  devoir  de 
prendre  la  plnme  pour  montrer,  à  qoi  ne  veut  pas  de  parti 
pris  fermer  les  ;euz  à  la  lumière,  la  nature  et  les  tendances 
véritables  de  la  révolution  et  de  la  franc-maçonnerie. 

Un  savant  religieux,  le  B.  P.  Deachamps,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  y  a  consacré  trente  années  de  sa  vie — trente  années 
passées  à  rechercher,  &  étudier  les  documents  inédits,  à 
compulser  les  historiens,  à  consulter  les  autorités  les  meins  - 
suspectes  de  préjugés  à  l'égard  des  sectes,  c'est-à-dire  lea 
livres  des  maçons  eux-mêmes.  Le  Fère  Deschamps  avait 
ainsi  préparé  la  matière  de  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait 
encore  été  écrit  sur  ce  sujet  quand  Dieu  l'appela  à  la  récom- 
pense qui  attend  là-haut  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  la 
défense  de  iia  vérité.  Mais  il  laissait  un  digne  continua- 
teur de  son  ceuvre.  M.  Claudio  Jannet,  dont  le  nom  jouit 
désormais  en  Canada  de  la  plus  légitime  popularité,  a  ter- 
miné la  publication  de  cet  ouvrage,  d'après  le  plan  du  véné- 
rable auteur,  et  afait  parai tre  les  deux  derniers  volâmes.  Pnis, 
encouragé  par  l'accueil  favorable  que  l'on  a  fait  à  ce  livre, 
il  a  voulu  en  publier  une  seconde  édition,  entièrement  re- 
fondue, et  continuée  jusqu'aux  événements  actuels  ;  et  il  a 
fait  précéder  cette  nouvelle  édition  d'une  introduction  sur 
l'action  des  sociétés  secrètes  an  XIXe  siècle. 

Cette  introduction,  œnvre  vraiment  magistrale,  a  valu  à 
son  auteur,  une  lettre  très  élogieuse  de  Mgr  Fava,  évéque 
de  Gh-enoble.  Cet  éminent  prélat,  qui  a  fait  des  études 
particulières  et  approfondies  sur  les  sociétés  secrètes,  a  vou- 
lu motiver  cette  appréciation,  et  il  a  démontré  quelle  lumière 
éclatante  le  travail  de  M.  Jannet  jette  sur  le  sujet  traité  par 
le  P'  Deschamps.  Non  content  de  cette  première  lettre  Mgr 
Fara  a  envoyé  à  la  Revue  catholique  des  Institutions  et  du 
Droit  une  seconde  étude  traitant  de  la  doctrine,  de  l'histoire 
et  du  gouvernement  de  la  franc-maçonnerie. 

Or,  de  ce  qu'on  ainsi  écrit  les  trois  écrivains  distingués 
que  nous  venons  de  nommer,  il  ressort  principalement  ceci  : 
que  la  ïlévolntion  et  la  Franc-maçonnerie  tendent  au  même 
but,  accomplissent  la  même  ceuvre.  Ces  esprits  profonds,  frap- 
pés par  le  caractère  d'mùveraalité  qu'ofire  la  révolution  oui 
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étndié  la  manière  dont  elle  se  propage,  comme  leB  médecins 
recherchent  le  mode  de  transmission  de  la  peste,  et  ils  l'ont 
me  en  tont  temps  et  en  tout  liea,  dirigée,  aidée  et  soate- 
nne  par  une  association  paissante  et  occulte.  Ils  ont  m  qne 
les  sociétés  secrètes  sont  l'âme  de  la  révolution,  et  ont  tou- 
jours fait  cause  commune  avec  elle. 

Nons  réaumeronB  les  points  les  plus  importants  de  leur 
dénionstration. 

I 
OBIOINZS  DE  I.A  FBANC-3U.ÇONNEB1E 

En  dépit  des  prétentions  affichées  par  les  écrivains  de  t» 
secte,  et  l'étalage  de  fausse  science  que  l'on  trouve  dans 
leurs  livres,  il  est  prouvé  que  les  franc-maçonnerie,  comme 
société  organisée,  ne  date  que  du  commencement  du  XYIII'^ 
siècle.  Mais  les  erreurs  qu'elle  a  embrassées  avaient  cours 
bien  longtemps  auparavant.  On  les  trouve  dans  les  écrits  des 
anciens  hérétiques,  principalement  des  G-nostiqnes  et  des 
Manichéens,  et  plus  tard,  chez  les  Albigeois  et  les  Templiers. 
On  peut  doue  dire  que  la  Franc-maçonnerie,  comme  doctrine 
remonte  aux  hérésies  des  premiers  siècles. 

Les  doctrines  coupables  que  professaient  les  templiers  sur- 
vécurent à  l'abolition  de  l'ordre.  Ou  plutôt  pourrait-on  dire 
que  l'ordre  condamné  continua  d'exister,  mais  d'une  ma- 
nière occulte.  Ses  adeptes  eurent  l'idée  de  faire  servira 
leurs  desseins  de  vengeance  contre  l'Eglise  et  la  papauté  les- 
associations  formées  au  moyen  âge  par  les  ouvriers  maçons, 
et  connues  sous  le  nom  de  Qaildes  de  franc-maçons.  Oes  cor- 
porations n'avaient  d'abord  d'antre  but  que  de  sauvegarder 
les  intérêts  des  maîtres  et  des  ouvriers  en  tenant  cachés  les 
secrets  du  métier.  Aussi  les  voyons-nous  alors  encoura- 
gées et  bénies  par  l'Eglise.  Mais  au  XYI^  siècle  un  docu- 
ment important,  la  charte  de  Cologne,  nous  montre  que  la. 
&anc-maçonnerie  est  devenue  une  association  qui  ne  s'occu- 
pe plus  de  l'art  de  bâtir,  mais  qui  conspire  contre  l'Eglise 
catholique  et  contre  toutes  les  autorités  légitimes.  Déjà  elle 
possède  les  trois  grades  fondamentaux  de  la  Franc-maçonne- 
rie  moderne.    TJu  fait  digne  de  remarque  c'est  que  la  fi-ano- 
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maçonnerie  s'est  trouvée  ainsi  organisée  dans  les  pays  qtii 
allaient  se  séparer  de  l'Eglise  pour  embrasser  le  protestan- 
tisme: eu  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse.  Elle  se 
développe  &  la  fevenr  des  troubles  du  protestantisme,  et 
nous  la  voyons  servir  d'instrument  à  Cromwell.  Mais  ce 
n'est  qu'au  18'  siècle  que  la  propagation  de  la  ixanc-maçon- 
nerie  s'organise  d'une  Caçon  active,  et  c'est  à  cette  êpoqne, 
dit  le  F.  Desahamps,  qu'elle  commence  à  jouer  un  rôle  déci- 
sif dans  la  marche  des  grands  événements  de  l'histoire  mo- 
derne. 

Or,  ce  rôle  se  définit  d'an  seul  mot  :  la  franc-maçonnerie 
prépara  et  organisa  la  révointion. 


■WEIHHAUPT  ET  L ILLUMINISME. 

Nous  avons  vu  que  les  loges  maçonniques  professaient 
déjà  et  se  transmettaient  des  doctrines  anti-chrétiennes  et 
anti-sociales,  et  qu'elles  entretenaient  leui's  adeptes  dans  la 
haine  de  l'Eglise  et  de  la  royauté.  Mais  ces  doctrines  n'a- 
vaient pas  encore  été  fixées  et  promulguées  d'une  manière 
définitive  ;  les  loges  en  étaient  encore  à  travaiUer  isolément 
et  comme  au  hasard  lorsque  parât  Je  bavarois  Jean  Weis- 
haapt.  Cet  homme,  "  l'un  des  pins  profonds  conspirateurs 
qu'aient  jamais  existé  "  avait  formé  le  dessein  de  changer  la 
face  du  monde.  Plus  de.  religion,  plus  de  société,  plus  de 
propriété,  tel  était  son  programme.  Four  le  réaliser  il  fonda 
lasecte  des  Illuminés,  et  il  voulut  lui  donner  uu  code  défi- 
nissant et  établissant  les  principes  et  les  lois  qui  devraient 
diriger  les  membres  de  cette  association,  et  assnrer  le  succès 
de  lenr  complot. 

S'inspirant  des  doctrines  gnoBtiques  et  manichéennes,  ainsi 
que  de  la  philosophie  panthéiste  de  Spinosa,  "Weishaupt,  dit 
Mgr  Fava,  "établit  son  système  sur  la  négation  absolue 
d'un  Dieu  créateur,  rénumérateur  et  vengeur.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  la  nature,  de  qui  est  venu  l'homme.  (Com- 
n^ent  ?  Il  ne  le  dit  pas.)    Quoiqu'il  eu  soit  il  a  reçu  d'elle 
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Yégatité  et  la  liberté,  que  la  propriété  et  les  gouvernements  ont 
détraitefl.  Or,  la  propriété  repose  sur  les  lois  religieuses  et 
civiles.  Donc,  pour  rétablir  l'homme  dans  ses  droits  primitîiîs 
d'égalité)  de  liberté,  il  faut  commencer  par  détruire  toute 
religion,  toute  société  civile  et  finir  par  l'abolition  de  tonte 
propriété.  " 

Mais  écoutons  Weishaupt  lui-même  nous  exposer  les  prin- 
cipes sur  lesquels  il  base  son  système  religieux,  moral  et  poli- 
tique t  Voici  les  paroles  qu'il  adresse  à  celui  qui  veut  se 
faire  initier  aux  plus  hauts  grades  de  la  secte  : 


"  Sonveoez-Tons  que  dès  les  premières  invitations  que  nons  vous 
avons  faites  pour  vous  attirer  pat'mi  nous,  noua  avons  commencé  par 
voua  dire  que  dans  les  projeta  de  notre  ordre,  il  n'entrait  ancuno 
intention  contre  la  Religion.  Souvenez- von  s  que  cette  assurance  vous 
a  été  donnée  de  nouveau  quand  vous  fûtes  admis  au  rang  de  nos 
novices  ;  qu'elle  vous  fCit  encore  i-épétée  lors  de  votre  entrée  à  notre 
Académie  minervale.  Souvenez-Tous  aussi  combien  dans  ces  pre- 
miers grades  nous  tous  avons  parlé  de  morale  et  de  vertu  ;  mais 
combien  les  études  que  nous  vous  prescrivions  et  les  leçons  que 
nous  vous  donnions,  rendaient  et  la  vertu  et  la  morale  indépen- 
dantes de  toute  religion;  combien,  en  vous  faisant  l'éloge  de  la 
religion,  nous  avons  su  vous  prévenir  qu'elle  n'était  rien  moins  que 
les  mystàres  et  ce  culte  dégénéré  entre  les  mains  des  prêtres.  Son- 
venez-vous  avec  quel  art,  avec  quel  respect  simulé  nous  vons  avons 
parlé  du  Chriflt  et  de  son  Evangile,  dans  vos  gradeti  d'illuminé  ma- 
jeur, de  chevalier  écossais  et  d'Ëpopte  ;  comment  nous  avons  sn,  de 
cet  Evangile,  faire  celui  do  notre  raison  ;  ot  de  la  morale,  celle  de 
la  natara  ;  et  de  la  Beligion,  de  la  raison,  de  la  morale,  de  la  nature, 
&ire  la  religion,  la  morale  des  droits  de  l'homme,  de  l'égalité,  de  la 
liberté.  Souvenez-vous  qu'en  vons  insinuant  toutes  les  diverses  par- 
ties de  notre  système,  nous  les  avons  fait  éclore  de  vous-mêmes 
comme  vos  propres  opinions.  Noiis  voua  avons  mis  sur  la  voie  ;  voua 
avez  répondu  k  nos  questions  bien  plus  que  nous  aux  v&tres.  Quand 
noua  vous  demandions,  par  exemple,  si  les  religions  des  peuples 
remplissaient  le  but  pour  lequel  les  hommes  les  ont  adoptées  ;  si  la 
Beligion  pnre  et  simple  du  Christ  était  celle  que  professent  aujour- 
d'hui les  difTérentes  sectes,  noua  savions  assez  à  quoi  nous  en  tenir, 
mais  il  fallait  savoir  à  quel  point  nous  avions  réusâi  à  faire  germer 
en  vons  nos  sentiments.  Nous  avons  eu  bien  des  préjugés  à  vaincre 
chez  vous,  avant  de  vons  persuader  que  cette  prétendue  religion  do 
Christ  n'était  que  l'ouvrage  des  prêtres,  et  de  l'imposture  et  de  la 
tyrannie.  S'il  en  est  ainsi  de  cet  Evangile,  tant  proclamé,  tant  ad- 
miré, que  devons-nous  penser  de  toutesles  auti-es  religions  ?  Appre- 
nez donc  qu'elles  ont  toutesles  mêmes  fictions  pour  origine;  quelles 
sont  également  toutes  fondées  sur  le  mensonge,  l'erreur,  la  chimère 
et  l'imposture.  Voilà  notre  secret. 

"  Lee  tours  et  les  détonra  qu'il  a  Min  prendre,  les  promesses 
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mâme  qu'il  a  &11n  vous  faire,  les  éloges  qu'il  a  falla  donner  aa 
Cbriet  et  à  ses  prétendues  écoles  secrètes,  la  fable  des  Francs-Ua- 

Îons  longtemps  en  poesession  de  la  véritable  doctrine,  et  notre 
llnminlsme  anjonrd^ni  seul  héritier  de  see  mystàres,  ne  vous 
étonnent  plus  en  ce  moment  81,  poar  détruire  tout  christiania  me, 
toato  religion,  nous  avons  iUit  semblant  d'avoir  senls  la  vraie  reli- 
gion, souvenez  vous  gîte  la  /ïn  légitime  les  moyens  que  le  sage  doit 
prendre  pour  le  bien,  tous  les  moyens  du  méchant  pour  le  mal.  Ceux 
dont  nous  avons  osé  ponr  nous  délivrer,  ceui  (^ne  nous  prenons  pour 
délivrer  un  ionr  le  genre  humain  de  toute  religion,  ne  sont  qn  nne 
pieiise  fraude  que  nous  nous  réservons  de  dévoiler  daos  ce  grade  de 
mage  ou  de  philosophe  illuminé. 

*'  La  vraie  morale  n'est  antre  chose  que  l'art  d'apprendre  anx 
hommes  à  devenir  majeurs,  à  secouer  le  jong  de  la  tutelle,  à  se 
mettre  dans  l'&ge  de  leur  virilité.  La  morale  qui  doit  opérer  ce  pro- 
dige n'est  point  une  morale  de  vaine  subtilité  ;  elle  ne  sera  point 
cette  morale  qui  en  dégradant  l'homme  le  rend  insouciant  ponr  les 
biens  de  ce  monde,  Ini  interdit  la  Jouiesance  des  plaisirs  innocents 
de  la  vie,  lui  inspire  la  haine  de  ses  frères.  Ce  ne  sera  point  celle 
qni  favorise  l'intérêt  de  ses  docteurs,  qui  prescrit  les  persécutions, 
1  intolérance,  qui  contrarie  la  raison,  qui  interdit  l'usage  prudent  des 
passions,  qui  nous  donne  pour  vertus  l'inaction,  l'oiaîvelé,  la  profh- 
sion  des  biens  envers  les  paresseux.  Ce  ne  sera  point  surtout  celle  qui 
vient  tourmenter  l'homme  déjà  assez  malheureux  et  le  jeter  dans  la 
pusillanimité,  dans  le  désespoir,  par  la  crainte  de  l'enfer  et  de  ses 
démons 

"Tont  ce  que  nons  disions  contre  les  despotes  et  les  tyrans 
n'était  que  pour  amener  à  ce  que  nous  avons  à  vous  dire  du  peuple 
lui-même,  de  ses  lois  et  de  sa  tyrannie.  Ces  gouvernements  démocra- 
tiques ne  sont  pas  plus  dans  la  nature  que  les  autres  gouvernements. 

"Si  VOUE  nous  demandée  comment  les  hommes  vivront  désormais 
sans  lois  et  sans  magisUratures,  sans  autorités  constituées,  i-éunis 
dans  leurs  villes  ;  la  réponse  est  aisée.  Laïssez-là  et  vos  villes  et 
vos  villages  et  brûlez  vos  maisons.  Sous  la  vie  patriarcale,  les 
hommes  D&tiasai en t- ils  des  villes,  des  maisons,  des  villages?  Ha 
étaient  égaux  et  libres;  la  terre  était  à  eux  ;  elle  était  également  à 
tons,  et  ils  vivaient  également  partout.  Leur  patrie  était  le  monde 
«t  non  pas  l'Angleterre  OU  l'Espagne,  l'Allemagne  ou  la  France. 
CTétait  touto  la  teri-e  et  non  pas  un  royaume  ou  une  république  dans 
nn  coin  de  la  terre.  Soyez  égaux  et  libres,  et  vous  serez  cosmopo- 
lites on  citoyens  du  monde.  Sachez  apprécier  l'égalité,  la  liberté, 
et  TOUS  ne  craindrez  pas  de  voir  brûler  Borne,  Tienne,  Paris, 
Ijondres,  Constantinople,  et  ces  villes  quelconques,  ces  bourgs  et  ces 
villages,  qne  vous  appelée  votre  patrie.  —  Fràre  et  ami,  tel  est  le 
grand  secret  que  nons  vos  réservions  pour  ces  mystères."  (Nea- 
viôme  partie  du  code  illuminé,  classe  des  grands  mystères  :  Le  Mage 
et  l'Homme  roi.  ) 

Une  fois  qu'il  eût  rédigé  son  système,  Weisliaapt  entreprit 
de  le  faire  adopter  non  seulement  par  la  secte  qn'il  avait 
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Yondé,  maÎB  par  toates  les  sociétés  secrètes  alors  existantes. 
Il  voulait  eu  faire  Tiiistrameiit  d'nne  révolution  universelle. 
Un  auteur  non  suspect  de  partialité  religieuse,  le  franc-ma- 
^Q  Louis  Blanc,  dans  son  Mistoire  de  la  Révolution  expose 
Ainsi  le  plan  de  Weishaupt  : 

"  Par  le  seul  attrait  du  mystère,  par  la  seule  puissance  de 
l'association,  soumettre  A  une  même  volonté  et  animer  d'un 
même  souffle  des  milliers  d'hommes,  pris  dans  chaque  con- 
"trée  du  monde,  mais  d'abord  en  Allem^^e  et  en  France; 
faire  de  ces  liommes,  au  moyen  d'une  éducation  lente  et  gra- 
■4uée,  des  êtres  entièrement  nouveaux  ;  les  rendre  obéissants 
jusqu'au  délire,  jusqu'à  la  mort,  à  des  chefs  invisibles  et  igno- 
rés ;  avecnne  légion  pareille  peser  secrètement  sur  les  cœurs, 
■envelopper  les  souverains,  diriger  à  leur  insu  les  gouverne- 
ments et  mener  l'Europe  à  ce  point  que  tonte  superstition 
fût  anéantie,  tonte  monarchie  abattue,  tout  privilège  de 
naissance  déclaré  injuste,  le  droit  même  de  propriété  aboli  : 
tel  fut  le  plan  gigantesque  du  fondateur  de  l'IUuminisme, 
'"Weishaupt." 

En  1781,  un  convent  général  de  toutes  les  sociétés  secrètes 
fut  convoqué  i  "Wilhemsbad,  dans  le  Hanau.  Weishaupt  y 
'  envoya  deux  de  ses  disciples  qui  réussirent,  sinon  à  faire 
adopter  par  le  congrès  les  principes  de  l'illuminisme,  du 
moins  à  obtenir  des  mesures  qui  devaient  amener  infaillible- 
'.ment  ce  résultat,  dans  un  avenir  prochain.  Ce  qu'ils  firent 
•  connaître  du  système  de  Weishaupt  séduisit  les  députés  des 
autres  sectes  qui  s'empressent  de  se  faire  initier  k  ces  nou- 
veaux mystères.  L!efiet  de  cette  initiation  ne  tarda  pas  à  se 
faire  sentir.  Tontes  les  loges  furent  désormais  ouvertes  aux 
illuminés,  et  leurs  propres  loges  se  multiplièrent  et  s'éten- 
-^irent  dans  ions  les  paya, 

IH 

LE  COMPLOT  BEVOLUTIONNAIEE. 

En  France,  l'illuminisme  de  St  Martin  avait  préparé  les 
tcociétéfi  maçonniques  à  recevoir  les  idées  de  Weishaupt  Ce 
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nef^t  guère  qu'une  quefition  d'affiliatioii.  Les  loges  {nat- 
'  çaises,  à  la  faveur  des  désordres  de  la  régence  et  de  l'affai- 
bliseement  de  la  foi,  avaient  pris  nn  grand  développemeat, 
Nombreuses  et  actives,  elles  étaient  concentrées  sons  la 
granâ'maîtrÎBe  de  ce  triste  personnage,  le  duc  d'Orléans,  qui- 
fut  plus  tard  Philippe- Egalité. 

Toltaire,  d'Alembert,  Diderot  et  \es  autres  philosophes- 
'  faisaient  partie  de  ces  loges.  Us  les  avaient  dirigées  dans  la 
guerre  qui  venait  d'être  déclarée  à  renseignement  chrétien 
et  qui  avait  eu  pour  premier  résultat  Tabolition  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Les  disciples  des  philosophes,  tous  les- 
impies  et  les  incrédules  affluaient  dans  les  loges  ;  on  y  voyait 
aussi,  malheureusement,  ce  qu'on  a  vu  depuis  et  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui  :  un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  qui 
séduits  par  de  pompeuses  déclamations  et  des  déclarations 
philantropiques,  et  initiés  seulement  auï  premiers  grades, 
servaient  d'instruments  aux  vues  plus  avancées  des  chefs. 
"  L'illuminisme  de  Weishaupt,  dit  le  Père  Beschamps, 
venait  régulariser  tout  ce  travail  d'impiété  et  de  révolte 
sanglante,  qui  faisait  le  fond  de  tous  les  my^ree,et  ymettre 
le  dernier  sceau.  Les  députés  allemands  furent  donc  accueil- 
lis avec  empressement  par  le  comité  des  amis  réunis  faisant 
fonction  de  G-rand-Orient.  L'alliance  la  plus  étroite  fat  con- 
due  et  un  couvent  général  des  maçons  de  France  et  de 
l'étranger  fut  convoqué  pour  le  15  février  1785...  C'est  dans 
ce  congrès  que  fut  résolue  la  révolution  française  et  s» 
propagation  dans  toute  l'Europe." 

Ce  sout  les  sectaires  eux-mêmes  qui  ont  ensuite  révélé 
ces  complots.  Un  franc-maçon  anglais,  John  Robison, 
publiait  en  1797  un  livre  intitulé  :  Preuves  des  ctmspiratiom 
contre  toutes  les  religions  et  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
ourdies  dans  les  assemblées  secrètes  des  illuminés  et  des  francs- 
maçons.  Il  y  dévoilait  les  véritables  tendances  des  sectes, 
dont  le  but  unique,  dit-il,  est  de  détruire  jusque  dans  leur 
fondement  tous  les  établissements  religieux,  de  renverser 
tous  les  gouTernemeuts.  et  de  faire  du  monde  entier  une 
scène  de  pillage  et  de  meurtre.  "J'ai  remarqué,  dit-il  en- 
core, que  les  personnage»  qui  ont  le  plus  de  part  à  la  révo- 
lution étaient  membres  de  cett»  association  ;.  que  leurs- 
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plans  ont  été  conçus  d'apiès  ses  principes  et  ezécatés  avecr 
son  assistance." 

ïïn  têmoigni^  encore  pins  important  est  celni  du  comte 
de  Hangwitz,  ministre  de  l'rnsse,  qui  avait  occupé  les  plo» 
iLsata  grades  de  la  Franc-maçonnerie.  Dans  on  mémoire 
qu'il  soumit  an  congrès  des  Souverains,  à  Vérone,  en  1822, 
il  raconte  de  quelle  manière  il  vint  à  comprendre  que  les 
chefs  de  la  secte  entretenaient  des  desseins  bien  aatrement 
ténébreux  et  redoutables  que  ceux  dont  on  occupait  le  com- 
mon  des  adeptes.  "  J'acquis,  dit-il,  la  ferme  conviction  que 
le  drame  commencé  en  1781  ei  1789,  la  révolution  française^ 
le  régicide  avec  tontes  ses  horreurs,  non-aeulement  y  avaient 
été  résolus  alors,  mais  étaient  le  résultat  des  associations  et 
des  serments,  etc.,  etc. 

D'antres  francs-maçone  oités  par  le  P.  Deschamps  ont  éga- 
lement révélé  que  le  meurtre  du  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
et  celui  du  roi  Lonis  XVI  furent  résolus  dans  le  congrès 
maçonnique  de  1786. 

Les  comités  secrets  de  la  franc-maçonnerie  avaient  formé 
nn  club  de  propagande  ayant  pour  but  non  seulement  de 
consolider  la  révolution  en  France  mais  de  l'introduire  chez 
tons  les  autres  peuples  de  l'Enrope  et  de  culbuter  tous  les 
gouvernements  établis,  La  liste  des  membres  {de  ce  club 
ainsi  que  de  la  loge  des  amis  réunis,  nous  fait  voir  les  noms 
des  principaux  révolutionnaires  :  Siéyés,  Condorcet,  Mira- 
beau, Barnave,  Fétion,  les  de  Lameth,  Boissy  d'Ânglas,  Bo- 
bespierre,  l'abbé  Grégoire,  Chénier,  Hébert,  Lebon,  Marat,. 
Saint-Just,  etc.,  etc.,  etc.  (1) 

An  témoignée  de  Louis  Blanc,  la  grande  majorité  des  Ja- 
cobins et  des  Cordeliers  était  composée  de  francs-maçons. 
Fendant  les  massacres  de  septembre  les  signes  maçonni- 
ques servaient  aux  bourreaux  de  signes  de  ralliement 

Le  même  historien  écrit  encore  ce  qui  suit  : 

(1)  Le  ayatème  de  la  terreur  avait  été  conçu  et  organisé  dani  ^ea  réuniona  de 
U  factiOD  dite  ykUanir^ypiqut.  MormoDtel,  dans  sea  liénioirt»,  noua  montre  de 
qaeUe  manière  lea  philoaophes  voulaieQt  te  s^rir  dn  penpie,  de  oelta  <»a«M 
à^riÊànit  qji  nejroit  rien  pour  elle  à  perdre  an  changement  et  croi^_ftvoir  tout 
àgaçiei         •    -     -  ■  ....  ,. 
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"  Il  importe,  d'introduire  le  lecteur  dans  la  mine  que  creusaient 
alora  BOUS  lea  trônes,  bous  les  autels,  des  révolutionnaires  bien 
autrement  profonds  et  agissants  que  les  eucyclopédistoa  :  une  aaso- 
•ciatiou  composée  d'hommes  de  tous  paTs,  de  toute  religion,  de  fout 
rang,  liéB  entre  eux  par  des  conveiftions  symboiiauee,  engagés  soua 
la  foi  du  serment  à  garder  d'une  manière  inviolable  le  secret  de  leur 
«xistenoe  intérieure,  soumis  k  des  épreuves  lugubres,  s'occapant  de 
fantastiques  ce rémoHiea,  mais  pratiquant  d'ailleurs  la  bienraieance, 
et  se  tenant  pour  égaux,  quoique  répartis  en  trois  classes,  apprentis, 
compagnons  et  maîtres  :  c'est  on  cela  que  consiste  la  Franc-Maçon- 
nerie. Or,  &  la  veille  de  la  révolution  française,  la  Franc-Maçonnerie 
.se  trouvait  avoir  pris  un  développement  immense;  répandue  dans 
l'Europe  entière,  elle  secondait  le  génie  méditatif  de  l' Allemagne, 
agitait  sourdement  la  France,  et  présentait  partout  l'image  d  une 
«ociété  fondée  sur  des  principes  contraires  à  ceux  de  la  société 
«ivile.  " 


(à  continuer.) 
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La  vie  publique  ainsi  subordonnée  à  l'Egalise  eoaffrait-eUe 
ie  cette  dépendance  ? 

Nullement  :  car  cette  période  fat  pour  l'Allemagne  ane 
«re  de  splendeur.  Deux  dynasties,  la  maisoa  de  Saxe  et  celle 
de  Sonabe  occupèrent  euccessiveuient  le  trône  impérial  avec 
un  ^and  éclat,  soumirent  l'Italie  des  Alpes  aux  Abbruzzes, 
et  dominèrent,  soit  directement,  soit  par  des  alliances,  la 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Mais  les  Empereurs  Allemands  commirent  la  faute  de  vou- 
loir placer  l'Eglise  et  le  sacerdoce  sons  leur  dépendance,  de 
rendre  des  arrêts  théologiques,  de  viser  à  la  dictature  spiri- 
tuelle et  d'engager  avec  le  St  Siège  cette  fameuse  latte  qu'on 
nomme  dans  l'histoire  "  Querelle  des  Investitures."  Ce  fut 
la  cause  de  leur  perte,  et  cette  puissance  qui  pendant  trois 
cents  ans  avait  ébloui  le  monde,  s'éteignit  misérablement 
vers  la  fin  du  XlIIa  siècle,  dans  la  personne  du  malheureux 
Conradin,  sur  un  échafaad,  à  Naples. 

Politiquement,  la  puissance  des  Othon  et  de  leurs  succes- 
seurs fnt  bienfaisante  pour  l'Europe  ;  elle  contint  la  barbarie 
et  la  recula  jusque  dans  les  steppes  de  l'Oder  et  de  la  Yîs- 
tule  ;  elle  constitua  la  nation  allemande,  lui  donna  la  cohé- 
sion, la  force,  la  confiance  dans  ses  entreprises  et,  par  son 
esprit  civîliaatenr,  fat  vraiment  la  tète  et  l'&me  de  l'Europe, 
Une  telle  influence  était  éminemment  favorable  au  dévelop- 
pement intellectuel  du  peuple  Allemand,  et  de  fait,  c'est 
pendant  cette  période  que  l'art  germanique  fait  son  appari- 
tion et  qu'il  vient  enrichir  le  fond  appauvri  de  la  vieille 
Enrope,  eu  loi  apportant  les  richesses  de  sa  fantaisie.    Eu 

11]  Cett«  étude  ft^U  donnée  eu  oonMcenoeàrUmveniULavaldeQtiébea.  »n 
TriateintM  âe  1B8D. 
m  Toù  U  UTTBiMD  de  KTTier  1S81. 
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architectare,  les  flèches,  les  oj^ves  gothiqaes  détrônent  les 
dômes  et  les  colonnes  byzantines  ;  partout  surgissent  ces  ma- 
gnitiquee  cathédrales  qui  font  enccnre'  aujourd'hui  notre  admi- 
ration, et  qui  représentent  si  bien  la  prière  chrétienne  se 
dégageant  de  la  terre  pour  s'élever  vers  le  ciel.  La  poésie 
uoQS  offre  un  mouvement  analogue.  Les  mythes  grossiers 
des  Teutons  païens  se  purifient  par  le  Ohristianisme  et  se 
transforment  en  ballades  charmantes,  inspirées  par  la  nou- 
velle religion.  Dans  ces  productions,  la  nature  revêt  une 
physionomie  toute  nouvelle  ;  elle  s'associe  aux  croyances. 
Le  saruaturel  n'est  plus  au  service  de  passions  grossières  ; 
il  reproduit  et  répercute  les  combats  intérieurs  de  l'àme  et 
rappelle  à  l'observation  de  la  loi  divine.  Un  grand  nombre 
de  ces  ballades  se  sont  perpétuées  au  travers  des  âges  et 
elles  ont  été  une  mine  d'orpour  la  poésie  moderne.  Mais  la 
principale  sonrce  d'inspiration  pour  les  poètes  allemands  a 
■été  1a  chevalerie.  Oette  institution  devait  exercer  sur  les 
esprits  un  grand  ascendant,  car  elle  cimenta  l'alliance  des 
vieilles  mœurs  germaines  avec  le  Christianisme.  Elle  trans- 
forma la  profession  des  armes  en  lui  donnant  pour  but,  non 
pins  le  meurtre  et  le  pillage,  mais  la  protection  des  faibles 
contre  la  violence.  Elle  tira  la  femme  de  son  esclavage  et 
l'entoura  d'une  sorte  d'auréole,  en  épurant  l'amour,  en  met- 
-tant  l'idéal,  les  sentiments  délicats,  généreux  et  tendres  &  la 
place  des  instincts  sensuels. 

La  chevalerie  ftit  l'élémeni  vital  de  la  société  au  moyen- 
àge  :  elle  animait  les  cours,  les  châteaux,  les  camps,  les  réu- 
nions des  plaisir,  la  vie  domestique,  elle  embrassait  tous  les 
rapports  sociaux  ;  elle  a  fondé  pour  les  nations  modernes 
Ttn  sentiRient  moral  inconnu  de  l'antiquité,  le  sentiment 
de  l'honneur,  dont  le  fond  est  essentiellement  chrétien  ;  car, 
si  les  païens  ont  connu  la  force  de  caractère  et  la  grandeur 
d'âme,  l'humilité,  l'abnégation,  le  renoncement  au  bonheur 
matériel,  le  respect  dans  Vamonr,  sont  l'apanage  exclusif  du 
Christianisme. 

Dans  tons  les  pays  de  l'Eui-ope,  la  chevalerie  eut  ses  poètes 
à  part,  consacrant  leur  vie  à  célébrer  ses  prouesses.  Ces 
poètes  étaient  souvent  des  nobles,  des  familiers  des  cours  et 
des  châteaux,  faisant  usage  tantôt  de  la  lyre,  tantôt  de  l'épée;. 
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«onrent  anssi  des  lettrés  que  lear  talent  tirait  d'ane  condi- 
tion obscure,  tons  menant  une  vie  nomade,  en  quête  d'ap- 
plaadissemente  et  de  récompenses-  En  Provence,  ils  por 
taient  le  nom  de  troubadours;  dans  le  nord  de  la  France  on 
les  nommait  trouvères,  en  Angleterre  ménestrels,  en  Alle- 
magne mianesit^ers  :  les  pins  célèbres  florissaîent  en  Baxe, 
vers  la  fin  duXIII»  siècle.  L'histoire  nous  a  conservé  le  récit 
-d'un  tournoi  poétique  qu'ils  se  livrèrent  au  château  de  la 
Wartbourg,  chez  le  Landgrave  Hermann  l^r  ;  une  des  condi- 
tions de  la  lutte  était  que  le  vaincu  devait  perdre  la  vie.  Le 
Diinnesinger  Henri,  victime  de  cette  loi,  allait  périr,  quand 
il  fut  sauvé  par  la  femme  du  Landgrave  qui  lai  tendit  la 
main,  en  signe  de  grâce. 

Le  plus  famenx  de  ces  minnesingers  fut  ~Walther  von  der 
Togelweide,  qui  vint  à  la  cour  de  Frédéric  d'Autriche  au  mi< 
lieu  du  Xlîl"  siècle-Walther  était  un  patriote  ;  il  célébra  dans 
s«s  vers  l'Allemagne  et  les  femmes  allemandes,  "supérieures, 
disait-il,  ék  celles  de  tous  les  autres  pays,"  Il  accompagna  en 
Italie  l'empereur  Frédéric  II,  si  fameux  par  sa  lutte  contre 
le  8t  Siëga.  Cependant,  c'était  .un  chrétien  sincère  ;  voyant 
l'empereur  hésiter  à  prendre  la  croix  sur  l'ordre  du  Saint-Père, 
il  l'encouragea  dans  ses  vers  à  marcher  contre  les  infidèles, 
et  s'embarqua  lui  même  à  sa  suite.  En  vrai  poète,  Walther 
fut  pauvre  et  longtemps  sollicita  de  l'empereur  un  fief  dont 
les  revenus  le  missent  à  l'abri  du  besoin. 

Après  de  longues  et  douloureuses  sollicitations,  il  obtient 
«e  fie^  objet  de  tons  ses  désirs  et  sa  joie  éclate  d'une  ma- 
nière naïve  : 

"  J'ai  mon  fief  !  Je  ne  crains  plus  maintenant  les  neiges  de 
"  février.  Je  ne  serai  plus  maintenant  l'bôte  importun  de 
"  barons  avares.  Le  généreux  prince  me  l'a  donné  ;  je  peux 
"  maintenant,  grâce  à  lui,  m' établir,  en  été,  à  l'ombre  de  mes 
"  arbres,  et,  en  hiver,  dans  ma  maison.  Mes  voisins,  qui  au- 
"  trefois  me  regardaient  d'un  air  moqueur,  me  trouvent  à 
"  présent  bonne  mine.  Longtemps,  je  fus  pauvre  contre 
'*  mon  gré  ;  l'amertume  a  percé  dans  mes  paroles,  le  don  du 
"  prince  a  adouci  mon  cœur  et  mes  chants." 

On  voit  qu'à  toute  époque,  les  poètes  ont  dû  recourir  à  la 
générosité  des  grands  personnages.    Kais  aujourd'hui,  bien 
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pteu  s'accommoderaient  d'nn  fief  solitaire  jncltê  sur  le  som- 
met d'une  montagne.  Ce  qu'il  leur  fsnt,  c'est  la  rie  des  gran- 
des villes  avec  ses  ezcitations^fiévreTises,  de  fins  dîners,  dos 
équipages  et  des  revenus  suffisants  ponr  frayer  avec  les  capi- 
listes  et  tous  les  heureux  du  jour. 
•  "Walther  Von  der  Yogelweide,  dans  sa  vieîllease,  vit  l'em- 
pire déchiré,  la  chevalerie  agonisante  ;  nne  amère  tristesse  se 
répandit  dans  ses  chants.  Il  comparait  les  jours  heureux  de 
son  jeune  âge  à  ceux  dn  pré8ent,et  disait  que  le  règne  de  l'An* 
téchrist  allait  venir.  Walther  avait  l'âme  grande  et  noble  ;  on 
trouve  un  sentiment  de  délicate  poésie,  jnsque  dans  l'ordr» 
qn'il  donna  de  creuser  dans  la  pierre  de  sa  tombe  quatre 
trous  où  chaque  jour  on  placerait  des  graines  pour  nourrir 
les  oiseaux.  Oette  tombe  se  trouvait  dans  un  cloître  de 
"Wûrtabourg. 

L'émule  de  "Walther  en  célébrité  fat  un  autre  gentilhom- 
me de  la'  même  époque,  nommé  Wolfram  d'Ëcheubacli, 
chevalier  sans  fortune,  bien  qu'appartenant  à  une  grande 
famille,  qui  fit  plusieurs  campagnes  avec  grand  honneur,  et 
vécut  ensuite  à  la  cour  du  landgrave  d'Eiaenach.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  roman  de  chevalerie,  Percival,  tiré  d'nn 
poème  provençal.  Le  fond  est  emprunté  à  la  légende  da 
Saint  Oraal,  vase  merveilleux  où  Joseph  d'Ârimathie  s  re- 
cueilli le  sang  du  Sauveur.  Oe  vase,  transporté  en  Bretagne, 
avait  servi  &  la  conversion  des  Bretonjs.  Un  chevalier  nom- 
mé Féiitle,  qui  l'avait  reçu  de  la  main  des  anges,  bâtit  en 
son  honneur  le  château  de  Montsalvat,  avec  un  temple  des- 
servi par  des  chevaliers  templistes  qui  devaient  se  dévouer 
à  la  protection  du  &ible  et  conserver  une  vertu  parfaite. 
Pour  devenir  roi  des  templistes,  il  faut  passer  par  des  épren- 
ves  extraordinaires,  faire  éclater  nne  vertu  surhumaine. 
Le  poème  a  justement  pour  sujet  les  aventures  et  les  obsta- 
cles que  traverse  le  héros  Percival,  pour  arriver  à  ce  grade 
suprême.  Cette  légende  a  été,  de  nos  jours,  utilisée  très 
heureusement  par  le  compositeur  allemand,  Richard  Wag- 
.  ner,  dans  son  opéra  de  Lohengrin,  dont  il  a  écrit  lui-même 
le  libretto,  et  qui  mérite  certainement  d'être  classé  parmi  les 
créations  originales  du  XIZ^  siècle. 

Mais  le  chef  d'œuvie  de  tous  les  poèmes  cheTaleresqucs 
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est  celai  des  Niebelungen,  composé  par  tm  snteiiT  inconnu 
■vers  le  milieu  dn  ÏII*,  et  que  les  émdits  ÂlIemandB  accla- 
ment aujourd'hui  comme  l'épopée  nationale  par  excellence. 
Gflrvinus  l'appelle  l'Iliade  Germanique  ;  mais  le  fond  n'en 
est  pas  original  ;  il  est  emprunté  au  poème  scandinaTe  des 
Ëddas.     En  voici  les  principaux  traits  : 

Le  roi  des  Burgondes,  Gt-nather,  a  une  sœur  d'une  grande 
beauté,  Eriemhilde,  dont  la  maiu  est  recherchée  par  Sieg- 
fried, fils  du  roi  des  Francs.  Gunther  est  épris  d'une  prin- 
cesse guerrière,  Bmnhilde,  qui  demande  à  tons  ses  préten- 
dants de  lutter  avec  elle  en  combat  singulier  :  le  vainqueur 
aura  sa  main  pour  prix,  les  vaincus  auront  la  tête  tranchée. 

N'ayant  pas  suffisamment  de  confiance  eu  ses  forces  pour 
affronter  cette  épreuve  redoutable,  Gunther  réclama  l'aide 
de  Siegfried.  Celui-ci  a  tué  un  dragon  et  s'est  baigné  dans 
son  sang,  ce  qui  a  rendu  son  corps  invulnérable,  sauf  une 
certaine  partie  du  dos  sur  laquelle  est  tombée  une  feuille 
de  tilleul,  et  qui  s'est  trouvée  soustraite  à  l'action  magique. 
Il  a  conquis  les  domaines  des  princes  Nibelungen  et  s'est 
emparé  de  leurs  trésors,  de  la  fiimeuse  épée  Balmung  qui 
assure  la  victoire,  d'un  manteau  noir  qui  rend  invisible,  et 
d'une  baguette  qui  donne  un  pouvoir  surnaturel. 

Avec  de  pareils  moyens,  Siegfried  n'a  pas  de  peine  à  as- 
surer la  victoire  à  Gunther  ;  invisible  grâce  à  son  manteau 
noir,  il  le  soutient  dans  son  tournoi  contre  Brunhilde  qui 
s'avoue  vaincue  et  lui  accorde  sa  main.  En  récompense  de 
ses  services,  Siegfried  épouse  Kriemhilde.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux épisodes  de  la  première  partie  du  poème. 

Depuis  dix  ans,  Siegfried  et  Kriemhilde  jouissent  d'une 
félicité  parfaite.  Mais  Brunhiide,  jalouse  de  leur  bonheur, 
n'aspire  qu'à  le  troubler  :  elle  cherche  querelle  à  Kriemhilde 
au  milieu  d'une  fête  où  elle  l'a  invitée,  et  celle-ci,  s' empor- 
tant, pousse  l'imprudence  jusqu'à  lui  révéler  que  dans  le 
tournoi  elle  a  été  vaincue  non  par  Gtunther  mais  par  Siegfried. 

Bmnhilde  dissimule  sa  rage  et  rêve  une  vengeance  ter- 
rible. Elle  recourt  au  farouche  Hagen  qui  va  trouver  Kriem- 
hilde et,  feignant  de  prendre  ses  intérêts,  lui  dit  que  son 
mari  est  menacé  de  mort.  Celle-ci  efirayée,  lui  révèle  qu'il 
n'est  pas  &  l'abri  de  tout  danger  et  que  la  feuille  de 
tilleul  a  laissé  un  endroit  vulnérable.  Hagen  lui  conseille  de 
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broder  ane  croix  axtr  ses  habits  à  cet  endroit,  afin  qu'il 
puisse  dans  les  combats  détourner  les  coups  qui  pourraient 
l'y  atteindre.  Quelques  jours  après,  dans  une  partie  de 
«basse,  le  traître  Hagen  frappe  Siegfried  à  l'endroit  marqué, 
etlelendem&inKriembiidetroave  son  cadaTre.devant  sa  porte. 

Attila,  roi  de  Hongrie,  qui  a  entendu  vanter  la  beauté  de 
!Eriembilde,  touché  de  ses  malheurs,  s'offre  pour  être  à  la 
fpis  son  vengeur  et  son  époux.  Eriemhilde  accepte  et  part 
pour  la  Hongrie. 

Treize  ans  s'écoulent,  il  semble  que  tout  grief  soit  oublié, 
mais  la  vengeance,  pour  s'être  fait  longtemps  attendre,  n'en 
«era  que  plus  terrible.  Attila  va  donner  de  grandes  fêtes,  il 
7  invite  Gunther  et  sa  cour,  Guntber  arrive  avec  une  suite 
4e  dix  mille  hommes  ;  l'accueil  qu'il  reçoit  est  magnifique, 
mais  il  y  a  méfiance  des  deux  parts.  Enfin,  an  milieu  d'un 
banqnet,  la  vengeance  si  longtemps  couvée  éclate.  Las  Hon- 
grois se  précipitent  sur  les  Bourguignons  et  alors  commence 
nue  scène  horrible  de  carnage  :  tous  les  Bourguignons  sont 
massacrÊs  ainsi  que  Gunther,  Hagen  ;  Kriemhilde  est  frap- 
pée aussi  et  meurt  en  savourant  sa  vengeance.  "  La  fête  du 
roi,  dit  ie  poète  pour  conclusion,  se  termina  d'une  manière 
sanglante,  car  souvent  l'amour  à  la  fin  produit  le  malheur.  " 

Des  liens  invisibles  mais  étroits  unissent  la  poésie  et  toutes 
les  manifestations  de  l'art  &  la  politique.  Â  la  puissance,  à 
la  grandeur  des  rois  on  des  peuples  correspondent  l'éclat  et 
la  fécondité  des  intelligences  ;  an  contraire,  l'abaissement  et 
la  décadence  des  empires  semble  amoindrir  et  stériliser  le 
génie,  La  grande  inspiration  disparaît^  et  ces  époques  né- 
fastes ne  laissent  d'autre  trace  que  des  œuvres  d'an  goût 
équivoque,  où  l'impuissance  se  cache  sous  la  critique  et  le 
dénigrement.  C'est  ce  spectacle  que  nous  voyons  en  Alle- 
magne, après  l'effondrement  du  grand  empire,  à  la  fin  du 
XEII'  siècle.  L'autorité  s'est  morcelée,  Ips  grands  vassaux 
ont  usurpé  le  pouvoir  suzerain  ;  l'anaïchie,  k  confusion  ont 
remplacé  l'ordre  et  la  discipline  des  âges  précédents.  C'est 
cette  période  que  l'histoire  a  nommée  le  grand  interrègne. 
En  l'absence  d'un  souverain  reconnu,  les  ambitions  féodales 
ont  libre  carrière,  les  Etats  se  divisent  et  se  subdivisent, 
C'est  alors  qu'on  voit  se  former  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Fala- 
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Xéopard,  ni  ponr  sire  Bnrin.  nm  butor  qm  doniM  daus  tous 
leB  pîègeK,  ni  poar  Isengrin,  le  f^loaton  féroce  ;  tonte  la 
-'gloire,  tont  le  Bneoèa,  tons  les  bons  rires  d«  la  galerie  sont 
tinat,  et  ces  j^ndes  principautés  qui,  boqs  le  nom  d'éleoto* 
rata,  s'attribuent  le  privil^e  de  nommer  les  emperçars.  La 
Souabese  morcelle  en  cent  cinquante  fiefs  dent  chacun  pré- 
tend  ne  relever  qne  de  l'empereur  même,  c'eat-à-dîre  d'une 
autorité  nominale.  Les  villes  impériales  deviennent  de  vraies 
républiques,  et  forment  entre  elles  des  li^es  contre  les 
princes.  Entre  tant  d'intérêts  divers  les  conflits  se  multi- 
plient, et  les  guerres  privées  redeviennent  l'état  normal,  la 
maladie  chronique  de  l'Allemagne.  Partout  des  forteresses, 
des  ohâteaui-tbrts  s'élèvent,  partout  la  violence  remplace  le 
jeu  des  institutions.  Dans  cet  état  tourmenté,  l' Allemagne 
souffre  profondément  ;  le  progrès  s'arrête,  la  poésie  chevale- 
^resqne  est  morte  ;  les  peuples  foulés  et  rançonnés  crou- 
pissent dans  la  misère  et  l'abaissement  ;  rien  de  grand  ni 
•d'élevé  ne  sort  des  intelligeaces,  parce  qu'il  faut  la  paix,  la 
confiance  à  la  cnltare  des  esprits. 

La  déchéance  s'accuse  déjà  dans  le  caractère  des  ou- 
vrées :  ce  ne  sont  plus  comme  autrefois  des  épopées  on  des 
romans  héroïques,  célébrant  les  chevaliers  de  Charlemagne 
ou  de  la  Table  Ronde,  racontant  leurs  prouesses,  leur  cou- 
rage et  leur  grandeur  d'àme.  L'imagination  se  complaît  dans 
la  satire  et  dans  la  bouffonnerie  ;  on  sent  que  la  Tulgarité, 
les  go&ts  bourgeois,  les  vues  étroites  ont  remplacé  les 
grandes  ambitions  et  le  mysticisme. 

Le  sQccès  est  pour  les  comédies,  ponr  les  peintures  de 
mœurs  représentant  une  société  plus  raffinée  dans  ses  goûts, 
dotée  d'un  plus  grand  bien-être,  mais  beaucoup  plus  pro- 
saïque, et  perdant  déjà  par  la  critique  le  sens  de  l'a  foi.  Têts 
sont  tes  tableaux  offerts  par  le  fameux  Roman  du  Renard,  satire 
amère  de  la  société  fêodale,  dont  l'auteur  inconnu  est  reven- 
diqué &  la  fois  par  l'Allemagne  et  la  France.  *  Dans  cette 
Œuvre  singnlière,  les  animaux  parlent  et  agissent  à  l'instar 
des  hommes.  Chacun  d'eux  représente  un  type  particulier, 
le  nom  de  chacun  correspond  à  son  caractère.  On  y  voit  Be- 
lin,  le  mouton  ;  Bruin,  l'ours  ;  Noble,  le  lion  ;  Chanteclair,  le 
coq  ;  Cavaert  ou  Oeuard.  le  lièvre  ;  Tardif  le  Umacon.  Mais 
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le  râle  dominateur  n'est  pas  pour  ]e  lion  ni  ponr  seijffneirr 
pour  le  Kenard,  c'est-à-dire  pour  l'adroit  filon  qui  les  trichei. 
les  berne  et  se  moque  d'eux.  Maître  Benard  triomphe  toa-* 
jours  dans  ses  tours  multiformes,  de  ses  hauts  et  puissant» 
ennemis,  dont  il  fait  ses  dupes.  Ainsi  la  ruse  est  glorifiée  anx- 
dêpens  de  la  force. 

Il  faut  croire  que  le  sujet  est  heureux,  car  l'illustre  Goethe 
n'a  pas  dédaigné  de  le  reprendre  an  commencement  de  notre 
siôcle  ;  il  en  a  fait  le  sujet  d'un  poème  très  original  et  qui  a 
été  récemment  illustré  par  un  des  peintres  les  plus  célèbres 
de  notre  temps,  Wilhelm  Kaulbach.  Dans  ces  dessins  toutes 
les  infirmités  morales  de  l'humanité  sont  représentées  sur 
des  figures  d'animaux  avec  une  vérité  et  une  vigueur  qui  en 
font  un  sujet  d'étude  également  intéressant  pour  le  peintre 
et  le  moraliste. 

Des  œuvres  analogaes  an  Roman  du  Renard,  des  fablesi 
des  épopées  animales,  des  satires  burlesques  furent  compo- 
sées par  différents  auteurs,  dont  le  plus  célèbre  est  Hans 
Sachs,  de  Nuremberg,  cordonnier  et  poète,  qui  florissaît  an 
XYIe  siècle,  sous  Mazimilien  et  Oharles-Quint.  Hans  Sachs^ 
tout  en  faisant  des  souliers,  trouva  le  temps  de  composer  ùx 
mille  poésies  qui  formaient  an  ensemble  manuscrit  de 
trente-cinq  volumes  ;  contes,  fables,  comédies,  farces,  chants 
de  guerre,  d'amour,  et  plus  de  quatre  raille  chansons.  Il  fdt 
assez  célèbre  en  son  temps,  et  les  doctrinaires  de  l'école  mo- 
derne en  AUemE^ne,  toujours  en  quête  de  grands  hommes^ 
affectent  pour  lui  un  grand  enthousiasme.  Il  leur  eat  plus 
facile  de  le  louer  et  de  le  comparer  à  Shakespeare  et  à  Dante 
que  de  lire  ses  trente-cinq  volumes. 

Dans  cette  étude  préparatoire,  nous  avons  esquissé  à 
grands  traits  les  étapes  successives  parcourues  par  le  génie 
allemand  dans  son  passage  de  la  barbarie  à  la  civilisation» 
en  montrant  le  rôle  prépondérant  joné  par  le  christianisme 
dans  l'éducation  et  l'histoire  nationales.  Nous  allons  faire 
voir  maintenant,  la  transformation  qu'il  a  subie  pendant  1» 
période  moderne,  et,  tout  d'abord,  nous  mettrons  en  lumière 
l'influence  exercée  sur  l'esprit  allemand,  par  l'irruption  du 
protestantisme. 

{La  suite  à  une  autre  livraison.) 

Albxbi  Lefàitse. 
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V 

Suite  (1). 

ITaTons-noTiB  pas  encore  le  parti  qui  croît  &  la  conserra- 
tion  de  notre  nationalité,  qai  a  foi  dans  les  destinées  cana- 
diennes et  veat  préparer  notre  peaple  an  râle  providentiel 
que  Dieu  nous  réserve  snr  ce  continent,  en  face  de  cet  antre 
parti  réaliste  et  atilitaiie  qai  hâte  de  ses  vcbqx  notre  assinù- 
lation,  ou  plat6t  notre  absorption  par  une  antre  race,  parce 
que  là  seulement  il  voit  le  gage  de  notre  fortune  matériello 
et  la  réalisation  du  progrès  qu'il  rêve  î 

N'avons-nous  pas  le  parti  qui  tend  à  la  sécularisation  des 
mariages,  des  sépultures  et  des  archives  de  l'Ëglise,  qui  ne 
voit  dans  la  fabrique  qu'âne  corpoiation  civile  commune 
aux  citoyens,  opposé  au  parti  de  ceux  qui,  dans  toutes  ces 
matières,  ne  voient  que  le  patrimoine  de  Jésus-Christ,  et  des 
choses  de  l'ordre  religieux  tombant  sous  la  jnrisdictioa 
exclusive  de  l'Eglise  ? 

N'ayons-nous  pas  ceux  qui  veulent  conserver,  avec  UQ 
respect  religieux,  nos  traités,  nos  lois,  nos  usages  et  nos  tra- 
ditions, à  côté  de  ceux  qui,  au  nom  du  progrès,  veulent  faire 
table  rase  de  tout  cela,  comme  de  vieilleries  indignes  du 
diècle  de  lumière  où  nous  vivons  ? 

N'avons-nons  pas  les  amis  de  l'ordre  social  chrétien  qui 
veulent,  on  conserver,  ou  au  besoin  resBuasiter  les  organisa- 
tions chrétiennes  de  travailleurs  si  favorables  aux  classes' 
populaires,  en  antagonisme  avec  ceux  qui  ne  veulent  d'asso- 
ciations populaires  que  celles  qui  portent  le  cachet  démocra- 
tique, font  les  grèves,  attisent  la  haine  des  pauvres  contr.e 
les  riches,  et  fomentent  la  guerre  du  travail  contre  le  capital  ? 
Enfin,  u'avons-nous  pas  les  ennemis  systématiques  des 
communautés  religieuses  et  des  œuvres  admirables  de  bien- 

(1)  Voir  la  lîvrftison  do  MTriw  1B81. 
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faisance  qu'elles  accomplissent,  qui  crient  sans-cesse  contie 
)a  ricbesse  des  cloîtres,  en  opposition  à  cette  antre  clasne  de 
citoyens  qui  croient  que  l'Ëglise,  dans  son  admirable  orga- 
nisation, offre  des  remèdes  à  tons  les  maux,  des  refuges  à 
tontes  les  infortunes  et  qni  confient  ani  institutions  religieu- 
ses le  soin  des  prisons,  des  asiles  et  des  maisons  de  réforme  ? 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  signaler  toutes  les 
divisions  profondes  qn'accnsent  dans  notre  population  tant 
de  sympathies  ou  de  haines  :  pour  ou  contre  les  Jésuites  et 
autres  religieux,  pour  ou  contre  le  clergé  séculier,  pour  ou 
contre  les  partis  catholiques  des  autres  pays,  en  un  mot, 
pour  on  contre  les  idées,  les  doctrines  et  les  institutions  qoi 
représeutetlt  partout  la  vérité  et  la  justice,  et 'qui  sont  le 
fondement  des  sociétés. 

Or,  Ui  principatet  causes  des  différends,  sont  l'erreur  et  l'in- 
justice. 

Dans  l'ordre  matériel  commedans  le  domaine  économique, 
les  grandes  luttes  entre  la  protection  et  le  libre  échange,  entre 
les  divers  modes  d'encourager  la  production,  le  développe- 
ment de  nos  industries  et  de  nos  grandes  améliorations 
publiques,  ont  dénoté  entre  les  partis  des  divergences  radica- 
les de  principes  et  de  sentiments. 

Il  est  donc  absolument  impossible  de  dire,  avec  la  moindre 
raison,  que  les  différences  de  principes  qui  divisent  les  partis 
en  Canada  sont  purement  imaginaires. 

VI 

Dans  quelles  conditions  une  politique  de  conciliation 
pourrait-elle  donc  répondre,  aux  vœux  légitimes  de  notre 
population  ? 

"Concilier,"  disent  les  maîtres  de  la  langue,  "c'est  faire 
"  disparaître  les  causes  des  difiërends.  C'est  accorder  ensem- 
"  ble  des  personnes  divisées  d'opinion  ou  d'intérêts  ;  c'est 
"  établir  l'entente  entre  elles." 

Evidemment,  l'on  ne  peut  raisonnablement  prétendre  que 
celni  qni  est  dans  la  vérité  doive  l'abandonner  pour  faire 
disparaître  la  cause  du  difi'érend  qni  existe  entre  lui  et  celni 
qui  est  dans  l'erreur.  Car  alors,  bien  loin  de  "  faire  dispa- 
rûtre  la  cause  du  différend"  ce  serait  l'éterniser. 
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D'an  antre  c6té,  le  motif  de  la  coaciliatian,  c'est  la  paix  et 
l'avantage  qui  en  résulte  poar  ceux  entre  qui  elle  doit 
régner.  Or,  comment  l'errenr  poorra-t-fllle  être  ou  lien  de 
paix?  Comment  poorra-t-il  en  déconler  an  avantage  réel 
pour  les  individos  ?  L'erreur  étant  contraire  an  sens  moral 
de  l'homme,  et  aux  notions  innées  de  vérité  que  Bien  a 
imprimées  dans  son  âme;  sera  nécessairement  une  cavse 
perpétuelle  de  différends.  Ensaite,  quel  bénéfice  réel  peut 
résulter  pour  l'humme  de  demeorer  soos  le  joug  de  l' erreur  ? 
Le  moyen  le  plus  puissant  de  conciliatioD,  le  seul  efficace, 
c'est  donc  la  destruction  de  l'erreur  et  l'enseignement  de  la 
vérité  ;  c'est-à-dire  la  destruction  des  causes  qui  divisent  et 
la  production  de  la  lumière  qui  unit. 

Il  en  est  de  la  justice  comme  de  la  vérité.  Gomment  Vin* 
justice  pourrait-elle  être  un  moyen  d'union  ?  Comment  con- 
cilier deux  indÎTiduB  en  écrasant  l'un  sous  le  poids  de 
l'injustice  qui  profite  à  l'autre  ?  L'une  des  conditions 
essentielles  de  la  paix  entre  les  individus,  c'est  donc  que  la 
jnstioe  règne  entre  eux.  Mais  comme  ks  hommes  diffèrent 
naturellement  dans  leur  conception  de  la  vérité  et  de  la 
justice  quand  elles  sont  appli-^nées  aux  actes  humains,  et 
qu'ils  ne  sont  amenés  à  s'entendre  qae  par  un  motif  de  cha- 
rité mutuelle,  la  concorde  ne  peut  régner  que  sons  l'empire 
de  la  loi  de  charité.  Une  politique  de  conciliation  ne  peut 
donc  avoir  l'effet  d'unir  nos  concitoyens  et  d'assurer  la  paix 
entre  eox,  qu'à  la  condition  qu'elle  soit  basée  sur  la  vérité, 
la  justice  de  la  charité, 

La  seule  vraie  politique  de  conciliation  est  donc  celle  qui 
assure  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur,  de  la  justice  sur 
l'injustice,  de  la  charité  sur  l'égolame. 

Enfin,  l'an  des  éléments  essentiels  à  la  vraie  conciliation, 
c'est  la  confiance.  Car,  une  union  réelle  ne  peut  exister 
entre  des  hommes  qui  ne  seraient  pas  convaincus  mutuelle- 
ment de  la  sincérité,  des  convictions  de  l'honneur  et  de  l'hon- 
nêteté les  uns  dos  autres. 

VII 

De  ce  qae  la  vraie  conciliation  a  ponr  base  la  vérité,  la 
justice,  la  charité  et  la  confiance,  il  s'en  soit  que  la  première 
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et  la  principale  chose  qn'il  faille  rechercher  dans  un  homme 
public,  c'est  la  conviction.  Car  la  conviction,  c'est  la  foi 
raisonnée  ;  c'est  la  certitude  que  l'on  a  de  la  vérité  d'un  prin- 
cipe, certitade  produite  pw  la  doctrine  vraie  ou  l'enseigne- 
ment de  la  vérité.  On  se  réunit  autour  d'une  vérité  pro- 
duisant une  conviction  commune,  vérité  à  laquelle  on  ne  peut 
pas  ne  pas  croire  dès  que  la  conviction  existe.  Dès  lors ,  mal- 
gré que  l'intérêt  personnel  on  une  passion  quelconque  pousse 
à  la  désunion,  l'homme  y  est  ramené  comme  malgré  lui  par 
la  conviction. 

La  conviction  ou  la  foi  dans  ses  principes  est  triplement 
nécessaire  à  l'homme  politique  : 

1"  Parce  que  la  conviction  est  le  principal  levier  de  son 
action  politique. 

2°  Parce  que  la  conviction  est,  pour  te  public,  une  garantie 
de  la  vérité  de  ses  principes.  Quelle  confiance  dans  ses  prin- 
cipes peut-il  inspirer  7  quelle  garantie  peut-il  donner  qu'il 
sont  vrais,  s'il  n'y  croit  pas  lui-même  ? 

S"  Parce  que  seule  la  conviction  produit  le  dévouement. 
On  n'aime  pas  une  cause  ou  une  idée  à  laquelle  on  ne  croît 
pas.  On  ne  se  dévoue  pas  au  succès  d'une  cause  ou  d'une 
idée  que  l'on  n'aime  pas.  Si  quelquefois  l'on  parait  s'y 
dévouer,  c'est  pour  masquer  le  mobile  réel  qui  en  est  un  ou 
d'intérêt  ou  d'ambition  personnelle. 

Or,  le  dévouement  vrai,  sincère,  qui  ne  se  mesure  pas,  qui 
va  jusqu'au  sacrifice  de  l'intérêt  personnel  et  mâme  jusqu'à 
l'imolation  de  soi<mème,  est  nécessaire  au  succès  des  grandes 
causes.  Sans  lui  pas  da  vrai  patriote  !  pas  d'hommes  d'état 
qui  mérite  véritablement  ce  nom  ! 

Je  puis  ajouter  de  plus  que  la  conviction  est  encore  néces- 
saire parce  que  seule  elle  produit  la  constance  dans  ia  pour- 
suite du  but  à  réaliser.  Qu'elle  garantie  de  succès  peut 
exister  sans  le  levier  d'une  foi  constante.  On  abandonne 
d'un  moment  à  l'autre,  au  premier  obstacle,  aussitôt  que  l'in- 
térêt le  suggère,  la  cause  on  l'idée  auxquelles  on  ne  croit 
pas. 

ËnBn,  dans  un  gouvernement  constitutionnel  surtout, 
l'homme  public  a  besoin  d'être  convaincu  non  seulement  de 
la  vérité  de  ses  principes,  mais  encore  de  la  sincérité,  de 
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TboimentT  et  derhonnfiteté  de  ses  coUabor&teoraâaKs  l'admi- 
nistration de  la  chose  publique.  Oomment  poQTTs-t-il  leur 
confier  la  défense  des  principes  primordiaux  de  l'ordre  socifd, 
trarMller  de  tout  cœnr  à  leur  gagner  la  confiance  publique, 
lies  promouvoir  et  les  maintenir  aux  plus  hautes  charges  de 
J'état,  s'il  ne  les  ereit  sincères,  honnêtes  et  honorables  ? 

Ylli 

Or,  la  canTiction  ne  s'improvise  pas.  Elle  n'est  pas  une 
idée  ni  on  sentiment  de  convention.  Certitude  que  l'on  a  de 
la  vérité  d'un  fait  eu  d'une  doctrine,  elle  se  forme  par  l'étude 
-et  la  mise  en  pratique  des  principes,  le  raiBonnement,  Tobsei- 
vatioB,  l'expérieHce.  ËUe  est  indépendante  de  ta  volonté,  en 
ce  sens  qu'un  homme  n'est  pas  libre  de  ne  pas  croire  ce  dont  il 
est  convaincu,  de  même  qu'il  n'est  pas  libre  de  croire  ce  qu'il 
sait  être  faux.  Gonséquemment,  un  homme  honnête  et  con- 
vaittcu  n'est  pas  libre  d'adopter  un  programme  plutôt  qu'un 
autre,  s'il  ne  le  croit  pas  le  meilleur.  Il  lui  faut  suivre  sa 
conviction. 

S'il  en  est  ainsi,  gne  valent  ces  déclarations  de  circonstan- 
ce, ces  professions  de  foi  de  convention  par  lesquelles  on 
arbore  aussi  volontiers  le  drapeau  de  l'erreur  que  celui  de  la 
'Vérité,  et  que  l'en  adapte  à  tel  on  tel  dogme  politique  sui- 
vant les  besoins  dn  moment  ?  ' 

Souvent,  l'on  croiTa  avoir  sauvegardé  les  intérêts  d'un 
.pa^s,  parce  que  l'on  aura  arraché  à  quelques  hommes  pu- 
blics des  déclarations  dans  le  sens  de  telles  données  que  l'on 
croit  justes.  Et  chose  étrange  !  l'on  ne  parait  guère  s'occuper 
de  constater  si  ces  professions  de  foi  politique  sont  bien  con- 
formes à  leurs  convictions  intimes  ;  par  conséquent,  s'ils 
travaillent  avec  conviction  et  dévouement  au  triomphe  du 
-bien.  Oombien  donc  ne  serait-il  pas  mieux  de  s'assurer  par 
-ides  actes  non  équivoques  et  par  des  antécédents  jamais 
démentis  de  l'excelleBce  de  leurs  principes  et  de  la  suieté 
'4e  leurs  convictions  ! 

Ce  qnâ  fait  la  force  d'un  parti,  c'est  l'unité  de  croyance 
«dans  un  principe  vrai  et  la  fermeté  des  convictions,  bieti 
.pins  que  ritaluleté  et  même  le  nombre  de  ses  adeptes.  Il  ne 
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snAt  donc  pu  qu'à  un  moment  dotiaé  an  homme  -se  dêclâxe  - 
Iwnr  c«  que  l'on  orott  Atre  le  bon  parti. 

On  est  quelquefois  anxienx  de  recrater .chez  les  advensires, 
le  plus  grand  nombre  possible  d'adhérents,  sans  se  soucier  de- 
lenrs  principes.  Grande  erreur  !  L'intérêt  personnel  et  Is 
passion  sont  essentiellement  é^ofate»  de  leur  nature  et  sont, 
par  là  même,  un  élément  de  division.  L'adhésion  i  un  parti, 
d'un  homme  qui  n'en  a  pas  les  principes  et  n'y  adhère  pas  par 
conriction,  mais  par  intérêt  personnel.bien  loin  d'être  un  gain, 
est  donc  une  cause  de  faiblesse,  parce  qu'il  est  une  cause  de 
d^oralisation  et  de  division.  Désormais,  le  parti  n'est  pins 
imde  croyance,  ne  ponrsnit  plus  an  but  unique  :  letrîompbe 
d'un  principe  vrai.  D'.un  antre  côté,  laconviction  ne  retenant 
pas  ce  nouvel  adepte,  il  retouruera  à  l'ennemi  dàs  que  son 
intérêt  le  lui  snggèrera  ;  te  flot  qni  l'avait  apporté  le  rempor- 
tera. Dans  l'intervalle,  il  aura  rmné,  par  des  intri^es  intesti- 
nes,le8  principes  du  parti,détrait  la  conriction  chez  plnsieuts. 
Et  s'il  a  du  talent  «t  du  presti^,  il  entraînera  à  l'ennemi  le 
groupe  de  ceux  qu'il  aura  pervertis.  Bien  donc  de  dange- 
reux comme  ces  hommes  sans  conviction  qui  changent  de 
principes  comme  d'un  masque  de  théâtre. 

Elle  est  donc  bien  éphémère  cette  union  hybride  faite  en 
dehore  de  la  conviction,  qui  ne  repose  que  sur  l'intérêt 
personnel  et  la  passion  du  moment.  Elle  aura  brisé  les  liens 
au  lieu  de  les  resserrer. 

La  vraie  politique  de  conciliation,  la  senle  digne  de»  hom- 
mes de  bien,  la  seule  dont  nous  devons  désirer  le  triomphe, 
ne  conaiete  donc  pas  dans  nue  alHanoe  faite  en  dehors  des 
principes,  entre  des  hommes  sans  conviction. 

IX 

Quand  nous  parlons  de  conciliation,  il  ne  peut  natnrelle- 
ment  s'agir  d'"  accorder  ensemble"  des  principes  adverses  les 
uns  aux  antres.  On  ne  concilie  pas  pins  l'erreur  avec 
la  vérité,  que  l'on  ne  réussit  à  mélanger  l'ean  aveo  le  fen. 

Un  grand  philosophe  chrétien,  qui  est  en  même  temps 
l'on  des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise,  St- Augustin,  a  déduit 
de  la  doctrine  Evangélique  cette  règle  à  la.  fois  si  elaiieet  à 
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bmi  adaptée  h  la  oondition  de  l'hoinine  dans  le  société  r 
"  Intttfieite  erroret  ;  diUgile  homi»e$"  Pas  de  compromis 
avec  l'errenr  !  &aene  aina  merci  !  Q-aerr-t  jasqa'à  l'extermi- 
natioa  !  ICaiB  qaant  à  l'homme  qui  a  le  malheur  de  profes- 
ser l'erreur,  qu'il  soit  traité  eolTant  tontes  les  lois  de  la  cha- 
rité !  Tels  sont  les  principes  :  ils  sont  en  harmonie  parfaite 
avec  la  natoxe  même  du  la  société  humaine.  Mtùs  la  difficulté, 
c'est  d'en  concilier  la  pratique.  Pour  "détruire  f erreur,"  il 
&at  eoareut  combattre,  même  à  outrance,  celai  qui  eu  est 
l'artisan  ou  qui  s'eu  lait  le  porte-drapeau.  Il  est  donc  évident 
que  ce  précepte  d*"  aimer  les  hommes  "ne  si^ifie  pas  qu'il 
faille  être,  par  l'abstention  ou  la  non  intervention,  complice  de 
leurs  attentats  contre  la  vérité,  pas  plus  qu'il  ne  faille  ménar 
ger  l'erreur,  afin  d'épargner  l'homme  qui  la  propage.  Toute 
ooDciliation  qui  serait  une  concession  soit  ouverte,  soit  roilée 
en  faveur  de  l'errear  n'est  donc  plus  de  la  vraie  conciliation  ; 
c'est  de  la  trahison.  C'est  l'acte  d'un  chef  qui,  pour  ne  pas 
combattre  ou  pour  ménager  l'ennemi,  livre  la  frontière  dont 
la  défense  est  confiée  à  sa  loyauté. 

"  ItUerfieite  errom"  signifie  donc,  dans  l'occasion,  combattre- 
l'action  des  hommes  qui  travaillent,  soit  directement  soit 
indirectement,  sciemment  ou  même  sans  le  savoir,  au  triom- 
phe de  l'erreur.  Mieux  vent  donc  l'état  de  lutte  ;  mieux 
Tant  la  ^erre  que  la  paix  acquise  au  détriment  de  la  vérité 
et  de  la  justice.  "  Mettez  votre  paix,  dit  quelque  part  l'nnteur 
du  pins  beau  livre  qu'ait  jamais  produit  le  génie  humaîn,met- 
treE  votre  paix  dans  la  vérité,  laquelle  vit  et  et  Ecubsiste  éter- 
nellement, au  Heu  de  la  mettre  dans  les  hommes  qui  ne  vous 
apporteront  qu'Hiatabîlité  et  embarras."  La  paix  n'est  qu'une 
bien  relatif  au  lieu  que  la  vérité  est  un  b^u  absolu. 


L'idée  qui  séduit  certains  partisans  de  la  conciliatioa 
quand  même,  c'est  celle  de  l'union,  en  un  seul  parti,  de  tous- 
nos  compatriotes.  Formant  nue  minorité,  disent-ils,  nous- 
ne  serons  forts  qu'à  la  condition  d'être  unis.  Or,  ils  ont  rai- 
son de  désirer  l'union,  mais  ils  ont  tort  de  croire  que,  opêrée- 
anx  dépens  des  principes,  elle  puisse  être  un  progrès  danS' 
le  sens  de  l'unité. 
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Et  d'abord,  une  telle  union  «era,  dans  certains  cas,  une 
source  d'injusticea.  Le  patronage  public  deviendra  une  prima 
offerte  à  k  trahison,  an  lien  d'êtrâ  le  prix  des  serrices  rendus 
à  l'Etat.  Le  bénéfice  des  hauts  emplois,  l'avancement,  l%i- 
times  récompenses  dnes  à  la  fidélité  an  drapean,  deviendront 
le  partage  d'horames  sans  principes  qui  s'en  serviront  comme 
de  leviers  puissants  pour  démolir  nos  institations.  Ensuite, 
pour  un  ennemi  concilié,  on  se  sera  aliéné  dix  amis  véritables. 
Il  y  aura  progrès  apparent  dans  le  sens  de  l'union  avec  les 
adversaires,  mais  aussi  progrès  réel  dans  le  sens  de  la  divl* 
sion  au  sein  des  amis.  Une  telle  conciliation  produira  donc 
plus  de  pertes  que  de  gains  dans  le  sens  de  l'union.  Bt  celui 
qui  en  sera  l'antenr,  après  avoir  rédnît  son  parti  à  l'impuis- 
sance pour  le  bien,  en  détruisant  le  principe  d'unité  et  d'ac- 
tion dans  le  sens  du  bien  qui  en  faisait  la  force,  ne  s'en 
trouvera  pas  mieux  en  face  de  ses  compatriotes  divisés.  La 
division  ne  sera  pins  entre  des  adversaires  de  principes  ;  elle 
sera  dans  son  propre  camp,  désormais  condamné  fatalement 
à  périr,  car  tout  camp  divisé  contre  Ini-mâme  périra. 

Et  puis,  quel  résultat  espérait-on  de  cette  union  hybride 
consommée  en  dehors  des  principes?  Celui  de  sauvegarder 
l'héritage  national,  disait-on  ?  Or,  en  opérant  l'union  en  de- 
hors des  principes,  ce  qui  veut  dire,  en  liostilité  aux  priii- 
cipes,  on  aura  décrété  la  perte  de  l'héritage  national.  Car 
l'union  établie  sur  les  bases  de  l'intérêt  priré,  sera  devenue 
une  force  irrésistible  faisant  servir  le  principe  national  à 
l'intérêt  privé,  et  au  besoin  faisant  triompher  l'intérêt  privé 
sur  les  raines  du  principe  national. 

Enfin,  un  parti  formé  d'éléments  rapprochés  ensemble 
seulement  pour  des  fins  d'intérêt  personnel  n'est  pas,  ne 
peut  être  un  de  croyance.  Il  ne  peut  ètro  UN  d'aspirations, 
de  tendance  et  de  but.  Il  n'a  pas  de  convictions,  pas 
de  patriotisme.  Chez  lui,  le  principe  de  vie,  le  mobile, 
le  drapeau  n'existent  plus,  Quelles  garanties  sérieuses  peut-il 
■donc  offrir  dans  le  sens  de  la  conservation  de  l'héritage 
national  ? 

L'héritage  national  ne  trouvera  de  sauvegarde  que  sons 
l'égide  de  ceux  à  qui  leurs  convictions  font  un  devoir  sacré 
âe  le  protéger.     Or,  appeler  de  toutes  les  zones  de  notre 
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monde  social  totu  ceux  qui  partagent  la  même  foi  politique 
et  sociale,  faire  disparaître  tons  les  obstacles  qui  les  divisent, 
travailler  à  les  unir  solidement  pat  le  Hen  de  la  conviction 
et  da  patriotieme  autour  de  notre  drapeau  aSn  qu'ils  soient 
un  dans  sa  défense  comme  ils  sont  un  dans  la  foi  au  drapeau 
et  dans  l'amour  de  l'héritage  national  :  telle  est,  par  excel- 
lence, la  vraie  conciliation  ! 

XL 

L'on  objectera  que,  dans  nu  pays  comme  le  nfttre,  pays 
de  religions  et  de  nationalités  si  diverses,  cette  théorie  de 
la  conciliation  dans  la  vérité  n'est  pas  praticable.  Il  n'y  a 
pas  à  se  le  dissimuler,  cette  objection  ne  manque  pas  de 
force.  Malgré  l'esprit  de  libéralité  qui  préside  à  nos  relations 
sociales  et  l'extrême  désir  qui  existe  de  part  et  d'autre 
d'éviter  toute  division,  il  n'y  a  pas  entre  nous  tous,  étant  de 
nationalités  et  de  religions  différentes,  cette  unité  d'éléments 
qui  nous  permette  de  nous  fondre  eu  un  seul  tout  homogène. 
Cela  ne  vent  pas  dire,  cependant,  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
entre  nous  conciliation  accomplie  dans  la  vérité.  Au  con- 
traire, notre  constitution  nous  garantit  des  immunités  res- 
pectives; et  notre  foi  nous  fait  un  devoir  de  traiier  avec 
justice  nos  concitoyens  d'origine  et  de  croyance  étrangères 
aux  nôtres.  Or,  s'unir  sur  la  largH  base  de  nos  droits  et  de 
nos  devoirs,  c'est  là  un  excellent  principe  de  conciliation. 
C'est  encore  l'union  basée  sur  la  vérité  et  la  justice. 

D'ailleurs,  si  nous  faisons  abstraction  des  différences  de 
d(^^es  qui  nous  séparent,  différences  que  règlent  les  prin- 
cipes de  liberté  religieuse  et  la  tolérance  de  fait  qui  régnent 
entre  nous,  nous  trouverons  que  la  presque  totalité  des  pro- 
testants instruits  ont  avec  nous  communauté  de  vues  sur  la 
plnpart  des  questions  sociales,  questions  dont,  comme  nous, 
ils  vont  chercher  la  solution  dans  l'enseignement  du  chris- 
tianisme. 

Xll. 

Ce  qui  précède  nous  amène  à  dire  un  mot  des  coalitions, 
bien  qu'il  n'entre  pas  dans  le  cadre  restreint  de  cet  article 
de  donner  à  un  tel  sujet  les  développements  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Dig-izsdtyGoO^lc 


156  REVUE  CANADIENNE 

De  tont  temps,  l'on  a  condamné  le  principe  des  coalitions 
comme  immoral  et  contraire  aux  notions  de  gonvemement 
constitutionnel.  "Les  coalitions,"  disent  les  anteuia  (11, 
"  sont  contraires  au  principe  fondamental  même  du  gon- 
"  vemement  parlementaire.  "  Et  la  raison  en  est  évidente. 
Le  gouvernement  parlementaire,  c'est  te  gonventement  au 
moyen  des  partis.  Or,  ce  gourernemeot  rencontre  un  frein 
salutaire,  nn  contrôle  absoln  et  efficace,  dans  l'opposition. 
A  l'action  dn  ponvoir,  l'opposition  oppose  une  critique  sé- 
vère d'ensemble  et  de  détails  qui  est,  en  toutes  ses  parties,  la 
politique  contradictoire  de  celle  dn  gouvernement  ;  c'eat-à- 
dire  qu'aux  principes  sociaux,  aux  théories  de  gouverne- 
ment, aux  notions  d'économie  politique  mis  en  œuvre,  eUe 
oppose  ses  principes  et  ses  théories,  de  même  qu'elle  fait 
contraster,  dans  la  pratique,  les  faits  du  ponvoir  avec  ce 
qu'elle  prétend  être  une  saine  administration  des  affaires- 
publiques.  Le  pays  est  appelé  à  juger  et  à  choisir  entre  les- 
denx. 

Or,  la  coalition  détruit  l'efficacité  de  cette  politique  de  parti. 
Que  dire  de  la  réunion  de  ces  éléments  hostiles,  des  chels 
surtout  qui  hier  professaient  des  principes  politiques  dia- 
métralement opposés?  de  ces  che&  qui  mettaient  tout  leur 
mérite,  toute  l'excellence  de  leur  politique  dans  le  fait 
qu'elle  était  la  contradiction  absolue  de  la  politique  de  leurs 
adversaires  ?  Durant  des  années,  ils  se  seront  sartout  signa- 
lés par  la  guerre  implacable  qu'ils  se  seront  faite.  Mais  Toili 
que,  à  un  moment  donné,  nne  influence  occulte  les  rapproche 
et  tes  unit.  Ennemis  mortels  il  n'y  a  qu'on  instant,  les  voilà, 
l'instant  d'après,  les  plus  fermes  alliés.  Et  cependant,  l'on  ne 
voit  pas  en  quoi  leurs  sentiments  ni  leurs  convictions  se 
sont  modifiés. 

Ils  ont  adopté  les  mêmes  principes,  dira-t-on  !  Ils  ont 
signé  un  traité  de  paix  définitif. 

Soit!  Mais  qui  a  opéré  cette  métamorphose  ?  Ces  principes 
de  convention,  s'ilsy  adhèrent,  y  croient-ils?  La  conviction  ne 
vient  pas  ainsi  avec  la  rapidité  de  l'étincelle  électrique,  rem- 
placer une  antre  conviction  quisoit  la  négation  de  la  première. 
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1\b  ont  adopté  les  mêmes  principes,  dites-vons  ?  Mais  on  ne 
change  pas  de  principes  comme  d'an  manteau  de  comédie. 
Ces  hommes  étaient-ils  conraincns,  hier  ?  Sinon,  quelles 
garanties  avons-nous  qu'ils  le  soient  aujourd'hui  ?  Si  oui,  la 
guerre  à  mort  qu'ils  se  faisaient,  au  nom  des  intérêts  les  plus 
sacrés,  ils  la  faisaient  par  patriotisme.  Pour  ce,  il  fallait  bien, 
à  tout  prix,  abattre  le  drapeau  ennemi,  puisque  ce  drapeau, 
c'était  celai  de  l'erreur  !  il  fallait  bien  détruire  les  principes 
du  parti  ennemi,  puisque  ces  principes  c'étaient,  soit  en 
matières  sociales,  soit  en  matières  économiques,  la  négation 
de  la  vérité,  dn  droit  et  de  la  justice  !  Les  fauteurs  de  ces 
«rreurs,  il  faUait  les  terrasser;  le  bien  de  la  patrie  l'exigeait  ! 
il  y  allait  dn  saint  de  la  nation  1 

Miûs  voilà  que,  tout  à  coup,  ces  ennemis  sont  devenus 
leurs  plus  cbers  alliés  !  Qne  dis-je  !  Ils  eont  devenus  la  chair 
^e  leur  chair!  Avec  eux,  ils  forment  désormais  une  haute 
personnalité  morale  qui  est  le  pouvoir  daiiB  l'Etat.  ]f  our  les 
sauver  d'honneur,  de  fortune,  de  réputation,  pour  asseoir  so- 
lidement leur  autorité  snr  le  pays,  ils  Bacrifieront  de  vieux 
«t  fidèles  amis  avec  qui  ils  auront,  vingt  années  durant,  com- 
battus les  bons  combats  ! 

Voilà  le  spectacle  qu'offre  une  coalition.  Or,  quel  soutfle 
a  donc  passé  sur  ces  hommes  pour  qu'ils  puissent,  l'instant 
d'après  et  snr  un  simple  changement  de  décors,  adorer  ce 
qae  l'instant  d'avant  ils  avaient  bràlé  ?  Certes  !  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  presque  toujours,  les  meilleurs  esprits  ont 
tenu  tes  coalitions  en  si  grande  défaveur. 

En  1884,  Lord  Stanley  refusait  de  faire  une  coalition  avec 
Sir  Sobert  Peel,  donnant  pour  raison  de  son  refus  :  "  qu'il 
était  d'nn  haut  intérêt  national  dé  garder  intacte  la  répu- 
tation des  hommes  publics  ;  "  ajoutant  :  "  que  la  confiance 
dans  les  hommes  d'état  anglais  avait  été  plus  ébranlée  par 
les  coalitions  que  par  tous  les  actes  de  mauvaise  conduite 
de  tons  les  hommes  publics  pris  ensemble." 
Or,  il  y  a  parité  de  raison  d'appliquer  aux  coalitions  les 
principes  posés  ci-dessns  au  sujet  de  la  conciliation.     Toute 
coalition  donc  opérée  en  dehors  des  principes  et  pour  servir 
les  fins  personnelles  des  coalitéi  serait  essentiellement  im- 
morale et  destructive  des  idées  de  saine  politique  constitu- 
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tioanelle.  Abandonner  sans  nécessité  &  l'ennemi  le  ter^ 
rain  des  principes,  c'est  nne  traliiBon  aussi  déshonorante  qae- 
la  honteuse  désertion  dn  champ  de  bataille  ne  l'est  ponr  an 
soldat 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  toute  coalition  soit  de 
son  essence  immorale.  tJn  écrivain  de  la  Revne  d'Edimr 
bourg  (1)  fait  même  ressortir,  avec  assez  de  raison,  l'analogie 
qni  existe  entre  la  coalition  et  l'adhésion  à  la  politique  d'un 
parti,  en  ce  sens,  que  celui  qui  adhère  à  une  coalition,  le  fait 
aux  dépens  de  quelques-uns  de  ses  principes,  de  même  que 
celui  qui  adhère  en  tout  point  à  la  politique  d'un  parti  ne- 
peut  le  faire,  la  plupart  dn  temps,  sans  sacrifice  de  ses  vues 
et  de  ses  sentiments  personnels,  tant  il  est  vrai  que  le  fonc^ 
tionnement  dn  gouvernement  constitutionnel  n'est  qu'une 
succession  de  compromis  :  "  Aucun  bien  ne  peut  s'effectuer, 
dit  le  même  auteur,  sans  le  concours  des  hommes  politiques, 
et  aacun  concours  n'est  possible  sans  compromis." 

Enfin,  la  coalition  est  justifiable  sous  des  circonstances  exr 
ceptionuelles  lorsque  le  salut  dn  pays  l'exige,  "  dans  le  but 
par  exemple,  de  réaliser  quelque  "  entreprise  ou  assurer  la 
passation  de  quelques  mesures  "  d'un  grand  intérêt  national 
et  à  laquelle  les  deux  partis  "  donnent  leur  coucour6."(2) 

Mais  il  n'y  a  pas  là  contradiction  de  la  doctrine  énoncée 
ci-dessus,  car  dans  ce  cas  c'est  encore  un  principe  sain  qui  est 
le  lien  d'union.  On  se  réunit  dans  un  sentiment  de  patrior 
tisme  pour  travailler  au  bonheur  de  la  patrie,  ce  qui  est 
encore  une  union  dans  le  bien,  basée  sur  un  principe  vraL 

Montréal,  février  1881. 

F.  X.  A.  Trudbl. 


<1)  Edinbonrg  Qnvt,  BeTiew,  yoI.  43,  p.  ats. 

(1)  3  Todd  l'u'liamentan'  QoTemment  io  England  p,  19B. 
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An  mois  de  juin  1665,  le  régiment  de  Carîgnan,  qui  arrî* 
Tait  de  France,  se  diri^ait  de  Qaébeo  vers  la  rivière  Riche- 
lien,  aajonfd'hni  Chambly.  En  route,  il  fut  rejoint  pat  une 
compagnie  de  volontaires  dn  pays.  C'est,  disent  les  antenrs,- 
la  première  apparition  des  milices  canadiennes  dans  l'histoire. 

Les  milices  canadiennes  existaient  depuis  plusieurs  an- 
nées, outre  les  troupes  royales  entretenues  dans  la  colonie. 
Les  notes  suivantes  le  font  voir  suffisamment. 

Champlain  n'a  fait  pour  ainsi  dire  aacnne  guerre.  II  mou- 
rut, en  1635,  alors  que  le  Canada  ne  renfermait  qu'une  cen- 
taine d'hommes  de  race  blanche.  La  vieille  querelle  des  Iro* 
quois  et  des  Algonquins  n'avait  pas  encore  mis  en  cause  le 
sort  des  Français  ;  d'ailleurs,  ceux-ci,  armés  à  l'européenne, 
eussent  fait  bon  marché  d'un  ennemi  qni  ne  lançait  qne  des 
flèches  et  qui  redoutait  si  fort  les  tonnerres  des  visages  pàle&, 

Vers  1640,  les  Iroquois  apprirent  à  faire  parler  la  poudre 
en  recevant  des  armes  à  feu  des  Hollandais  d'Albany.  I<eurs 
courses  devinrent  plus  fréquentes  parmi  nous.  Bientôt,  ils 
mirent  nos  établissements  eu  danger.  Chaque  "  habitant  " 
devint  son  propre  défenseur,  mais,  comme  ce  moyen  ex- 
traie était  insuffisant,  on  songea  à  obtenir  des  soldats  de 
France. 

"  F&nte  de  troupes,  dit  Garnean,  M.  de  Montm^ny  se 
voyait  témoin  passif  de  la  lutte  des  Sauvages,  exposé  souvent 
à  leurs  insultes,  sans  pouvoir  faire  respecter  son  drapeau 
qu'ils  venaient  braver  jusque  sons  le  canon  des  forts." 

Dès  1641,  le  jeune  Pierre  Boucher,  qai  revenait  dn  pays 
des  Hurons,  entra  dans  la  garnison  de  Québec  comme 
simple  soldat  (1).  Si  cette  garnison  était  composée  de 
troupes  royales,  on  voit  qu'elle  recevait  aussi  des  volontaires 
du  pays. 
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La  première  expédition  envoyée  à  Montréal  (1642)  était 
'de  quarante-cinq  hommes  dont  na  certain  nombre  paraît 
Avoir  été  engagé  en  Frimoe  à  titre  de  «oldets.  ou  toat  an 
moina  avec  l'entente  qu'ils  seraient  h  la  fois  colons  et  mili- 
taires (1).  Cette  année,  dit  le  R.  P.  Martin,  il  y  avait  quinze 
«oldats  à  Québec  et  coûtaient  au  trésor  12,180  livres  ;  Trois- 
KirièreB  en  avait  soixante-et-diz,  et  Montréal  autant  (2).  An 
mois  d'août,  lorsque  M.  de  Montmagny  alla  fonder  le  fort 
Richelieu  (Sorel)  il  avait  avec  lui  des  soldais  an  nombre  des- 
quels on  cite  le  brave  caporal  Du  Rocher  (3). 

16  J3,  mai.  Le  soldat  Pierre  Caumont  dit  La  Roche  reçoit 
instruction  (4)  de  monter  jusqu'au  lac  Saint-Pierre  avec  une 
barque  portant  cinq  matelots  et  quatre  soldats  pour  protéger 
les  canota  de  traite  qui  descendent  du  Haut-Canada.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  M.  de  Hontmagny  conduit  une  patronille 
dans  la  même  direction  et,  à  la  fin  d'août,  il  escorte  les  colons 
arrivés  de  Fiance  en  destination  de  Montréal  (5).  Va  appel  est 
fait  à  la  régente,  Ajine  d'Autriche,  pour  augmenter  la  force 
armée  du  Saint-Laurent.  Eu  moins  de  trois  ans,  la  petite 
population  française,  (deux  cent  cinquante  âmes  au  plus)  de 
cette  contrée  avait  eu  occasion  de  se  mesurer  plusieurs  fois 
contre  les  Iroquois  et  l'on  peut  dire  que,  à  partir  de  cette 
éptoque,  le  mot  colon  signifie  également  soldat  on  milicien. 

1644.  Eté.  Un  nommé  de  La  Barre  arrive  de  France  à  la 
tète  "  de  nombre  de  gens,  partie  desquels  était  une  compa- 
gnie de  soixante  soldats  qui  sont  distribués  dans  différents 
postes."  La  reine  avait  accordé  cent  mille  francs  pour  l'en- 
tretien de  cette  troupe.  Au  mois  d'août,  M.  de  Montmagny 
étant  allé  aux  Trois-Rivières  tenir  une  assemblée  des  nations 
se  fait  accompt^ner  par  plusieurs  de  ces  hommes,  et  lorsque 
les  missionnaires  partent  de  ce  lieu,  quelques  jours  plus  tard, 
à  la  suite  des  Hnrons,  pour  se  rendre  aux  grands  lacs,  vingt- 
deux  militaires  leur  servent  d'escorte.    Ceux-ci  revinrent 


(1)  B«lmoiiti  Hi»U>irt  dv  Citaada,  p.  £.    Dollier  d«  CaMon:  SitMrtin  Mont- 
réal, p.  20,  40. 

&i  Tiédit  S.  P.  JojiMM.  p.  129. 

(8)  Ferlud  :  Court  d'hittoirt,  1. 330. 

(4)  Bême  Cmadieimt,  1878.  p.  16. 

(5)  Fttillaii  :  ifiilvirc  (b  la  ooUtnkftxutçaiÊe,  D.  16, 30. 
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4'&KtomDe  de  1615,  rapportaRt  pour  leur  compte  1b  valear 
de  treRte  à  qoftrante  miUe  francs  de  peaaz  de  castor.  Le 
Journal  des  Jituitet  (p.  9)  explique  comment  fat  distribuée 
-cette  pelleterie  et  aussi  le  mode  de  casernement  des  sol- 
dats. Le  aiear  de  LaBarre  "  qui  n'avait  rien  de  saint  qae 
son  chapelet  "  foi  renvoyé  en  France  ce  même  automne, 
104à.  (1) 

Dès  le  printemps  de  1644,  les  Franf  aïs  s'étaient  décidés  à 
fimmir  des  armes  à  feu  aux  Hnrons.  (2) 

Le  danjçer  des  embnscades  était  continuel.  A  Montréal, 
"  les  Français  ne  marchaient  jamais  qu'armés  et  sur  la  dé- 
fiance ;  ils  allaient  toujours  au  travail  et  en  revenaient  tous 
«naemble  an  temps  marqué  par  le  son  de  la  cloche  "  (3) .  Même 
chose  aux  Trois-Ririèr^.  Si  ce  n'est  pas  là  le  métier  du  mi- 
licien, cela  7  ressemble  beaucoup. 

1645.  Automne.  On  ne  laisse  an  fort  de  Bjchelîeu  que  huit 
■on  dix  soldats  soos  le  commandemant  da  capitaine  Jacques 
Sabelin  dit  la  Orapaudière.  (4) 

1646.  A  Québec,  les  soldats  de  la  ^rnison  tirent  trois  sal- 
ves le  soir  de  la  fête  de  Saint-Joseph.  (6)  Le  là  juin,  à  Qné- 
bec,  Denise,  fille  de  Charles  Sevestre,  éjwnsa  Antoine  Martin 
dit  Montpellier,  soldat  et  cordonnier  ;  aux  noces,  cinq  sol- 
drts  dansent  "  une  espèce  de  ballet."  {6)  A  Qnébec  encore, 
'"  le  jonr  de  la  Conception,  un  soldat  nommé  de  Champigny, 
natif  de  Fontainebleau,  fit  abjuration  de  son  hérésie  anpar- 
ATant  la  grande  messe.  Ce  même  soldat,  sachant  la  musi- 
■que,  et  pouvant  chanter  un  dessas,  nous  commençâmes,  le 
jonr  de  Saint-Thomas,  à  chanter  à  quatre  parties."  (7)  Aux 
Ttois-Bivières,  deux  soldats,  La  Groye  et  La  Fontaine,  se 
battent  à  l'épée.  "LaG-roye  fat  blessé  en  deux  endroits 
pour  s'être  comporté  sagement  et  chrétiennement,  ce  qni 
ayant  été  vérifié  par  les  sauvages,  La  Fontaine  fat  mis  en 

(11  B\MU>ire  à»  ilentrM,  M,  68.  Belmont  :  BuMrt  dm  Canada,  i.  Btlatùm,  1644, 
p.  48,  4S  ;  161S,  p.  39- 

&\  Alolùm,  1644,  p.  41.    R.  P.  Hutin  ;  fireuani,  IS,  116. 

(3)  EitU^ndu  Moniriai.JS. 

<4)  J«%rMl  âf  JA«l(«,  Chrojùqite  ÎH/Boimne,  XXVI,  XXX7I.  XXSVIL 

<5)  Jnmal  àa  Jit^ia,  SS. 

(6)  jMinuI  d«a  JimUf,  S3  ;  Tangnar  :  DiotU»t*<Urt,  t.  410. 

(T)  JimnMl  it*  JétiMf,  74. 
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une  fosse,"  (1)  aatrement  dit  dans  an  cachot  obsonr.  Aâb. 
même  endroit,  mois  de  jnillet,  le  parrain  d'une  petite  Attika-- 
mègne  est  Marin  Terrier  de  Francheville  sienr  de  Repenti- 
gny,  soldat,  lequel  devint  colon  et  fut  tué  près  des  Trois- 
RiTières,  six  ans  plus  tard,  dans  un  combat  contre  les  Iro- 
qnois. 

1648,  5  mars,  Paris.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  porte 
qu'on  enverra  de  France  trente  hommes  et  un  oapâtaine  chez 
les  Hurons.  ce  qui  donne  un  total  de  cent^nq  soldats  pour 
toute  la  colonie.  (2)  Le  6  d'août  partent  des  Trois-Sivière» 
soixante  canots  hurons,  portant,  entre  autres  personnes,  huit 
soldats  ;  on  en  doit  prendre  quatre  autres  en  passant  à  Mont- 
réal. (3)  Vers  la  fin  du  mois,  le  nouveau  gouvemeur-géné-' 
rai  annonce  à  M.  de  Maiaonnenve  qu'il  apporte  une  ordon- 
nance de  la  compagnie  des  Oent-Associés  qui  augmente  la 
garnison  de  Montréal  de  six  soldats.  Il  ajoute  que,  au  lieu 
de  trois  mille  livres  de  gages  que  l'on  a  donné  jusqu'ici  pour 
M.  de  Maisonneuve  et  ses  soldats,  on  eu  aura  à  l'ayenir  qna-^ 
tre  mille.  (4)  La  proportion  de  mille  livres  de  plus  à  cause 
de  six  nouveaux  soldats,  fait  supposer  de  vingt  à  vingt-quatre- 
soldats  à  cent  cinquante  francs  chacun,  à  part  quelques  cen- 
taines de  francs  pour  M.  de  Maisonneuve.  D'après  M.  l'abbé 
Ferland,  (5)  la  garnison  de  Montréal  était  de  trente  hommes, 
cette  année.  An  mois  de  septembre,  on  amène  de  Montréal- 
un  tambour  condamné  aux  galères;  au  lieu  de  subir  sa 
peine,  il  accepte  l'office  d'exécutear  des  hantes  œuvres.  (6) 

1649,  ler  janvier,  Québec.  On  apporte  "  la  nouvelle  des 
Trois-Bivières  de  la  sufibcation  en  prison  de  trois  soldats, 
par  la  fumée  de  charbon  et  d'eau-de-vie"  (7).  Le  S  avril,  aux 
Trois-Eivières  est  parrain  d'une  Algonqnine  Louis  Mariche^ 
dit  Saint-Maurice,  soldat  et  chirurgien  (8). 

(1)  Journal  da  Jétuita.  4S. 

(3)  R.  P.  Martin  :  L»S.P.  Joguti,  1S8. 

(3)  Jeunàl  de*  J^ttUlm,  113, 114 

H'  HitMra  da  Montréal.  68. 

(9)  Cour*  d'hittiAn,  I.  398. 

(6)  Jaumal  d«t  Jéiuitei,  116. 

(T)  Jounutl  dM  iéitMa.  119 

S)  Btgittre  paroiue  TniM-Bimèn».    ■ 


dt»  Google 


LE  CAMP  VOLANT  DE  1649  163 

M.  de  Montmagny  avait  projeté  de  former  un  camp  volant 
dont  les  soldats,  espèce  de  milice  volontaire,  tiendraient  la 
campagne  et  poursuivraient  l'ennemi  lorsqu'il  se  montre^ 
rait  (1)  dans  le  voisinage  des  habitations,  mais  les  ressources 
lui  ayant  fait  défant,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  son  successeur 
s'en  occupa  et  y  réussit. 

Le  printemps  de  1649,  M.  Charles  J.  d'Ailleboust,  neven 
du  gouverneur-général,  est  envoyé  par  celui-ci  jusqu'à 
Montréal  "  avec  quarante  hommes  qu'il  commandait  sous  le 
nom  de  camp  volant,  afin  d'y  aider  à  y  repousser  les  enne- 
mis (2).  " 

François  Turpin  dit  Lafleur,  de  Paris,  est  cité  comme  sol- 
dat du  camp  volant  des  Trois-Rivières,  en  1649  (3),  et  ce 
même  homme  est  qualifié  de  soldat  au  registre  de  la  paroisse 
des  TroÎB-Kivières,  mois  de  janvier  et  décembre  1650,  ainsi 
qu'un  nommé  Pierre  Dubois. 

Au  mois  d'août  1649,  des  soldats  partent  des  Trois-Rivières- 
pour  les  pays  d'en  haut  (4). 

1650, 1  janvier,  Québec.  Sur  l'ordre  du  gouverneur,  des 
soldats  font  une  salve  d'arquebuses  en  l'honneur  des  Itévé- 
rends  Pères  Jésuites  (5).  Le  17  mars,  à  Québec,  "  on  assem- 
ble la  jeunesse  pour  aller  sur  les  Iroquoia  |6|."  Le  2).  jnin,au 
sellent  accompagne  le  boarreau  à  une  exécution  (T).  Le  80 
août,  la  Mère  de  l'Incarnation  écrit  :  (8)  "  Le  secours  ne  peut 
venir  que  de  la  France,  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  force 
en  tout  le  pays  pour  résister  aux.  Iroquois. 

Cette  année,  aux  Trois-Rivières,  Nicolas  Gatinean  est 
mentionné  comme  soldat  ;  même  chose  en  1655  (7). 

1651,  2  février,  Trois-Rivières.  Quentin  Moral  désigné 
comme  soldat  (10).   Lui  etGatineau  étaient  "habitants"  du 

(1)  BOatioH,  lOtë,  p.  4. 

(2)  ntitoire  de  Montréal,  70. 

(S)  Act«  d'Andonard,  Toir  Tangnay  :  DicHonnaire,  1, 5T7. 

m  Journal  ât*  JUttitt»,  128. 

(5)  Journal  dm  J^titilf,  139. 

(S)  Ltttnê  d«  la  Hère  de  rinoamation,  1, 410. 

m  Jimmal  dtê  JimAUt,  141. 

(8)  IM^^,  I,  «S. 

19}  tuagaa-Y,  iMcKonnuin,  1, 3S5.  BtsU^9  phtomm,  8-B. 

CIO)  GrefftHAmMM. 
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lien.  Le  2  mars,  il  y  a  à  Québec  des  soldats  da  camp 
Tolant  (1).  Le  27,  le  Révérend  Père  Bntenx,  partant  des 
Trois-ItiTières  ponr  sa  première  mission  dans  le  Saint-Mau- 
rice, est  accompagné  jusqu'au  lendemain  par  une  escouade 
de  soldais  (2).  Le  26  avril,  six  soldats  du  camp  volant  ar- 
rivent à  Québec,  venant  des  Trois-Eivières  (S).  Du  1er  an  8 
mai,  M.  d'Ailleboust  va  de  Montréal  à  Québec  avec  douze 
soldats  (4).  Le  6  juin,  aux  Trois-Kivières,  Pierre  Boucher 
reçoit  du  gonvemeur^énéral  ni;ie  commission  de  capitaine 
de  milice  pour  cette  ville,  portant  instruction  de  diviser  les 
habitants  en  escouades  et  de  les  exercer  au  maniement  des 
armes  (6). 

"  Aux  Trois-Rivières,  quelques  Français  et  quelques  Ha- 
rons  ont  été  tnés,  cet  été,  par  des  bandes  iroquoises.  he 
secours  qui  nous  est  venu  cette  année  (6)  de  France  est  abso- 
lument nécessaire  en  ce  lieu,  car,  à  vrai  dire,  il  n'a  pu  subsis- 
ter que  par  miracle  (7).  " 

Après  avoir  parlé  des  ravages  exercés  par  les  Iroquois,  le 
supérieur  des  Jésuites  dit  qu'il  "  ne  reste  en  tout  qu'environ 
cinquante  Français  à  Montréal  (8).  " 

De  son  côté,  la  sœur  Bourgeois  écrit  que  Montréal  ne 
compte  plus  que  dix-sept  hommes  en  état  de  se  défendre 
contre  les  Iroquois  (9). 

Les  mille  francs  ajoutés  an  budjet  de  M.  de  Maisonneave , 
en  1648,  pour  la  garnison  de  Montréal,  sont  refusés  au  mois 
de  novembre  1651,  par  M.  de  Lanzon,  le  nouveau  gourer- 
neur-général.  Celui-ci  "  avait  promis  à  M.  de  Maisonnenve 
dix  soldats  dont  il  lui  avait  fait  passer  les  armes  par  avance  ; 
il  envoya  ces  dix  hommes  à  Montréal,  mais  il  les  fit  partir 

(1  l^Joumal  da  Jémiiei,  148. 

(S>  StvMCaiiaàiai^u.  18TS,  p.  TST.  BeEofwiH,  1651,  p.  16. 

(3)  Journal  des  Jésutiei,  150. 

(4)  Journal  des  Jésuites,  1^2. 

(5|  neEue  Canadienne,  1ST9,  p.  4. 
(6i  Voilà  tout  ce  qne  nons  on  savon*. 


(8)  Relation,  1651,  p.  2. 

(9j  PaiUoD,  Vie  d«  la  sœur  Bourgeois,  I,  30. 
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n  tard  et  les  mit  à  nns  duis  une  chaloupe  qu'ils  y  pensèrent 
geler  de  froid  ;  on  les  prenait  pour  des  spectres  vivants  qui 
venaient,  tont  squelettes  qu'ils  étaient,  affronter  les  rigueurs 
de  l'hiver.  C'était  une  chose  assez  surprenante  de  les  voir 
venir  en  cet  équipage  en  ce  temps-là,  d'autant  plus  qu'il 
était  le  10  décembre;  cela  fit  douter  longtemps  que  ce 
fossent  des  hommes  et  on  ne  s'en  put  convaincre  que  lors* 
qu'on  les  vit  de  fort  près  ;  an  reste,  ces  hommes  étaient  les 
pins  malingres  si  nous  regardons  leur  constitution  ;  même 
denz  de  ces  dix  étaient  encore  enfants,  lesquels,  à  la  vérité, 
sont  depuis  devenus  de  fort  bons  habitants  dont  l'on  s'ap- 
pelle St  Ange  (1)  et  l'autre  se  nommait  La  Chapelle  (2).  Ces 
pauvres  soldats  ne  furent  pas  plutôt  ici  qu'on  tâcha  de  les 
réchauffer  Le  mieuï  qu'on  put  en  leur  faisant  bonne  chère 
et  en  leur  donnant  de  bons  habits,  et  ensuite  on  s'en  servit 
comme  des  gens  à  repousser  les  Iroquois  que  nous  avions 
tous  les  jours  soi  les  bras  (3).  " 

1662,  10  mai.  Le  R.  F.  Buteaz  avec  son  compagnon  de 
voyage,  Pierre  Legros  dit  Fontarabie,  soldat,  sont  tués  près 
des  chûtes  de  Shawinigan.  (4)  Le  21  mai,  aux  Trois-Rivières, 
Pierre  Conc  dit  Lafleur  de  Cognac,  soldat,  est  blessé  par 
les  Iroquois.  ($)  Le  5  juin,  même  lieu.  De  Beaumont,  soldat, 
s'égare  dans  les  bois  et  y  demeure  trois  jours.  Cet 
homme  était  aux  Trois>Bjviàres  dès  le  mois  de  décembre 
précédent  (6)  Le  7  juillet,  même  lieu,  le  major  Lambert 
Glosse  de  la  garnison  de  Montréal  (7)  et  M.  des  Mazures,  offi- 
cier du  camp  volant,  sont  présents  à  un  contrat  de  ma- 
riage. (8)  Le  5  août,  même  endroit,  "  Q-aiUaumo  Q'uillemot, 
Escuyer,  sieur  Duplessis  Kerbodot,  capitaine  du  camp  vo- 
lant, gouverneur  du  fort  et  habitation  des  Trois-Rivières, 

(I)  Grefe  teAmeau. 

|2i  André  Cbarly  dit  Saint-Ange. 

(3)  Honoré  Langlois  dit  La  Chapelle. 

(4)  mttoire  de  Montréal,  82. 

(5)  Journal  dtt  Mivitti,  167, 

(6)  Journal  du  Jituilet  169, 

(7)  Hegiitre  paroiise  TroU-liioiires. 

(6)  M.  de  Haisonneuve  ^tant  parti  pour  la  France,  rautomne  de  1651,  H.  des 
Husseaux,  déjà,  cité,  avait  le  commandeoieoi  en  chef  de  Honlréal.  Biitoire  du 
MorUréai.  81,  83,  86. 
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nommé  par  M.  de  Lanzon,  "  achète  une  terre.  (1)  Le  19, 
mftme  mois,  an  combat  de  la  banlieue  des  Trois-Rivièree;  Bont 
tnés  oa  emmené  prisonniers  des  Iroqnois  ;  M.  Daplessis  Ker- 
bodot  ci-dessus  nommé,  Lan^oolmois,  Lapalme,  '  Lagrave, 
Saint -G-ermain  et  Chaillon,  tons  soldats.  (2)  ÀTimoisd'octobre, 
ou  voit  le  major  Closse  marcher  contïe  les  Iroqnois  avec  24 
hommes  de  Montréal,  ce  qni  est  probablement  le  chifire  total 
des  g:en8  capables  de  porter  les  armes  dans  cette  ville.  M. 
de  Maisonnenve  écrit  de  France  qn'îl  loi  faut  an  moins  cent 
hommes  de  renfort  pour  que  les  Français  se  maintiennent  à 
Montréal.  (8)  Le  4  novembre,  Nicolas  Bivard  {4)  "  capitaine 
de  milice  du  cap  de  la  Madeleine,  "  vend  ane  terre  à  Gilles 
Trottier.  (5) 

1653,  21  avril.  Seize  personnes  désertent  les  Trois-Riviè- 
res,  dans  l'intention  de  quitter  le  pays,  tant  les  étaUiose- 
ments  français  sont  exposés.  Parmi  ces  personnes  il  y  a 
"Barré,' enspesade,  et  La  Montagne,  soldats.  (6)  Le  camp 
volant  était  désorganisé.  M.  de  Laozon  s'occupait  de  le  réta- 
blir. Le  2  juillet  "le  camp  volant,  commandé  par  Eastache 
Lambert,  part  de  Sillery;  cinquante  Français".  (7)  Durant  ce 
même  mois,  gnelqaes  soldats  abandonnent  Montréal  ponr  se 
rendre  à  Québec  avec  le  dessein  de  retourner  en  France,  vu 
l'état  déplorable  de  la  colonie.  (8)  Le  20  août,  "  trente-deux 
Français  des  plus  considérables  partent  de  Québec  pour 
aller  au  secours  du  E.  P.  Poncet,  enlevé  par  les  Iroqnois 
flans  le  voisinage  de  Sillery  ".  (9)  Le  22,  Pierre  Boucher  et 
le  sieur  de  Bellepoire  commandent  quarante-sir  hommes  dans 
la  défense  des  Trois-Rivières  contre  les  Iroqnois.  (10)  Cette 

(1)  Greffe  â^Ameau. 

Cl]  Journal  des  Jésuites,  174-75  ;  Greffe  d'Ameau,  1651,  1663. 

(3)  msloire  du  MontritU.  SG,  S7, 

(4)  Ancôtre  du  maire  Rivard  de  Hoolr6al,  1380. 

(5)  Greffe  d'Ameau. 

{6\  Journal  des  JésHiles,  178. 

(7)  Journal  des  Jésuites.  ISS. 

(Si  FailloD  :  Vie  de  la  saur  Bourgeois,  l.  67. 

(9)  RtBui  Canadienne,  lH79,p.  85;  Helaiion,  1651,  p.  10. 

IW)  Journal  des  Jésuites,  189;  Soirées  eanadiennet,  1865,  p.  Î98. 


dtyGoo^lc 


LE  CAMP  VOLANT  DE  1649  167 

""lorce  devait  tin  oomposée  des  colons  ^galiera  et  de  soMata 
Toyaux.  Lee  trente-denx  hommes  partis  de  Québec  le  20 
n'srrivèieat  aux  Trois-Bivîèies  que  le  23.  Le  8  septembre, 
à  la  procession  dn  jubilé,  à  Qaêbec,  "  il  y  avait  plue  de  400 
fasillier»  en  bel  ordre,"  en  partance  pour  les  Trois-Biviè- 
res.  (1)  Au  mois  de  septembre  "on  traite  de  là  paix  et  l'on 
parle  de  fûre  Tenir  des  ouvriers  de  l'Ëvangile  pour  faire  une 
^ande  missionà  Ontario  (le  lac  Ontario)  qm  est  à  dix  jour- 
nées an-dessus  de  Montréal.  L'on  fait  état  d'y  mener  encore 
des  soldats  et  d'y  bâtir  un  fort  ".  (2)  Le  22 septembre  arrivent 
de  France  oent  soldats  ponr  Montréal.  (3)  Bientôt  après,  M. 
de  Maisonneave  forme  une  compagnie  de  milice  de  soixante- 
-et trois  hommes,  sous  le  patronage  de  la  Très-Sainte-Yierge, 
ponr  la  défense  de  Montréal.  Cette  confrérie  armée  dura 
jusqu'en  1665.(41. 

1634,  24  février.  Médard  Chouart  des  GiroseillerB,  sergent- 
major  de  la  garnison  des  Trois-Eivières.  Même  jour,  con- 
trat de  mariage  de  François  Lemaitre  dit  le  Picard,  soldat 
de  la  même  garnison  (&).  Le  23  novembre,  Jean  Langueteaa, 
officier,  est  tué  par  les  Iroquois  (6).  Le  26,  le  soldat  Laroche, 
blessé  au  combat  dn  23,  fait  son  testament  en  présence  de 
Gilles  L'Honneur  dit  Ohampagne  et  de  Pierre  LeBonlanger 
dit  St.  Pierre,  soldats  de  la  garnison  des  Trois-Rivières  (7). 
Chouart,  Lemutre,  Langueteau,  Le  Boulanger  étaient  des 
-colons. 

1666,  2  décembre.  Sont  présents,  aux  Trois-Eivières,  à 
nu  contrat  de  mariage  ;  Jean  Madry,  chirurgien  et  caporal 
de  la  garnison,  François  Lemaitre  dit  le  Picard,  soldat,  et 

,  {\]  Journal  des  Jitultes,  ^00,  Ce  chifTre  parait  éDorma.. 

(2)  LeltrM  de  la  Hère  de  l'Incarnation,  II,  19. 

(3)  HUloire  du  HoiUréal.-ïOt-i,  221.  Relation,  1653,  p.  3. 
Beiniont-  Hitloire  du  Canada,,  7,  8. 

Faillon;  VU  de  la  taur  Bourgeois,  I.  Gl-6,  6S,.70,  78. 

Failloa  :  Histoire  de  la  Colonie,  II,  531  ;  Lellres  de  It.Hère  de  nncamatloii, 
M,  U. 

(4l  Paillon  :  Hialoire  de  la  eolonie,  II.  213,  2U. 
Faillon  :  Vie  de  la  saur  Bourgeoit,  I  77. 

(5)  Gredë  d'Ameau. 

(6)  Regiitre  paroisse  Trtoit-Riviires. 
[1)  GnUe  d'Ameau. 
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Oharles  Oanthier  sîanr  de  Boisobardin,  Boldat  (1).  Ce  demiei  - 
était  colon. 

1656,  printemps,  Québec.  Le  capitaine-  Dn  Pnis,  com- 
mandant dn  fort,  e'embsrqtie  arec  cinquante-cinq  hommes- 
pour  aller  former  un  établieeement  chez  les  Iroqnois  (2). 

16S8,  mare,  Montréal.  Règlement  de  M,  de  Maisonneav* 
anaajetdn  port  des  armes  (S).Le26aoât,anxTn»8-BiTièTea, . 
François  Hertel,  eienr  de  la  Frenière,  soldat,  né  aux  Trois- 
Ririères,  eat  témoin  en  cour  de  jastiee  (4). 

1669,  août.  Un  officier  et  nne  eeconade  de  soldats  vont  de- 
Qaébec  à  Montréal,  appnyer  Tezécntion  d'an  ordre  du 
roi  C)5. 

1660,  mai.  Glorienx  combat  de  Danlac  et  des  Tolontaires 
de  Montréal  an  bas  dn  Long  Saalt,  à  Carillon  (6).  An  m<à8 
de  juillet,  des  colons  combattent  sons  les  ordres  de  M.  d'Ar- 
genson,  près  des  Trois-Bivières.  Il  n'y  a  presque  pas  de 
troupes  royales  dans  le  pays-  (7). 

Un  officier  des  troupes  aux  Trois-Rivières  est  Etienne- 
Fezard  de  la  Touche  (8),  plus  tard  (1664)  seigneor.de  Gham-  - 
plein. 

166t,  octobre.  M.  Pierre  Boucher  est  délégué  en  France 
pour  obtenir  des  secours.  L'automne  snirant  (27  octobre}^, 
il  est  de  retour  areo  soixante-dix  (9)  soldats  et  la  promesse 
de  deux  cents  autres  en  1668(10).  Toute  la  population  blan- 
che de  la  colonie  ne  dépasse  pas  deux  mille  &mes  à  cette  - 
date. 

1662,  4  octobre.  H.  de  Maisonneure  sU>ccape  des  soldats 
qui  désirent  se  faire  colons  à  Montréal  (11),  et  au  mois  de- 

(1)  Gredï  d'Amaau. 

(2)  Garnaau.    Histoire  dv  Canada,  I,  148. 

(3)  Soctilé  Hiilorique  de  Montréal,  3me  livraison,  p.  l2f-7. 
(A)  Re^ittre  des  Aadimret. 

(&|  HUloin  du  Montréal.  HO. 

(6j  L'endroit  est  tuperbe  pour  placerun  monument. 

(7)  Relation,  1660,  p.  5.    Ferland  :  Oourt  SRi^.  I,  463. 

(8)  Registe  det  audiences. 

(9)  Trente  autres  étaient  reatéa  à  Tarreneuva. 

(10)  Remie  Canadienne,  I8T9,  p.  331,  334-ï. 

(11)  Société  Bittorique  de  Uonlréal,  3me  liTraisen,  p.  Z3S,- 
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jaiiTier  BniTont,  il  enrdle  cent  quarante  hommes  dans  an» 
nonvelle  compagnie  appelée  la  Milice  de  la  Sainte- Famille  (1), 

Lea  Gasadieas  vÏTtÎMit  toajours  d&ns  l'espérance  que  de» 
tronpeii  viendraient  assurer  la  paix  en  repoussant  les  Iro- 
qaois  dans  lears  cantons.  Le  xégiment  de  Carîgnan  débarqua 
enfin  à  Québec,  au  mois  de  juin  1665,  et  termina  la  période- 
de  notre  histoire  nommée  le»  temps  héroiquei. 

Bésnmons  :  à  partir  de  1640,  il  y  eut  constamment  des- 
troupes  royales  an  Canada.  La  milice  volontaire  y  joue  na 
rôle  aaeez  marquant  de  1649  à  1653.  L'organisation  de  la 
milice  sédentaire  ou  de  réserve  date  de  1661,  sinon  avant. 
Ces  trois  faits  ressortent  de  ce  qui  précède. 

Benjamin  Sulte. 


Faitlon  :  Bisloirt  de  ta  colonie,  II,  533,  III,  15. 
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ÉTUDE    D'APRÈS    NATURE 

I^  .  ■       • 

Suite  (1) 

Le  nombre  des  mots  emmagasinés  dans  la  cervelle  de  miss 
Cocotte  était  vraiment  extraordinaire  pour  an  oiseau,  0aeax- 
arctier,  qui  avait  fini  par  s'intéresser  à  cette  étude  psycho- 
-zoologique,  eut  la  curiosité  de  les  écrire  sous  sa  dictée.  Ils  sa 
montaient  à  près  d'une  centaine,  généralement  accouplés 
trois  par  trois,  c'est-à-dire  formant  un  sens  complet.  La  rivale 
de  Ooqnelin  ne  jacassait  pas  toate  la  journée,  et  surtout 
elle  ne  ressassait  pas  à  satiété  le  même  mot,  comme  le  never 
more  du  Corbeau  d'Edgar  Poê.  Elle  avait  ses  longues  heures 
de  silence,  qu'elle  n'interrompait  que  par  le  sifflement  stri- 
dent qui  avait  causé  une  violente  émotion  au  journaliste  le 
jour  où  il  eut  l'honneur  de  faire  sa  connaissance. 

Si  l'on  causait,  si  l'on  chantait,  elle  écoutait  toujours  arec 
la  plus  religieuse  attention.  Mais  si  G-ueuxarcher  écrivait,  si 
sa  femme  était  occupée  à  quelque  ouvrage  d'aiguille,  c'était 
alors  l'oiseau  qui  prenait  la  parole  et  débitait  un  monologue 
composé  d'une  trentaine  de  mots  dont  l'ordre  était  modifié 
avec  une  méthode  des  plus  remarquables.il  lui  fallait  toujours 
sa  phrase  de  trois  mots,  qu'il  accouplait  non  d'après  le  sens, 
mais  la  sonorité,  de  façon  à  former  une  intonation  musicale, 
d'une  justesse  parlaite  et  parfois  très  originale,  mais  presque 
toujours  émaillée  de  coq-à-l'âne  désopilants.  De  ces  mots, 
un  certain  nombre  avaient  un  sens  parfaitement  précis  dans 
son  idée  et  étaient  par  conséquent  de  véritables  paroles  rai- 
sonnées.  Il  avait  vite  appris  les  noms  de  ses  nouveaux  mai- 
tres,  et,  quand  O-ueuxarcher  partait,  il  ne  manquait  jamais 
de  lui  crier  le  sien  ;  mais  c'était  &  son  retour  qu'il  saluait  sa 
maîtresse,  en  l'appelant  par  son  nom  oriental  de  Cocona 

(1)  Voir  la  livraiMii  de  lévrier. 
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vimée,  et  il  y  joignait  tonjoars  un  petit  air  de  sa  composition, 
qui,  bien  qu'il  n'eût  qae  cinq  notes  et  reseemblât  à  nn  éclat 
de  rire  chanté,  était  toni  à  fait  gracieux.  Si  quelqu'un  frsp- 
put  à  la  porte,  il  ne  manquait  jamais  de  dire  :  Entrez  !  d'une 
Totx  BÎ  perçante,  qu'on  l'entendait  sur  le  palier.  C'était  aussi 
le  cri  qu'il  prononçait,  quand  on  était  à  table,  pour  deman- 
dei  à  être  admis  au  festin.  Il  escaladait  alors  la  chaise  qui  lui 
était  réservée,  se  perchait  sur  le  dossier  et  prononçaitle  mot 
trempette.  Quelque  part  qu'il  se  trourât,  il  suffisait  de  lui 
dire:  Va  chez  loi,  pour  qu'il  allât  immédiatement  se  renfer- 
mer dans  sa  cage.  Il  aimait  les  femmes  jeunes,  jolies  et  bien 
mises  et  avait  tout  l'air  de  les  admirer  en  connaisseur  ;  mais 
il  détestai^  les  enfants,  les  femmes  en  haillons  et  toui  particu- 
lièrement la  femme  du  cerbère,  qu'il  poursuivait  obtinément 
«n  cherchant  à  déchirer  sa  robe  et  eu  l'appelant  chameau. 
C'était  du  reste  le  seul  gros  mot  qu'il  se  permit,  et  il  en 
comprenait  la  siguihcation  méprisante,  car  il  avait  l'air  de  le 
cracher  an  visage  de  toutes  les  personnes  qui  ne  Ini  plai- 
saient point.  Une  femme  de  ménage  normande  avait 
essayé  de  lui  apprendre  d'autres  expressions  de  la  langue 
rerte;  mais,  après  en  avoir  murmuré  une  ou  deux,  il  s'était 
noblement  refusé  à  en  apprendre  davantage.  Il  avait  aussi 
an  goût  particulier  pour  la  musique,  qui  dénotait  un  senti- 
ment très  vif  de  la  mélodie.  Des  chansons  qu'on  lui  chantait 
il  ne  retenait  que  l'air  et  ne  cherchait  pas  à  apprendra  les 
paroles.  Sa  mémoire  mnsicale  se  bornait  à  la  première  phra- 
se et  n'allait  jamais  au  delà,  mais  il  la  répétait  sans  jamais 
fausser  le  ton  ni  la  mesure. 

Son  triomphe  musical  était  le  roulement  du  tambour  ;  il  ne 
se  contentait  pas  de  chanter  les  ra  et  les  fla  de  l'instrument 
proscrit  par  le  général  Farre,  il  fallait  encore  qu'il  s'accom- 
pagnât du  hec  sur  la  vitre,  et  il  terminait  invariablement 
ce  duo  par  un  martial  :  Portez  arme*  !  Ou  dit  que  dans  les 
solitudes  dn  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  sont  la  patrie 
originaire  des  perroquets  gris,  ils  habitent  au  république,  un 
peu  k  la  façon  des  pigeons,  et  que  tons  les  matins  ils  se 
réunissent  au  soleil  levant  sur  les  rochers,  comme  s'ils  avaient 
à  faire  des  prières  en  oommun.  C'était  avec  une  étonnante 
poDctoaUté  qae  miss  Cocotte  saluait  tous  les  jours  le  divin 
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PhébnB  par  on  monologue  dans  lequel  elle  défilait  tout  son 
chapelet,  et  c'était  un  tel  délnge  de  coq-à-l'âne  toujours  va- 
riés, que  le  journaliste  l'entendait  avec  un  nouveau  plaisir. 
Aussi  avait-il  fini  par  s'attacher  à  cet  aulmal  dévaetateur, 
bieo  qu'il  restât  toujours  farouche  et  ne  voulût  jamais  ee 
laisser  prendre.  Le  contact  de  la  chair  semblait  lui  être 
odieusement  antipathique  ;  il  fallait  qu'on  lui  présentât  la 
manche,  alors  il  grimpait  jusqu'à  l'épaule  et  se  laissait  grat- 
ter l'occiput,  ce  qui  est  le  nec  plut  ultra  de  l'amabilité  chez 
le  perroquet.  Si  son  maître  écrivait,  si  sa  maîtresse  se  livrait 
à  un  travail  d'aiguille,  il  savait  qu'il  ne  fallait  pas  les  déran- 
ger ;  mais,  s'ils  prenaient  un  livre  on  un  journal,  il  avait 
observé  qu'on  avait  le  temps  de  s'occuper  de  lai,  et  alors  il  ve- 
nait réclamer  sa  part  de  caresses.  O-ueuzarcher  s'émerveillait 
de  l'énorme  dose  d'observations  délicates  que  nécessitait  le 
gentil  manège  de  cet  artiste  emplnmé,  et  on  ne  loi  anrait  pas 
Até  de  l'idée  que  cette  ftme  d'oiseau  était  une  àme  humaine 
en  voie  de  formation.  Ce  qui  l'étonnait  surtout,  c'était  son 
goût  pour  la  société  de  l'homme  ;  on  essaya  de  mettre  miss 
Cocotte  avec  d'antres  perroquets,  mais  elle  n'eut  jamais  l'air 
d'y  faire  attention  ou  de  les  trouver  de  son  goût,  et  si  on  les 
avait  rapprochés  d'elle  plus  qu'il  ne  lui  convenait,  elle  les 
eût  accueillis  à  grands  coups  de  bec,  tandis  qu'elle  s'était 
éprise  d'une  véritable  affection  pour  sa  maîtresse,  et  lors- 
qu'elle rentrait,  elle  ne  manquait  jamais  d'aller  tourner  au- 
tour d'elle  en  faisant  vibrer  les  plumes  de  ses  ailes  avec  une 
espèce  de  roucoulement  tout  &  fait  sentimental.  Aussi  oette- 
misérable  esclave  avait-elle  fini  par  devenir  ce  que  devien- 
nent d'ailleurs  presque  toutes  les  esclaves,  c'esti-dire  la  maî- 
tresse absolue  du  logis  qu'elle  dévastait  à  sa  guise.  Mais  un 
événement  imprévu  vint  encore  augmenter  l'affection  qu'on, 
lui  portait. 

TJn  joïiT  la  pauvre  mise  Cocotte  tomba  malade,  et  ceci  par- 
sa  faute  :  on  laissait  toujours  sa  cage  ouverte,  et  par  consé- 
quent rien  ne  t'obligeait  &  rester  dans  les  courants  d'air  ; 
mais  cet  animal,  si  méthodique  et  si  intelligent  sous  d'autres- 
rapports,  brillait  en  général  par  une  inctHumensurahle  pa- 
resse. Il  adorait  les  cerises,  on  lui  en  laissait  une  assiette  sur 
un  meuble  ;  il  fallait  qu'un  la  lui  portât.    S'il  avait  été  Ma> 
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horaet,  jamais  îl  n'aarait  fait  à  la  montagne  qai  ne  Tonlait 
pas  se  déranger  l'hoanear  d'aller  à  elle-  Une  seale  fois  dans 
sa  vie  Coootte  eat  l'idée  de  se  servir  de  ses  ailes  poar  satis* 
faire  sa  gonnuandiae,  ce  fat  pour  aller  manger  de  la  rémou- 
lade dont  elle  raSblait;  mais  s'il  faisait  froid,  elle  se  serait 
laissé  geler  sur  son  perchoir  plntât  qne  d'en  descendre  pour 
aller  chercher  on  gîte  mieux  abrité.  Aussi,  après  une  nuit 
de  printemps  dans  laquelle  le  thermomètre  se  livra  à  des 
oscillations  aussi  fantastiques  qu'imprévues,  sa  maîtresBe  la 
retronra't-eîle  percluse  de  froid  et  à  moitié  morte.  La  pau- 
vre  bète  avait  attrapé  à  la  fois  un  asthme  qui  l'étouffait  et 
une  arthrite  qui  lui  ôtait  l'usage  de  ses  jambes. 

Contre  son  habitude,  elle  se  laissa  prendre  et  dorloter 
comme  un  enfant.  Elle  avait  renoncé  à  son  brillant  lan- 
gage, mais  elle  l'avait  remplacé  par  un  murmure  étrange- 
ment modulé  et  tellement  humain  qu'il  allait  véritablement 
au  cceor.  M"*  Geuxarcher  la  mit  dans  une  corbeille  capi- 
tonnée qui  avait  servi  à  contenir  des  étrennes,  et  la  couvrit 
d'une  petite  couverture  de  soie  piquée  et  ouatée  ;  miss  Co- 
cotte se  laissait  faire,  et  son  œil  rond  avait  pris  une  exprès- 
fiien  de  langueur  et  de  reconnaissance  qui  remuait  jusqu'au 
fond  de  l'àme  le  pauvre  journaliste.  Dans  cet  état  elle  fut 
portée  an  célèbre  docteur  Sanfourche,  qui  ordonna  one 
tisane  de  poireaux,  une  boisson  fortifiante  à  la  teinture  de 
quinquina  et  à  des  bas  de  flanelle.  Il  déclara  de  plus  que 
la  malade  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  des  soins  tout  h  fait 
matemela,  et  qu'il  fallait  que  sa  maîtresse  la  fît  coucher  la 
nuit  dans  son  lit  pour  lui  procurer  une  chaleur  douce  et 
bienfaisante. 

Ce  traitement  fut  religieusement  suivi.  La  nuit,  les  deux 
époux  plaçaient  entre  eux  la  corbeille  capitonnée  ;  mais  pen- 
dant plusieurs  jours  la  pauvre  Cocotte  fat  entre  la  vie  et  la 
mort.  Elle  ne  mangeait  point,  elle  ne  bougeait  point  de  son 
lit  de  douleur  et,  lorsqu'on  l'appelait  par  son  nom,  elle  ne 
répondait  que  par  une  plainte  tout  à  fait  humaine.  Chaque 
matin,  Geuiarcher  se  réveillait  avec  l'idée  qu'il  la  retrouve- 
rait trépassée,  et  son  coeur  se  serrait  comme  si  oe  bipède 
emplumé  eût  été  un  enfant  de  son  sang.  Enfin,  un  jour  on 
U  trouva  debout  sur  le  bord  de  son  panier  ;  elle  avait  re- 
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trouvé  ses  forces  et  la  parole,  et,  lorsque  sa  maîtrewe  s'éreil- 
la,  elle  la  salua  joyeusement  par  son  nom.  Elle  se  laissa  em- 
brasser sans  la  moindre  opposition,  et  on  lui  mit  une  SQperbe 
paire  de  bas  de  flanelle  écarlate.  Les  barreaux  de  sa  cage  fu- 
rent garnis  de  même,  afin  qu'elle  pût  y  reposer  ses  pattes  en- 
dolories. La  gnérison  fit  des  progrès  rapides  ;  mais,  à  mesnre- 
que  la  vigueur  lui  revenait,  elle  reprenait  ses  habitndes  fa- 
rouches et  ne  voulait  plus  se  laisser  prendre.  N'importe,  sa 
maîtresse  lui  était  désormais  attachée  par  toutes  tes  peines 
qu'elle  s'était  données,  par  toutes  les  inquiétudes  que  lui  avait 
causées  la  pauvre  béte.  Selon  sa  pittoresque  expression,  l'es- 
clave était  devenue  un  enfant  d  plumes  et  miss  Cocotte  fai- 
sait partie  de  la  famille. 

IV 

L'Exposition  ramena  dans  le  ménage  le  véritable  enfant. 
Edmée  G-neuiarcher  était  une  brillante  et  délicate  flenr  de 
l'Orient,  car  elle  était  née  sous  les  ombrages  d'Idalie  et  elle 
faisait  honneur  A  la  patrie  d'Aphrodite.  Pendant  la  guerre, 
son  père,  qui  avait  trop  couru  le  monde  pour  ne  pas  savoir 
ce  que  c'était  que  les  souffrances  sans  gloire  d'une  ville  as- 
siégée, l'avait  conduite  chez  sou  bean-Arère,  pendant  que  sa 
femme  cherchait  un  refuge  dans  sa  propre  famille  avec  l'une 
de  ses  sœurs. 

Ce  fut  une  singulière  odyssée  qne  celle  du  journaliste  ;  il 
habitait  alors  Colombes  et  il  lui  semblait  tout  à  fait  absurde 
de  quitter  cette  résidence,  que  l'arrivée  des  Prussiens  allait 
affamer,  pour  se  jeter  dans  Paris  qui  ne  pouvait  manquer  de 
l'être.  Mais,  faute  d'un  chemin  de  ceinture  extérieure  poar- 
gagner  de  Colombes  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  il  fallait 
absolument  passer  par  Paris  ;  il  faillit  bien  ne  plus  en  sortir. 
£n  effet,  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  de  la  foule  qui 
encombrait  alors  les  gares  et  particulièrement  celle  de  Lyon. 
Les  trains  étaient  tout  à  fait  insuffisants  pour  les  bouches 
inutiles,  qui  allaient  chercher  asile  ailleurs.  On  y  entendait 
parler  tons  les  dialectes  méridionaux  ;  on  y  voyait  tous  les 
costumes,  parmi  lesquels  on  pouvait  remarquer  les  accoutre- 
ments si  étrmges  des  paysannes  des  environs  de  Riom, 
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portés  par  quelques  jeunes  filles  qai  fitisaient  vraiment 
plaisir  à  Toir.  To-nt  cela  grrouillMt  et  birouaquait  devant  1» 
gare,  avec  des  zouaves,  des  tnrcos  et  des  blesdês  arrÎTés  de 
&tavelotte.  Plasiewre  de  ces  derniers  avarient  perdu  leur 
coifiare  nationale  et  l'avaient  remplacée  par  des  bérets  prus- 
siens ramassés  snr  le  champ  de  bataille.  On  ne  saurait  croire 
combien  la  forme  et  la  couleur  d'une  coifiîire  changent  un 
homme.  Ces  soldats  en  béret  faisaient  à  G-ueuxarcher  l'effet 
de  Fmssiens  démises  en  Français  ;  mais,  après  lear  avoir 
offert  quelques  bocks,  il  pnt  s'apercevoir  qu'il  avait  affaire  à 
de  bons  et  joyeux  Français.  Le  moral  était  bon,  ces  braves 
garçons  s'étaient  gaillardement  battus;  ils  étaient  sûrs 
d'avoir  donné  du  fil  à  retordre  aux  Prussiens,  et  si  tout  le 
monde  avait  fait  commu  enx,  malgré  les  premiers  efîets  de 
la  surprise,  l'envahiseement  de  la  France  n'eût  pas  été  chose 
facile.  Malheureusement  la  panique  venait  de  haut  et  les 
petits-fils  de  Danton  faisaient  fort  peu  d'honneur  à  leur 
aïeul. 

Mais  lejonrn^iste  était  père  avant  tout;  ce  n'était  pas 
pour  lui  le  moment  de  faire  du  reportage  et  de  brasser  de  la 
copie.  Sa  fille  était  là,  le  tenant  par  la  main  et  portant  sona 
son  bras  un  petit  paquet  rempli  de  quelques  effets  de  re- 
change, au  cas  plus  que  probable  où  les  fugitifs  se  trouve- 
raient séparés  de  leurs  bagages,  l'administration  n'ayant  pas 
le  temps  de  les  enregistrer.  La  nuit  vint,  les  guichets  étaient 
toujours  aassi  inabordables;  il  fallait  bivouaquer  avec  les 
belles  filles  de  l'Ânvergne  ou  chercher  un  ^te  dana  le  voi- 
ednage. 

Ge  fut  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  Gueuxarcher.  Il 
trouva  dans  les  environs  un  petit  hôtel  honnête,  où  dînaient 
les  employés  dn  chemin  de  fer.  La  nuit  se  passa  bien,  mais 
le  lendemain  les  guichets  étaient  aussi  inabordables,  et  le 
surlendemain  c'était  encore  pire.  Fendant  ce  tempe,  on  an- 
nonçait que  les  Prussiens  étaient  à  Melun.  Gueuxarcher, 
désespérant. de  parvenir  à  un  gnichet,  avait  pris  le  parti  de 
sortir  de  Paris  à  pied,  tenant  sa  fille  par  la  main,  et  de  ga- 
gnât ainsi  une  station  moins  encombrée,  lorsqu'un  service 
qn'lL  eut  l'oocBsioii  de  rendre  lui  valut  les  tickets  qu'il 
attendait  vainement  depuis  trois  joins. 
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Son  hôtesse  éUtit  mariée  à  na  Hanorrien  qui  n'avait  pu 
mis  les  pieds  eu  ÂUemague  depaia  trente  ans,  détestait  la 
Prusse  «t  était  le  père  d'un  citoyen  français  qui  serrait  daos 
la  molâle.  Ses  opinions  étaient  bien  connues  dans  tout  le 
quartier,  maiti  il  ne  s'en  tioara  pas  moins  un  employé  de 
«hemÏQ  de  fer  trop  zélé  qui  le  dénonça  comme  Allemand  et 
le  fit  arrêter.  Le  pauvre  homme  était  menacé  d'être  expulsé 
en  Allemagne,  où  il  ne  connaiBsait  pins  àme  qai  vire.  Le 
ioumahste  intercéda  pour  lui,  et,  s'il  ne  put  obtenir  qu'on 
le  laiss&t  à  Paris,  on  lui  accorda  la  permission  de  l'emmener 
en  Auvergne,  où  se  trouvait  la  famille  de  sa  femme.  De  son 
côté,  le  Hanovrien  reconnaissant  lui  rapporta  les  deux 
tickets  qu'il  attendait  depuis  trois  jours  et  tons  trois  partirent 
Bans  bagages. 

Il  était  temps.  A  Melnn,  c'étaient  des  uhlana  qui  faisaient 
déjà  le  service  de  la  gare,  et  cela  avec  un  calme,  une  tran- 
quillité et  même  une  politesse  qai  étonnèrent  beancoup  le 
journaliste  :  ils  avaient  absolument  l'air  d'être  chez  eaz. 
Après  Melnn,  le  trûn  fut  littéralement  pris  d'assaut  par  des 
mobiles  non  encore  organisés,  mais  appartenant  d'ores  et 
déjà  à  la  partie  de  la  nation  reconnue  comme  belligérante, 
ce  qui  les  exposait  k  être  faits  prisonniers  de  guerre  s'ils  ne 
gagnaient  pas  du  pied.  Les  wagons  de  toute  classe  étaient 
bondés  ;  n'importe,  ils  escaladaient  les  platés-jiarmes  et  s'y 
tenaient  comme  ils  pouvaient. 

Quand  on  eut  dépassé  la  Loire,  tout  ce  remue-ménage  de 
fourmilière  cessa  sabitement  Les  paysans  n'avaient  même 
pas  l'air  de  se  douter  que  tonte  la  partie  nord-est  du  pays 
était  envahie  ;  ils  n'avaient  aucune  idée  de  ce  qni  sa  passait 
ailleurs  et  pour  un  peu  ils  auraient  traité  de  blag^ueurs  de 
Parinena  ceux  qui  leur  affirmaient  que  l'empire  n'existait 
plus  et  que  la  France  avait  bien  peu  de  chance  de  lui  snr- 
Tivre.  Pour  ce  qui  était  d'organiser  une  résistance  sérieuse, 
les  moyens  manquaient  absolument.  On  était  tout  prêt  à 
obéir  passivement,  sans  aucune  espèce  de  foi  ni  d'entiion- 
Biasme  ;  mais  les  nouvelles  autorités  ne  faisaient  absolument 
Tien  et  n'auraient  pas  pu  faire  graud'chose.  Il  était  rentré 
beaucoup  de  bannis  du  2  décembre,  qui  allaient  de  TÎUa^ 
en  village  colporter  leurs  haranguas  patriotiques,  empmn* 
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■tée»  à  «eUee  que  prononça  jadis  leur  apôtre,  le  géant  Ban- 
-ioa.  G-aenxarcher  écoutait  avec  étonnement  ces  vieilles 
rangùQes  du  pacte  avic  7a  morï 'et  notait  qn'eltes  se  seter- 
minaient  toujoars  par  un  joyeux  banquet  chez  lé  maire, 
où  l'oD  scellait  de  tout  cœur  ttn.  pacte  arec  la  vie.  Au 
-deesert,  le  patriotisme  faisait  exploeion  en  patoir  ;  nn  vété- 
rinaire proposait  une  levée  en  masse  et  assurait  aux  paysans 
que,  s'ils  prenaient  tous  lâar  fourchât  et  couraient  sus  aux 
Frassiens,  on  eu  aérait  rite  débarrassé.  Oeux-ci  ne  disaient 
pis  non,  bavaient  an  coup  de  plus  et  allaient  se  coucher.  Le 
lendemain,  il  n'était  plus  question  de  rien.  Tout  ce  qui  était 
Tétultè  de  ces  meetings  belliqueux  était  une  quête  abon- 
dante en  faveur  des  soldats  valides  et  autres.  Si  l'armée  a 
manqué  de  ceintures  et  de  gilets  de  flanelle,  ce  n'a  pas  été 
la  faute  de  la  population  des  campagnes,  qui  ne  marchan- 
dait pas  son  obole  ;  maïs,  pour  que  ces  utiles  secours  lui 
arrivassent,  il  aurait  fallu  que  l'administration  fonctionnât, 
et  tout  était  rentré  dans  le  chaos.  • 

Cependant,  grâce  à  une  docilité  qui  ne  se  démentit  que 
dans  les  grandes  villes,  le  dictateur  tombé  du  ciel  à  Tours 
put  arriver,  avec  une  rapidité  relative,  à  enrégimenter  la 
garde  mobilisée,  qui  ne  fit  pas  grand'chose  tant  qu'on  l'exer- 
f  ait  à  domicile,  mais  prit  un  aspect  assez  martial  daas  les 
camps  disséminés  sur  le  territoire.  C'étaient  de  robustes  et 
solides  gaillards  que  ces  mobilisés,  et,  si  l'on  se  fût  battu  à 
«oupe  de  poing,  ou  aurait  pu  parier  hardiment  pour  eux. 
Hais,  faute  d'officiers,  de  chassepots  et  d'éducation  miUtaire, 
«n  sait  comment  ils  se  couduisirent  à  la  bataille  du  Mans. 
Tout  ce  qu'ils  prouvèrent,  c'est  qu'une  landwehr  bien 
organisée  est  une  force  on  ne  peut  plus  sérieuse,  beaucoup 
plus  apte  à  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  que  les  jeu- 
nes troupes,  parce  qu'elle  a  atteint  son  plein  développement 
physique.  C'est  ce  qu'avaient  compris  depuis  longtemps  les 
Prussiens,  et,  à  l'avenir,  l'armée  dite  lerritoriale  est  appelée 
à  jouer  un  râle  aussi  im{»>rtant  que  l'armée. de  ligne  dans 
nue  guerre  où  il  faudra  se  défendre  sur  son  territoire. 

pendant  ce  temps,  Gneuxarcher,  avec  sa  fille,  avait  trouvé 
asile  chez  son  oncle,  gentilhomme  de  l'ancienne  roche,  qui 
*Tait  toujours  rêvé  lauriers  et  se  désolait  d'être  trop  vieux 
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pour  commander  antre  chose  qu'on  bataillon  de  garde - 
nationale  sédentaire.  A  force  de  soins  et  de  patience,  il  avait 
rénsai  à  faire  manœaTrer  passablement  ces  soldats,  qn'il 
tatoyait  tons,  et  il  est  certain  que,  si  l'inatmction  militaire 
pouvait  se  donner  ainsi  à  domicile,  ces  bataillons  mstîqaes,. 
dans  lesqnels  tout  le  monde  se  connaît  se  battraient  à  la, 
romaine,  dans  une  guerre  de  clocher.  Ses  fils  serraient 
comme  officiers  dans  les  mobilisés. 

Sa  femme  appartenait  à  cette  variété  de  noblesse  fossile 
dont  les  aïeux,  sans  être  illustrés  en  quoi  que  ce  soit,  avaient 
vidé  force  bouteilles  sur  les  galères  de  Malte  et  rossé,  dans- 
lenrs  montagnes,  force  vilains.  Q-ueuxarcher  était  de  vieille 
bourgeoisie,  ayant  laissé  des  traces  glorieuses  dans  l'histoire- 
de  sa  province,  et  il  trouvait  que  son  patriciat  citadin  valait 
bienlanoblessedesonorgueillense  tante.  C'était  un  crime  à 
ses  yeux;  mais  ses  antipathies  contre  son  neveu  ne  connu- 
rent slns  de  bornes  lorsque  celui-ci,  qui  était  un  savant  en. 
as  et  en  os,  lui  eut  démontré  que  son  nom,  dont  elle  était  si 
fière,  était  d'origine  allemande  et  voulait  dire  paysan.  Elle- 
descendait  en  effet  d'une  famille  de  paysans  allemands,  qui 
était  arrivée  dans  le  pays  au  quinzième  siècle,  s'y  était  enri- 
chie et  avait  fait  souche  de  gentilhommee,  qui  tous  avaient 
hérité  du  culte  de  leur  race  pour  la  dive  bouteille.  A  cette 
époque,  les  G-uenxarcher  étaient  de  riches  bourgeois,  qui 
avaient  pignon  but  rue  et  fournissaient  des  officiers  aux  dues 
de  Bourgogne,  jonissant,  comme  tonte  la  bourgeoisie  du 
moyen  âge,  des  privilèges  de  la  noblesse,  qui  ne  commencè- 
rent à  lui  être  contestés  que  par  Henri  III.  La  bonne  dame,- 
qoî  vivait  dans  la  foi  qne  ses  aïeux  avaient  suivi  Godeiroy 
de  Bouillon  en  Palestine,  ne  put  jamais  lui  pardonner  d'avoir 
débrouillé  trop  clairement  le  chaos  de  ses  origines,  et  sa 
mauvaise  humeur  se  reporta  sur  la  gentille  Sdmée.  Elle 
était  née  cependant  avec  la  clef  des  cœnrs  ;  mais  elle  ne  put 
jamais  attrendrir  celui  de  cette  vieille  orfraie  à  seize  quar- 
tiers, qui  lui  prédissait  toujours  malheur.  Heureusement  sa 
mère,  ayant  embarqné  sa  sœur  pour  son  pays,  vintrejoindre 
sa  fille  ot  l'emmena  chez  la  «œur  de  son  mari,  où  elle  passa 
tout  le  temps  que  dura  la  guerre. 

G-uenzarcher  était  depuis  longtemps  en  froid  avec  sa 
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sœur  et  son  bean-frôre.  C'était  pour  cela  qn'il  avait  été  se' 
rÉfttgier  ailleurs.  Mua  la  jeune  Chypriote  était  ai  Tire,  si 
jolie,  si  alerte  et  si  aimable,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  faire  la 
CMiquéte  de  sa  tante  et  surtout  de  son  onole.  Celui-ci,  qni 
présidait  le  tribunal  de  Y ... ,  était  de  ces  familles  que  la  Ré- 
Tcdution  a  enrichies  et  qui,  comptant  quatre-vingt  ans  de 
bourgeoisie,  sont  déjà  passées  à  l'état  de  vieilles  couches  so- 
ciales. 

C'était  un  lettré  et  un  dilettante,  aimant  le  monde  où  sa 
femme  apportait  les  manières  et  la  bienveillance  des  plus 
anciennes  couches.  Leur  fils  avait  été  surpris  par  la  guerre 
et  était  de  cette  classe  de  1870  qui  fut  enrôlée  en  masse.  Le 
remplacement  n'étant  pas  admis,  tout  ce  qu'il  avait  pu  obte- 
nir, ayant  fait  des  études  de  médecine,  avait  été  d'entrer 
dans  les  ambulances  de  l'armée  de  la  Loire,  en  qoalité  de 
simple  infirmier.  On  y  était  mieux  nourri  que  dans  Ja 
troupe  ;  mais  ces  ambulances  se  trouvèrent,  pendant  toute 
cette  campagne,  entre  les  deux  armées  ennemies,  qni  es- 
sayaient à  tour  de  rôle  de  s'en  couvrir  sans  qu'aucune  parût 
respecter  beaucoup  le  pavillon  de  Genève,'ce  qui  mettait  les 
malheureux  ambulanciers  dans  une  situation  aussi  critique 
qae  dangereuse  ;  ils  n'avaient  de  répit  que  lorsqu'ils  étaient 
confisqués  par  les  Prussiens,  qui  les  gardaient  tout  le  temps 
pendant  lequel  ils  en  avaient  besoin  et  les  traitaient  parfai- 
tement pourvu  toutefois  qu'il  ne  leur  prit  pas  fuitaieie  de 
s'en  couvrir  et  de  les  mettre  an  premier  rang.  En  ce  cas,  les 
Français  tiraient  dessus  sans  miséricorde. 

On  conçoit  les  .transes  que  chaque  lettre  du  jeune  ambu- 
lancier causait  à  sa  mère.  Son  père  prenait  pins  philosophi- 
quement les  choses  ;  il  avait  tronvé  dans  sa  niôce  une  fiUe 
telle  qu'il  la  rêvait,  et,  lorsque  la  guerre  fut  terminée,  il  pro- 
posa à  Q-ueuxarcher  de  se  charger  non-seulement  de  son  édu- 
cation, mais  de  son  avenir. 

Or  celui-ci  n'était  pas  seulement  panvre  ;  il  avait  ixne 
femme  née  en  Orient,  élevée  avec  des  jeunes  filles  torques 
et  musulmane  sans  le  savoir,  bien  que  catholique  ardente. 
Aussi  difiârait-elle  entièrement  d'avis  avec  lui  sur  la  direc- 
tiott  à  donner  à  l'éducation  de  leur  fille.  En  Orient,  tou^s 
sont  &  pea  de  choses  près  complètement  exhérédées  par  la 


dtyGOO^If 


180  REVUE  CANADIENNE 

loi  et  par  l'nsage,  de  sorte  qu'on  ne  peut  gaérti  les  épouser 
que  ponr  lenr  beauté.  I)  n'était  pas  possible  de  fitire  com- 
prendre à  la  bonillante  Lerantine  qne  c'est  tont  le  contraire 
en  France,  et  que  l'équité,  très  discntable  à  tonte  espace  de 

'  titre,  da  Code  civil  force  les  jennes  gens  à  ne  se  préoccuper 
qne  de  la  dot.  Elle  rêvait  donc  qne  la  beauté  de  sa  iillelui 
ferait  faire  tm  brillant  mariage,  tandis  qne  son  mari  qui  était 
homme  dn  monde,  savait  à  quel  point  on  y  redoute  les 
jeunes  filles  belles  et  paurres.  A  peine  la  petite  Edmée 
avait-elle  pam  à  l'école  municipale  de  son  quartier,  qne  des 
gens  qui  sont  à  l'affût  d'étoiles  en  coque  lui  avaient  fait 
proposer  de  se  charger  de  sou  éducation  pour  la  faire  entrer 
an  théâtre. 

Le  journaliste  avait  consulté  ses  amis  de  la  plus  haute 

Tolée,  le  marquis  de  B qui  se  vantait  d'avoir  été  l'éiève 

de  Delsarte  et  le  camarade  de  Darcier,  et  la  princesse  de 

M une  Française  mariée  à  un  grand  seigneur  russe,  qui 

était  un  modèle  de  .  finesse  et  de  distinction.  Tons  deux 
avaient  émis  le  même  avis,  à  savoir  qu'anjonrd'hni  il  n'y  a 
plus  d'autres  princesses  que  celles  de  la  rampe,  qu'elles  ont 
la  clef  de  tous  les  cœurs  et  de  tons  les  salons  ;  que  partout 
on  leur  rend  un  culte  véritablement  idolâtre  et  que,  pourvu 
qu'elles  aient  un  peu  de  beauté',  un  peu  de  tenue  et  un  peu 
d'éducation,  ce  dont  elles  manquent  presque  toutes,  elles 
n'ont  qu'à  jeter  le  mouchoir  dans  un  essaim  de  soupirants, 
plus  titrés  et  plus  millionnaires  les  uns  que  les  autres,  qui 
les  supplient  d'accepter  leur  nom  et  lenr  fortune.  Les  unes 
s'enrichissent  par  le  mariage,  d'autres  préfèrent  enrichir 
leur  mari  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  plupartdes 
femmes  de  théâtre  tant  soit  pei  célèbres  épousent  la  fleur 
du  panier  de  l'aristocratie  européenne  et  deviennent  des 

'  femmes  du  monde,  non  seulement  très  recherchées,  mais 
très  reBiwctées.  Que  si,  au  contraire,  elles  préfirent  le  céli- 
bat  et  la  liberté  des  mœurs  théâtrales,  personne  n'y  trouve  à 
redire,  et,  malgré  l'irrégularité  de  leur  naissance,  leurs  fila 
encombrent  toutes  les  carrières,  mais  particulièrement  la 
plus  aristocratique  de  toutes,  la  diplomatie.  Le  théâtre  est 
véritablement  comme  l'ancienne  Champagne  :  c'est  le  ventre 
qui  y  anoblit. 
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Mais  le  panvre  GnenxarcheT  n'avait  jamais  pu  faire  entrer 
ces  idées  dans  la  cervelle  orientale  et  rétive  de  sa  femme,  et 
la  gnerre  l'avut  surpris  avtuit  qn'il  eûè  pris  an  parti.  Gelni 
que  loi  ofirait  son  beau-frère  pouvait  être  considéré  comme 
une  moyenne.  Sa  sœur  avait  été  élevée  par  sa  grand'tante, 
fille  d'nne  dame  d'honneur  de  Marie- Antoinette,  et  elle  en 
avait  gardé  an  écho  des  traditions  de  la  cour,  devenu  aujour- 
d'hui fort  rare,  même  dans  la  plus  haute  noblesse.  Or,  la 
noblesse  était  précisément  le  caractère  dominant  de  la  beau- 
té et  de  la  toarnare  d'esprit  de  sa  HUe,  et  c'est  le  plus  rare 
au  théfttre,  car  on  ne  l'acquiert  pas  au  Conservatoire.  8a 
mère  était  remplie  d'excellentes  qualités,  maïs  gâtées  par  une 
turbulence  et  un  laisser-aller  tout  osmanlis,  qui  ne  s'accli- 
materont jamais  hors  des  harems.  Il  se  disait  qu'à  dix-huit 
ans  sa  fille,  après  une  bonne  éducation  de  famille,  profiterait 
mieux  des  leçons  du  Conservatoire,  (qui  sont  absolument 
comme  celles  de  l'Ecole  des  beanx-arts.  Ces  écoles  donnent 
inie  honnête  moyenne  ;  mais  les  Bachel,  les  Rose  Chéri,  les 
Dasclée,  se  forment  à  celle  de  la  grande  natare.  Il  consentit 
donc  à  se  séparer  de  sa  Slle. 

{à  continuer.) 
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L'ORGUE. 


L'orgue  est  pins  qn'uu  simi^e  accessoire  de  la  litnrgie,  il 
est  encore  ua  symbole,  pnisqu'i]  représente  dans  son  en- 
semble le  principe  catboliqoe,  l'anité. 

"  Tontes  les  parties  de  son  mécanisme  sont  sonmisea  à 
l'anité  de  mouvement  ;  chaque  note  d'un  même  registre  subit 
l'unité  de  timbre,  chaque  timbre,  l'unité  d'harmonie,  et  tout 
l'œaTre,  l'unité  d'obéissance  à  un  seul  artiste  qui  lai-même 
doit  se  renfermer  dans  l'unité  d'idées  musicales  et  reli- 
gienses  11).  " 

Le  noble  instrument,  dont  l'Eglise  a  pris  soin  de  régler 
l'esprit  et  l'usage,  et  pour  lequel  elle  a  de  tout  temps  mani- 
festé sa  préférence  (2),  fait  déjà  naître  en  nous,  par  ses 
accents  tour  à  tour  suaves  on  mystérieux,  le  désir  de  con- 
naître l'ingénieux  mécanisme  qui  les  produit. 

Mais  si  l'on  considère  l'orgue  sous  le  double  rapport  des 
conditions  d'excellence  et  de  dnrabilité  qu'il  doit  posséder 
comme  tout  objet  servant  à  l'Eglise,  et  du  rôle  important 
qu'il  remplit  dans  le  cnlle  divin,  la  connaissance  au  moins 
élémentaire  de  son  mécanisme  s'impose  dès  lors  à  toute 
personne  chargée  d'en  commander  la  fabrication,  comme 
l'étnde  de  son  style  et  de  ses  convenances  est  obligatoire 
pour  l'artiste  appelé  à  y  présider. 

Puissent  quelques  notions,  puisées  à  une  source  antori* 
sée,  sur  la  facture,  l'entretien  et  le  jeu  de  l'orgue,  inspirer  le 
désir  de  le  mieux  connaître,  prémtinir  les  intéressés  contre 
les  surprises  de  la  bonne  foi,  faire  disparaître  l'ignorance 
qui  impose  à  beaucoup  de  paroisses  un  meuble  ruineux,  et 
le  mauvais  goût  qui  assimile  en  plusieurs  lieux  le  roi  des 
instruments  à  la  serinette  de  dos  rues. 

(l)  L'Orgue,  par  l'abbé  Râgnier,  Manoy ,  Vaguer,  éditenr. 
(21  "  Organti  tantum  in  eoclwja.loouj  «if.  " 
"  Boo  tolo  imtruineHto  utilur.    EccIttiS  . . 
eowiMmiUer  ioêtrunentù.  "  Jean  EgidiOB. 
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-Pour  beaucoup  de  fabriciens  let  lenis  leprésentanta,  ce 
grand  meable,  doat  ils  admireiit  avant  tont  les  proportiouB 
oa  la  ritâiesse,  cache  pltu  d'un  iMyfitèie.  De  là  cette  extrême 
facilité  arec  l«qaelle-on  a  ««cueilli  le  premiei  facteuT  venu 
anîqaemeiit  parce  qu'il  est  pooctael,  sur  un  simple  bierât 
de  ponctualité  ou  d'oceonimodeinent  laoile  (3),  ou  encore 
parce  qu'on  possède  de  lui  dans  une  paroisse  voisine  on  gros  • 
or^e  bien  puistatit  pour  le  prix  qu'il  a  coûté. 

"  OomHient  i^orer,  dit  jusiement  Réçnier,  que  rien  n'est 
si  cher  que  le  bas  prix  dans  les  choses  qui  ne  le  comportent 
pas.  On  sait  la  valeardo  tons  les  matériaux  et  de  la  main- 
d'œnrre  ;  oette  valeur  ne  peut  diminuer  de  prix  qu'en  dimi- 
nuant la  confection  et  le  volume.  " 

Kon  le  volume  du  ton,  car  pour  cehii-là  votre  facteur  vous 
en  donnera  à  discrétion  et  à  très  bon  marché. 

Il  faut  vraiment  une  candeur  à  toute  épreuve  pour  faire 
de  trois  clauses  uniques  la  teneur  d'un  marché  :  lo  Tant  de 
registres.  2o  Diueusions  du'buffet.  3o  Une  date  de  livraison. 

Trois  chiffres  pour  toute  garantie.  Aussi  que  de  retranche- 
ments et  d'éconotaies  possibles  derrière  ces  trois  chiffres,  que 
de  matériaux  de  qualité  iuférieure  ou  mal  conditionnés 
pourront  se  glisser  dans  l'intérieur  de  ce  bt^et  aux  dimen- 
sions rigoureusement  observées  et,  qui  plus  est,  livré  p«nc- 
taellement  pour  la  solennelle  circonstance  dont  il  devait  être 
l'occasion  ;  que  de  demi-jeux  grands  ou  petits  vont  receler 
ues  imposantes  rangées  de  boutons  aux  inscriptions  variées 
mais  ne  représentant  que  de  l'ouLformité  ou  du  vacarme  à 
bon  marché. 

Parla  diversité  et  la  qualité  des  matériaux,  la  précision 
et  le  fini  de  la  main-d'œuvre,  un  orgue  est  la  plus  compli- 
quée, la  plus  délicate  de  toutes  les  entreprises,  et  par  consé- 
quent celle  qui  exige  les  slipulations  les  plus  détaillées. 

Exposer  les  conditions  indispensables  d'nne  bonne  fac- 
ture serait  donc  rendre  un  véritable  service  aux  fabriques 
dans  la  responsabilité  qu'elles  encourent  à  l'égard  de  leurs 
paroissiens,  et  ne  pourrait  qu'être  agréable  aux  facteurs 


{Si  On  «déjà exprima  dsvftot  moi aaeoODVloliou noroît  d«  la  «upéiimitéd'iin 
t>el«ur.  tout  EK  dÎMKt  qiCva  aeait  dû  lui  frtiira'  u"  aoiTitr  donl  te*  UrmM  étaient 
.  f>lM  f^atmtt  i»Jw  («ni»- 
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constnenciaax  en  mettant  en  InmiÂTe  les  qualités  (fistinotiTes^ 
de  leur  œuvre. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  conditions,  il  importe    . 
de  décrire  sommairement  les  différentes  parties  de  llnstm-- 
ment. 

En  entrant  dans  ce  menble  de  proportions  impœantes 
•qu'on  appelle  nn  btiffet  dorguifOn  remarque  tont  d'abord  de 
vastes  soufflets  reliés  par  des  cavaux  en  porte-vent  à  plu- 
sieurs caisses  en  forme  de  carré-long  surmontés  de  tuyaux, 
de  hauteurs  et  de  formes  diverses. 

C'est  dans  ces  caisses  appelées  tomutiert  que  l'air  devena 
vent  par  l'action  de  la  soufflerie  attend,  pont  faire  résonner 
les  tuyaux,  le  bon  plaisir  de  l'organiste. 

Oelui-ci  dispose  à  cet  effet  de  plusieurs  rangées  de  registre» 
avec  diverses  inscriptions,  et  d'un  ou  de  plnaieurs  claviers, 
dont  l'action,  véritable  réseau  de  tiramts,  leuiers,  rouleaiia;ver-  ■ 
getteset  affrétés  va  permettre  à  l'air  comprimé  de  parvenir  aux. 
tubes  qu'il  doit  rendre  sonores.  Le  sommier  est  donc  tout  h 
la  fois  le  réceptacle  du  vent  et  le  centre  de  tonte  la  méca- 
nique de  l'orgue.  C'est  un  corps  dttnt  l'air  est  la  vie,  le  ■ 
souffle  et  les  tuyaux  l'organe  vocal  ;.  aussi  dit-on  figurative-  ■ 
ment  la  boucke,  la  voix  des- tuyaux. 

On  appelle  laye  l'étage  inférieure  du  sommier;  dans  le- 
plafond  de  cet  espèce  de  rez-de-chaussée  sont  pratiquées  des  - 
ouvertures  longitndinales,  ou  gravurex,  dont  le  nombre  égale 
celui  des  touches  du  clavier  correspondant.  Ces  gravures 
sont  fermées  par  autant  de  soupapes  avec  leurs  ressorts  qui 
peuvent  entr'ouvrir  les  touches  au  moyen  des  vtrgettei  et 
de  leurs  abrégés. 

L'étage  supérieur  du  sommier  est  recouvert  de  tables 
épaisses  et  faisant  saillie  qu'on  appelle  chapes.  Sillonnées  à 
l'intérieur  de  petits  canaux  se  croisant  en  tous  sens,  les- 
chopes  sont  destinées  à  donner  au  rent  qui  s'échappe  des 
gravures  un  accès  plus  direct  dans  le  pied  des  différenteg 
séries  de  tuyaux  ou  jeux  disposés  à  leur  surface. 

Entre  les-  ehapet  et  le  corps  du  sommier  glissent  de  minces 
règles  d'un  bois  tout  particulier  soigneusement  polies  et 
percées  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de^gravures.  Ce  sont  à 
proprement  parler  les  registres  relias  par  leurs  tirants  aux.. 
l/ontons  étiquetés  auxquels  on  a  donné  ce  nom. 
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Fonr  fitire  entendre  nn  jea  quelconque,  l'organiste  tire  le 
beiiton  qm  en  porte  l'iaioription  et  les  troQB  dn  registre 
venant  correspondre  perpendicnlairement  aveo  leB  onver- 
tnres  de  la  chape  et  celles  des  grarures,  il  hii  suffira  d'abais- 
Ber  les  toaches  dn  clavier  pour  onvrir-  aatant  de  soupapes 
et  permettre  an  vent  oemprinfé  dans  la  laye  d'enTshir  les 
gravures  et  do  feite  parler  le  jeu  désiré. 

Gliaqne  clavier  communique  à  un  sommier  distinct  avec 
ses  jeux,  régiatres,  abrégés,  vergettes,  etc. 

Les  jenz  da  clavier  supérieur  {récit)  sont  enfermés  dans- 
nne  boîte  à  paroi  mobile,  espèce  de  jalousie  qa'nne  pédale 
dite  à^expression  pent  ouvrir  on  fermer  à  volonté. 

Au  clavier  suivant  {grand-orgue)  correapopdent  lee  plus- 
pniuantfi  de  tous  les  jeux  de  l'orgue  excédant  en  nombre 
ceux  des  antres  sommiers. 

Un  inatmment  considérable  compte  nn  troisième  clavier  ; 
le  positif,  par  lequel  se  font  entendre  les  jeux  les  plus  déli- 
cats par  leur  calibre  et  souvent  aossi  les  plus  faiblement 
embouchés. 

Il  est  enfin  un  autre  clavier  placé  an  niveau  du  sol  et 
destiné  à  être  foulé  par  les  pieds  de  l'organiste.  C'est  le 
pédalier  dont  les  touches  font  résonner,  aussi  sur  un  sommier 
spécial,  les  jeux  les  plus  graves,  et  communiquent  en  outre 
arec  les  basses  des  claviers  manuels  an  moyen  de  faux 
registres  on  tirasses. 

Les  tuyaux  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  tuyaux  à 
bouches,  dont  on  peut  voir  nn  certain  nombre  en  montre  sur 
la  façade  de  l'oi^e,  et  les  tuyaux  à  anches. 

Dans  les  premiers,  le  vent  s'échappe  par  une  étroite  ouver- 
ture pratiquée  près  de  la  base  du  tuyau,  et  venant  se  divi' 
aer  sur  nue  lame  on  lèvre  supérieure .  appelée  biseau,  met 
en  vibration  les  molécules  de  la  colonne  d'air  contenue  dans 
la  partie  snpérienre.  La  colonne  d'air  est  ici,  ponr  ainsi  dire, 
la  matière  du  son  anqnel  le  tnyau  lui-même  ne  participe  que 
secondairement. 

Dans  les  tuyaux  à  anches  ce  n'est  plus  la  colonne  d'aîr 
qui  vibre  et  produit  le  son,  mais  une  lame  on  languttte  de- 
cnivre  à  laquelle  le  vent  imprime  des  battements  rapides. 

La  clarinette  en  usage  dans  l'orchestre  nous  donne  une 
idée  assez  juste  dn  mécanisme  de  l'anche. 
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Un  jeu  se  compose  de  tuyaux  ayant  un  timbre  identique. 

Les  jenz  se  distinguent  donc  par  leur  timbre  ;  on  lesdiB- 
lingne  auBEd  par  leur  ton. 

Le  timbre  est  la  qualité  du  so».  Le  Um  en  est  le  àegié 
•d'acuité  ou  de  gravité. 

Le  timbre  est  déterminé  par  la  forme,  la  matière  et  le  dia- 
mètre du  tuyan.  Une  trompette,  uneJÎHte,  une  viole  degambe 
sont  des  timbres. 

Le  ton  est  déterminé  par  la  longueur  du  plus  long  tuyau, 
«t  par  conséquent  du  plus  grave,  d'nne  même  série  et  cette 
hauteur  décroit  dans  l'ordre  saccessil'des  degrés  de  l'échelle 
musicale.  On  désigne  par  treKie-deux,tàxe,  huit,quatre  et 
■deux  pieds  le  ton  d'une  série  dont  le  tuyau  le  plus  grare 
mesure  cette  hauteur,  ou  qui  ne  mesurant  que  te  moitié  de 
-cette  hauteur,  produit  artificiellement  un  effet  identique  (1). 

K.  0.  Pei,ij:tieb. 

{A  continuer). 


Il)  Tels  sont  les  fr«unj<>R«,  ou  jenx  bouchas,  Ako»  lesquels  la  ooloniie  d'^  W 
•double  en  ravennut  sur  elle-métue  trouver  iin«  iasne  ii  \h  bouche  du  tuyAU.  Les 
jeux  anches,  n'ayout  pas  d'autre  issue  qu'à  l'extrÂinité  supérieuce,  uaseloot 
jamais  en  bourdons. 
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L'Enrope  est  encore  plongée  dans  la  stupeur  où  l'a  jetée 
l'assasBinat  de  son  pins  paissant  monarqne  et  l'audace  des 
assassios.  Pendant  que  la  Eussie  est  dans  le  deail,  les 
nihilistes  et  les  socialistes,  réunis  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  avouent  ouvertement  leur  crime 
et  en  font  des  réjouissances.  Ces  voix  discordantes  dans  le 
coucert  de  désapprobation  qui  s'est  élevé  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  civilisé  produisent  un  effet  pénible.  Il  y 
avait  autrefois  des  régicides  ;  mais  c'était  l'inimitié  person- 
nelle qui  armait  leur  bras,  et  non  la  baîne  de  l'autorité. 
Aujourd'hui,  on  en  veut  aux  rois  parce  qu'ils  sont  rois,  et  on 
forme  des  associations  pour  snppiimer,  par  l'assassinat,  ceux 
qui  veulent  opposer  des  digues  à  la  révolution. 

Alexandre  II,  czar  des  Enssies,  a  été  assassiné  dimanche, 
le  là  mars,  en  revenant  de  faire  une  revue  de&  troupes. 
Deux  bombes  explosives,  tancées  l'une  sous  son  carosse, 
l'autre  près  de  lui  après  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  le  frap- 
pèrent à  mort  ainsi  que  plusieurs  persouncs  de  sou  escorte- 
Transporté  à  son  palais,  le  czar  expirait  quelques  heures 
plus  tard.  Lundi  matin,  le  czarewitch  prenait  possession 
du  trône  impérial  sous  le  nom  d'Alexandre  III.  Le  lende* 
main,  on  trouvait  creuaée  sons  une  rue  par  où  devait  passer 
le  cortège  impérial  une  mine  contenant  quatre-vingt-dix 
livres  de  dynamite  et  de  fulminate  de  mercure.  Si  les 
bombes  avaient  failli  à  accomplir  l'œuvre  do  mort,  une 
étincelle  électrique  serait  venue  sous  les  pas  de  l'empereur 
enflammer  ces  matières  d'une  énorme  force  explosive.  Ainsi 
les  mesures  des  nihilistes  étaient  bien  prises,  Six  fois  déjà 
Alexandre  II  avait  échappé  à  leurs  coups,  et  plusieurs  de 
leurs  complots  avaient  été  déjoués  avant  exécution.  Les 
chels  de  la  conspiration,  réfugiés  à  l'étrauger,  dirigeaient  eu 
sûreté  les  bras  de  leurs  séides,  et  marquEÙent  même  l'heure 
où  devait  s'accomplir  le  crime. 

Alexandre  II  était  aimé  de  son  peuple  ;  aucun  prince  de 
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la  dynastie  des  Romanoff  ne  s'est  montré  aussi  disposé  i 
opérer  Ips  réformes  utiles.  Soos  sa  direction  éclairée,  \Â 
Kussie  s'est  grandement  développée,  l'instruction  s'est  ré- 
pandue et  la  prospérité  a  pénétré  dans  toutes  les  classes  de- 
la  population.  L'affranchissement  des  serfs  suffirait  seul 
pour  rendre  son  règne  remarquable.  Persécoteur  de  la 
catholique  Pologne,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  il  se- 
montrait,  sur  les  derniers  temps,  disposé  i  accorder  à 
l'Eglise  catholique  des  droits  qu'elle  a  vainement  reclamés 
depuis  longtemps. 

Il  ne  faut  voir  dans  le  meurtre  de  ce  souverain  rien  antre 
chose  que  l'œuvre  de  la  révolution.  Les  autres  souverains 
l'ont  compris  ;  et  de  Berlin  arrive  la  nouvelle  que  les  gon- 
verneraents  vont  chercher  ensemble  quel  serait  le  meilleur 
moyen  d'empêcher  la  funeste  contagion  des  doctrines  sub- 
versives, Si  c'est  un  moyen  matériel,  un  moyen  de  coerci- . 
tion,  de  répression  que  l'on  a  en  vue,  il  sera  inutile  : 
l'histoire  du  siècle  est  là  pour  le  prouver.  Le  mal  est  dans 
les  intelligences,  qu'une  fausse  éducation  a  sophistiquées  ;  et 
les  gouvernements,  en  faisant  la  gnérre  à  l'Eglise  et  à  ses 
communautés  enseignantes,  ont  formé  eui-mémes  cette 
génération  devant  laquelle  ils  tremblent.  La  leçon  est 
terrible. 

»** 

Une  population  de  quarante  mille  âmes,  les  Boers  du 
Transvaal  dans  le  sud  de  l'Afrique,  ont  fait  subir  à  l'Angle- 
terre une  suite  de  défaites  étonnantes.  Annexés  à  la  colonie- 
du  Cap  en  1877,  sans  qu'ils  l'aient  demandé,  les  Boers  ont 
tonjoars  supporté  avec  peine  la  présence  des  autoritéa 
anglaises  et  regretté  leur  indépendance.  Ordre  leur  ayant 
été  donné  de  remettre  leurs  armes,  ils  s'insurgèrent,  chas- 
sèrent les  forces  britanniques  et  se  constituèrent  en  répu- 
blique. Ils  n'ont  eu  que  des  succès.  Le  général  Colley, 
deux  fois  battu,  ayant  voulu,  le  26  février,  s'avancer  sur  le 
territoire  révolté,  fut  entouré,  défait  et  tué.  Il  ne  resta  que 
de  faibles  débris  du  corps  de  troupes  qui  l'accompagnait. 
Cette  sanglante  défaite  causa  de  l'émotion  en  Angleterre  ; 
le  général  Roberts,  vainqueur  d'Ayoob  Khan  dans  l'Afgha- 
nistan, fut  envoyé  avec  des  renforts.    Pendant  ce  temps,  les 
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Anglais  obtenaient  un  armistice  et  faisaient  des  ouvertures 
-de  paix.  Les  dernières  noavelies  indiquent  que  des  con- 
Tentions  préliminaires  ont  été  signées  sur  les  bases  suivantes  : 
les  Boers  jouiront  du  privilège  de  "  self  government"  soos 
la  souveraineté  de  l'Angleterre,  et  une  commission  royale 
fera  enquête  sur  les  griefs  qui  ont  occasionné  la  révolte. 
Et  les  Boers  rentrent  dans  leurs  foyers,  emportant  soigneu- 
sement leurs  redoutables  carabines. 


La  Cbambre  des  Communes  en  Angleterre  a  va  encore 
jwndaut  ce  mois  des  scènes  animées,  et  Tinterventiou  du 
''  speaker  "  est  venue  en  aide  au  gouvernement.  La  loi  lie 
coercition  a  pris  force  le  2  mars  dans  plmieurs  districts  irlan- 
dais, et  un  certain  nombre  d'arrestations  ont  été  faites.  Les 
«hefs  de  l'agitation  sont  libres  encore. 

Au  nombre  dos  sympathies  que  la  cause  irlandaise  a  obte* 
unes  de  l'étranger,  il  faut  signaler  d'une  manière  spéciale  le 
vote  de  la  législature  de  l'Etat  de  NewYork  et  de  deux 
aatres  Etats  de  l'Union  américaine.  C'est  un  fait  à  peu 
près  inouï,  qui  nous  rejette  loin  du  principe  de  non-inter- 
vention et  de  la  doctrine  Mouroe.  Ces  Etats  interviennent 
officiellement  non  pour  protéger  une  nation  contre  une  autre, 
mais  pour  désapprouver  la  politique  intérieure  d'un  pays 
souverain  et  prendre  fait  et  cause  pour  la  minorité.  C'est 
une  attaque  assez  directe  et  tout  à  fait  injurieuse  envers  le 
gouvernement  anglais.  De  la  part  d'une  nation  européenne^ 
cette  intervention  incongrue  donnerait  lieu  à  des  compli- 
cations diplomatiques. 

L'Irlande  a  sans  doute  droit  aux  sympathies,  et  elle  a  rai- 
son d'eu  chercher  an  dehors.  Mais  les  gouvernements  se 
doivent  entr'eux  des  ménagements  ;  et  il  n'y  a  encore  qu'aux 
Etats-Unis  que  se  soit  commise  une  indélicatesse  comme 
celle  que  nous  signalons.  La  république  américaine  d'ail- 
leurs— et  ce  n'est  pas  la  première  occasion  qu'elle  donne  de 
le  faire  remarquer — ne  parait  pas  avoir  compris  parfaitement 
la  nature  véritable  des  relations  amicales  de  nation  à  nation. 
Aussi  s'occupe-t-on  assez  peu  de  ses  résolutions  trop  ouver- 
tement hostiles.  On  la  traite  en  pays  non  formé,  en  enfant 
gâté.    Que  diraient  les  Etats-Unis  si  les  nations  européenne» 
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intervenaient  ponr  protéger  les  indiens  de  l'oaest  contre  la 
barbarie  des  soldats  yankees  ?  N'a-t-on  pas  tu  le  congrès 
américain  chercher  à  empêcher  la  construction  d'nn  canal 
à  Panama  par  des  capitalistes  français  ? 

#** 
La  France  attend,  avec  plus  de  curiosité  que  d'inquiétude, 
la  solution  que  ses  législateurs  vont  donner  à  la  qaeation  du 
scrutin  de  liste.  M.  Q-ambctta  a  commencé  par  donner 
onrertement  son  opinion,  ce  qni  a  forcé  le  ministère  à  n'en 
pas  avoir  d'autre  ou  à  n'en  avoir  pas  du  tout.  On  Croit 
que  M.  Gambetta  a  en  vue  d'obtenir  sur  soi^  nom  une 
espèce  de  plébiscite  qui  le  rendra  tout  puissant.  Que 
fera-t-il  alors?  Nul  ne  le  sait,  et  il  ne  le  sait  peut-être 
pas  lui-même.  M.  G-ambetta  est  avant  tout  un  homm0 
d'expédients,  sachant  profiter  des  circonstances  et  tou- 
cher à  point  la  corde  popalaîre.  Il  s'attend  que  les  pro- 
chaines élections  générales  lui  donneront  une  majorité  con- 
sidérable et  tont  à  fait  dévouée,  et  le  scrutin  de  liste  lui 
parait  l'an  des  pins  puissants  moyens  d'arriver  à  cette  fin. 

Quelques  mouvements  révolutionnaires  sont  signalés  en 
Espagne,  et  on  remarque  que  cette  agitation  coïncide  avec 
le  récent  changement  de  ministère.  Le  roi  Alphonse  XII 
s'apercevra  peut-être  avant  Itingtemps  qu'il  a  confié  à  de 
mauvaises  mains  les  destinées  de  son  royaume. 

Le  Portugal  est  aussi  en  crise  ministérielle.  Un  traité 
1  donnant  à  l'Angleterre  le  droit  de  faire  passer  ses  troupts 
sur  les  possessions  portugaises  a  causé  un  vif  méconten- 
tement populaire,  et  l'opposition  constitutionnelle  en  a 
profité. 

Le  Pérou  s'est  choisi  un  président,  Francisco  Galderon,  et 
des  négociations  de  paix  sont  en  progrès. 

#*# 
Au  Canada,  le  ciel  politique  un  instant  agité,  est  devenu 
calme.  Le  parlement  fédéral  s'est  ajourné  le  21  mars,  aprè» 
une  longue  et  laborieuse  session.  Les  législatures  de  trois 
provinces  maritimes  sont  en  session,  et,  à  part  l'abolition  du 
Conseil  Législatif  qu'elles  discutent,  leurs  séances  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable. 

Gustave  Lamotek. 
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CONFiREHCK    Stm   LES   PROPHIÊTÉS  DÉLÉTÈHU   DKS    LIQUEURS    SPIKITUEUSES,    pSf    te 

R.  P.  Faquin,  Q.  H.  L,  ancien  professeur  de  chimie.    3e  éijilioD.    N.  S. 
Hardy,  libraire,  Qu>^bec,  1BS0. 

Sous  ce  tilre,  le  B.  P.  Paquin  publie  un  potit  opuscule  que  nous  voudrions 
voir  entre  lea  mains  de  tous  ceux  que  tente  te  démon  de  l'ivrognerie.  Laissant 
de  cAté  pour  le  moment  la  question  morale  et  sociale,  le  14.  P.  ne  considère  ici 
l'abus  des  boissons  alcooliques  qu'au  point  de  vtie  physique  et  sanitaire,  et 
prauTeà  l'ëvidence  combien  est  nineste  à  la  santé  l'abus  des  boissons  spiri- 
Inenses. 

Dons  une  première  partie,  Il  dit  quelle  Dit  l'origine  des  liqueurs  spiritueuses 
et  avec  quelle  rapidité  l'usage  s'en  est  répandu  dans  le  monda  entier,  t^is  il 
étudie  l'action  immédiate  des  liqueurs  spiritueuse»  sur  la  constitution  et  les  ma- 
ladies chroniques  causées  par  l'abus  prolongé  de  ces  boissons.  Il  faut  avoir 
vu  de  prÈ8,  comme  prêtre  ou  comme  médecin,  la  plaie  bideuse  de  l'ivrognerie 
pour  se  Taire  une  idée  Juste  des  ravages  qu'elle  produit  dans  l'économie.  Le 
R.P.  Paquin  noua  fait  de  ces  ravages  un  tableau  où  les  ombres  ne  sont  pas 
imagées,  à  coup  sCir,  mais  qui  pour  cela  ne  laisse  pas  d'élre  l'image  exacte  de 
la  vérité.  Enlin,  après  avoir  énumérê  les  nombreuses  et  incurables  maladies 
produites  par  l'abus  des  alcooliques,  le  R.  P,  consacre  quelques  pages  à  étudier 
la  nature  et  la  composition  des  diverses  liqueurs  spiritueuses  qu'il  divise  en  trois 
groupes  :  boissons  francbes  et  de  bon  goût  ;  boissons  franches  et  de  mauvais 
goût  ;  liqueurs  frelatées.  Toutes  exercent  des  effets  délétères  sur  le  système, 
si  en  en  abuse;  mais  ces  mauvais  effets  sont  surtout  produits  par  les  liqueurs 
de  la  dernière  catégorie,  qui,  outre  l'alcool  qu'elles  contiennent,  renferment 
aussi  mille  ingrédients  qui  sont  autant  de  poisons,  eldont  l'addition  n'a  d'autre 
but  que  d'augmenter  ia  force  des  liqueurs.  L'empoisonnement  n'en  est  que  plus 
certain. 

li  serait  bon  que  ces  bits  fussent  connus  davantage  du  public,  et  que  des 
livres  comme  celui  du  R.  P,  Paquin  fussent  répandue  parmi  notre  population. 
■'  Personne  n'osera  le  nier,  dit  le  R.  P.,  l'ivrognerie  exerce  de  nos  jours  ses  ra- 
''  vages  dans  tous  les  rangs  de  !a  société  d'une  fa^n  d«  plus  en  plus  alarmante, 
"  M  l'on  voit  son  règne  s'étendre  jusqu'aux  régions  lea  plus  reculéeBL"  La  popu- 
lation canadienne  n'est  pas  exempta  de  ces  ravages,  et  c'est  pourl'en  préserver 
ou  l'en  guérir  que  le  R.  P.  Paquin,  qui  n'est  en  ceci  que  la  voix  même  de 
l'ordre  illustre  auquel  il  appartient,  a  entrepris  cette  croisade  contre  l'ennemi. 

Dh  II.  E.  DESnosiEtis. 

(kANTs  Canadiens,  à  l'occasion  du  24  Juin  1880,  par  M.  J.-A.  Poisson.  Québec 
Imprimé  par  P.-G.  Delisle.  IS80. 

Assurément  ni  la  longuem-  de  nos  hivers  ni  la  dureté  des  temps  ne  peuvent 
empêcher  nos  poètes  de  faire  en  tendre  leurs  voii  et  de  présenter  â  leurs  conci- 
toyens moins  bspirés  de  Jolis  bouquets  de  rimes.    Aujourd'hui,  c'ësl  le  tour  de 
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notre  aimable  collaborateur,  M.  Poisson,  qui  vient  d'offrir  au  public  un  petit 
recueil  de  Chanti  canadiens. 

M.  Poisson  fait  vibrer  U  corde  patriotique  et  nous  ne  pouvons  trop  le  fëliciter 
de  l'heureuse  pensée  qu'il  a  eue  de  célébrer  notre  fête  naUonate  du  24  juin 
dernier.  Il  n'y  a  peut-être  pas  assez  de  variété  dans  le  volume  de  H.  Poisson  ; 
les  mêmes  mats  et  les  mêmes  pensées  reviennent  souvent,  et  l'auteur  ne  donne 
pas  à  ses  chants  une  Tonne  totijaurs  originale.  Un  peu  plus  de  soin  dans  le 
choix  des  expressions,  et  moins  de  ces  épithËi«s  que  le  sens  ne  reqniert  pas, 
ajouteraient  à  la  beauté  rie  ses  poésies. 

Il  y  a  toutefois  de  très  belles  pensées  dans  le  recueil  de  M.  Poisson;  mais 
noBs  croyons  qu'il  devrait  abandonner  la  slance  de  dix  vers  qui  est  un  peu 
trop  pesante  et  qui  tombe  de  nos  jours  en  désuétude.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  se  bdier  de  produire  ;  il  vaut  mieux  attendre  pour  écrire  le  feu  sacré  de 
r inspirât! on,  car 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème. 

L'auteur  a  re(u  de  France  deii  compliments  flatteurs  auxquels  nous  joignons 
les  ndtres  avec  plaisir.  Il  cherche  son  succès  dans  la  pensée  et  non  uniquement 
dans  le  Uni  de  la  forme,  contrairement  à  la  mode  du  jour.  M.  Poisson  ne  man- 
que pas  de  talent  et  nous  ne  saurions  trop  l'encourager  à  remplir  la  promesse 
qu'il  exprimait  si  bien  à  la  Gn  de  son  volume  : 

En  attendant  chantons  encore. 
En  attendant  chantons  toujours. 
Nos  chants  hùteronuils  l'aurore 
Qui  doit  précéder  ces  grands  jours  ? 
N'importe  !  Ayant  fait  notre  tâche 
Sur  l'humble  rive  où  nous  attache 
Le  désir  d'un  rûve  accompli, 
A  d'autres  la  gloire  rêvée  1 
Heureux  si  lœiivre  inachevée 
Sauve  notre  nom  de  l'oubli  ! 

P.  B.  MiCSAULT. 


"Saaa  avons  reçu  trop  t&rd  le  troieidme  article  de  notre  savant 
collaborateur  c|ui  signe  Jus,  sur  les  di-oita  du  clergé  dans  les  élections. 
If^ouB  le  publierons  dans  la  prochaine  livraison. 

ERRATA. 

Les  trois  premières  lignes  de  la  page  145  devraient  se  trouver 
ftprèa  la  première  ligne  de  ta  page  146. 

A  la  page  148,  l'alinéa  qui  ee  trouve  il  la  ISe  ligne  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Or  les  prÎTicipaks  causes  de  ttiff'érends,  ola., 
devrait  se  trouver  dans  le  paragraphe  TI,  c'est-à-dire  après  la  32e 
ligne  de  la  même  page,  après  les  mots  :  "  C'est  établir  l'enteate 
«ntr'ellee. 


dt»  Google 


VILLE  ET  VILLAGE. 


Sans  les  murs  des  cités,  votre  cïel  est  trop  sombre, 
l^es  fleurs  Q6  vivent  point,  les  arbres  n'ont  pas  d'ombre. 
DaDs  vos  cages,  non,  non  1  l'oiseau  ne  chante  pas 
"Vos  rayons  sont  trop  froids,  rendei-lui  nos  frimas, 
Les  ombres  des  grands  bois,  l'air  embaumé  des  plaines, 
L'odeur  des  foins  fanés,  les  fleurs,  les  marjolaines. 

Il  me  faut  le  silence  et  vous  avei  le  bruit  ; 

Il  me  faut  le  grand  jour  et  vous  avez  la  nuit 

Je  veux  toujours  garder  mes  grande  bois,  mon  village, 

La  douce  paix  des  champs,  la  pauvre  fleur  sauvage. 

Laissez-moi  mon  pain  noir,  les  fraises,  les  bleuets 

Dormant  dans  les  blés  murs,  aux  revers  de  guérets. 

Laissez-moi  le  bonheur  et  gardez  votre  vie 

Mon  toit  de  cèdre  blanc — pour  moi — c'est  la  patrie. 

A  l'ombre  des  grands  pins,  je  veux  encor  m'asseoir, 
Je  veux  vous  écouter,  soupirs  des  vents  du  soir  ; 
Il  est  si  beau  de  voir  s'endormir  la  nature 
Et  les  derniers  rayons  agitant  la  ramure. 

O  bruits  mystérieux,  qui  chantez  aux  ruisseaux, 
Doux  baisera  des  zéphirs  aux  tiges  des  roseaux, 
Rumeurs  des  bois,  des  champs,  des  arbres,  des  prairies, 
Qui  peut  vous  remplacer,  sublimes  harmonies  T 

J.  E.  Roy. 
Lévis,  près  Québec,  188t. 
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3ÈME  ARTICLE  (1). 
I. 

Avant  tout,  nous  déaironB  être  clair  dans  cette  étude,  et 
porter  la  lumière  dans  nDtelligence  de  nos  lecteurs.  Si  quel- 
que partie  de  nos  observations  paraissait  obscure  ou  ambi* 
gue.  nous  saurions  gré  à  qui  noue  en  avertirait. 

De  même,  s'il  nous  arrivait  de  commettre  quelqa'errenr 
juridique  on  autre,  nous  inTitons  les  légistes,  avocats  ou 
magistrats,  à  nous  l'indiquer.  C'eat  notre  conviction  profonde 
que  nous  ayons  pour  nous  la  saine  raison  et  le  droit.  Mais 
nous  aérions  prêt  à  reconnaître  nos  torts,  si  l'on  pouvait 
nous  les  montrer. 

Résumons  d'abord  nos  deux  premiers  articles. 

Nous  croyons  avoir  démontré  irréfutablement  que  l'inter- 
prétation de  notre  loi  électorale  par  nos  tribunaux  conduit 
forcément  le  juge  laïque  à  prononcer  sur  des  matières  de 
l'ordre  spirituel,  sur  l'orthodoxie  des  doctrines  des  partis 
politiques  —  on  à  nier  formellement  à  la  religion,  quelle 
qu'elle  soit,  le  droit  de  se  défendre  avec  les  seules  armes- 
spirituelles  qu'elle  possède. 

Nous  avons  prouvé  de  plus  que  cette  interprétation  est 
nn  attentat  à  la  liberté  religieuse,  et  frappe  spécialement  le 
culte  catholique  dans  ses  parties  essentielles,  la  prédication 
et  l'administration  des  sacrements. 

Enfin,  nous  avons  établi  qu'en  déduisant  logiquement  les 
conséquences  des  principes  qui  servent  de  base  à  cette 
interprétation,  nos  magistrats  en  arrivaient  malgré  eux  & 
placer  une  loi  statutaire  au-dessus  de  tout«  raison,  de  toute 
justice  et  même  au-dessus  du  décalogue  ;  qu'ils  en  venaient 
à  considérer  comme  devant  être  laissée  libre  l'apologie  du. 

(1)  Voix  lu  liTiaiMuu  de  Juiviei  et  de  FËTiiei  lesi. 
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Toi  et  du  meurtre,  et  que  dans  nue  hypothôee  posée  par  un 
saTBnt  juge,  il  ne  faudrait  pas  gêner  la  liberté  électorale 
par  des  moyens  spirituels,  même  pour  défendre  le  droit  de 
propriété  et  la  vie  des  individna. 

Mais  à  toutes  ces  démonstrations,  que  nos  magistrats  ne 
penrent  réfater,  ils  opposent  toujours  la  loi,  le  statut  etrieu 
que  le  statut  ;  et  l'on  dirait  à  les  entendre  que  nous  leur 
demandons  de  fouler  aux  pieds  la  loi  et  de  trahir  leur  sei- 
meat  d'office. 

Dans  la  dernière  cause  de  Berthier,  Vhon  jnge  Johnson 
disait  que  "ceux  à  qui  la  liberté  religieuse  a  été  accordée 
"  en  ce  pays  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  loi,  "  et  il  ajoutait  : 

"  Liberté  i-eligîenso  ot  égalité  sont  une  soûle  et  mémo  chose.  II  eo 
aurait  été  tont-â-fait  autrement  si  la  Bupétioiité  d'un  ordre  sur  un 
latre — impenum  in  itnptrio — avait  été  établie  ;  et,  alortt,  apràe  unt» 
aerie  de  cauBOB  eui'  le  sujet  qu'il  serait  tout-à-fait  inutile  de  citer 
malgré  tout  notre  désir  et  notre  volonté  d'écouter  toutce  qui  pouvait 
être  dit  de  part  ot  d'autre,  nous  aurions  refuRcdo  considérer  la  qaes- 
lioQ  de  savoir  si  l'autorité  de  la  souveraine  d'Angleterre  peut 
s'exercer  dans  ees  (Jours  do  justice  sur  tous  ses  sujota  sans  distinc- 
lioD,  ou  s'il  y  a  quelques-uns  de  ses  sujets  qui  peuvent  violer  la  loi 
(in  pays  et  on  môme  temps  décliner  la  juridiction  dos  tribunaux 
ordinaires.  " 

C'est  ainsi  que  l'on  se  plaît  à  dénaturer  nos  prétentions. 
XoD,  M.  le  juge,  telles  ne  sont  pas  les  doctrines  qne  nous 
désirons  faire  accepter. 

Kons  ne  voidons  pas  placer  le  clergé  au-dessus  de  la  loi. 
Nous  ne  prétendons  pas  créer  un  Etat  dans  l'Etat — imperium 
in  imperio. — Nous  ne  mettons  nullement  en  doute  l'autorité 
de  la  reine  d'Âjigleterre  dans  nos  cours  de  justice  sur  tous 
aes  sujets. 

Nos  prétentions  sont  beaucoup  plus  modestes  et  plus  rai- 
somiables.  Tout  ce  qtie  nous  soutenons,  c'est  que  vous 
interprétez  mal  notre  loi  électorale,  et  que  vous  lui  faites 
dire  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  prohiber  des  actes  qu'elle  ne  pro- 
liibe  pas,  restreindre  des  libertés  auxqueUes  elle  ne  touche 
aucunement.  Tout  ce  qne  nous  voulons,  c'est  que  tous 
n'appliquiez  pas  à  l'ordre  spirituel  une  loi  évidemment  faite 
pour  le  seul  ordre  temporel  ;  c'est  que  vous  interprétiez 
cette  loi — si  elle  n'est  paa  claire— dans  un  sens  favorable  à 
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la  liberté  religieuse  et  à  la  loi  naturelle  ;  c'est  que  tous  n  as- 
sumiez pas  une  juridiction  qui  ne  vous  appartient  pas;  c'est 
entin  que  vous  ne  posiez  pas  des  principes  qui  conduisent 
au  mépiis  de  la  loi  de  Dieu  et  au  renversenient  de  l'ordre 
social. 

Yoilà  toute  la  justice  que  nous  réclamons,  et  si  nous  met- 
tons quelque  insistance  à  l'obtenir,  c'est  parce  que  nous 
avons  l'énergique  conviction  qu'elle  noue  est  due. 

Examinons  mainteti^ant  le  texte  de  loi  que  nous  avons  cité 
en  entier  à  la  fin  de  notre  dernier  article,  et  qui  menace  de 
devenir,  grôce  à  l'interprétation  que  nos  tribunaux  lui 
donnent,  une  arme  des  plus  dangereuses  contre  la  plus 
chère  de  nos  libertés. 

II 

Si  nos  lecteurs  ont  lu  ce  texte  avec  attention,  et  s'ils  en 
ont  scruté  soigneusement  les  termes,  ils  ont  dû  avoir  quel- 
que peine  à  s'expliquer  que  nof  magistrats  y  aient  lu  des 
prohibitions  au  clergé  ;  car,  de  fait,  ces  prohibitions  ne  s'y 
trouvent  pas. 

Le  législateur  y  énumère  les  actes  qui  constituent  l'offense 
d'injlttence  iudue  en  matière  électorale,  et  nous  y  trouvons 
expressément  mentionnés  les  suivants  :  employer  la  force, 
la  violence,  la  contrainte,  infliger  quelque  lésion,  dommage, 
préjudice  ou  perte  pour  induire  ou  forcer  une  personne  à 
voter,  ou  à  s'abstenir  de  voter — ou  encore  empêcher  ou  gêner 
It  libre  exercice  de  la  franchise  cCun  électeur  par  enlèvement, 
contrainte,  stratagème  ou  ari^ce.  Yoilà  quels  sont  les  actes 
dont  la  loi  a  fait  des  offenses  et  qu'elle  proscrit  formellement 
et  nommément. 

Il  ne  nous  semble  pas  possible  de  ranger  au  nombre  de 
ces  actes  l'expression  d'une  opinion  théologîque,  ou  le  refiis 
des  sacrements  de  l'Eglise.  Les  termes  dont  le  législateur 
s'est  servi,  Jîwce,  violence,  contrainte,  lésion,  dommage,  préju- 
dice, perte,  enlèvement,  stratagème,  artifice  n'ont  évidemment 
qu'une  portée  toute  matérielle,  quand  la  loi  n'étend  pas 
expressément  leur  application  au-delà  de  l'ordre  purement 
temporel. 
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Dirart-«n  qne  les  mots  léti&n,  dommage,  préjudice,  perte 
peavent  a'appUquet  à  l'ordre  ^liitnel  ?  Sans  doute,  ils  le 
poorraient,  si  le  législateat  l'avait  dit,  et  s'il  pouvait  péné- 
trer dana  ce  domaine. 

Mais,  en  premier  Ueu,  il  ne  l'a  pas  dit  ;  et  eu  second  lieu, 
ce  domaine  spirituel — qu'il  ne  fant  pas  confondre  avec  intel- 
lectuel ou  incorporel — n'appartient  ni  aux  parlements,  ni  aux 
tribunaux. 

Lorsque  notre  code  civil  distingue  les  biens  en  biens  cor- 
porels et  incorporels,  il  n'entend  pas  inclure  parmi  ces 
derniers  les  indulgences,  les  sacrements,  les  mérites  des 
bonnes  œuvres  et  tous  les  biens  spirituels  que  l'autorité 
religieuse  seule  a  le  pouvoir  d'administrer.  Le  législateur 
sait  très  bien  qu'il  n'est  pas  même  compétent  à  dire  que  ce 
sont  là  des  biens. 

Lors  donc  que  le  législateur  prohibe  d'infliger  à  l'électenr 
qnelque  dommage  ou  préjudice  pour  influencer  son  vote,  il 
ne  veut  certainement  pas  parler  de  dommf^es  spirituels,  de 
préjudices  causés  à  l'électeur  dans  ses  biens  spirituels,  puisque 
l'Etat  ne  connaît  pas  ces  biens,  n'est  pas  compétent  à  les 
connaître  et  ne  peut  exercer  aucun  contrôle  sur  leur  distri- 
bution ou  leur  administration. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  les  biens  spirituels  dont  nous  parlons 
n'appartiennent  pas  à  l'électeur,  mais  &  l'Eglise  qui  en  dis- 
pose à  son  gré,  de  sorte  que  le  prêtre  eu  les  refusant  à 
l'électeur  ne  lui  inflige  aucune  perte  dans  ses  biens,  lia  ne 
sont  pas  ses  biens,  et  l'on  ne  soutiendra  pas,  j'imagine,  que 
le  parlement  et  les  tribunaux  puissent  déterminer  les  cas 
où  le  cbrétien  doive  être  admis  à  leur  participation. 

Donc  les  dommages,  préjudices,  pertes  dont  parle  le  législa- 
teur et  qui  constituent  Vinfluence  indue  doivent  être  infligés 
à  l'électenr  dans  ses  biens  temporels.  Il  va  sans  dire  que  la 
simple  menues  d'infliger  ces  dommages  constitue  aussi  l'of- 
fense dans  notre  droit  électoral. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  d'interpréter 
autrement  cette  partie  de  notre  texte,  et  nos  tribunaux  ne 
l'ont  pas  même  tenté.  Aucun  d'eux  n'a  cru  pouvoir  atteindre 
l'influence  spirituelle  du  clergé  au  moyen  des  termes  légaux 
dont  nous  venons  de  peser  la  portée. 
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Mais  il  y  a  dans  notre  texte  de  loi  ane  toute  petite  pbraee , 
que  nons  allons  maintenant  examiner,  et  dans  laquelle  nos 
tribnnaux  ont  cm  voir  désignée  l'inflnenceiadne  spirituelle. 

Tons  ceux  qui  sont  un  peu  familiers  avec  nos  lois  savent 
que  le  législateur  —  quand  il  veut  atteindre  et  punir  une 
offense  —  commence  par  la  définir,  ou  plutôt  par  la  décrire. 
Pour  cela,  il  énumère  les  modes  ordinaires  et  connus  de 
cette  offense,  les  différentes  manières  dont  elle  est  générale- 
ment commise.  Mais  comme  les  méchants  sont  très  ingênietix 
à  trouver  des  moyens  nouveaux  d'arriver  à  leurs  fins  crimi- 
nelles, le  législateur  ajoute  généralement  à  son  énumération 
certains  termes  généraux  sous  la  teneur  desquels  puissent 
tomber  les  cas  imprévas. 

C'est  pourquoi  vous  rencontrerez  à  chaqae  page  de  nos 
lois  criminelles  les  mots  "ou  autrement,^'  "  ou  de  toute  autre 
manière,"  ou  par  quelques  autres  moyens"  qui  sont  destinés  à 
atteindre  les  variétés  encore  inconnues  de  l'offense. 

De  même,  en  rédigeant  notre  loi  électorale,  et  pour  être 
bien  sûr  d'atteindre  les  cas  imprévus  d'influence  indue,  le 
législateur  a  voulu  employer  quelques  termes  généraux  ;  et 
après  avoir  énuméré  les  divers  modes  d'exercer  une  in- 
fluence indue,  ou  de  produire  l'intimidation,  !a  force,  la 
violence,  la  contrainte,  la  lésion,  les  dommages,  préjudices, 
pertes,  stratagèmes,  il  ajoute  :  "' ou  de  toute  manière  que  ce  sotl 
a  recours  à  tintimidation" 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ces  termes  généraux 
étaient  nécessaires  pour  que  la  loi  fat  complète  et  effective, 
et  que  les  tribunaux  pussent  atteindre  tous  ceux  qui  auraient 
recours  à  fintimidation  de  quelque  manière  que  ce  fût. 

Mais  nous  ne  pouvons  croire  que  par  ces  termes  généraux 
le  législateur  ait  voulu  viser  l'influence  indue  spirituelle, 
ainsi  que  nos  tribunaux  le  soutiennent  ;  et  voici  nos  raisons. 

ni 

!•>  Les  expressions  vagues,  indéfinies  d'une  loi  doivent 
s'interpréter  par  ses  dispositions  claires  définies  ;  or,  les 
espèces  diverses  d'influence  indue  clairement  définies  dans 
ce  texte  de  loi  que  nous  interprétons  appartiennent  toutes 
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à  l'ordre  purement  temporel,  et  rien  ne  montre  que  le  légis- 
latenr  ait  vonln  en  sortir  et  pénétrer  sur  le  domaine 
spiritael.  Donc  les  termes  généraux  cités  ne  doivent  pas 
non  plos  s'étendre  au-delà,  et  ne  doivent  s'appliquer  qu'aux 
moyens  imprévue  d'exercer  une  influence  indue  temporelle  ; 

2»  Si  le  législateur  eut  voulu  étendre  ici  ses  prohibitions 
aai  choses  de  l'ordre  spirituel,  il  aurait  ajouté  aux  moyens 
éiinmérês  d'intimider  ou  d'inâuencer  indûment  les  électeurs 
la  menace  de  peines  spirituelles,  la  prédiction  de  châtiments 
dans  l'autre  vie,  la  privation  des  sacrements,  le  refus  des 
antres  biens  spirituels  dont  l'Eglise  dispose,  etc.  En  parlant 
de  préjudices  causés  à  l'électeur,  il  aurait  expressément 
mentionné  ceux  qui  pouvaient  l'atteindre  dans  sa  réputa- 
tion, son  honneur,  dans  ses  sentiments  chrétiens,  dans  la 
pratique  de  ses  devoirs  religieux  et  dans  sa  participation 
aux  faveurs  spirituelles  que  l'Eglise  distribue. 

Or,  il  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  tout  cela,  pas  même  le 
mot  spirituelle  qu'il  était  si  facile  d'ajouter  aux  termes  inti- 
midation ou  perte. 

Donc,  il  est  absurde  de  croire  que  par  ces  termes  vagues 
"  ou  de  toute  manière  que  ce  soit  "  le  législateur  ait  voulu 
créer  toute  une  catégorie  de  délits,  indéfinis  et  illimités. 
Une  telle  interprétation  répngne  au  bon  sens  et  à  toutes  les 
règles  d'interprétation  des  lois. 

Dans  la  cause  de  Cbarlevoix,  M.  le  juge  Eoathier  avait 
invoqué  ces  raisons  en  termes  difierents,  et  comme  la  Cour 
suprême  ne  lui  a  rien  répondu  —  tout  en  renversant  son 
jugement  —  on  nous  permettra  de  citer  sur  ce  point  l'opinion 
d'un  jurisconsulte  catholique  très  éminent  de  Paris,  M.  Ph. 
Serret. 

Après  avoir  cité  la  clauae  même  de  notre  statut,  M.  Serret 
disait  dans  V  Univers  : 

"  Cette  disposition  pénale  atteint  nommément  la  preseion  exercée 
fiar  l'électeur  au  moyen  de  la  menace  d'une  lésion,  d'un  dommage, 
d'un  préjudice  temporel  quelconque... 

"  Les  adversaires  se  sont  emparés  de  l'article,  d'apparenoe  un  peu 
pins  générale  et  élastique:  "  ou  de  toute  antre  manière  aura  recours 
A  l'intimidation."  lia  ont  prétendu  englober  ainsi  dans  l'offense 
d'influence  indue  !e  fait  du  prôire  qui  intimide  les  consciences  en 
iéclarantqn'Jlyapéchéàdépeserun  vote  libéral  dans  l'urne.  Cette 
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iaterpréUttioQ  de  haute  fantaisie  ne  supporte  pus  un  moment 
l'examen.  Le  statut,  s'il  était  possible  de  l'entendre  de  la  sorte, 
aurait  créé  toute  une  catégorie  de  délita  clérioauz.  Il  est  phia  d'une 
maniàre  d'alarmer  les  consciences  du  haut  de  la  chaire  :  la  menace 
des  peiiiee  3u  purgatoire  ou  de  l'enfer,  le  refus  des  Baci-emente,  la 
simple  déclaration,  enfin,  qu'il  y  a  péché  à  voter  pour  lee  fauteurs 
de  aoctriues  réprouvées.  La  loi  viserait  tacitement  toas  ces  &itfi  de 
pression  spirituelle?  La  loi  créerait  impromptu  tonte  une  famille  de 
délits  punissables,  et  elle  les  créerait  sans  \m  définir,  sans  seulement 
les  nommer?  C'est  une  pitié,  on  ne  discute  pas  ces  incroyables  - 
radotages." 

Bt,  après  avoir  examiaê  les  antrea  motiis  du  jugement,  M. 
Serret  ajoutait  ; 

"  Cette  sentence  est  de  celles  qui  fixent  le  droit  immuablement; 
elle  eet  invulnérable." 

L'émineot  jarisconsulte  irançais  avait  sans  donte  raison,, 
poisqae  le«  juges  de  la  Conr  Suprême  n'ont  réfuté  ni  tenté 
de  réfuter  aucun  des  motifs  du  juge  Eouthier,  ce  qui  ne  les 
a  pas  empêchés  de  renverser  son  arrêt. 

D'antres  jurisconsultes  composant  la  Rédaction  de  la  Revue 
catholique  des  Insiitutiom  et  du  Droit,  entr'antres  MM.  Lucien 
Brun,  Paul  Besson,  avocat  près  la  Cktur  de  Cassation,  ilobinet 
de  Gléry,  Claudio  Janoet  adhérèrent  aussi  à  cette  opinion. 
La  Rédaction  de  la  Revue  disait  : 

"Les  conclusions  de  ce  jugement  et  ses  remarquables  motifs,  aux- 
quels nous  adhérons  pleinement,  en  font  un  monument  de  jurisprn- 
dence  qui  intéresse  les  jurisconsultes  de  tous  les  pays." 

Il  nous  semble  que  ces  autorités  en  valent  bien  d'autres. 

3o  Une  règle  qui  doit  servir  à  l'interprétation  des  lois, 
c'est  que  le  juge  doit  restreindre  les  dispositions  exception- 
nelles et  exhorbitantes  an  lieu  de  les  étendre.  Cette  règle 
est  plus  rigoureuse  encore  quand  il  s'agit  de  lois  pénales. 

Or,  la  disposition  que  nous  interprétons  est  à  la  fois 
pénale,  exceptionnelle  et  exhorbitante.  Elle  déclare  délits  dea 
actes  parfaitement  licites  en  tout  aulre  temps  qu'en  temps 
d'élection.    Elle  prohibe  même  l'exercice  de  certains  droits. 

Donc,  cette  disposition  doit  être  restreinte  aux  cas  expres- 
sément prévus,  et  aux  cas  imprévus  strictement  analogues. 
Hais  on  conviendra  que  L'interprétation-  analogique  n'est. 
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gaèro  raisoimable,  qnAnd  on  vent  appliquer  sux  choses  de 
l'ordre  spirituel  une  disposition  dont  les  termes  précis  ne 
désignent:  que  des  choses  parement  temporelles. 

4<*  Un  antre  mode  â'arrirer  à  la  juste  interprétation  des 
lois,  c'est,  comme  dit  Demolombe,  de  peser  attentivemeni  lef 
avantages  et  les  tTtconvénients  de  chaque  interprétatio»  diffé' 
renie —  on,  suivant  l'expreBsion  de  MM.  Anbry  et  Ban,  c'est 
Si^préciation  des  conséquences  auxquelles  conduirail  t applica- 
tion de  Ut  loi,  suivant  qu^on  en  étendrait  ou  qu'on  en  restrein- 
drait la  portée. 

Voilà  snrtont  la  règle  d'inteiprétati<Hk  que  nos  magistrat» 
auraient  dû  avoir  sous  les  yeux  lorsque  notre  texte  de  loi 
leur  était  soumis.  Y  ont-ils  fiérieusemeat  réfléchi?  Se 
aont'ils  posé  cette  question  :  quelles  seront  les  conséquences 
des  principes  que  nous  sanctionnoos  ?  Non,  la  plupart  ne 
paraissent  pas  y  avoir  songé,  puisqu'ils  affirment  qu'ils  ne 
touchent  pas  à  la  liberté  religieuse,  quand  cette  liberté  est 
si  gravemeut  atteinte. 

Nous  devons  excepter  cependant  M.  le  juge  Johnson,  qui 
parait  avoir  envisagé  an  moins  une  partie  des  conséquences 
découlant  de  ses  motifs.  L'on  se  rappelle  à  quelles  oonclu- 
eions  déplorables  mais  logiques  il  est  arrivé  :  la  liberté 
religieuse  supprimée  au  profit  d'une  prétendue  Uberté  élec- 
torale, et  le  Décalogue  devenant  lettre  morte  en  vertu  de 
quelques  termes  obscurs  d'un  de  nos  statuts  ! 

Les  graves  inconvénients  de  l'interprétation  que  nous 
combattons,  et  les  consé'^nences  malheureuses  qui  en  dé- 
coulent, nous  les  avons  indiqués  dans  nos  deux  premiers 
articles  et  M.  le  juge  Johnson  les  admet  partiellement. 

Le  premier' inconvénient,  qui  est'  en  même  temps  la 
première  conséquence,  c'est  d'obliger  nos  tribnnaux,  dans 
certains  cas  donnés,  à  nier  absolument  à  l'Eglise  tout  droit 
de  s«  défendre  contre  ses  ennemis  déclarés,  ou  à  juger  des 
doctrines  théologiques  qu'elle  enseigne  par  ses  ministres  et 
de  l'administration  qu'elle  fait  de  ses  sacrements.  Nous 
avons  démontré  que  l'interprétation  de  nos  tribunaux,  les 
conduisait  nécessairement  à  l'une  on  l'autre  de  ces  deux 
extrémités. 

Le  second  inconvénient,  c'est  que  la  liberté  religieuse  est 
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gravement  atteinte,  et  qne  des  actes  du  oalte  catliolîqtie  sont  - 
aasimilés  à  des  délits  et  pnnis  comme  tels. 

Enfin,  la  troisième  conséquence  pleine  de  périls,  c'est  lar 
volonté  du  Parlement  reconnue  comme  omnipotente,  la  léga- 
lité snbstiuée  à  la  justice,  la  lettre  ambiguë  d'un  statut  mise 
audessus  du  droit  naturel  et  de  la  loi  divine. 

Nous  reconnaissons  qne  ces  inconvénients  ne  seraient  pas 
an  argument  dans  la  question  d'interprétation,  si  la  loi  était 
parfaitement  claire  et  précise.  Mais  qui  osera  soutenir  qne  ce 
texte  de  loi  que  nous  avonscité  énonce  clairementce  qnenos 
tribunaux  lui  font  dire  ?  Quel  légiste  osera  prétendre  que 
ees  termes  généraux,  vagues,  indéfinis  "  de  toute  manière 
que  ce  Boit  a  recours  à  l'intimidation  "  s'appliquent  claire- 
ment aux  actes  de  la  vie  spirituelle  et  créent  toute  une  caté- 
gorie de  délits  innommés  ? 

Non,  le  moins  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  le  contexte 
de  cette  loi  est  fort  obcur  dans  son  application  aux  cas  im- . 
prévus  d'în£[nen,ce  indue;  et  dès  lors  nos  tribunaux  doivent 
repousser  toute  interprétation  qui  offre  les  graves  inconvé- 
nients que  nous  avons  signalés,  et  qui  coilduit  à  des  consé- 
quences désastreuses,  contraires  au  droit  naturel,  à  la  justice 
«t  à  la  liberté. 

IV 

La  jurisprudence  que  nous  sommes  en  train  de  démolir 
opposc-t-elle  quelques  raisons  à  celles  que  nous  venons  de 
développer  ?  Répond.elle  à  nos  aliments  par  d'autres 
arguments  tirés  des  principes  du  droit  et  des  règles  généra- 
les de  l'interprétation  logique  des  lois  ? 

Nous  disons  emphatiquement  non  ;  mais  elle  nous  oppose 
des  précédents  que  nous  allons  maintenant  apprécier. 

Elle  cite  d'abord  la  décision  du  juge  Keogh  dans  l'éleotion 
de  Oalway  en  Irlande. 

Mais,  par  respect  pour  eux-mêmes,  nons  demandons  à  nos 
savants  magistrats  de  ne  plus  s'appuyer  sur  l'autorité  de 
cet  homme  puisqu'il  a  été  renfermé  dans  un  asile  d'aliénés 
très  peu  d'annéea  après,  et  que  les  désordres  de  son  esprit 
aoni  visibles  dans  cet  arrêt  que  l'on  invoque. 
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D'aillears,  l'influence  cléricale,  exercée  dans  l'élection  de 
Oalway,  comme  dans  celle  de  Drogheda  précédemment 
aanalée  par  le  même  juge  Keogh,  était  plutôt  temporelle  que 
spirituelle.  Dans  G-alway,  le  clergé,  d'après  le  juge  Keogh, 
avait  organisé  des  bandes  (mobs)  menaçantes  qui  répan- 
daient la  terreur,  et  dans  Drogheda  le  même  juge  représente 
des  prêtres  conduisant  tm  électeur  au  poil,  et  employant  les 
injures,  les  menaces  et  la  violence  pour  le  faire  voter  suivant 
leur  désir. 

Est-ce  là  de  l'influence  indue  ?  Oui,  mais  ce  n'est  certaine- 
ment pas  de  l'influence  spiryiuelle,  et  nous  avons  déclaré  dès 
le  début  de  cette  étude  que  si  le  clergé  exerçait  une  influen- 
ce indue  temporelle  dans  une  élection,  cette  élection  devait 
être  annulée. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  de  ce  précédent  de  Galway  ; 
il  n'a  aucune  valeur,  dans  le  présent  débat. 

La  Cour  Suprême,  dans  la  cause  de  Charlevoix,  a  cité 
encore  l'élection  de  Longford  comme  étant  une  décision  ren- 
due sur  ia  matière — c'est  l'expression  du  juge  Taachereau. 
On  serait  donc  porté  à  croire  que  cette  élection  a  été  annu- 
lée pour  cause  d'influence  indue  spirituelle.  Mails  il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  le  juge  Fitzgerald  a  cassé  cette  élection  pour 
treating: 

Seulement,  le  savant  juge  a  exprimé  alors  son  opinion  sur 
la  question  de  l'influence  indue  spirituelle,  et  il  a  déclaré 
que  le  prêtre  ne  devait  pas  menacer  de  refuser  les  sacre- 
ments, ni  même  dénoncer  comme  un  péché  le  vote  des  élec- 
teurs pour  tel  candidat. 

Ainsi,  nous  accordons  aux  tribunaux,  que  nous  combattons 
en  ce  moment,  qu'ils  ont  en  faveur  de  leur  thèse,  non  pas 
*une  décision,  mais  une  opinion  du  jnge  Fitzgerald. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  d'autres  autorités  sérieuses 
qu'ils  puissent  invoquer,  La  Cour  Suprême  a  bien  men- 
tionné l'élection  de  Mayo  et  celle  de  Bagot  ;  mais  ce  sont  des 
comités  parlementaires  et  non  des  cours  de  justice  qui  ont 
prononcé  sur  ces  élections  dont  la  première  remonte  à  un 
quart  de  siècle,  et  dont  la  seconde  n'a  pas  été  annulée.  Ce  ne 
sont  pas  là  suivant  nous  des  précédents  qui  puissent  servir 
•de  fondement  à  une  jurisprudence. 
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Noun  restons  donc  en  face  de  la  seule  opinion  du  juge- 
Fitzgerald,  et  c'est  la  senle  autorité  qui  ait  servi  de  base  ek 
de  point  de  départ  à  la  juriaprudence  canadienne  actaelle.. 

Ëst-ce  suffisant  ? 

Certainement  non.  On  noos  permettra  de  citer  ici  ce  que 
disait  la  Minerve  dans  ou  article  évidemment  écrit  par  un 
jurisconsulte  à  l'occasion  dn  jugement  prononcé  dans  la. 
cause  de  Bonaventnre  : 

"  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  et  ce  qui  frappera  sans  doute  noe 
lecteurs,  c'eBt  cette  autorité  sans  bornes,  cette  espace  d'ioffiillibilité 
qu«  la  plupart  de  nos  jugea  catholiques  accordent  aux  précédents 
anglais.  A  suivre  de  près  notre  juriajirudence  canadienne,  on  s'ima- 
ginerait que  lorsqu'un  juge  anglais  a  parlé,  il  n'y  a  plus  rien  À  dire. 
C'est  abdiquer  sa  raison  sans  raison.  Les  juges  anglais  ne  sont  pas 
infaillibles,  et  si  leurs  opinions  méritent  le  respect,  elles  doivent 
aussi  être  soumises  à  l'examen  et  à  la  critique. 

"  Vous  êtes  juge,  et  comme  tel  vous  avez  droit  et  autorité  de  juger  i 
tout  aussi  biun  que  le  juge  Fitzgerald.  Vous  êtes  de  plus  catholique, 
et  comme  tel  touh  deve»  être  plu»  compétent  que  lui  à  décider  les 
questions  qui  touchent  aux  rapporta  de  l'Eglise  catholique  avec 
l'Etat,  snilout  en  Canada  — oil  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'en 
Angleterre. 

"  Yoici  un  texte  de  loi  qui  dans  ses  termes  ne  touche  qu'A  l'ordre 
purement  temporel;  la  queiition  est  de  savoir  s'il  s'applique  tout 
aussi  bien  à  l'ordi-e  spirituel,  en  Canada.  Parce  que  le  juge  Fitz- 
gerald est  d'opinion  qu'il  s'applique  à  l'ordre  spirituel  on  Angle- 
terre —  où  l'Eglise  et  l'Etat  ne  forment  qu'un  seul  pouvoir  sous  un 
seul  chef' —  co  n'est  pas  une  raison  pour  vous,  juges  du  Canada,  de 
vous  incliner  et  dédire  amen. 

"  La  loi  et  la  jurisprudence  de  toutes  les  nations  ont  établi  des 
règles  à  suivre  pour  l'interprétation  des  lois.  Soumettez  à  ces  règles 
le  texte  de  loi  qu'il  s'agit  d'interpréter,  et  prouvez-nous  que  suivant 
ces  règles,  ce  texte  doit  s'appliquer  à  l'oi-dre  spirituel,  même  en 
Canada,  où  les  doux  ordres  sont  distincts,  et  soumis  à  des  autoritàe- 
différentes.  VoilÀ  le  travail  qu'il  fallait  faire,  et  auquel  l'opinion  du 
juge  Fitzgerald  ne  saurait  suppléer.  " 

Nous  applaudissons  à  ces  observations  de  la  Minerae  qui  ' 
condamnent  la  iurispmdence  routinière  qne  nous  dénoncions 
au  début  de  cette  étude. 

Voyons  maintenant  si  les  trois  décisions  canadiennes  que 
nous  critiquons  ont  ajouté  beaucoup  de  force  à  l' opinion 
isolée  du  juge  Fitzgerald. 

Ce  magistrat  déclare  qne  le  prêtre  ne  doit  pas  dénoncer 
comme  un  péché  le  voie  des  électeurs  pour  tel  candidat. 

Or,  la  Cour  de  Eévision,  siégeant  à  Québec,  a  décidé  1» 
contraire  dans  la  canse  de  Bonaventnre. 
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Quelqae  temps  après,  la  Oout  Snprême  considérant  la 
«aose  de  Ckarlevoix  et  celle  de  Bonaventure  comme  identiques 
—  ce  qui  est  entièrement  inexact  —  crnt  peut-être  rendre  la 
même  décision,  mais  en  réalité  jngea,  contrairement  à  la 
Cour  de  Révision,  que  le  prêtre  n'avait  pas  le  droit  de  dire 
■"que  celui  qui  contribuerait  à  l'élection  de  tel  candidat 
commettrait  nu  péché.  " 

Elle  alla  même  plus  loin  que  le  juge  Fitzgerald.  En  effet, 
ce  dernier  avait  dit  ;  "  In  the  proper  exercise  of  bis  influence 
on  electors  the  priest  may  counsel,  advise,  recommend, 
entreat,  and  point  out  the  irue  lîne  of  moral  duty  and  explain 
why  one  candidate  shoutd  be  préférable  to  anotker."  Or,  la  Cour 
Suprême  nia  formellement  au  prêtre  le  droit  d'indiquer  un  indi- 
vidu ou  un  parti  politique  comme  entaché  d'une  erreur  religieuse. 

Fuis  enfin  la  Cour  de  Bé  vision,  siégeant  à  Montréal  dans 
la  cause  de  Berthier,  est  venue  contredire  sur  ce  dernier 
point  la  Cour  Suprême,  et  a  maintenu  que  le  prêtre  a  le  droit 
de  déclarer  un  parti  bon  et  de  dénoncer  Vautre  comme  mauvais. 

L'opinion  émise  par  le  juge  Fitzgerald  se  trouve  donc 
partiellement  contredite  et  partiellement  approuvée  par  les 
trois  décisions  canadiennes,  qui  se  contredisent  elles-mêmes 
sur  des  points  importants,  et  consëquemment  son  autorité 
est  plutôt  diminuée  qu'accrue  par  cette  jurisprudence  con- 
tradictoire. 

La  Cour  de  Montréal  semble  avoir  compris  qu'il  lui  fallait 
Tin  précédent  plus  solide  et  plus  raisonné  pour  servir  de 
base  à  son  jugement  dans  la  cause  de  Berthier,  et  elle  a  cru 
le  trouver  dans  l'argumentation  du  juge  Eouthier  sur  l'élec- 
tion de  Cbarlevoix. 

Mais  nous  regrettons  de  constater  qu'elle  a  dénaturé — 
sans  le  vouloir,  sans  doute — la  pensée  du  juge  Routhier. 

Dans  la  cause  de  Cbarlevoix,  les  prêtres .  incriminés 
n'avaient  pas  refusé,  ni  menacé  de  refuser  les  sacrements  ; 
ils  avaient  seulement  exprimé  l'opinion  théologique  que 
"voter  en  tel  sens,  était  un  péché." 

M.  le  juge  Routhier,  saisi  de  cette  cause,  et  faisant  la  criti- 
que de  l'opinion  du  jUge  Fitzgerald,  disait  : 

"  Il  est  bon  de  feîre  observer  en  outre  qo'aa  point  de  vue  de  la 
loi  électorale  il  y  a  une  grande  difiérence  entre  le  refaa  on  la  meaaoe 
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de  refila  des  sacremenU,  et  l'expreeaioa  de  l'opinioD  théologiqne  que 
voter  en  tel  sens  est  un  péché. 

"  En  effet,  poui"  qu'il  y  ait  iatimidation,  il  faut  que  celui  qui  com- 
met cette  ofTenee  prive  ou  menace  de  priver  l'électeur  d'un  bien 
dont  il  dispose.-  Ot*  les  sacrements  sont  dus  biens  spirituels  dont  le 
prêtre  dispose  suivant  certaines  règles  que  l'Eglise  lui  a  tracées. 
Quand  le  prétr'ï  refuse  les  sacrements  à  un  électeur  A  cause  de  son 
vote,  je  comprends  donc  qu'un  juge  qui  se  croit  compéUnl  en  malicre 
spirituelle  puisse  dire  qu'il  y  a  là  intimidation. 

"  Mais  quand  le  prêtre  dit  simplement  qu'il  y  aurait  péché  à 
voter  on  tel  sens,  il  ne  prive  pas  et  ne  menace  pas  de  priver  l'élec- 
teur d'aucuns  biens  spirituels  dont  Ini,  prêtre,  dispose.  Il  ne  peut 
par  lui-même  constituer  une  personne  en  état  de  grSce  ou  de  péché. 
Il  exprime  donc  seulement  une  opinion  de  théologie  morale  qui  peut 
être  vraie  ou  fausse. 

"  Mais  ni  le  juge  Fitzgerald  ni  moi  ne  sommes  compétents  à  déci- 
der qu'elle  est  titusse.  Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  davantage 
le  droit  ni  le  pouvoir  de  contrôler  l'administration  des  sacrements 
et  de  décider  que  quelqu'un  en  est  digne  ou  indigne.  Toute  la  diffé- 
rence que  j'ai  voulu  faire  entre  les  deux  cas,  c'est  que  dans  celui  dv 
refus  des  sacrements  il  y  a  du  moins  dans  l'ordre  spirituel  cette  pri- 
vation  de  biens  qui  dans  tordre  temporel  constituerait  l'influence 
indue;  tandis  que  dans  l'autre  cas  je  no  vois  pas  même  dans  l'ordre 
spirituel  cet  élément  constitutif  de  Toffenae.  " 

Cette  distinction  est  parfaitement  claire  et  l'on  comprend 
très  bien  l'application  qne  le  savant  juge  en  faisait  à  la  cause 
de  Charlevoix. 

Mais  aa  lieu  do  la  citer  en  entier,  M.  le  juge  Johnson  n'en 
cjte  que  quelques  lignes  qu'il  fait  précéder  et  suivre  d'ob- 
servations qui  en  changent  complètement  la  portée. 

En  effet,  la  citation  incomplète  est  précédée  de  l'affirma- 
tion suivante  qui  est  entièrement  inexaote  :  "  quant  à  l'in- 
fluence indue  et  à  ce  qui  la  constitue  le  savant  juge  Eou- 
thier  a  soutenu  précisément  ce  que  nous  soutenons  mainte- 
nant."    Et  M.  le  juge  Johnson  ajoute  : 

"Le  doute  qu'entretenait  le  savant  juge  regardait  le  pouvoir  da 
tribunal  la'iqye,  non  le  caractère  légal  de  l'acte  que  la  preuve  a  éta- 
bli dans  la  cause  précédente. 

"  Depuis  lo  jugement  de  la  Cour  Suprême  dans  la  cause  de  Charle- 
voix, nous  n'éprouvons  plus  la  même  difficulté  que  le  juge  Boathier, 
i-elativement  à  la  juridiction,  et  noue  ne  pouvona  douter  sur  ta  loi  et 
la  raison  de  sa  description  de  l'acte.  " 

Ces  paroles  dé  M.  le  juge  Johnson  laissent  croire  qa'il  n'y 
a  de  divergence  entre  le  juge  Ronthier  et  lui  qne  sur  1a 
question  de  jurisdiction,  et  qne  cette  question  a  été  tranchée 
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par  la  Coar  Suprême,  mais  qu'ils  sont  d'accord  but  le  carac- 
iète  légal  de  l'acte  qui  constitue  l'influence  indue.  Tout 
cela  est  plein  d'obscurités  et  d'inexactitudes. 

De  ce  que  M.  le  juge  Koutbier  admet  "  que  dans  le  cas  de  . 
lefofi  des  Bacremeuts  il  y  a  dans  l'ordre  spirituel  cette  priva- 
tion de  biens,  qui  dans  l'ordre  temporel  constituerait  l'influence 
indue,"  M.  le  juge  Johnson  conclut  qae  son  collègue  recon- 
naît dans  ce  cas  l'offense  et  son  ctuactère  légal. 

Mais  c'est  précisément  ce  que  le  juge  Routhier  repousse 
énergiquemeut.  Il  nie  l'offense  dans  tordre  temporel,  et  s'il 
l'admet  dans  tordre  spirituel  Jl  a  bien  le  soin  de  démontrer 
que  notre  loi  électorale  ne  peut  pas  être  étendue  k  cet  ordre 
spiritael.  A»  point  de  vue  légal  il  nie  donc  absolameut  l'offense. 

De  même  il  ne  met  pas  seulement  en  doute  sa  compé- 
tence en  matière  sptritttefle,  mais  il  la  nie  formellement  ;  et 
nous  ne  croyons  pas  que  la  Cour  Suprême  ait  entendu  déci- 
der le  contraire  et  conférer  au  juge  laïque  une  juridiction 
spirituelle. 

Au  lien  de  servir  d'appui  an  jugement  de  Serthier,  l'arrêt 
du  juge  Routhier  en  est  au  contraire  la  contre-partie. 

Pour  terminer  cette  longue  étude,  et  permettre  à  nos  lec- 
teurs de  se  former  une  opinion  sur  cet  intéressant  débat, 
nous  dirons  en  le  résumant  : 

L'interprétation  de  notre  loi  électorale  par  nos  tribunaux,  i 
l'égard  des  droits  du  clergé  dans  les  élections,  n'est  réellement 
appuyée  que  sur  l'opinion  du  juge  Fitzgerald,  et  elle  entraine 
des  conséquences  désastreuses  que  nous  ayons  indiquées. 

Notre  interprétation,  au  contraire,  est  conforme  à  la  raison, 
i  la  justice,  et  aux  règles  générales  d'interprétation  des  lois  ; 
elle  est  favorable  à  la  liberté  religieuse  et  elle  s'appuie  sur 
un  arrêt  du  juge  Routhier,  renversé  mais  non  réfuté,  et  sur 
l'opinion  de  jurisconsultes  catholiques  les  plus  éminents  de 
France. 

Nous  avons  l'espoir  que  nos  légistes  n'albandonneront  pas 
l'étude  sérieuse  de  cette  question  et  qu'un  jour  — qui  n'est 
pas  très  éloigné  — une  jurisprudence  plus  éclairée  interpré- 
tera et  appliquera  notre  loi  électorale  dans  un  sens  plus  con- 
forme an  dioit  naturel,  à  la  justice  et  à  la  vraie  science  sociale. 

Jus, 
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Suite  (2). 
II 

Au  moment  où  éclata  la  Réforme,  de  grandes  déconvertes 
illustraient  la  nation  allemande,  et  mettaient  en  relief  la  puis- 
sance de  ses  facultés,  sa  persévérance  dans  les  recherches, 
aa  force,  sa  fécondité  dans  l'invention.  Au  XIY'  siècle,  le 
moine  Schwartz  avait  inventé  la  pondre  à  canon.  Des  reli- 
gieux allemands  avaient,  an  fond  de  leurs  cloîtres,  fait  faire 
d'immenses  progrès  aux  mathématiques,  à  l'astronomie,  à 
la  physique.  L'imprimerie,  cette  gloire  du  XV^  siècle,  était 
sortie  du  sein  d'ateliers  allemands.  Toat  annonçait  dans 
cette  nation,  si  richement  douée,  une  ère  de  grandeur  intel- 
lectuelle. 

Tout  à  conp,  un  grand  déchirement  s'accomplit  dans  les 
croyances  religieuses  et  dans  l'écoDomie  morale  du  pays. 
Un  moine  saxon,  Martin  Luther,  en  s'insurgoant  contre  le 
Saint-Siège,  donna  le  signal  d'une  révolution  qui  bouleversa 
l'Allemagne,  arrêta  son  développement  intellectuel  en  pleine 
floraison,  la  couvrit  de  ruines  et  de  morts,  et  la  voua  pour 
plusieurs  siècles  à  la  faiblesee,  à  la  divi8ion,-et  par  suite  à 
l'intervention  et  à  la  conquête  étrangères.  Dans  le  domaine 
de  la  pensée,  les  conséquences  de  ce  nouveau  régime  furent 
le  renversement  du  principe  d'autorité,  de  la  tradition  et 
l'application  du  droit  d'examen,  de  la  critique  raisonneuse  à 
toutes  les  notions  ;  l'esprit  ne  se  sent  pins  dominé  et  guidé 
par  une  loi  fixe,  indiscutable,  protégée  par  le  respect  et  l'as- 
sentiment UBanimes.    Il  devient  son  propre  maître  et  sou 

11  Cette  étnde  »  i 
intempa  de  1S80. 

[3]  Voir  Im  liTiuMiis  de  février  et  de  mm  1881. 
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jage,  il  passe  an  rang  de  législateur.  Chaque  individu  sa 
crée  sa  foi  selon  ses  besoins  ou  ses  instincts  ;  on  peut  déjà 
pièroir  que  TenGenible  ira  se  perdre  dans  un  vagne  pan- 
théisme, dont  l'hamanité  déifiée  sera  le  dernier  mot.  Les 
écoles  philosophiques  de  SohelUng,  de  Schop^hatwr,  pro- 
Tiennent  en  drcàte  %ne  de  Lather,  et  réclament  du  reste  aa 
paternité. 

Eu  politique,  dans  la  Tte  civile,  nn  fait  domine  tous  les 
aiitres,c'est  la  coslisoation  des  biens  énormes,  possédés  par.Ies 
dergé  et  les  principautés  ecclésiastiques,  par  les  souverains 
et  les  grandes  maisons  féodales.  Les  intérêts  créés  par  cette 
mcautrense  spoliatioa,  dominent  les  consciences,  imposent 
les  apostasies  aux  populations  et  tuent  dans  les  âmes  le 
patriotisme  ainsi  qae  l'image  du  droit.  C'est  rnsnrpation 
qui  se  proclame  sainte,  inviolable  ;  on  voit  le  prêtre,  âép<Hii- 
taire  infidèle,  s'appropriant  les  biens  confiés  à  sa  garde, 
réclamant  pour  sou  titre  le  respect  et  le  dévouement.  Quel 
abaissement  pour  la  morale,  et  quel  désordre  devait  envahir 
leB  intelligences  aux  prises  avec  de  pareils  spectacles  ! 

11  est  impossible  de  se  figurer  nue  époque  pins  calami- 
teQBe  que  le  siècle  inauguré  en  ÂUcmi^^ne  par  l'insurrection 
spirituelle  de  Luther,  La  guerre  civile  en  est  la  conséquence 
iminédiate,  puis  la  guerre  sociale  ;  les  paysans  soulèvent  et 
sont  écrasés  en  Alsace  ;  on  voit  des  hallucinés,  des  faux  pro- 
phètes,  comme  Jean  de  Leyde,  fanatiser  les  multitudes,  s'in- 
staller dans  des  palais,  et  s'y  li^Ter,  la  bible  à  la  main,  à  tou- 
tes les  débauches,  en  répandant  au  loin  l'incendie,  l'assas- 
sinat et  le  pillage.  Fais,  quand  les  passions  sont  arrivéos  à 
lenr  paroxysme,  on  voit  éclater  cette  guerre  de  trente  ans, 
qni  rnine  les  villes  les  plus  florissantes,  saccage  et  dépeuple 
la  Bohême,  la  Saxe,  le  Falatinat,  livre  l'Allemagne  entière  à 
la  brutalité  de  soldats  à  moitié  sauvages,  et  finit  par  la  placer 
presque  toute  entière  soua  la  dépendance  et  sons  la  vassalité 
de  la  France.  Vassalité  politique,  car  les  rois  de  France 
deviennent  les  protecteurs  officiels  de  tons  les  princessecon- 
daires  contre  l'autorité  impériale  ;  ils  imposent  leur  média- 
tion, leur  arbitrage  dans  tons  les  litiges.  Ils  doQ|tentet 
retirent  des  territoires,  et  finissent  par  être  plus  souverains 
en  Allemagne  que  l'Empereur  même.     Vassalité  morale,  car. 

f4 
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la  littératTtre  et  l'art  français  font  iuT^ion  en  Allemagne  et. 
8*7  établÎBsetit.  L'Allemagne  reconnaît  lenr  prépondérance  ; 
elle  abdiqne  Bon  ^6nie  ponr  se  réduire  à  l'imitatiou  servile 
de  poètes  et  d'écrivainB  étrangers.  C'est  en  France  qu'elle 
TB  chercher  des  modèles,  non  sealement  en  Uttératme,  mais 
dans  les  beaux  arts,  les  modes,  le  bon.  ton  et  les  manières. 
Chaque  cour,  petite  ou  grande,  s'efforçait  de  reproduire  les- 
splendeurs  de  Versailles.  Nos  autenrs  étuent  las,  admirés, 
imités  partout  où  l'on  se  piquait  de  son  goût  et  de  savoir. 
Souvent  même  le  fanatisme  de  cette  imitation  éttùt  poussé 
jusqu'à  l'abandon  et  à  la  proscription  de  l'idiome  national, 
qu'on  traitait  de  barbare.  C'est  ainsi  que  Frédéric  la  G-rand 
fit  régner  presqn'ezclusivement  l'usée  de  la  langue  fran-- 
çaise  à  sa  cour  ;  lui-même  écrivit,  en  français,  des  poésies 
que  Voltaire  corrigeait,  et  plusieurs  Tolumes  de  mémoires. 
Ses  familiers  étaient  des  philosophes  et  des  auteurs  venus 
de  France.  Quant  aux  littérateurs  allemands,  il  les  mépri- 
sait et  se  glorifiait  même  de  les  ignorer. 

Rien  de  contagieux  comme  l'exemple  des  princes  et  des 
grands  du  monde.  De  nos  jours,  leur  influence  sur  les  arts, 
sur  la  Httérature  est  encore  sensible.  Il  y  a  deux  cents  ans  , 
c'était  une  domination  incontestée.  Eux  seuls  avaient  des 
goûts  délicats  ;  eux  seuls  pouvaient  donner  des  faveurs, 
des  pensions  ;  le  poète,  l'artiste  était  obligée  de  leur  plaire, 
sous  peine  de  mourir  de  faim.  Il  est  donc  naturel  que  les 
écrivains  allemands  se  soient  précipités,  à  la  suite  des  cours, 
dans  l'imitation  française.  Cette  mode  fiit,  pendant  tout  le 
XVIII^  siècle,  une  sorte  de  monomanie,  Les  uns  faisaient, 
de  lourdes  tragédies  à  l'imitation  de  Corneille  et  de  Racine, 
d'autres  s'évertuaient  dans  le  madrigal  ou  dans  le  sonnet  ; 
un  certain  Harsdorffer  imitait  l'hôtel  de  Bambouillet  et 
essayait  d'en  acclimater  le  jargon  prétentieux  et  sentimental 
en  Allemagne.  La  France  avait  ses  bergers  du  Lignon, 
Harsdorffer  fonda  l'ordre  des  bergers  de  la  Pegnitz,  Un 
autre  écrivain,  Lohenslein,  imitateur  de  Scudéry,  écrivait  ■ 
roman  intitulé  :  "  Histoire  politique,  amoureuse,  et  héroï- 
que  du  vaillant  chef  Armimus  et  de  la  très  illustre  Thusnel- 
da,"  travestissfmt  le  héros  germanique  en  paladin  amoureux 
et  en  petit  maître  de  ruelle,  et  Thusneïda  sa  femme,  eu 
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cbqaette  précieuse,  habile  à  discourir  sut  les  nnanceB  et  les 
délicatesBes  An  parfait  amour.  Tontes  ces  productions  étaient 
artificielles,  dépaysées  sur  le  sol  allemand,  et  stérilisaient  la 
sère  nationale  an  lien  de  l'activer.  L'inapJTation,  la  faculté, 
inventive  désertaient  de  plus  en  pins  les  poètes  ;  pour  les 
remplacer,  on  a  recours  aux  fonnnles  et  aux  procédés,  comme 
pour  donner  à  la  poésie  des  ailes  mécaniques.  Un  certain 
Auguste  Bncbner  compose  un  guide  du  poète  oà  il  circons- 
crit les  antenrs  dans  le  genre  descriptif  et  dans  le  domaine 
da  raisonnement.  Un  autre  émule  de  Boileau,  Trener,  va 
pins  loin.  Il  rédige  un  Lexicon  poétique,  ponr  épargner 
anx  écrivains  la  peine  de  composer  et  même  de  penser,  en 
leur  fonrnissant  un  b^age  tout  préparé  de  phrases,  d'idées 
et  d'expressions  poétiques.  Il  y  met,  par  ordre  alphabéti- 
que, tous  les  mots  qui  peuvent  être  employés  en  poésie  il  y 
ajonte  les  épîthètes,  les  synonymes,  les  périphrases  ;  c'est  un 
véritable  Gradus  qui  fait  de  l'imagination  une  superfluité 
gênante  pour  le  poète.  Orftce  à  ces  manuels,  la  littérature 
Be  confine  dans  nn  petit  cercle  de  pédants  prétentieux,  sans 
horizon,  sans  portée,  et  tournant  le  dos  an  public.  La  langne 
allemande  tombe  dans  un  profond  discrédit,  et  devient  si 
méprisée  en  Europe,  que  les  plus  grands  esprits  l'abandon- 
nent. Le  célèbre  philosophe  Leibnitz,  après  avoir  essayé  de 
l'idiome  national  ponr  écrire  ses  ouvrages  philosophiques^ 
crut  devoir  employer  le  latin,  puis  le  français.  Les  Alle- 
mands modernes  sont  impitoyables  pour  cette  époque 
d'abaissement  et  de  paralysie  nationale  ;  ils  la  flétrissent  dn 
nom  de  Zopfzeit,  ou  règne  des  perruques, 

III 

C'est  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  le  génie  alle- 
mand rompit  ses  entraves,  et,  revenant  à  ses  aptitudes  natu- 
relles, retrouva  sa  hardiesse,  sa  force  inventive  et  sa  richesse 
d'ima^nation.  Cette  émancipation,  à  vrai  dire,  ne  fut  pas 
spontanée.  Elle  fut  précédée  et  provoquée  par  celle  de 
l'Angleterre  qui,  depuis  Shakespeare  et  Milton,  avait  pris 
l'initiative  des  témérités  séditieuses  en  littérature,  et  se 
maintenait  «n  révolte  permanente  contre  l'art,  la  philosophie. 
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la  politiqae  et  les  modes  frauçaises,  o'eet-Ji-dire  conbre  la  disci- 
pline généralement  établie  et  reconnue  en  Europe.  Il  £iut 
rendre  cette  justice  aux  Anglais,  qu'ils  furent  les  premiers  k 
réagir  contre  l'emphase  et  cette  solennité  fatigante  qui  repro- 
duisait dans  le  domaine  de  la  pensée  l'étiquette  et  la  mono- 
tonie de  Versailles.  Les  premiers,  ils  étudièrent  la  nature 
hnmaine  en  dehors  des  cours  et  des  grandeurs  princières, 
et  par  des  peintures  prises  dans  la  Aie  bourgeois»,  ils  rafraî- 
chirent les  yeux  fatigués  de  rois,  de  courtisans  et  de  grands 
personnages.  C'est  ainsi  que  leurs  romanciers  Bichardson, 
G-oldsmidth,  ouvrirent  des  horizons  tout  nouveaux,  et  firent 
une  véritable  révolution  eu  littérature  par  les  romans  de 
Graudison,  de  Clarisse  Harlowe,  du  vicaire  de  Wakefield. 
Ce  fat  une  immense  surprise,  une  véritable  révélation  pour 
l'Europe  :  pour  la  première  fois,  on  trouvait  dans  les  évé- 
nements, dans  les  caractères  de  la  classe  moyenne  l'in- 
térêt, l'émotion,  les  effets  de  pathétiques,  qui  jusqu'alors 
avaient  paru  le  privilège  exclusif  des  rois  et  des  grauds. 
Arracher  à  l'âme  ses  secrets,  dépeindre  ses  douleurs,  ses 
déchirements,  faire  vibrer  le  clavier  humain  dans  ses  pro- 
fondeurs n'était  donc  plus  l'apanage  des  poètes  de  cour  ;  cha- 
cun pouvait  ambitionner  cette  gloire,  dans  la  sphère  et  la 
condition  là  plus  humble,  en  s'inspirant  de  la  nature  et  des 
sentiments.  Le  sentiment,  tel  fat  aussitôt  le  mot  d'ordre,  la 
devise  de  la  nouvelle  littérature  ;  et  les  chevaliers,  les  héros, 
les  Artamène  et  les  Cyras  disparurent  pour  faire  place  à 
l'Homme  sensible,  ce  type  singulier  qui  représentait  il  y  a 
cent  ans  l'idéal  de  la  perfection.  L'homme  sensible  admire 
le  Créateur  dans  ses  œuvres  ;  il  s'attendrit,  il  verse  des 
larmes  en  face  des  torrents,  des  forêts  et  des  précipices  ;  il 
a  des  extases  en  face  d'un  insecte  ;  philosophe  émancipatenr, 
il  flétrit  les  despotes,  sans  dédaigner  leurs  pensions;  il  pro- 
fesse une  sainte  horreur  pour  les  distinctions  sociales,  fulmine 
contre  les  grands  et  les  puissants  du  monde,  tout  en  dînant 
chez  eux  ;  il  envie  le  bonheur  des  chaumières,  mais  se  garde 
d'y  l(^er  ;  il  admire  les  hommes  des  champs,  leurs  vertus 
rustiques,  et  les  oppose  à  la  corruption  des  grandes  villes. 
Que  dis-je  ?  Les  paysans  sont  encore  trop  civilisés  à  ses 
yeux  ;  il  leur  préfère  infiniment  le  eaurage,  l'homme  primitif;. 
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Mais  c'est  sartont  la  morale  qu'il  régénère  en  l'afEranchis- 
saut  des  prescriptions  et  des  maximes  anciennes,  qu'il  traite 
de  snperstitions  et  de  préjagés.  Son  guide,  sa  boassole  infail- 
lible, c'est  le  sentiment  ;  l'impulsion  de  son  cœur  est  pure  et 
généreuse.  Pourquoi  y  résisterait-il  ?  En  s'examinant  lui- 
même,  il  ïie  découvre  aucune  inclination  perverse  ;  au  con- 
traire, il  se  reconnait  bon,  humain,  généreux,  tendre,  bien- 
faisant. Son  ambition  est  noble,  il  accomplit  en  pensée 
toutes  sortes  d'actions  sublimes;  il  rêve  le  bonheur  des 
hommes,  le  règne  de  la  justice  et  de  la  paix  universelles  ;  il 
se  fait  à  lui-même  tout  le  bien  qu'il  voudrait  faire  à  l'huma- 
nité. Tel  est  l'homme  sensible  du  XVIII''  siècle,  type  plein 
de  contradictions  de  faiblesses  et  de  ridicules  ;  il  a  du  moins 
de  grands  avantages  sur  le  héros  artificiel  qu'il  a  remplacé. 
Ce  n'est  plus  un  automate  théâtral,  c'est  la  personnification 
TÎTante  de  nos  idées,  de  nos  illusions,  de  nos  aspirations 
vagues  et  désordonnées  ;  nous,  nous  retrouvons  ep  lui  tels 
qne  nous  sommes,  ou  tels  que  nous  voulons  être  dépeints 
ou  poétisés,  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  intéresse. 

On  comprend  combien  cet  idéal  devrait  faire  fortune  en 
Allemagne,  au  milieu  d'esprits  mécontents,  exclus  des 
grandes  ambitions  et  refoulés  sur  eux-mêmes.  Ce  fut  ia 
mort  des  tragédies  en  permqne  poudrée,  un  réveil  pour  les 
imaginations  engourdies  par  l'atmosphère  asphixiante  des 
petites  villes  et  des  principautés  secondaires.  Un  grand 
nombre  d'esprits  ardente,  aventureux,  s'élancèrent  dans  cette 
voie.  La  plupart  sont  oubliés  aujourd'hui.  Quelques-uns 
ont  prodnii  des  œuvres  durables  et  se  sont  acquis  une  place 
glorieuse  dans  le  panthéon  littéraire  de  l'Allemagne.  Les 
principaux  sont  Lessing,  Klopstock,  Wieland,  Winkeimann  ; 
deux  d'entre  eux  enfin  ont  doté  leur  patrie  de  chef-d'œuvre 
acclamés  par  l'Europe  entière,  ce  sont  Schiller  et  Gœthe. 
Parlons  d'abord  des  premiers. 

Le  plus  ancien,  pour  suivre  l'ordre  chronologique,  Gotthold 
Ephralm  Lessing,  naquit  en  Lusace,  à  Kamenz,eD  1729.  Son 
père  était  ministre  protestant.  Destiné  lui-même  à  l'état 
ecclésiastique,  il  qnitta  de  bonne  heure  la  théologie  pour  la 
littérature,  composa  des  fables,  des  poésies  assez  froides  et 
s'adonna  surtout  à  la  critique  et  à  l'étude  du  théâtre    C'était 
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un  eaprit  acerbe,  passionné  pour  la  latte,  et  poursuivant 
fious  tontes  les  formes  une  seule  idée  :  la  guerre  à.  l'influeuce 
française,  à  l'esprit  et  à  l'art  français.  Ses  fables  sont  écrites 
en  prose  pour  détrôner  celles  de  La  Fontaine,  pour  démon- 
trer la  supériorité  d'Esope  sur  le  fabuliste  français.  Mais 
cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Les  iables  de  Leasing 
sont  lourdes  et  dénuées  de  grâce  ;  ce  sont  des  discussions 
earcastiques,  généralement  terminées  par  une  épigramme. 
Les  productions  fugitives  ne  procurant  à  l'auteur  que  des 
ressources  précaires,  il  se  fit  directeur  de  théâtre  à  Ham- 
bourg, et  pour  satisfaire  au  goût  régnant  de  l'époque,  il  se 
voyait,  à  son  grand  regret,  obligé  de  faire  jouer  à  ses  acteurs 
des  pièces  puisées  dans  le  répertoire  français.  Il  conçut 
alors  le  projet  de  réformer  lui-même  son  public  et  composa 
dans  ce  but  son  plus  célèbre  ouvrage  :  la  Dramaturgie,  pam- 
phlet incisif,  dans  lequel  il  formule  et  motive  ses  griefs 
contre  le  théâtre  Irançoiè.  C'est  un  véritable  réquisitoire 
contre  le  goût,  l'esprit  et  l'influence  de  notre  nation.  Les 
Français,  dit  Leasing,  n'ont  pas  la  profondeur  de  sentiments 
qui  caractérise  les  races  fï*^rmaniqaes.  Ils  n'aiment  pas, 
comme  nous,  la  nature,  les  forêts,  le  silence,  la  solitude,  la 
méditation.  La  vie  d'intérieur,  avec  sa  monotonie  si  favo- 
rable à  l'étude  et  à  la  liberté  d'esprit,  leur  semble  ennuyeuse 
et  dénuée  d'intérêt.  11  leur  faut  des  réunions,  des  tournois 
d'esprit  où  les  regards,  les  sourires  des  femmes  stimulent  la 
vanité  des  hommes  et  les  maintiennent  dans  un  état  factice 
de  surexcitation  et  d'ivresse.  C'est  dans  ce  milieu  qu'est 
née  la  poésie  française,  en  Provence  par  les  cours  d'amour, 
à  Toulouse  par  les  jeux  floraux. 

Au  XYII--  siècle,  c'est  l'hôtel  de  Rambouillet,  présidé  par 
les  précieuses,  qui  forme  Corneille  ;  c'est  la  cour  de  Louis 
XIV  qui  domine  Molière  et  Racine  ;  enfin  c'est  Yersailles, 
c'est  Trianon,  ce  sont  les  salons  de  Paris,  les  petits  soupers 
les  m  arqnises  philosophes  qui  régissent  la  scène  française  au 
XYIIP  siècle,  et  qui  la  rendent  k  la  fois  pompeuse  et  frivole, 
déclamatoire  et  guindée,  polie,  raffinée,  galante  à  l'image 
de  ses  aristarques.  Sa  grande  affaire,  ce  n'est  pas  la  peiature 
des  sentiments  ou  des  mœurs,  ce  sont  les  tirades,  les  disser- 
tations, les  déclarations  d'amour,  les  attitudes  de  héros,  les 
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'  aoaperB,  les  larmee,  l«e  attendrissements  des  princesses.  Toat 
cela  est  brillant,  élégant,  noble,  olympien,  mais  ce  n'est  pas 
lanatnre  bamaine  avec  son  organisation  si  complexe,  ses 
passions  maltiformes,  qui  fraacbissmt  à  tout  instant  les 
barrières  sociales  ;  avec  ses  élans  imprévus  de  rudesse  et 
souvent  même  de  trivialité.'  Sommes-nous  de  purs  esprits, 
des  séraphins,  on  des  créatures  terrestres,  dominées,  tron- 
blées  à  tout  instant  par  des  exigences  du  corps  ou  par  des 
incidents  matériels  ?  Eh  bien!  dans  la  tragédie  française, 
le  monde  physique  ne  joue  aucun  rôle  ;  les  accidents  ou  les 
besoins  matériels  sont  exclus  comme  des  rustres  ou  des  mal- 
appris, indignes  de  figurer  en  bonne  compagnie.  Les  héros 
ne  mangent  ni  ne  boivent,  ils  ignorent  ta  faim,  la  soif,  les 
infirmités  et  les  maladies.  Ce  sont  donc  des  êtres  psycho- 
logiques, de  pures  abstractions.  Le  décor  est  à  l'unisson  :  c'est 
toujours  un  palais  eu  le  frontispice  d'un  temple  ;  comme 
perspective,  une  rangée  de  colonnes.  TTn  fautenil,  une  table 
y  sont  des  anomalies,  des  témérités.  Jamais  il  n'y  plent,  il 
n^  tombe  de  neige  ;  les  rafiales  de  vent,  la  fanve  luenr  des 
éclairs,  les  montagnes,  les  précipices,  tontes  ces  perspectives 
si  poétique,  si  saisissantes  pour  le  spectateur  y  sont  incon- 
nues. L'esprit  et  l'œil  sont  perpétnellement  a  la  gène  par 
l'iavraisemblanee  des  situations  et  l'uniformité  incolore  des 
aspects.  A  l'Allemagne,  la  mission  de  secouer  cette  servitude, 
de  réconcilier  l'art  dramatique  avec  la  nature,  de  lui  rendre 
la  vie,  te  souffle  et  l'inspirition  ! 

Les  Français  ont  donc,  snirant  Leasing,  appauvri  le  cla- 
vier donné  an  poète  par  le  Créateur,  en  lui  retirant  les  notes 

.les  plus  riches  et  les  pins  vibrantes. 

L.  A.  Lefaivrb. 
.{à  continuer). 
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LA  SflVOLDTIOK  tTHITEBSELLE  ET  PEKMAKBNTE.— LA  GT7ERKB  A  L'fiGLlBC. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  but  avoué  des  loges  a  été  d'in- 
troduire la  Révolution  non  seulement  on  France,  mais  chez  ■ 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  dans  l'universentier. 

Xa  maçonnerie  rêve  la  Eépubliqne  Universelle.  Elle  vent» 
d'après  les  déclarations  emphatiques  de  ses  adeptes,  détruire- 
toutes  les  monarchies,  bien  plus  *'  renverser  toutes  les  fron- 
tières, abolir  tontes  les  nationalités,  en  commençant  par  les 
plus  petites  pour  ne  faire  qu'un  seuf  Etat,  effacer  toute  idée 
de  patrie,  rendre  commune  à  tous  la  terre  entière,  abolir 
tout,  briser  par  la  ruse,  par  la  force,  tous  les  traités,  tout  pré- 
parer pour  une  vaste  démocratie." 

Voyons  comment  les-seotaires  ont  travaillé  pour  atteindra 
ce  but. 

La  France,  ayant  une  fois  goûté  du  fruit  fatal,  le  présenta 
aux  autres  nations.  Sous  la  direction  des  loges,  elle  se  fit  1& 
coryphée  de  la  révolution.  C'est  pour  la  Révolution  qu'elle 
combattit  :  c'est  par  la  Eévolution  qu'elle  triompha. 

"  Far  ses  ramifications  universelles,  dit  l'auteur  des  So- 
ciétés Secrètes,  la  secte  maçonnique  était  en  mesure  de  para- 
lyser partout  la  coalition  des  rois  et  de  faciliter  par  la  trahi- 
son générale  le  succès  des  armées  révolutionnaires." 

Dès  le  commencement  un  manifeste  maçonnique  avait  été 
envoyé  à  toutes  les  loges  étrangères,  les  sommant  d'aider  la 
révolution  par  tous  les  moyens.  Des  documents  irréfutables 
nous  montrent  les  affiliés  répondant  partout  à  cet  ordre,  qui 
n'était  rien  antre  chose  qu'un  appel  à  la  trahison.  Les  armées 
de  la  République  pouvaient  sans  crainte  envahir  l'ÂIlema- 

|l|  Voir  Ift  UvmBon  d«  Mai»  ISSL 
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gne,  l'Antriche,  l'Italie.  Partout  il  y  avait  dea  frères  prêts 
à  leur  ouvrir  les  portes  (1). 

Napoléon  1er  fnt  l'iustrameiit  de  la  Bérolatïon  ;  il  la 
défendit  et  la  propagea  par  tous  les  moyens.  M.  Thiers  rap- 
porte ces  paroles  de  Napoléon  après  l'assaseinat  dn  duo 
d'Ënghien:  "  On  reat  détruire  la  Révolution,  en  s'attaqnant 
à  ma  personne.  Je  la  défendrai,  car  je  suit  la  Révolution 
moi,  moi.  On  y  regardera  à  partir  d'aujourd'hui,  car  oa 
saura  de  quoi  nous  BommeB  capables  " 

Le  Père  Deschamps  cite  un  grand  nombre  de  faite  établis- 
sant que  Napoléon  était  affilié  à  la  franc-maçonnerie  et  qu'il 
eu  professait  les  doctrines  anti-chrétiennes. 

Les  maçons  constatent  que  Ttimpire  fut  la  période  la  plus 
brillante  de  la  franc-maçonnerie,  Joseph-Bonaparte  était 
grand-maître  de  l'ordre,  Joachim  Murât,  second  grand-maître 
adjoint  ;  Eugène  de  Beanharnois,  Cambacerès,  une  foule  de 
généraux  occupaient  les  hantes  dignités  de  la  secte. 

L'appui  que  les  loges  prêtaient  à  l'empire  s'explique  faci- 
lement par  cette  raison  que  l'empire,  aussi  bien  que  la  répu- 
blique, aidait  à  la  diffusion  de  la  franc-maçonnerie.  Les 
conquêtes  des  armées  françaises  eurent  pour  effet  de  répan- 
dre les  principes  maçonniqnes  et  révolutionnaires  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Autriche,  en  Espagne.  Ce  fut  pour  ces 
nations  un  mal  plus  grand  que  1^  défaitcB  les  plus  saaglan- 
tes.  L'enlèvement  da  Pape,  et  les  sacrilèges  commis  pendant 
les  guerres  d'Italie  et  d'Espagne  montrent  les  dispositions  des 
chefs  et  des  soldats  à  l'égard  de  la  religion. 

Les  sociétés  secrètes  ne  pouvaient  voir  d'un  bon  œil  le 
retour  des  Bourbons.  Aussi  s'employèrent-elles  de  toutes 
leurs  forces  à  les  renverser. 

La  Kévolution  de  1830  fut  l'œuvre  de  la  Charbonnerie, 
fille  de  la  Maçonnerie.  Un  membre  de  l'ordre  des  Nouveaux 
Templiers,  M.  d'Asweld,  disait  en  parlant  de  ces  sectaires  : 

"  Une  seule  haine  remplit  leur  cœur  :  celle  des  Bourbons 
et  des  Jésuites  :  elle  se  tempérait  de  mépris,  et  sommeilla 
plusieurs  années  ;  mais,  an  jour  de  l'oppression,  elle  éclata 
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comme  la  fondTe.  Après  qttoi  leur  irritation  s'eet  calmÉdt 
et  a  fait  place  an  besoin  de  travailler  avec  persévérants  an 
but  que  se  propoffent  toateg  les  fractions  dn  temple  :  l'afftui- 
chissement  absolu  de  l'espèce  humaine .  une  guerre  à  moit 
contre  le  despotisme  religieux  ou  politique,  de  quelque 
couleur  qu'il  puisse  se  parer." 

Les  sociétés  secrètes  ne  s'écartent  pas,,  comme  on  le  voit, 
du  plan  tracé  par  Weishanpt.  Ce  qu'elles  veulent,  c'est  le 
renversement  de  tout  gouvernement,  c'est  la  révolutioa 
universelle. 

Et  elles  savent  parfaitement  par  où  commencer.  EUea 
savent  que  pour  détruire  les  souverainetés  temporelles  ;  il 
leur  faut  d'abord  détruire  l'Eglise  catholique,  boulevard  de 
l'autorité  civile  aussi  bien  que  de  l'autorité  religieuse. 

Jjea  membres  de  la  Haute-Tente,  rédigeant  leur  plan  d'at- 
taque, écrivaient  ;  "  Ne  conspirons  que  contre  Eome.  Il  faut 
décatholiciser  le  monde." 

On  sait  comment  Falmereton,  chef  suprême  des  soeiétés 
secrètes,  et  les  ministres  franc-maçons  des  nations  européen- 
nes adoptèrent,  vis-à-vis  de  l'Ëgtise,  un  système  d'opposition 
et  d'oppression  qui  devait  aboutir  à  la  ruine  du  pouvoir  tem- 
porel dn  Pape.  La  révolution  de  1848  et  l'exil  de  Fie  IX  à 
Gaëte  furent  l'œuvre  des  sectes,  que  le  Souverain  Fontife,  à 
l'exemple  de  ses  successeurs,  venait  d'onathématiser. 

Mais  tout  en  dirigeant  ses  principales  attaques  contre 
Rome,  la  Franc-maçonnerie  ne  restait  pas  inaotive  dans  les 
autres  pays  Cette  même  année  1848  voyait  la  révolution 
de  février,  et  la  chute  de  Louis-Philippe,  qui  avait  voulu 
interdire  aux  militaires  de  s'afBlier  aux  loges.  En  même 
temps  des  soulèvements  terribles  avaient  lieu  à  Vienne,  à 
Berlin,  à  Milan,  à  Parme,  à  Venise,  partout,  sous  l'inspira- 
tion et  BOUS  l'action  des  sociétés  secrètes.  Aussi  Lamartine, 
répondant,  au  nom  du  gouvernement  provisoire,  aux  félici- 
tations du  suprême  conseil  du  rite  écossais,  disait-il  : 

"  Je  suis  convaincu  que  c'est  du  fond  de  vos  Loges  que 
sont  émanés,  d'abord  dans  l'ombre,  puis  dcius  le  demi-}ouT, 
et  euËn  en  pleine  lumière  les  sentiments  qui  ont  fini  par 
faire  la  sublime  explosion  dont  nous  avons  été  témoins  en 
1789,  et  dont  le  peuple  de  Paris  vient  de  donner  au  monde 
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la  Becoade,  et  j'espère,  la  demière  repréaentiDQ,  il  y  a  peu  de 
joara." 

On  le  voit,  Lamariine  admirait  le  moaTement  réTolation- 
naire,  mais  il  espérait  qu'on  n'y  reviendrait  pas.  Cotait  se 
montrer  bien  bourgeois,  pour  un  poète,  et  bien  naïf,  pour  un 
homme  d'état.  Comme  si  la  Révoîutiou  pouvait  jamais  être 
Ëatislaite  ! 

Le  secoud  empire  fut  eucore  plus  que  le  premier  favora- 
ble aux  menées  maçonniques,  puisqu'il  n'exista  qu'en  vertu 
de  la  volonté  des  lo^es,  et  sous  la  condition  expresse  que 
l'empereur  mettrait  au  service  de  la  Maçonnerie  toutes  les 
fotces  de  la  France.  Cependant,  oubliant  ses  serments,  Louis 
N^apoléon  hésita  à  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  pour  le 
profit  de  la  Kévolation.  On  sait  comment  les  bombes 
d'Orgini  l'y  décidèrent. 

L'envahissement  des  états  Pontificanx,  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  la  ruine  des  gouvernements  de  Parme, 
de  Toscane  et  de  Modène,  tout  cela  s'accomplit  par  l'action 
de  la  maçonuerie,  sous  la  direction  de  Falmerston,  de  Ga- 
TOUT  et  de  Mazzini,  avec  la  coopération  de  G-aribaldi  et  la 
complicité  de  Napoléon  III. 

Les  révélations  de  Carletti,  agent  de  Cavour,  qui  ont  été 
publiées  après  sa  mort,  et  qui  n'ont  jamais  été  démenties, 
noufl  font  connaitre  et  les  odieuses  machinations  auxquelles 
eurent  recours  les  puissances  hostiles  à  l'Eglise,  et  les  atroci- 
tés dont  se  rendirent  coupables  les  ^ents  de  la  révolution. 
Ainsi  Carletti  a  révélé  qa'on  avait  fait  entrer  dans  l'armée 
pontificale  un  grand  nombre  de  traîtres,  qui  ne  remplirent 
que  trop  bien  leur  rôle  infâme.  Il  affirme  que  Fimodan  fut 
assassiné  par  l'un  de  ces  misérables  qui  placé  derrière  lui 
lui  tira  à  bout  portant  un  coup  de  fusil.  Il  constate  en&n 
les  massacres,  les  actes  de  brigandage,  les  excès  de  tout  genre 
accomplis  par  &aribaldi  et  les  autres  partisans  de  la  révolu- 
tion italienne. 

B'accord  avec  elle-même,  et  fidèle  à  ses  principes,  la  franc- 
maçonnerie  prit  fait  et  cause  pour  la  Commune  de  Paris. 
Les  maçons  allèrent  en  procession,  enseignes  déployées,  se 
poser  en  médiateurs  entre  les  Yersaillais  et  les  insurgés. 
Ils  adressèrent  en  même  temps  à  leurs  frères  de  France  un 
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manifeste  qui  commençait  ainsi  :  "  Frères  en  maçonnerie  et 
"  frères  compagnons,  nous  n'avons  plus  à  prendre  d'autres 
"  rêsolntîons  qne  celle  de  combattre,  et  de  couvrir  de  notre 
"  égide  sacrée  la  canse  du  droit.  Armons-noas  poar  la 
"  défense  !  Sauvons  Paris  I  SanvouB  la  France  !  Sauvons 
"  rhumanité  !  Paris,  à  la  tête  du  progrès  humain,  dans  nne 
"  crise  saprëme,  fait  son  appel  à  la  maçonnerie  universelle, 
"  aux  compagnons  de  tontes  les  oorporatiMis  " 

Le  parti  de  l'ordre  ayant  triomphé,  la  maçonnerie  travailla 
avec  la  complicité  de  M.  Thiers,  un  maçon  des  pins  hauts 
grades,  à  détruire  l'élément  conservateur  dans  la  repu* 
blique,  et  à  préparer  l'avènement  des  radicaux.  La  Franc- 
Maçonnerie  au  pouvoir  :  c'estainsi  qne  l'aateardu  livre:  Les 
Sociétei  Secrètes  a  intitulé  le  chapitre  où  il  examine  et  le 
personnel  et  la  politique  du  gouvernement  répnblicain.  "  La 
qualité  de  Franc-Maçon,  dit<il,  est  devenue  presqu'indispen- 
sable  pour  occnper  une  position  publique,"  et  il  prouve  cet 
avancé  en  donnant  une  longue  liste  de  noms,  liste  qui  a  dû 
s'accroître  encore  depuis  la  date  où  elle  a  été  publiée.  ÂÀnâ 
constitué,  le  gouvernement  s'applique  à  déchristianiser  la 
nation,  en  déchristianisant  l'enseignement,  œuvre  éminem* 
ment  révolutionnaire. 

La  Franc^maçonnerie  n'a  pas  révolutionné  que  l'ancien 
continent.  Depuis  longtemps  elle  s'est  implantée  dans  le 
Nouveau -Monde.  Son  influence  funeste  s'est  feit  sentir 
surtout  dans  l'Amérique  du  Snd,  qui  offre  le  spectacle  de 
révolutions  incessantes.  Il  7  a  quelques  années,  les  loges 
signalèrent  leurs  opérations  dans  la  république  de  l'Ëquar 
tenr  par  deux  crimes  atroces  :  l'assassinat  du  Président 
G-arcia  Moreno,  coupable  d'avoir  vontn  établir  dans  sa  patrie 
un  gouvernement  catholique,  et  l'empoisonnement  de  l'ar- 
chevêque de  Quito,  coupable  d'avoir  secondé  l'infortuné 
président  dans  sa  noble  entreprise. 

V 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  FRANC  MAÇONNE  RIE -SOS  ISFLUBNCK. 

Dans  le  chapitre  de  son  introduction  qui  a  pour  titre  : 
la  Franc-Maçonnerie  et  Varmée  de  la  Révolution,  M.  Jannet 
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&it  le  relevé  des  forcée  dont  la  secte  dispose  actnellement. 
Elle  compte  aajoard'hai  dans  le  monde  entier  pins  de  1 1,000 
loges,  ayant  plus  d'an  million  de  membres  actifs.  Le  nombre 
■des  membres  passifs,  c'est-à-dire,  qui  ont  été  reçus  francs- 
maçons,  mais  ne  fréquentent  pas  babîtnellement  les  loges, 
est  beaucoup  plue  considérable.  A  cela  il  faut  joindre  les 
innombrables  associations  populaires  de  tout  genre  et  de 
tout  nom,  qnî  sont  sous  l'influence  et  la  direction  plus  on 
moins  directes,  mais  toujours  réelles,  des  loges  maçon- 
niques (1). 

La  maçonnerie  se  recrutant  en  général  dans  les  hautes 
-classes,  la  position  de  ses  membres  et  leurs  richesses 
accroissent  grandement  son  inftuence.  Ajoutez  à  cela,  dit 
M..  Jannet,  qu'elle  dispose  de  la  plue  grande  partie  des  jour- 
nanx  du  monde  {2).  Avec  de  pareils  moyens,  et  lors  même 
qu'elle  ne  conspire  pas  et  ne  fait  pas  de  révolution  formelle, 
la  Franc<Msçonnerie  est  toujours  en  état  d'exercer  une 
influence  doctrinale  immense.  O'est  aussi  ce  qni  arrive.  Ses 
rites,  ses  livres,  les  discours  de  ses  maîtres  et  de  ses  véné- 
rables constituent  une  propagande  révolutionnaire  conti- 
naelle  et  universelle.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire 
la  première  partie  du  livre  les  Sociétés  secrètes,  où  sont  expo- 
sées lee  doctrines  maçonniques,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  rituels,  ainsi  que  la  nature  des  principaux  grades  de  la 
secte.  Ce  que  l'initié  apprend  à  tous  les  degrés,  mais  plus 
ouvertement  à  m^ure  qu'il  avance,  c'est  la  haine  de  l'Eglise 
et  de  la  royauté.  Ce  que  l'on  prêche,  c'est  la  destruction  des 
ffonvemements  et  de  la  propriété,  ces  véritables  péchés  origi- 
nels, afin  de  ramener  l'homme  à  l'état  de  nature,  et  de  réta- 
blir l'égalité  et  la  liberté  primitives  ;  ce  qne  l'on  proclame, 
c'est  le  principe  que  l'humanité  est  indépendante  de  Dieu  ; 
«'est  enfin  l'athéisme  avec  tous  ses  corollaires  anti-sociaux. 

Les  serments  terribles  que  les  affiliés  sont  obligés    de 

(1)  LiA  maçonnerie  a'efforoe  d'ameadr  f^see  Ans  de»  atiSDoiations  qni  de  lenr 
natnre  et  dans  leur  principe  aemblenl  n'avoir  avec  elle  uucnn  rapport.  tSgrFavtk 
rMont«  qa'sjaDt  éié  nommé  évèqne  de  la  QiiadeloQpe.  il  trouva  qae  dëa  oon- 
frérjee  de  femmes  étaient  aSliéesA  la  Franc- Maçonnerie. 

<3]  Lee  Francs-MaconH  répandant  par  millierB  lea  livre«  et  les  broeharea  ooa- 
tenant  l'eipreaalon  de  lenra  prinoipwi.  Parmi  les  éeri  vains  qni  traraillent  poar 
la  KéToIntiou,  il  fant  oomptei  les  romanciers  populaires,  HU.  ËikoutDa  et 
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piêter  à  chaque  degré  de  l'initiatioa  c«hatitneiit  une  des 
grandes  forces  de  la  maçonnerie.  Ils  transforment  des  mil- 
lions d'hommes  en  antant  d'inetriunents  arengtes,  prêts  à 
suivre  les  ordres  d'un  chef  inconnu.  Car,  il  importe  de  le 
remarquer,  la  direction  suprême  de  la  franc-maçonnerie  n'ap- 
partient pas  aux  personn^es,  parfois  illustres,  que  nous 
voyons  occuper  les  hantes  dignités  de  la  secte.  Henri 
Misley  écrivait  à  ce  sujet  au  Père  Deschamps  :  "  Je  connais 
"  un  peu  le  monde,  et  je  sais  que  dans  tout  ce  grand  avenir 
"  qui  se  prépare,  il  rCy  en  a  que  quatre  ou  cinq  qui  tiennent 
"  les  cartes.  Un  plus  grand  nombre  croient  les  tenir,  mais  ils 
"  se  trompent  "  Et  d'après  le  témoignage  de  M.  Disraeli 
lui-même,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  sont  les  Jni£s  qui 
dirigent  actuellement  et  la  franc-maçonnerie  et  la  révo- 
lution. 

M.  0ongenot-Demoa5seaux,  cité  par  M.  Jannet,  dit  aussi 
que  les  chefis  réels  de  la  maçonnerie,  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  les  che&  nominatifs,  vivent  dans  une 
étroite  alliance  avec  les  membies. militants  du  jadaisme,  et 
fonctionnent  dans  la  profitable  et  secrète  dépenduice  des 
cabalistes  israëlites,    . 

VI 


Cette  unité  de  direction  n'empêche  cependuit  pas  qne  la 
diversité  des  intérêts  ne  produise,  au  sein  de  cette  téné- 
brexse  association,  une  diversité  de  vues  et  d'intentions.  C'est 
ce  qae  M.  Jannet  a  parfaitement  expliqué,  Il  nous  l'ait 
distingaer  dans  la  secte  denz  éléments:  l'an,  conservateur  à 
sa  façon,  c'est-à-dire  voulant  détruire  toute  institution  reli- 
gieuse on  monarchique,  mais  désirant  aussi,  une  fois  au  pou- 
voir, conserver  un  certain  ordre  social,  une  démocratie  avan- 
cée, mais  régulière  ;  l'autre,  entretenant  des  idées  bien 
autrement  radicales.  Ce  second  élément,  nous  le  trouvons 
chez  les  socialistes,  dans  les  rangs  de  l'Internationale,  et  par- 
mi les  Nihilistes. 

D  est  facile  de  démontrer  les  relations  étroites  qui  existent 
entre  le  Socialisme  et  la  Franc-maçonnerie.    Les  principes 
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en  ce  qui  concerne  la  religion,  la  morale,  la  &niille,  la  pro- 
priété, l'autorité  Bont  les  mémeB.  Qu'on  lue  les  discours 
prononcés  dans  ces  congrès  de  l'Internationale,  sinistres 
rérnnions,  qui  semblent  présidées  par  l'esprit  dn  mal  en  per- 
sonne, et  qui  rappellent  le  synode  infernal  décrit  par  Milton  ; 
puis  qu'on  relise  les  écrits  de  Weishanpt.  C'est  la  même 
idée,  le  même  sentiment  de  haine  contre  Dien,  contre 
l'Eglise,  contre  toute  autorité,  le  même  appel  aux  mauTais 
instincts  de  l'homme. 

Le  régicide,  qne  les  socialistes  et  les  nihilistes  veulent 
ériger  à  l'état  d'institution  sociale,  est  essentiellement  con- 
forme aux  idées  et  aux  enseignements  de  la  secte  maçonnique. 
Le  Père  Deschamps  cite  le  récit  suiTant  d'an  maçon,  adepte 
du  33e  degré  du  rite  écossais  : 

"Pendant  l'été  de  1820,  je  fis,  avec  le  professeur  Charles 
Follenius  (haut  maçon  berlinois,  professeur  de  Sand  et  ami 
de  M.  Cousin)  le  voyage  de  Paris  en  Suisse.  La  conversa- 
tiou  vint  à  tomber  sur  Sand  et  sur  le  meurtre  en  général.  Je 
déclarai  que  je  serais  tout  disposé  à  tuer  un  tyran,  et  j'ajou- 
tai qu'immédiatement  après  je  me  poignarderais  pour  satis- 
faire à  la  loi  du  talion  :  Qui  lue  doit  être  tué.  Follenius  fit 
un  pas  en  arrière  et  me  dit  d'un  air  courroucé  :  "  Ferdinand, 
je  te  croyais  plus  de  force  d'âme.  Pourquoi  ne  couperais-tu 
pas  un  morceau  de  pain  avec  le  couteau  qui  t'aurait  servi  h 
tuer  le  meilleur  des  princes,  et  ne  le  mangeiais-tw  pas  tran- 
quillement 1  Tous  les  moyens  sOnt  indifférents  en  eux- 
mêmes,  et  an  prince  ne  doit  pas  seulement  mourir  parce  qu'il 
est  mauvais,  mais  par  cela  seul  qu'il  est  prince." 

Bakouuine,  que  l'on  considère  comme  un  des  précurseurs 
du  Nihilisme  actuel,  a  écrit  que  le  Kévolntionnaire  ne  con> 
nait  qu'une  seule  science,  la  destruction,  qu'il  méprise  l'opi- 
nion  publique,  que  pour  lui  tout  ce  qui  favorise  le  triomphe 
de  la  Révolution  est  honnête  ;  tout  ce  qui  entrave  ce 
triomphe  est  immoral  et  criminel.  Un  autre  socialiste  russe, 
Hertzen,  s'écrie  : 

Vive  le  chaos  et  ta  destruction  !  Vive  la  mort  !  Place  d 
tavenir  ! 

C'est  au  moins  parler  franchement.  L'assassin  du  czar 
Alexandre  III,  voyant  le  succès  de  sa  criminelle  entreprise. 
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aarait,  dit-on,  crié  :  Vive  le  peuple  !  Ce  seiait  tout  simplement 
de  l'hypocrisie.  Le  révolutionnaire  n'est  pas  l'ami  du  peuple. 
Eappelons-nous  ce  qu'écrivait  Weishaupt:  "Tout  ce  que 
nous  disions  contre  les  tyrans  et  les  despotes  n'était  que 
pour  vous  amener  à  oe  que  nous  avons  à  tous  dire  du  peuple 
lui-même,  de  ses  lois  et  de  sa  tyrannie.  Ces  gouvernements 
démocratiques  ne  sont  pas  plus  dans  la  nature  que  les 
autres  gouvernements."  Et  tout  récemment  M.  Disraeli, 
dans  son  roman  à'Endpmion,  n'a-t-il  pas  formulé  cette 
opinion  que  les  sociétés  secrètes  feront  disparaître  les  ins- 
titutions représentatives  ? 

Le  révolutionnaire  se  servira  bien  des  ouvriers  et  des 
paysans  comme  d'instruments  pour  réaliser  ses  profits  d'am- 
bition et  de  vengeance  :  et  alors  il  fera  sonner  bien  haut  les 
mots  A'égatilé  et  de  fraternité  ;  mais  l'expérience  du  passé 
est  là  pooT  le  prouver,  ces  belles  théories  sont  vites  sacri- 
fiées aux  intérêts  de  l'égotsme  et  du  despotisme.  La  Kévo- 
lution,  niant  le  droit  divin  et  les  devoirs  de  justice  et  de 
charité  qui  en  découlent,  ne  reconnaît  plus  que  le  droit^de 
la  force.  Or,  que  deviennent  les  libertés  populaires  avec  ce 
principe-là  ? 

Et  la  Révolution  voudrait-elle  procurer  le  bonheur  au 
peuple  qu'elle  devrait  s'avouer  impuissante.  Le  Franc- 
maçon  protestant  Eckert,  cherchant  les  causes  du  triste 
changement  qu'il  a  remarqué  dans  le  caractère  et  les  dis- 
positions du  peuple  en  Allemagne  dit  que  "  la  source 
primitive  de  ces  maux  est  la  Franc-maçonnerie,  dont  les 
doctrines,  en  niant  tonte  révélation  divine,  ont  remplacé 
la  foi  par  un  naturalisme  abominable,  se  résumant  dans  la 
déisme  le  plus  grossier  et  l'athéisme  mémo. 

Et,  en  effet,  comment  poarraient-ils  faire  le  bonheur  du 
peuple  ces  hommes  qui  veulent  détruire  la  morale,  la 
famille,  la  propriété,  la  religion  ?  Non  encore  une  fois,  ils 
n'ont  pas  droit  de  crier  :  Vive  le  peuple  !  Leur  devise,  c'est 
le  cri  sauvage  de  Hertzen  :  Vive  la  mort  ! 

Les  relations  qui  existent  entre  le  nihilisme  et  les  autres 
formes  du  socialisme  se  prouvent  du  reete  par  des  faits.  Ne 
voyons-nous  pas  les  francs^maçons  et  les  révolutionnaires 
des  autres  pays,  Garibaldi,  Félix   Fyat,  Eochefort,    leur 
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-  tendre  la  main,  s^ntéresser  à  leur  caus«,  s'opposer  à  l'extra- 
dition  dn  régicide  Hartman,  etc.  ? 

Oui,  ils  sont  unis  et  ils  s'entendent  entre  eux,  car  autre- 
ment comment  se  soutiendrait  le  sombre  royaume  dont  ils 
sont  les  6npp6ts  ?  Si  autem  et  Salarias  in  seipsum  divisut  est, 
quomodo  slabit  regnumçfui?  Si  les  sectaires  d'aujourd'hui 
Teulent  aller  plus  vite  en  besogne  que  ceux  d'hier,  c'est  en 
irertn  de  la  loi  du  progrès.  Arrière  les  réformateurs  bour- 
geois, amis  avant  tout  de  leur  bieu  être  !  Place  aux  hommes 
nouTeaux,  aux  socialistes,  aux  nihilistes  qui  représentent 
l'idée  maçonnique  et  révolutionnaire  dans  toute  sa  portée, 
dans  toute  la  force  de  son  caractère  satanique,  déjà  compris 
et  dénoncé  par  de  Maistre,  mais  aujourd'hui  audacîensement 
révélé  et  mis  &  nn  !  Eegardezdes  !  Ecoutez-les  !  Et  dites  si 
devant  vos  yeux  épouvantés  il  ne  semble  pas  apparaître  une 
vision  des  derniers  temps  ! 

Telle  est  l'impression  qui  s'empare  de  nous  en  lisant  l'ou- 
vrage du  Fère  Deschamps  et  de  M.  Claudio  Janu«t,  ouvrage 
auquel  on  a  si  judicieusement  donné  comme  sous-titre  : 
Philosophie  de  l'histoire  contemporaine , 

Trois  réflexions  que  cette  lecture  suggère  naturellement 
à  notre  esprit  serviront  de  conclusion  au  présent  travail. 

On  se  demande  d'abord  avec  étonnement  à  quoi  pensent 
les  souverains  qui  non-seulement  ne  font  rien  pour  réprimer 
les  sociétés  secrètes,  mais  prétendent  entrer  en  accommode- 
ment avec  elles,  veulent  en  faire  partie,  et  acceptent  de  bon 
cœur  le  rAle  de  dupe  et  le  métier  de  trompe  l'œil  que  les 
sectes  leur  réservent. 

La  seconde  pensée  est  un  hommage  qu'on  se  sent,  plus 
que  jamais,  porté  à  rendre  à  l'Eglise  catholique,  qui  a  bu, 
dès  le  premier  moment,  comprendre  les  tendances  funestes 
de  la  maçonnerie,  ainsi  qu'aux  Souverains  Pontifes  qui  l'ont 
courageusement  frappée  de  leurs  anathèmes,  sans  souci  des 
persécutions  auxquelles  ils  s'exposaient  de  la  part  des  sec- 
taires. Si  la  voix  de  l'Bglise  était  écoutée  comme  elle  l'était 
dans  les  âges  de  foi,  verrions-nous  les  gouvernements  ainsi 
ébranlés,  et  la  société  en  proie  à  des  maux  aussi  graves, 
aussi  profonds  ? 

Enfin  cette   étude  nous   inspire  le  plus    vif  sentiment 

15 
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d'admiration  pour  les  antenrs  du  livre  les  Sociétés  ucrètes  et 
la  tociété. 

Oet  ouvrée  est  certainement  nn  des  pins  ntilesqni  aient  ét6 
écrits  à  notre  époque.  C'est  anssi  nn  des  pins  remarquables, 
sons  le  rapport  de  la  science  historique  aussi  bien  que  de  la 
science  philosophique.  !Rien  n'y  est  avancé  qui  ne  soit 
appuyé  SUT  des  preuves  nombreuses  et  irréfutables  La  dé- 
monstration est  complète  et  lumineuse.  Ceux  qui  étudient' 
l'économie  sociale  et  politique,  ceux  qui  suivent  la  marche 
des  événements  contemporains  devront  lire  ce  livre,  et 
l'avoir  sous  la  main  pour  le  consulter  à  chaque  instant.  Et 
nous,  qui  voulons  vivre  de  la  vie  chrétienne  et  catholique, 
nous  dev'ons  profiter  de  ces  enseignements  pour  nous  mettre 
en  garde  contre  l'invasion  des  doctrines  révolutionnaires, 
contre  cette  redoutable  propagande  maçonnique,  qui  se  fait 
avec  tant  d'habileté  et  par  des  moyens  si  détournés.  Loin 
de  nous  les  œuvres  de  ténèbres:  abficiamus  opéra  tenabrarum  l 

Joseph  Dbsrobiers. 


dt»  Google 


Une  paroisse  canadienne-française 

AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


"  L'histoire  depuis  cixiquante  ans  n'est  qu'âne  immense 
conspiration  contre  la  vérité,"  a  dit  quelque  part  Chateau- 
briand. Quiconque  a  lu  les  annales  des  peuples  ne  sait  que 
trop  que  l'illustre  écrirain  a  eu  cent  fois  raison  de  diriger 
cette  accusation  contre  les  historiens  de  son  templ..  Il  aurait 
bien  pu  la  formuler  d'une  façon  plus  générale  car,  avant 
comme  depuis  son  époque,  la  vérité  a  rarement  été  le  princi- 
pal souci  des  écrivains.  Combien  n'ont  écrit  que  pour 
assouvir  leur  haine  et  perpétuer  leur  vengeance  à  travers 
les  siècles;  combien  n'ont  tenu  la  plume  que  soae  l'empire 
des  passions  et  des  préjugés  ! 

Il  s'est  pourtant  rencontré  de  notre  temps  une  école 
d'écrivains  consciencieux,  qui  sortant  des  sentiers  battus, 
se  sont  mis  en  tête  de  remonter  aux  sources,  au  lieu  de  se 
fier,  comme  cela  se  pratiquait  depuis  lontemps,  uniquement 
aux  récits  de  quelques  historiens  peu  réridiques,  Que  de 
déconverteâ  et  que  de  surprises  pour  ces  chercheurs  dévoués 
avant  tout  à  la  vérité  !  Que  de  jugements  modifiés  depuis 
leurs  travaux  sur  les  hommes  d'autrefois  et  les  événements 
passés!  Quelques  figures  ont  perdu  à  la  lumière  nouvelle,, 
d'autres  ont  changé  de  traits.  Tel  qui  passait  pour  na 
monstre,  nous  semble  maintenant  un  homme  digne  de  l'admis 
ration  de  la  postérité.  Bien  des  rois  et  des  papes  calomniés 
par  leurs  ennemis  ont  été  réhabilités.  Il  est  vrai  qu'on  a 
parfois  tenté  des  réhabilitations  impossibles  comme  lorsque 
M.  Fronde  l'historien  anglais  plus  fanatique  que  sincère, 
s'est  efforcé  de  faire  d'Henri  YIII,  condamné  même  par  les 
éorivains  protestants,  un  modèle  de  presque  toutes  les 
vertus. 

Il  semblerait  que  notre  histoire  à  nous  Canadiens  ne  fut 
pas  susceptible  de  donner  prise  à  "  la  conspiration  contre  la 
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vérité."  Comment  en  effet  eeraif-îl  possible  de  nons  peindre, 
avec  vraisemblance,  eone  de  fausses  conleurs  ?  Nous  datons  de 
deux  siècles  senlement  !  Nos  gestes  sont  racontés  jonr  par 
jour  dans  les  documents  officiels,  accumulés  diins  les  arcbi- 
ves  de  Paris,  de  Londres  et  de  Québec.  Il  n'y  a  pas  un  fait 
important  de  notre  histoire  qui  ne  puisse  être  étudié  à  la 
lumière  des  récits  de  quelques  témoins  autorisés  à  parler  ; 
pas  une  phase  de  notre  ancien  état  social  qui  n'ait  sa  pein- 
ture ou  son  reflet  dans  quelque  monument  contemporain. 
Far  malheur,  si  les  pièces  officielles,  si  les  documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  pays  abondent,  ceux  qui  s'occupent 
de  nous  ne  daignent  pas  toujours  les  étudier.  Consulter  ces 
pièces,  coftipnlser  les  archives,  c'est  un  travail  parfois  rebu- 
tant ;  cependant  qui  peut  prétendre  à  la  réputation  de  véri- 
table et  de  véridique  historien  sans  se  mettre  eu  rapport 
avec  ces  demeurants  d'un  autre  âge  ?  D'aucuns  préfèrent  se 
contenter  de  quelques  recherches  superficielles  pour  se  don- 
ner une  apparence  de  vérité  et  laisser  Timagination  sup- 
pléer aui  lacunes  du  côté  des  recherches. 

C'est  le  procédé  qu'a  suivi  à  notre  égard  un  écrivain  de 
talent  qui  a  gagné  dans  son  pays  an  grand  renom  en  s'oc- 
cupant  du  Canada  :  nous  avons  nommé  M.  Parkman.  Ce 
renom,  il  le  mérite  à  plus  d'un  titre  ;  ses  ouvrages  Pioneers 
of  New  France,  JesuUs  in  America,  Discovery  of  tke  Great 
West,  se  recommandent  à  tous  les  amis  des  lettres  par  de 
grandes  qualités  de  style  qui  font  de  M.  Parkman  presque 
le  rival  de  Prescott.  Pourquoi  faut-il  que  cet  écrivain  qui 
en  tant  d'endroits  se  montre  sympathique  aux  colons  de  la 
Nouvelle-France,  fasse  preuve  dans  son  dernier  ouvrage  de 
tant  d'injustice  à  leur  égard  "i,  Les  jugements  erronés  qu'il 
porte  sur  l'ancienne  colonie  sont-ils  inspirés  par  les  idées 
religieuses  de  M.  Parkman  ;  a-tril  voulu  sacrifier  aux  préju- 
gés de  ses  compatriotes,  pu  bien  devons-nous  attribuer  ces 
jugements  an  manque  d'études,  au  défaut  d'informations? 
Peut-être  aux  unes  et  aux  autres. 

Nous  avions  espéré  qu'avec  le  temps  et  grâce  à  de  nou- 
velles études  qui  lai  devenaient  plus  faciles,  car  des  hommes 
distingués  de  Qaébec  se  sont  pin  à  lui  indiquer  les  sources 
de  notre  histoire,  nous  avions  espéré  que  les  traces  de 
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préja^B  qn'on  rencontre  dans  les  premiers  ouvrages  tom- 
beraient et  feraient  place  h  un  sentiment  é.eré.  Malheu- 
reusement il  n'en  a  rien  été  ;  nous  croyons  même  que  dans 
son  dernier  ouvrage  Old  régime  in  Canada,  il  y  a  recrudes- 
cence de  préventions  contre  l'ancienne  colonie  française. 

Cette  façon  d'agir,  cette  manière  d'écrire  l'histoire  ne 
devait  pas  passer  inaperçue  au  Canada  :  M.  Farkman  méri- 
tait une  leçon  et  il  l'a  eue.  Elle  lui  est  venue,  avec  un  rare 
à  proptA,  d'an  de  ces  hommes  auxquels  nous  faisions  allu- 
sion tantôt,  qui  ont  facilité  à  M.  Parkman  l'accès  de  nos 
archives  pour  le  mettre  à  même  de  corriger  ce  qui  pou- 
vait £tre  chez  lui  erreur  ou  méprise.  C'est  M.  l'abbé  Casgrain 
qui  s'est  chargé  de  cette  besogne  sinon  agréable,  du  moins 
très  patriotique. 

Sous  le  titre  (1)  que  nous  avons  écrit  en  téio  de  ces  lignes, 
notre  estimable  et  savant  concitoyen  nous  a  venges,  en 
quelques  pages,  éloquentes  des  appréciations  hostiles  de  M. 
Farkman.  Nous  devons  en  savoir  gré  à  M.  Casgrain.  Mal- 
heureusementison  livrequi  n'a  pas  été  présenté  au  public  avec 
tout  le  fracas  de  la  réclame,  n'a  pas  encore  attiré  l'attention 
qu'il  mérite.  Une  paroisse  canadienne  compte  parmi  ce  qui 
est  tombé  de  mieux  de  la  plume  de  M .  Casgrain,  à  tous  les 
points  de  vue.  Il  aurait  dû  être  d'autant  plus  remarqué 
que  les  deux  dernières  années  n'ont  vu  nos  écrivains  pro- 
duire que  fort  peu  de  choses.  Nous  en  avons  été  presque 
réduits  à  la  littérature  des  journaux. 

Sans  son  Old  régime,  M.  Farkman  avait  à  retracer  la  phy- 
sionomie d'une  paroisse  canadienne  an  XVIIe  siècle.  C'était, 
ce  semble,  affaire  facile  pour  un  homme  comme  lui,  fort 
versé  dans  notre  histoire,  ayant  pour  guides  &ameau,  Fer- 
land  et  Faillon.  Four  une  raison  on  pour  une  autre,  il  s'est 
écarté  de  la  bonne  voie.  Il  a  rendu  les  rênes  à  son  imagina- 
tion qui  Ini  a  fait  voir  au  Canada,  à  cette  époque,  une  série 
d'établissements  plus  barbares  que  civilisés,  et  le  résultat  a 
été  le  tableau  que  nous  allons  voir.  La  scène  se  passe  à  la 
Bivière-Ouelle,  la  dernière  paroisse  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  St-Lanrent.  M.  Farkman  tient  lu  pinceau  au  moment 

d)  DiMfaraJwaoaxHiieNneiniXriietUcIa,  QadbM,UgnrBniaswM,  ISSO. 


dtyGoO^lf 


230  REVUE  CANADIENNE 

où  M.  Morel,  nn  missionnaire,  descend  de  canot  et  voici  ce 
qa'il  nous  représente  : 

"  Des  femmes  k  Yaspecl  sauvage,  anx  vieages  brûlés  par  le  soleil, 
aux  cheTeui;  néffligéit,  abandonnent  leuroarrage  pourconrif  A  la 
rencontre  du  curé  ;  un  ou  deux  hommes  les  suivent  d'un  pas  plus 
calma  et  Avec  nn  zàlo  moins  exubérant,  tandis  que  des  enfants  ù 
moitié  sauvages,  les  futurs  coureurs  de  bois,  nu-léte,  nu-pifd  et  à 
■demi-vélus,  accourent  et  regardent  avec  étonnement  et  curiosité  (1)." 

C'est  ce  passage  d'Old  régime  qui  provoquant  l'indigTiation 
«^ez  M.  Casgrain  lui  a  fait  écrire  le  livre  qui  est  l'objet  de 
ces  lignes.  M.  Parkman  a  choisi  la  paroisse  canadienne  la 
plus  éloignée  à  cette  époqne,  pour  donner  à  son  tableau 
plus  do  vraisemblance.  Croyez-vous  que  cette  petite  habi- 
leté effraie  M.  Casgraîn?  Nallement  ;  il  en  est  enchanté, 
au  contraire,  car  cela  lui  fournira  l'occasion  de  faire  une 
preuve  plus  écrasante  de  la  fausseté  du  tableau  de  t'écrirain 
américain.  S'il  établit  que  la  Rivière-Onelle,  paroisse  éloi- 
gnée, isolée,  était  composée  d'hommes  instruits,  civilisés,  il 
aura  démontré  du  coup  que  les  paroisses  plus  rapprochées 
de  Québec  et  de  Montréal,  n'étaient  pas  des  établissements 
tenant  plus  de  la  bourgade  sauvage  que  des  villages  civilisés. 
Et  cette  preuve,  comme  il  l'a  fait  complète  !  Et  le»  faits 
qu'il  accumule  comme  ils  sont  probants  !  Personne  parmi 
nous  ne  l'ignore  maintenant  ;  nous  avons  dans  les  registres  et 
les  recensements  du  pays,  des  documents  authentiques  qui 
établissent  d'une  façon  incontestable  ce  qu'étaient  les  colons 
du  pays.  Registres  et  recensements  en  mains,  M.  Casgrain 
fait  le  dénombrement  de  la  population  de  la  Rivière-Onelle 
en  1681  ;  et  c'est  ce  qui  sert  de  base  à  la  première  partie  de 
sa  réfutation.  A  tout  seigneur  tont  honneur;  il  nous  pré- 
sente d'abord  M.  de  la  Bouteillerie,  seigneur,  ancien  officier 
dn  régiment  Sallières  ;  il  n'était  au  Canada  que  depuis  dix- 
sept  ans  et  à  ta  Kivîère-Ouelle  que  depuis  neuf  ans.  A  coup 
sûr,  ce  brillant  officier  qui  avait  passé  à  Versailles  n'avait 
pas  dû  se  transformer  sitôt  en  sauvage.  Les  censitaires  de 
M.  de  la  Bouteillerie,  au  nombre  de  onze,  étaient  tous,  moins 
trois,  des  immigrés  venus  de  la  Normandie,  dn  Poitou  et  de 
l'Aunis.     Leurs  femmes  venaient  des  mêmes  provinces  de 
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France  ;  roue  d'elles,  Jeanne  Sanyenier,  avut  été  élevée  à 
Fans,  on  centre  passablement  civilisé,  an  temps  de  Kacine, 
ajoute  M.  Oasgrain.  Est-il  permis  de  supposer  qne  cette 
petite  ooleoie  composée  de  62  personnes,  dont  nous  venons  de 
faire  connaître  l'origine,  présentait  l'aspect  de  ces  personnes 
demi  civilisées  entrevues  par  M.  Farkman  ?  Si  le  moindre 
doate  s'élevait  sur  ce  point,  les  anciens  registres  de  la  Bivière- 
Quelle  l'auraient  bientôt  dissipé.  Ces  registres  "  monuments 
de  l'intelligeDce  des  missionnaires"  nous  présentent  les 
signatures  de  ces  colons  qui  font  pitié  à  M.  Farkman,  et 
certes,  ces  spécimens  de  calligraphie  sont  de  nature  à  faire 
rougir  bien  des  signataires  des  registres  de  nos  jours. 

M.  Farkman  ne  s'est  point  contenté  de  tracer  des  premiers 
colons  de  la  Kouvelle-France  un  portrait  aux  tons  aussi 
faux  qne  fantaisistes.  Il  met  en  regard  celui  des  colons 
américains,  "  tons  des  propriétaires  sérieai,  dit-il,  dirigés  par 
des  geutilshommee  et  des  théologiens.  Substantial  yeomanry 
led  by  Puriiaa  gentleman  and  divines.  "  Si  nous  voulions 
chercher  noise  à  M.  Farkman,  si  nous  voulions  voir  quelles 
ont  été  les  origines  de  la  démocratie  américaine,  nous  aarions 
beau_  à  nous  venger  !  Nous  n'aurions  qu'à  ouvrir  les  histo- 
riens américains  pour  faire  voir  que  tous  les  colons  n'étaient 
pas  tant  s'en  faut  ni  des  yeomen,  ni  des  gentilshommes. 
L'histoire  de  la  colonisation  des  Etats-Unis  n'aurait  rien  à 
gagner  à  une  comparaison  avec  la  nôtre.  A  côté-  de  ces 
peomeH  et  de  ces  gentlemen  en  petit  nombre,  nous 
pourrions  faire  voir  chez  les  fondateurs  de  la  grande 
république,  ce  que  l'historien  Bencroft  y  a  vu,  "des  êtres 
humains  enlevés  à  Bristol,  vendus  comme  esclaves"  et 
expédiés  en  Amérique;  des  criminels  qui  ayant  à  choisir 
entre  la  corde,  la  prison  ou  l'expatriation,  préférèrent 
ce  dernier  châtiment,  tandis  que  chez  nous  l'histoire  nous 
montre  les  premiers  colons  choisis  avec  tout  le  soin  qu'on 
apporterait  à  la  formation  d'une  société  d'élite. 

Fendant  que  les  colons  de  la  Nouvelle-France  vivaient 
dans  une  unité  de  vues  et  de  croyances  parfaites,  gaidés  par 
le  prêtre  et  le  seigneur,  ces  deux  colonnes  fondamentales  de 
l'état  colonial  français  au  XYIIe  siècle,  les  futurs  Etats-Unis 
étaient  dévorés  parle  fanatisme  religieux  et  l'ignorance  ;  la 
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persécution  hétérodoxe  de  l'Angleterre  avait  traTersé  l'OcéRiii 
et  les  persécatée  d'outre-mer  devenaient' les  pereécutenrs  en 
Amérique.  On  brûlait  et  on  pendait  des  anabaptistes  accu- 
sés de  sorcellerie.  "  Les  prisons,  dît  Bancrofl,  qu'on  n'accu- 
sera pas  de  partialité,  étaient  pleines.  On  pouvait  remarquer 

que pas  un  de  ceux  qui  avaient  fait  dés  aveux  et  qui 

ensuite  s'étaient  rétractés,  n'avait. échappé,  soit  ft  la  potence, 
soit  à  un  emprisonnement,  pour  être  jugé  de  nouveau.  Le 
neuf  d'août  (1192),  six  femmes  furent  condamnées  ;  d'antres 
déclarations  de  culpabilité  se  succÉdèrent Le  22  sep- 
tembre, huit  personnes  furent  conduites  à  la  potence.  Parmi  . 
elles  se  troavait  Samuel  "Wardwell,  qui  avoua  et  fat  par- 
donné ;  mais  saisi  de  honte  et  de  repentir,  il  rétracta  ses 
aveux  et  proclama  hardiment  la  vérité  ;  sur  quoi  on  le  peu* 
dit,  non  pour  sorcellerie,  mais  pour  refus  de  reconnaître  la. 
sorcellerie.  Marthe  Cory  fut  visitée  dans  sa  prison,  avant 
son  exécution,  par  Fariis,  accompagné  de  deux  diacres  et 
d'un  autre  membre  de  son  église.  Les  archives  de  cette 
église  rapportent  que  Marthe,  puisant  sa  force  en  elle-même, 
repoussa  "avec  arrogance"  ses  persécuteurs,  "qui  pronon- 
cèrent contre  elle  la  redoutable  sentence  d'excommunica- 
tion," Mary  Eusty,  exposant  arec  calme  l'imposture  de  - 
ceux  qui  avaient  choisi  tant  de  victimes  au  sein  de  sa  famille,  . 
sut  allier  le  plue  noble  courage  à  la  douceur  de  caractère,  à 
la  dignité  et  à  la  résignation.  Mais  le  grand  juge  était  con- 
venu que  tout  ce  qui  s'était  fait  l'avait  été  justement,  et  "il 
se  montra  très-impatient  d'entendre  parler  dans  un  sens  tout 
différent." — Huit  suppôts  de  l'enfer  sont  pendus,  dit  Noyés, 
le  ministre  de  Salem,  en  désignant  les  huit  corps  qui  se 
balançaient  sur  le  gibet.  Yingt  personnes  avaient  été  mises 
à  mort  du  chef  de  sorcellerie  ;  on  eu'avait  amené  cinqnante- 
cinq,  par  la  torture  on  la  terreur,  à  faire  des  aveux  et  à  se 
repentir.  A  mesure  que  les  accusations  se  multipliaient,  les 
aveux  se  multipliaient  aussi  ;  et  à  la  suite  des  aveux  venaient 
de  nouvelles  accusations.  "La  génération  des  enfaiits  de 
Dieu  "  elle-même  se  voyait  menacée  dé  "  devenir  victime  de 

cette  réprobation "  Giles  Cory,  .vieillard  octogénaire, 

voyant  que  tous  les  accusés  étaient  déclarés  coupables,  refusa  • 
de  se  défendre,  et  se  vit  condamné  à  être  pceseé  j^urqu'À  ce  - 
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qae  la  mort  s'ensaivit.     Cette  horrible  &eutence,  nsage  bar* 
bare  de  la  toi  anglaise,  reçut  immédiatement  son  exëcation." 

Elle  n'était  gaère  tolérante,  comme  l'on  voit,  la  yeomanry 
de  M.  Farkman  (1).  Et  ces  geatilbommes  et  ces  théologiens, 
personne  ne  les  accneera  d'avoir  soupçonné  la  liberté  de 
conscience.  On  aime  mienx  se  les  représenter  rédigeant  les 
fameuses  hlue  laws.  Ce  monvenaent  de  fanatisme  religieux, 
ces  procès  de  sorcellerie  ee  faisaient  à  l'époque  choisie  par 
M.  Parfcman  pour  peindre  la  société  canadienne  vers  1690. 
Mais  quel  était  alors  l'état  de  notre  société?  "Le  peuple,, 
communément  parlant,  dit  Mgr  de  St-Valier,  qui  visita  le 
diocèse  de  Qnébec  en  1685  et  1686,  est  aussi  dévot  que  le 
clergé  m'a  paru  saint.  On  y  remarque  je  ne  s&is  quoi  des 
dispositions  qu'on  admirait  autrefois  dans  les  chrétiens  des- 
premiers siècles  ;  la  simplicité,  la  dévotion  et  la  charité  s'y 
montrent  avec  éclat.  On  aide  avec  plaisir  ceux  qui  com- 
mence à  s'établir,  chacna  leur  donne  ou  leur  prête  quelque  ' 
chose,  et  tout  le  monde  les  console  ou  les  encourage  dans 
leurs  peines." 

Chez  nous,  pas  de  lois  fanatiques,  pas  de  gnerre  reli- 
gieuse, pas  de  malheureux  enlevés  dans  les  villes  de  France 
Tendus  comme  esclaves  ;  chez  nous,  nulle  trace  à  peine  de 
l'esclavage  noir  qui  a  souillé  si  longtemps  la  civilisation- 
américaine  et  à  la  base  de  notre  mouvement  colonisateur 
aucune  de  ces  causes  qui  ont  fait  dire  à  l'historien  américain 
que  nous  avons  déji  cité  :  "  L'histoire  de  la  colonisation  de 
notre  pays  est  l'histoire  des  crimes  de  l'Europe." 

Pour  montrer  avec  quelle  légèreté  M.  Parkman  écrit  notre 
histoire,  il  suffirait  de  citer  ce  qu'il  dit  de  Mgr  de  3t-Valier. 
Certes,  le  second  êvêque  de  Québec  n'était  peut-être  pas 
exempt  de  certains  légers  défauts,  bien  petits  lorsqu'on  en- 
visage la  grandeur  de  son  oeuvre.  Comme  le  fait  remarquer 
M.  l'abbé  Oasgrain,  il  a  pu  manquer  d'habileté  dans  la  pour- 
suite de  ses  desseins,  mais  il  n'est  pas  permis  de  mettre  en 
doute  ses  saintes  intentions  ni  son  grand  cœur  qui  l'a  fait 
se  sacrifier  au  bien-être,  au  salut  de  la  colonie.  Mgr  dc' 
St-Yalier  était  un  de  ces  hommes  animés  de  l'amour  de  Dieu^ 

U)  JW«I  it  fBçUêt  4ê  la  KownlU-Franat. 
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dévoués  an  salut  de  lenrs  semblables,  qni  vont  droit  an  but 
«t  s'irritent  des  obstacles  semés  snr  leur  chemin.  Ils  sont 
tellement  convaincus,  qa'il  n'entre  pas  dans  leur  esprit  que 
leurs  adversaires  puissent  avoir  l'ombre  du  droit  de  leur 
côté.  Oatte  ardeur  pour  le  bien  a  entraîné  Mgr  de  St-V aller 
dans  des  démêlés  dont  les  affaires  humunes  sont  rarement 
exemptes,  mais  qui  n'ont  nui  en  rien  aux  intérêts  de  la 
colonie.  Elles  ne  l'ont  pas  empêché  d'être,  aux  yeiix  de  ses 
contemporains  et  de  la  postérité,  un  grand  prélat,  aussi 
remarquable  pas  sa  sainteté  que  par  son  admirable  esprit 
d'organisation.  Certes,  le  fils  de  famille  que  sa  naissance 
appelait  à  Yersailles,  et  qui  a  quitté  les  splendeurs  de  la  cour 
daur  se  consacrer  au  salut  des  âmes  du  Canada,  n'était  pas  le 
prélat  batailleur  que  M.  Parkmaa  a  bien  voulu  voir. 
L'auteur  à' Old  Régime  aaraii  pu  remarquer  d'antres  traits  de 
son  caractère,  car  son  œuvre  restée  debout  jusqu'à  nos  jonrs 
-dans  des  monuments  qui  semblent  devoir  être  aussi  impé- 
rissables que  le  Canada  français  en  portent  l'eupreiate,  tandis 
que  ces  démêlés  si  importants  aux  yeux  de  M.  Parkman  qui 
n'étaient  au  fond  que  de  petites  misères  humaines  ont  été 
oubliés  du  vivant  de  Mgr  de  St-V aller.  M.  Parkman  a  évi- 
demment du  goût  pour  les  petites  choses,  l'anecdote  et  la 
chronique  de  l'histoire.  Cette  œuvre  de  Mgr  de  St.  Valier  est 
assez  considérable  pour  qu'on  en  parle.  Laissons  sur  ce 
point  la  parole  à  M.  l'abbé  Casgrain.  Après  avoir  dit  que 
de  même  que  M.  de  Frontenac  avait  régularisé  le  système 
militaire,  Talon  et  ses  successeurs  l'administration  religieuse 
et  que  Mgr  de  St-V aller  établissait  la  discipline  ecclésias- 
tique, complétant  ainsi  la  triple  organisation  militaire,  civile, 
religieuse  sur  laquelle  reposait  la  Nouvelle-Franoe,  notre 
auteur  continue  : 

"  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  partie  àa  bien  qu'a  opéré  l/Lgr  de 
Saint- Yalier.  Ses  œuvreti  de  charité  ont  égalé,  a!  elles  n'ont  pas 
Burpaâso  aes  œuvres  de  zèle.  Venu  au  Canada  avec  un  riche  patri- 
moine de  famille,  il  s'en  dépouilla  arec  une  générosité  et  un  dévoue- 
ment au  dessus  de  taat  éloge,  afin  de  snbrenir  aux  besoins  de  son 
diooèse.  Sa  main  étaitouverteà  toutes leâuéceaaitéa;  mais, sans  par- 
ler de  Bes  aumôneë  particulière!!,  il  dépensa  sa  fortuoe  à  créer  des 
<envres  qni,  presque  toutes,  durent  encore,  et  dont  voici  les  pins 
importantes  : 

"  1°  Une  fondation  de  40,080  livras  au  Sémiaaire  de  Québec  pour 
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l'entratien  de  six  prfitree  dans  le*  misBions  sauviiges  les  plna  aban- 
données; 

"  2*  lÂ  conatrnction  du  palais  épiscopal  qa'il  )égn&  à  ses  succea- 
senrs.  et  qui  lui  cobU  plus  de  80,000  livres  ; 

"3*  La  fondation  de  l'Hôpital-Général,  l'une  des  quatre  grandes 
inatitations  de  Québec  qui,  depuis  deux  siècles,  ont  répandu  des 
bienfait*)  qui  ne  se  comptent  paa.  Cette  fondation  eut  l'œuri-e  capi- 
tale de  H^  Saint- Vallier:  il  y  consacra  une  somme  de  60^00  livres. 
II  ne  l'accomplit  pas  sans  de  grandes  difficDltée,  qu'il  s'attira  en 
partie  par  les  impétuosités  de  aon  caractère,  et  par  un  zèle  qui 
n'avait  pas  toujours  assez  de  tempérament  ;  mais  ces  difficultés 
n'ont  es  qu'an  temps,  et  Tcenvre  est  restée; 

"  4°  La  fondation  des  Ursulinea  des  Troia-Bivières,  qui,  depuis  co 
temps,  ont  été  la  providence  de  cette  ville.    Il  les  dota  de  30,000 

"5°  Une  donation  de  20,000  lÏTres  anx  prêtres  dn  SémiDaire  de 
Montréal  ; 

''6°  Une  autre  donation  de  8,000  livres  poor  le  soutien  d'nne 
école  à  Qnébec  ; 

"  7°  Un  don  de  6,000  livres  aux  Sœnrs  de  la  Congrégation  de 
Xotre-Damee  de  Montréal. 

"Le  total  des  sommes  dépensées  au  Canada  par  Mgr  de  Saint- 
Vallier  a'élève  à  600,000  livres,  cur  leaquellea  200,000  livres  prove- 
naient de  son  patrimoine  de  famille. 

"Voilà,  ou  nous  nous  trompons  fort,  une  carrière  bien  remplie 
et  dont  tout  homme  aurait  droit  de  s'honorer.  Les  impcrfectiona 
qui  s'y  montrent,  et  qui  retombent  autant  sur  l'époque  que  snr 
'borome  lai  même,  ne  sont  que  dos  ombres  dans  un  bon  tableau." 

Parmi  les  divines  et  les  gentlemen  de  M.  Parkman,  s'en 
trotivent-ils  beaucoup  qui  aient  fait  autant  poar  ceux  qu'ils 
"  guidaient,"  que  Mgr  de  St-Yalier  pour  des  ouailles  ?  Où 
sont  leurs  œuvres,  nous  aimerions  à  les  connaître  afin  de 
pouvoir  rendre  hommage  à  la  mémoire  do  ces  hommes  géné- 
renx  ?  Où  sont  chez  nos  voisins  les  institutions  fondées 
au  SVII"  siècle  qui  ressemblent  à  celles  dont  le  second 
évëque  de  Québec  a  assuré  l'existence  ?  Nous  avons  heatt 
regarder  de  tons  côtés,  nous  n'en  trouvons  point.  L'injustice 
de  M.  Parkman  est-elle  assez  flagrante  ?  Lui  qui  se  pique 
de  tant  d'impartialité  et  qui  parfois,  dans  ses  premiers  ou- 
TTages,  s'est  incliné  devant  l'héroïsme  de  nos  missionnaires! 
a-t-il  voulu  racheter,  dans  Old  régime,  cet  excès  de  géné- 
rosité ? 

Si  M.  Parkman  était  de  bonne  foi,  s'il  a  péché  faute  de 
connaissances  suffisantes,  nous  le  verrous  bien  par  la  suite 
de  ses  ouvrages.  Mais  en  attendant,  nous  devons  savoir  gré 
3  M.  Casgrain  d'avoir  signalé  d'une  main  si  sûre  et  si  ferme 
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les  erreurs  de  l'écrivain  américain.  La  leçon  a  été  bonne  ; 
poisse-t-elle  Ini  profiter  !  Malheureusement  parmi  les  étran- 
gers qai  s'occupent  de  nous,  il  n'est  pas  le  seul  dont  les  jnge- 
mentfl  et  les  appréciations  méritent  d'être  redressés.  Il  y  a, 
non  loin  de  Toronto,  certain  professeur,  critique  à  l'emporte- 
pièce  qui  ne  ménagB  guère  les  descendants  de  ces  Français 
si  maltraités  par  M.  Farkman.  On  dirait  qu'il  a  étudié  notre 
histoire  chez  ce  dernier.  Il  serait  bon  de  refaire  son  ins- 
truction de  ce  côté.  Cela  l'empêcherait  peut-être  de  frapper 
sur  nous  en  aveugle.  C'est  pour  cela  que  nous  sou- 
haitons vivement  qu'on  lui  enseigne  comme  à  M.  Parkman 
qu'en  histoire  le  brillant  ne  vaut  rien  sans  le  vrai  et  le  solide. 
A.  D.  Dbcbllbs. 
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ÉTUDE    D'APRÈS   NATURE 
Suite  (1) 
•  V 

Tons  les  ans  il  prenait  un  congé  et  allait  la  voir  à  7 

L'enfant  se  trouvait  très  henrense  auprès  de  son  oncle,  qui 
ridolfttrait  et  était  lier  de  ta  montrer  &  son  bras,  dans  une 
ville  d'eaux  fréquentée  par  la  fleur  des  pois  de  toutes  les 
arÎBtocraties.  Edmée  se  développait  admirablement  dans 
toae  les  sens  ;  elle  était  belle  comme  un  ange  et  avait  de 
l'esprit  comme  un  démon.  Dès  l'âge  de  donze  ans,  ses  lettres 
étaient  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre  de  raison  supérienre  et 
de  douce  malice  féminine  ;  mais  ce  qni  les  distinguait  par- 
dessous  tout,  c'était  une  noblesse  de  sentiment  et  une  fierté 
stoiqne  tout  à  fait  étranges  chez  un  enfant  de  cet  &ge  ;  celle 
de  sa  fignre  n'était  véritablement  que  le  miroir  de  son  âme, 
et  quand  son  père  venait  la  voir,  il  s'étonnait  de  trouver 
cette  jeune  Sévigné  sautant  à  la  corde  avec  nn  entrain,  pour 
ne  pas  dire  une  tireur,  tout  &  fait  digne  de  sa  mère  osman- 
iie.  C'étaient  des  séries  sans  Su  de  dotibles,  de  triples,  de 
croisét,  de  vinaigre  et  autres  finesses  de  ce  sport  féminin. 
Ses  cheveux,  blonds  comme  les  blés,  s'ébouriffaient  d'abord, 
pois  rompaient  leurs  liens,  se  dénattaient  et  se  répandaient 
en  voile  d'or  tourbillonnant,  Ses  grands  yeux  biens,  si 
spirituels  d'ordinaire,  finissaient  par  prendre  une  expression 
Ëuouche  qni  rappelait  celle  des  derviches  tourneurs,  et  elle 
sautait,  sautait,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêtât  un  peu  ronge, 
mais  non  essonflée,  toute  prête  à  recommencer.  C'était  la 
même  ardeur  infatigable  quand  il  s'agissait  d'une  bourrée  on 
de  la  danse  bourbonichonne,  qu'on  appelle  ckibtrli,  et  qui 
n'est  qu'nn  de  ces  nombreux  spécimens  de  sabotières,  si 

U1  TiHT  1m  ilmiNiu  de  férrtot  «t  de  man  18S1. 
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ori^naleB,  qne  les  lointaiuB  d'au  passé  qui  se  perd  dans  la 
nnit  des  temps  ont  léguées  à  la  belle  France. 

Chiberli!  chiberla! 

On  dit  qu'elle  est  malade. 

ChiberU  !  cbjbeila  ! 

On  dit  qu'elle  en  monrra. 

Ces  étranges  paroles  sont  moins  gaies  que  l'aile  ;  il  n'y  a 
pas  besoin  d'autre  musique,  on  chante  et  on  danse  en  même 
temps  un  pas  qui  sa  termine  par  une  espèce  de  mennet. 
G-ueuxaroher,  bleu  qu'alourdi,  avait  conservé  de  robustes 
jarrets  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  se  soustraire  à  la  redou- 
table chiberli  que  sa  fille  lui  faisait  danser  jusqu'à  ce  qu'il 
soufflât  comme  un  mareouia.  Il  avait  tévé  d'eu  faire  une 
Rachel,  et  il  se  demandait  si  la  méchante  fée  qui  se  plaisait 
toujours  à  le  faire  arriver  à  Kome,  quand  il  s'était  mis  en 
route  pour  Berlin,  n'en  ferait  paa  une  rivale  de  Rosita  Manri. 
C'était  le  rêve  de  la  fille  de  la  princesse  de  M...  de  devenir 
prima  ballerina. 

"  Au  moins,  disait  le  bon  papa  en  s'essnyant  le  front,  cette 
vigueur  de  jarret  et  cette  longueur  d'haleiue  prouvent  bien 
qu'elle  n'est  pas  poitrinaire." 

L'enfant  suivait  les  cours  des  religieuses  de  Saint-***,  et, 
malgré  sa  passion  pour  la  corde  et  pour  la  chibeili,  elle  était 
une  des  plus  brillantes  élèves  du  couvent.  A  Pâques,  ces 
bonnes  dames  donnaient  des  représentations  théàtraJes,  et  la 
beauté,  aussi  bien  que  l'intelligence  de  la  jeune  Levantine, 
la  destinait  tout  naturellement  aux  rôles.  Elle  jouait  à  la 
fois  les  fées,  les  marquises  et  les  soubrettes  ;  mais,  malgré  la 
noblesse  de  ses  traits,  c'étaient  les  soubrettes  qu'elle  préfé- 
rait, On  ne  saurait  croire  avec  quel  accueillement  Gueux- 
arcber  assistait  à  ces  représentations  enfatines.  Un  jour,  il 
fit  réciter  à  sa  fille  les  fameuses  imprécations  de  Camille. 
Elle  les  dit  un  peu  vite,  mais  avec  une  vigueur  et  une  cha- 
leur extraordinaires.  Ses  nobles  traits  rayonnaient  d'enthoa- 
ùasme  et  de  passion,  sa  voix  était  vibrante,  et  il  songeait 
avec  orgueil  à  ce  qu'elle  serait  dans  quelques  années  ;  mais, 
lorsqu'il  racontait  ses  impressions  à  ea  femme,  celle-ci  lui 
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répondait  qae  tout  cela  menait  droit  à  l'enfer  et  qu'elle  n'eu 
ferait  jamais  une  cabotine. 

Lors  de  l'exposition  de  Tienne,  beauconp  d'institutions 
françaises  concoururent  poar  l'instrncf ion  publique,  et  Mlle 
Graauiarcber  fit  obtenir  à  la  sienne  une  médaille  pour  le 
style.  La  composition  qui  lui  avait  Talu  cette  distinction 
était  nn  journal  dans  lequel  ces  jeunes  fillettes  devaient  con- 
BJgner  au  jout  le  jour  leurs  impressions  du  moment.  Le  sien 
était  rempli  de  réflexions  aussi  délicates  qu'ori^nales  et  de 
portraits  da  pins  haut  comique  qui  annonçaient  dans  l'ave- 
nir nue  plume  des  plus  fines  et  des  pins  humouristiqaes. 
Après  d'&ussi  brillante»  études,  il  semblait  que  le  brevet  de 
capacité,  qui  est  le  baccalauréat  de  ces  demoiselles,  devait 
être  obtenu  d'emblée;  Gueuxarcher  y  comptait,  et  la  supé- 
rienre  du  couvent  aussi  ;  mais  cette  enfant,  à  laquelle  fout 
avait  sonri  jusqu'alors,  se  sentit  prise  d'une  terreur  folle  à 
l'idée  de  paraître  devant  cinq  à  six  vilains  messieurs,  fort 
médiocrement  élevés  et  guère  plus  savants.  Elle  dormit 
mal,  se  leva  indiposée  et,  dans  la  dictée,  elle  entendit  un 
mot  pour  un  autre,  de  sorte  qu'une  élève,  qui  probablement 
savait  beaucoup  mieux  l'orthographe  que  ses  examinateurs, 
fat  refusée  pour  l'orthographe. 

Lorsque  Q-ueuxaicher  apprit  cet  échec,  il  fat  d'autant 
pins  furieux  qu'il  avait  été  lui-même  victime  jadis  des  per- 
sécutions universitaires.  Il  avait  commencé  ses  études  au 
collège  de  Juilly  et  11  les  termina  au  lycée  de  Louis  le  Grand, 
n  y  avait  à  cette  époque  un  professeur  du  nom  de  Charlin,qui 
ne  pouvait  pas  soufirir  tout  ce  qui  sortait  d'une  école  cléricale. 
Pendant  toute  son  année  de  seconde,  le  pauvre  Gueuxarcher, 
qn'il  composât  ou  ne  composât  pas,  se  trouvait  régulière- 
ment aTant-dernier,  la  dernière  place  étant  réservée  au  fils 
d'un  culottier.  Il  avait  fini  par  ne  plus  remettre  de  devoirs , 
mus  il  avait  une  passion  pour  le  grec,  qu'il  étudiait  tout 
seul,  de  sorte  que,  lorsque  le  susdit  Chardin  lui  fit  son  exa- 
men de  fin  d'année  pour  voir  s'il  Était  en  état  de  passer  en 
rhétorique,  il  dût  constater  que  le  cancre  q,u'il  avait  tenu 
tonte  l'année  au  dernier  rang  était  de  beaucoup  le  plus  fort 
helléniste  de  sa  classe. 

"  C'eert  extraordinaire^  dit-ïl,  vos  devoirs  ne  laissaient  pas* 
supposer  que  vous  sussiez  quelque  chose. 
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— C'est  que  vous  ne  les  avez  jamaiB  las,"  répondit  Gaenx- 
«rcher  avec  mépris. 

L'année  suivante,  ses  condisciples  ne  furent  pas  peu.  sur- 
gpris  de  le  voir  débuter  deus  les  premiers  rangs,  de  s'y  sou- 
tenir et  d'être  envoyé  au  concours.  Il  eut  la  bonne  fortune 
de  passer  son  baccalauréat  en  présence  du  susdit  Ohradin. 
■Cinq  ou  sii  de  ses  élèves,  qui  prenaient  avec  lui  des  leçons 
particulières  et  qu'il  mettait  dans  les  premiers,  furent  hou- 
Eteusement  refusés.  Lui  n'eut  pas  un  seul  point  faible,  et 
lorsqu'il  passa  devant  son  ancien  professeur,  au  lieu  de  le 
«aluer,  il  lui  lança  un  regard  que  celui-ci  ne  put  soutenir, 
-car  est-il  lâcheté  pareille  à  celle  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble envers  un  pauvre  enfant,  auquel  il  avait  tenté  de  faire 
croire  pendant  toute  une  année  qu'il  n'était  qu'un  idiot  ! 
Jamais  G-neuxarcher  ne  l'oublia  et  jamais  il  ne  le  lui  par- 
donna. 

Sa  lille  était-elle  virftime  à  sou  tour  d'un  Tartufe  universi- 
taire? Etait-ce  un  aimable  tour  joué  au  couvent  dont  elle 
sortait  et  dont  elle  passait  pour  être  la  plus  brillante  élève  ? 
Il  demanda  son  nom  et  prit  des  informations  ;  mais  la  pau- 
vre enfant  l'assura  que  tous  les  torts  étaient  de  son  côté, 
■qu'elle  avait  commis  un  non-xens  et  que  ce  genre  d'erreur  ; 
que  les  professeurs  de  l'Unirersîté  commettent  certes  aussi 
souvent  que  leurs  élèves,  était  classé  parmi  les  fautes  qu'an- 
cune  bonne  note  ne  peut  effacer. 

Trois  mois  plus  tard  elle  passa  le  même  examen  de  la 
façon  la  plus  brillante  ;  mais  le  mal  était  fait.  Sa  nature 
éminemment  impressionnable  avait  reçu  un  choc  mortel  de 
ce  contact  passager  avec  un  cuistre,  et  lorsque  son  père  alla 
la  voir,  il  la  trouva  toute  pâle  avec  les  yeux  cernés.  Cepen- 
dant elle  était  née  si  forte  et  si  robuste  et  elle  avait  joui 
Jusqu'alors  d'une  santé  si  vigoureuse,  que  personne  ne  s'en 
inquiéta  beaucoup  et  qu'on  mit  cette  pâleur  sur  le  compte 
d'une  maladie  à  la  mode,  l'anémie. 

YI 

Près  de  dix-huit  mois  se  passèrent  sans  que  Gi-aeuxarcher 
Tevlt  sa  fille.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'elle  foi  rempl». 
cée  dans  son  ménage  et  dans  un  petit  coin  de  son.  affection 
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par  mîsB  Oocotte  ;  mais  il  est  jaste  d'ajoater  qae,  si  cet  inté- 
ressant Tolatile  y  tenait  une  si  grande  place,  c'était  parce 
qne  dans  an  de  ses  Toyf^es  à  Y...,  où  sa  mcûtresse  ne  man- 
quait jamais  de  l'emmener,  il  avait  appris  à  chanter  et  même 
an  peu  i  danser  la  chtberli.  Oes  paroles  et  cette  musique 
étaient  complètement  dans  ses  cordes  de  perroquet,  et  il 
imitait  la  Toix  et  Tarcent  de  celle  qui  les  chantait  avec  une 
inimitable  perfection  : 

Chiberli  !  chiberla  ! 

On  dit  qu'elle  est  malade. 

Chiberli!  chiberla! 

Oa  dit  qu'elle  en  mourra. 

C'était  nasillard  comme  un  phonographe  ;  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  métallique  et  de  mécanique  dans  cette  imitation 
achevait  de  désopîler  le  journaliste,  qui  récompensait  l'artiste 
eiDplnmé  i  grand  renfort  de  tartines  de  beurre.  Miss  Cocotte 
n'eu  serait  fait  mourir  ;  anssi  chaque  fois  qu'elle  voûtait 
du  benrre,  elle  chantait  la  chiberli,  et  comme  GI-ueuxarcheT 
la  chantait  aassi  chiiqne  fois  qn'il  recevait  une  lettre  de  sa 
fille,  qaî  lui  écrivait  très  souvent,  les  idées  de  lettre 
et  de  chiberli  s'étaient  mariées  indissolublement  dans  la  cer- 
velle de  l'oiseau.  Il  y  joignait  tout  naturellement  les  quel- 
ques mots  qu'il  avait  appris,  pour  les  avoir  entendu  répéter 
à  Ra  jeune  maîtresse  :  papa  mp  love,  dear  papa,  poor  papa  ;  et, 
lorsqu'il  voyait  briser  une  enveloppe,  il  répétait  immédiate- 
ment ce  répertoire  de  tendresse  filiale.  M™"  Q-uenxaarcher 
savait  qae  cela  voulait  dire  :  "Je  voudrais  bien  une  tartine 
de  beurre,"  et  elle  ne  manquait  jamais  de  la  lai  apporter  en 
disant  : 
"Ta  mère  en  faisait  donc,  dn  beurre,  qne  tu  l'aimes  tant  !" 
Eu  effet,  le  goâtde  miss  Cocotte  pour  le  beurre,  la  crème  et 
la  rémoulade  donnait  une  hante  idée  des  talents  de  ménagère 
de  madame  sa  mère.  Muis  le  journaliste  se  demandait  com- 
ment cet  oiseau  était  né  avec  des  goûts  aussi  prononcés  ponr 
des  produits  aussi  étrangers  à  l'Afriqne  qa'à  l'ordinaire  des 
perroquets  en  liberté,  ce  qui  le  confirmait  dans  son  utopie 
platonicienne  des  idées  innées  et  de  la  longue  élaboration 
des  toies  humaines  à  travers  les  divers  règnes  de  la  nature. 
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Enfin  le  jour  Tint  où,  après  une  absence  de  huit  année*.- 
M">e  0-ueuxarch^r,  qui  avait  quitté  Parie  enfant,  y  rentra 
dans  toute  la  splendeur  de  ses  di^-huit  ans.  C'était  une 
ùmple  visite;  son  oncle,  qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à 
elle,  l'emmenait  voir  avec  lui  l'Exposition.  Mais  pendant 
la  durée  de  cette  visite,  qui  devait  être  longue,  elle  avait 
obtenu  la  faveur  d'être  l'hôtesse  de  ses  parents.  Dans  ses 
rêveries,  G-neuxareher  décrochait  plus  souvent  lalunequ'uu 
billet  de  1,000  francs  ;  aussi,  chez  lui,  se  servait-on  soi-même. 
On  eut  pu  croire  que  sa  fille,  habituée  aa  luxe  d'une  maisoa 
plus  opulente,  en  aurait  perdu  l'habitude;  mais  c'était  mer- 
veille de  voir  avec  quelle  grâce  et  quelle  dextérité  elle  lavait 
et  essuyait  les  assiettes  ou  troussait  une  omelette  dorée.  Ses 
beaux  yeux  illuminaient  le  pauvre  ménage,  que  les  dévas- 
tations de  Cocotte  avaient  achevé  do  mettre  en  loques.  Mai» 
comme  ils  riaient  et  ommo  ils  étaient  heureux  à  eux  quatre  [ 
La  jeune  Levantine  rfavait  plus  l'air  de  se  ressentir  de  la 
brutalité  universitaire  ;  elle  avait,  an  contraire,  une  fraî- 
cheur de  teint  tout  à  fait  singulière.  Cependant  son  père 
remarqua,  non  sans  quelque  inquiétude,  que  l'intrépide  sau- 
teuse de  ccrde  et  danseuse  de  chiberli  n'était  plus  la  solide 
enfant  aux  formes  presques  robustes  de  jadis.  Il  avait  craint 
qu'elle  ne  tournât  à  ta  beauté  trop  monumentale  de  l'Orient, 
et  c'était  le  contraire  qui  était  arrivé.  Du  type  anglais  elle 
était  passée  au  type  vénitien  le  plus  pur,  blond  ardent,  le  uez 
légèrement  aquilin,  les  yeux  d'azur;  on  l'eût  dit  détachée 
d'un  cadre  de  Titien;  c'était  celui  de  sa  mère,  qui  était  origi- 
naire de  l'Adriatique,  mais  avec  plus  de  noblesse  et  moins 
de  solidité.  Sa  taille  eût  pu  tenir  dans  les  deux  mains,  et  le 
buste  ne  s'était  pas  développé  en  proportion  du  reste,  ce  qui 
lui  donnait  cette  apparence  jeune  et  frêle  des  figures  de  Fra 
Augelico.  Cependant  elle  paraissait  avoir  gardé  sa  vigueur 
de  danseuse  de  chiberli,  et  elle  semblait  ee  plaire  à  iaire  de 
longues  marches  avec  son  père,  qui  était  un  piéton  intrépide. 

Sa  rentrée  chez  le  vieux  marquis  de  B***  et  chez  la  prin- 
cesse do  M*'**  fut  un  véritable  triomphe.  Un  aide  de  camp 
du  roi  Humbert,  qui  devait  rejoindre  sou  poste,  retarda  sou 
départ  de  quarante-huit  heures  pour  l'accompagner  à  l'Ezpo- 
sitiou.     Il  assurait  n'avoir  jamais  vu  de  type  vénitien  aussi 
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par  ni  aussi  noble.  Ce  n'était  pas  ceaz  qni  font  toarner  la 
tète,  car  il  manquait  de  tonte  espèce  de  coquetterie  et  il 
n'était  pas  même  postàblo  de  dire  à  quel  sezu  il  appartenait; 
c'était  bien  la  délicatesse  féminine,  mais  tempérée  par  ane 
fermeté  mascalme  et  doucement  impéricase  qui  comman- 
dait l'estime  et  non  l'amour.  An  village,  les  paysannes  l'ap* 
p«laient  la  demoiselle.  Son  oncle  la  nommait  la  fie  railleuse. 
La  gaieté  et  ane  douce  moquerie  f  talent,  en  effet,  le  fond  de 
son  caractère  ;  mais,  en  l'étudiant  bien,  on  le  trouvait,  comme 
sa  beauté,  en  debors  de  toutes  les  catégories.  Elle  apparte- 
nait réellement  au  genre  de  fée  ec  Q-neuxarcher  bondissait  de 
fureur  quand  on  lui  parlait  de  la  marier.  C'était  un  objet 
d'art,  et  les  objets  d'art  sont  faits  pour  mettre  dans  uue  ritri- 
ae.  Ce  qui  était  évident,  c'est  qu'elle  exerçait  sur  tout  le 
monde  une  domination  douce,  mais  irrésistible,  et  qu'on  se 
l'arrachait  dans  le  cercle  de  ses  connaissances. 

Mais  Gueuiarcher  n'eut  même  pas  le  temps  de  la  montrer 
aatant  qu'il  le  désirait.  L'oncle  arriva,  après  avoir  déposé  sa 
toque  et  sa  toge.  Tous  les  soirs  il  menait  sa  jolie  nièce  au 
spectacle,  et  comme  elle  s'y  amusait  beaucoup  plus  qne  dans 
le  monde,  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  partout,  le  père 
osait  d'autant  moins  faire  des  observations  à  ce  sujet,  qu'il 
n'était  pas  fâché  de  lui  voir  le  goût  du  théâtre,  espérant 
qu'après  avoir  applaudi  les  antres,  elle  se  sentirait  l'ambition 
d'être  applaudie  à  son  tour.  Jl  risqua  même  quelques  allu- 
sions timides,  mais  il  put  se  convaincre  qu'une  éducation 
provinciale  n'avait  pas  dirigé  de  ce  côté  les  ambitions  de  sa 
fille.  Cependaut  il  enpérait  vaincre  ce  qu'il  appelait  des 
préjugés  bourgeois. 

VII      . 


Tout  a  une  fin,  même  les  plaisirs  de  l'exposition, 
Mii«  Gueuxarcber  fut  brusquement  emmenée  par  sa  tante 
pour  assister  au  mariage  de  son  cousin,  mais  désormais  elle 
devait  partager  son  temps  entre  son  oncle  et  son  père,  de 
sorte  que  celuî-cî  se  la  vit  ravir  sans  trop  de  peine.  Sa  fille 
le  quittait  un  peu  fatiguée  par  deux  grands  mois  de  soirées 
théâtrales  et  antres,  cependant  rien  n'auaonpait  qu'elle  dût 
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s'en  ressentir  longtemps,  et  elle  dansa  avec  son  entrain  habi* 
tnel  à  la  noce  de  son  coasin. 

Oe  mariage  était  son  œuvre.  Son  oncle  aurait  Toaln  la 
rattacher  à  Ini  par  des  liens  pins  solides  qne  ceux  d'une 
quasi-adoption,  et  son  fils  était  pins  qne  diftposë  à  ne  pas  con- 
trarier les  intentions  de  son  père,  car  il  était  violemment 
épris  de  sa  cousine.  La  tante  senle  avait  l'air  de  se  faire 
prier,  car  elle  ne  voulait  pas  prendre  sur  elle  de  conseiller  à 
son  fils  une  union  désavantageuse  au  point  de  vue  de  la  for- 
tune. Mais  la  demoiselle  était  anssi  fiàre  que  franche,  elle 
déclara  nettement  à  son  cousin  que  si  elle  se  sentaii  entraî- 
née vers  lui  par  une  passion  irrésistible,  elle  ponrrait  être 
excusable  de  se  conformer  aux  intentions  de  son  oncle,  mais 
que,  n'ayant  nnllement  la  certitude  de  faire  son  bonheur  ni 
de  trouver  le  sien  dans  un  nmriage  qui,  de  sa  part,  serait 
purement  une  affaire  d'intérêt  et  non  de  oœnr,  elle  croyait 
agir  en  honnête  iille  en  refusant  ses  offres. 

Quand  M'""  Gaeuxarcher  apprit  ce  refus,  elle  en  fut  pro- 
fondément dépitée,  mais  son  mari  sourit  dans  sa  longue 
barbe  ;  il  rêvait  mieux. 

Fendant  ce  temps,  sa  fille  avait  indiqué  à  son  cousin  nne 
jeune  parente  d'un  degré  plus  éloigné,  pas  beaucoup  plus 
riche  qu'elle  et  n'ayant  absolument  rien  de  sa  bonté,  ni  de  sa 
beauté,  ni  de  son  esprit,  mais  toute  prête  à  faire  nne  affaire 
dans  laquelle  tous  les  arantages  seraient  de  son  c6tè.  Le 
mariage  se  célébra  à  V...,  et  Edmée  accompagna  les  denx 
jeunfts  époux  an  vieux  château  du  B....,  où  ils  devaient  pas* 
ser  quelques  jours  avant  de  partir  pour  l'Italie. 

"Nous  avons  accompli  ce  trajet  de  la  manière  la  plus 
agréable  du  monde,  écrivait-elle  à  son  père  ;  nous  voyagions 
à  1:1  bohémienne,  en  hrehk,  menés  par  le  bon  Tob.  Nous 
avons  mis  deux  jours  pour  venir  ici  tout  tranquillement,  en 
passant  par  Fuy-Ouillaume  et  Lehonx,  où  nous  avons  couché. 
La  route  est  charmante  de  Vichy  à  Lezoux,  côtoyant  l'Allier, 
puis  la  Dore,  aussi  ombri^e  qu'une  allée  de  parc.  A  droite 
et  à  gauche  on  voit  de  loin  en  loin  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne gracieusement  perchées  sur  le  faite  de  petites  collines, 
on  à  demi  cachées  par  les  arbres  au  fond  de  la  jolie  vallée 
que  uOQB  snivoiuL     Une  de  oes  habitations  nous  a  surtout 
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hkppÊe  par  sa  belle  position  et  «a  jolie  strnotnre.  Un  paysan 
que  Qoos  avoDB  iuterr<^,  noaa  a  dit  qite  cette  déliciensâ 
propriété  appartenait  à  M.  de  Chabrol  et  se  nommait  Cha- 
bannes.  De  LeEonx  an  B***,  nous  arons  joni  d^n  payea- 
g«  non  moins  pittoreaqne,  mais  plus  varié  «rt  plus  grandioee  : 
c'étaient  dea  montages  plaa  élevées  entourant  de  pins  iar* 
ges  vallées,  des  ooteanx  conronnés  de  bois  pins  sérieux, 
éclairés  jnaqne  dans  leur  profondeur  par  un  soleil  spleudids, 
xn  de  ces  soleils  qni  embellissent  les  points  de  vne  les  plus 
mËdiocres  ;  bref,  nous  avons  été  enchantés." 

La  châre  enfant  !  tontes  ses  lettrée  étaient  écrites  de  ce 
style  ;  aossi  était-ce  toujoura  une  fête  que  de  les  lire,  fêta  à 
laquelle  miss  Cocotte  semblait  elle-même  s'associer,  car  il  y 
avait  poar  elle  l'oocasion  de  i^acer  sa  chiberlî  et  d'avoir  dv 
bearre. 

Cependant  l'hiver  était  venu,  et  l'on  sait  combien  il  fut 
rade;  malgré  sa  constitution  athlétique,  Gueuxarcher ne  pot 
éviter  an«  bronchite  qui  le  retint  deux  mois  dans  sa  cham- 
bre. Pendant  ce  temps  sa  fille  lai  écrivit  une  lettre  singn- 
hère.  Jneqn'alors  elle  s'était  tronvée  admirablement  bien 
chez  son  onele,  et  même  elle  semblait  le  préférer  à  son  père, 
ce  qni  était  tont  naturel,  puisque  depuis  huit  ans  il  était 
ponr  elle  la  plna  dévoué  et  le  pins  affectueux  des  pares  ;  le 
rentable  en  était  même  cruellement  peiné,  mois  il  croyait 
devoir  se  sacrifier  aux  intérêts  de  sa  fille. 

Ce  fut  donc  avec  an  véritable  sentiment  d'effroi  qu'il  lut 
nue  lettre  dans  laquelle  elle  écrivait  à  sa  mère  qu'elle  avait 
k  nostalgie  de  la  rae  Blomet  :  c'était  là  que  demeurait 
Gneuxarcher.  Avoir  k  nostalgie  de  la  me  Blomet,  c'était 
flatteur  assurément  ponr  cette  rue,  mais  cela  annonçait  nne 
situation  d'esprit  anormale.  Eu  effet,  Edmée  annonça  bien* 
tôt  que  par  sympathie  ponr  son  père,  sans  doute,  elle  était 
atteinte  d'une  bronchite,  mais  qne  l'indisposition  était  légère. 
L'écriture  était  temhlée,  ce  qni  contribua  à  sembler  de  mau- 
Toiâ  augare  au  journaliste  ;  cependant  sa  fille  était  née  si  ro- 
busteetavaiteu  nne  enfance  si  saine,  qu'il  ne  vltancuiieralson 
de  s'alarmer  outre  mesure.  Quelques  jours  plus  tard  sa  fille 
lui  apprît  qu'on  lui  avait  donné  un  médecin  plue  jeune,  le 
vieil  ami  do  la  iamille  qui  l'avait  soignée  jusqu'alors  com- 
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mençant  à  r&doter,  Oe  jeniie  médecin  sTsit  conseillé  nn 
déplacement,  l'air  da  Y...  étant  trop  hnmide  ;  elle  allait  donc 
an  B...,  où  îl  était  beaucoup  pins  vif,  et  en  roate  elle  verrait 
le  docteur  V***,  consin  germain  de  sa  grand'màre  et  mé- 
decin des  plus  distiiigaés.  M""  Q-ueniarcher  allait  an  B...,  à 
tontes  les  vacances  judiciaires  avec  son  onole,  c'était  le  mo- 
ment  du  congé  de  FAques,  et  puisqu'elle  était  en  état  de 
faire  le  voyaire,  ce  déplacement  u'aratt  abaolument  rien 
d'extraordinaire.  Quelques  jours  après  cette  lettre,  sun  père 
en  reçut  nue  autre  datée  du  B...,  et  elle  était  ainsi conçne  : 

"  Je  Tiens  du  me  promener  dans  le  parc,  il  fait  chaud  et  le 
soleil  est  très  brillant  ;  je  voudrais  bien  que  ce  temps  durât, 
je  m'ennnierais  moins,  à  la  condition  de  recevoir  des  lettres 
souvent,  car  je  ne  m'amuse  pas  dans  ce  cAdfeout^sn^é  (expres- 
sion de  Fraisse,  le  jardinier,  ponr  isolé)  ;  cependant  ma  coa- 
sine  est  aussi  pleine  de  soin  que  possible  pour  mademoiselle 
ta  fille,  et  cherche  tout  ce  qui  peut  me  faire  plaisir  à  manger. 
Elle  a  sorti  tous  ses  pots  de  confiture.  Ce  matin  elle  m'a 
donné  une  tanche  frite  pour  mon  déjeuner,  et  Annette  m'a 
lait  une  de  ces  crèmes  qu'elle  sait  si  bien  faire.  Vraiment 
je  suis  une  ingrate  de  m' ennuyer  ;  il  faut  dire  que  je  com- 
mence à  trouver  bien  long  le  temps  qui  me  sépare  de  notre 
réunion.  Je  voadrais  être  an  mois  d'avril  pour  voir  mon 
cher  papa,  et  toi,  bien-aimée  maman,  au  mois  de  mai.  Mon 
Dieu  !  que  c'est  loin  !...  il  me  semble  que  je  serais  guérie  de 
SQÎte,  si  je  vous  avais  près  de  moi.  Enfin,  je  vais  un  pea 
mieux  pourtant  et  j'ai  meilleure  mine  depuis  quelques 
jours. 

{à  continuer,) 
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Ia  lumière  élsetriqae  i  Ottawa. — T<o  «yatème  d'ècUiragn  Spinhfing. — Révolu- 
tion dans  l'éclftirage  domestique.— La  triclùne —Stalistjquw  vitales.— 
Moyenne  extraordinaire  de  longévité. 

La  question  qai  ag^ite  1«  plus  de  ce  temps-ci  le  monde 
«eientiUque  canadien,  est  bien  la  qaestion  de  l'éclairaje  élec- 
triqae  d'Ottawa,  de  tsate  la  capitale,  an  moyen  de  qaelqnes 
t)ecB  ciiTcel  placés  à  une  certaine  hauteur  dane  différents 
quartiers  de  la  rille,  mais  en  quantité  sufEsante  pour  transfor- 
mer lies  nnils  sombres  en  un  jour  plein  de  la  pins  douce 
lumièr».  C'est  M.  Spaulding  qui  est  l'auteur  du  pro^'et  mei^ 
veilleux. 

Comme  «n  le  voit,  il  y  a  loin  de  la  petite  lampe  électrique 
des  Serrni,  Dubosez,  Foucault,  à  la  lampe  gigantesque  de  M. 
Spaulding. 

Dans  une  eonférance  scientifique  notre  sarant  a  démontré 
la  réalisation  facile,  et  l'utilité  incontestable  du  système  non- 
rean  et  si  puissant. 

Dix  tours  de  deux  cents  pieds  de  hauteur, — 40  pieds  A  la 
base  et  7  au  sommet — seraient  constrnitea  dans  nu  ordre 
de  cercle,  et  seraient  pourvues  de  lampes  électriques  en 
nombre  suffisant  pour  fournir  la  lumière  voulue.  Des  réflec- 
teurs immenses  concentreraient  la  lumière  à  la  surface  du 
«ol,  réflecteurs  dont  l'action  se  fortifierait  de  toute  l'influence 
réflectrice  des  objets  qu'elles  rencontreraient. 

Les  conditions  sont  des  plus  avantageuses;  confiant  dans 
te  succès  qui  ne  peut  faire  défaut,  M.  Spaulding  nons  dit  en 
terminant  sa  conférence  :  "  Si  je  ne  réussis  pas,  si  je  ne  vous 
donne  pas  de  lumière,  ou  si  au  lieu  du  grand  jour  que  je 
promets  tous  ne  voyez  qu'une  lueur  incertaine,  ou  seule* 
ment  qu'un  heau  clair  de  lune,  j'en  serai  pour  mes  frais." 

On  voit  d'ici  tout  rintêrét  que  peut  soulever  une  question 
de  ee  genre. 
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Transformer  la  unit  en  jonr,  c'est-jt-dire,  ponrotr  Taqner 
à  tontes  ses  occapations  de  la  même  manière,  après  le  coo- 
cher  du  soleil,  qu'après  son  lever  ; — ne  point  soaffrir  de 
la  ch'ilear  insupportable  d&  nos  journées  d'été,  puisque  l'oD 
[>ourra  aussi  changer  à  volonté  les  heures  de  travail;  ne 
plus  craindre  les  ténèbres  et  ce  qu'elles  recèlent  de  périls 
toujours  menaçants,  le  voleur,  l'assassin  terribles  comme 
L'abime  où  l'obscurité  nous  fait  tomber  ;—  être  à  l'abri  des 
incendies,  catastrophes  effrayantes  causées  si  souvent  par 
notre  système  d'éclairage  dangereux  ; — lire  sans  fatigue,  se 
promener  sur  la  place  publique  &  l'heure  la  plus  avancée  de 
la  nuit  sans  qae  le  passant  insulte  à  la  pudeur,  sans  que  la 
jeune  fille  et  les  enfanta  aient  à  rougir  de  l'effronterie  qui  se 

pavane  toujours  à  cette  heure quelle  révolution  dan» 

les  choses  !...  quel  changement  an  point  de  vue  social  l... 

Voilà  les  réflexions  toute  naturelles  que  fait  naître  l'ap- 
plication pratique  de  l'éclairage  électrique. 

Si  l'on  approfondit  davantage  la  question,  on  est  obligé  dft 
reconnaître  que,  au  point  de  vue  de  l'économie  politique  et 
domestique,  les  résultats  sont  d«6  plu»  heureux.  Âinsî  plu» 
de  cette  perte  considérable  que  nous  faisons  subir  an  char- 
bon pour  formation  du  gaz  d'éclairage,  déperdition  qui  devra- 
finir  par  être  excessivement  coûteuse,  le  meilleur  charbon 
ne  donne  en  effet  qu'un  percentage  de  six  de  sa  valeur  en 
lumière  ;  tout  le  reste  se  trouve  perdu  en  chaleur,  tandi» 
qu'avec  l'électricité  63  par  cent  sont  convertis  en  lumière. 

C'est  l'histoire  de  la  force  motrice  dcmt  je  parlais  dans  ma 
dernière  causerie  ;  il  faut  chercher  les  moyens  de  dépenser 
le  moins  et  le  moins  proraptement  possible  de  ce  combusti- 
ble  précieux  dont  l'utilité  est  si  générale.  Le  regard  de  la 
science,  comme  cet  œil  perçant  du  cyclope,  est  fixé  constam- 
ment sur  les  horizons  les  plus  recnîés  de  l'avenir,  et  il  cher- 
che l'écMiomie  dans  l'intérêt  de  ses  enfants  des  sièclea 
futurs. 

La  corporation  de  notre  capitale  décidant  d'accepter  le 
système  d'éclnirage  Spaulding,  nous  prouvera  et  prouvera 
au  monde  entier  que  les  quelques  arpents  de  neige  d'autrefois 
ont  bien  changé,  et  qu'ils  sont  aujoord'hui  un  foyer  lumi. 
neux  dotuiant  des  leçons  à  l'univers  ;  car  ce  sera  la  première 
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rill«  des  deux  continuais  qui  aura  foomi  an  si   grand 
exemple. 

Cette  révolatiou  dans  l'éclairage  pabliquâ  ra-t-elle  notw 
dispenser  de  l'éclairage  domeatiqae?  Evidemment  ;  l'obsca- 
rité  novu  vient  da  dehors  ;  et  comme  on  a  pu  le  comprendre, 
sa  dehors  nous  u'&uxous  plus  qn'nne  lomiàre  vire  comme 
celle  du  premier  jour  qui  se  leva  sur  la  création. 

Cependant,  il  n'est  pas  hors  de  propos,  puisque  nous  avons 
encore  besoin  d'éclairage  domestique,  de  mentionner  ici  une 
cxpérïeqce  qni  vient  d'être  faite  à  1»  société  d'encourage- 
ment par  M.  Frudel  représentant  à  PaEis  d'un  M.  Kord^  de 
Hongrie. 

L'expérience  de  U.  Frudel  regarde  une  essence  oombua- 
tible  volatile  destinée  à  servir  à  l'éd^rage. 

C'est  un  hydrocarbure  très  léger  et  très  volatil,  bouillant 
entre  30  et  40  degrés,  et  possédant  trois  propriétés  remar- 
qnabtes : 

lo  I]  est  volatil  à  la  température  ordinaire  et  bout  près* 
que  à  la  choeur  de  la  main  ; 

2o  11  brale  également  à  une  température  très  faible. 

So  II  prodnit  cependant  une  lumière  blanche  plus  belle  et 
plus  éclairante  qne  celle  du  gaa  sous  le  même  volume. 

Au  moyen  de  cette  huile  nouvelle  nous  avons  une  lumière 
qni  est  impuissante  à  consumer  le?  objets  que  sa  flam- 
me pourra  toucher.  Ainsi  l'huile  tombée  sur  le  parquet 
prendra  feu,  se  cousnmera  complètement  sans  altérer  le  i^ar* 
quet.  Ainsi  vous  avez  besoin  d'nne  lumière,  vous  manques 
de  boagie,  vous  vqus  faites  une  torche  improvisée  avec  le> 
coin  de  votre  monchoir  imbibé  de  ce  liquide  ;  et  votre  mour 
choir,  qu'il  soit  de  toile  on  de  soie  I4  plus  blanche  ne  présen- 
tera pas  la  plus  petite  tache. 

Cette  nouvelle  essence  minérale  provient  de  gisements 
d'builes  naturelles  récemment  découvertes  eau  Hongrie,  et 
dpnnant  par  distillation  uu^  essence  particulière  très  volatile 
dont  le  prix  de  revient  ne  dépasserait  pa^  trente  sons  le 
kilogramme...  Nous  n'aurons  donc  plua  penr  du  pétrole. 

C'est  bien  assez  que  la  panique  c<HnmsnQée  en  France  an 
aiyet  de  1^  trichine  a  failU  faire  le  tour  du  moqde  entier,  et 
qu'il  est  arrivé  un  moment  où  chacun  était  à  se  demander 
s'il  n'était  pas  trichine  ! 
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La  trichinose  est  nne  maladie  conslitnée  par  la  présence 

dans  les  chairs  de  certains  animanx,  dn  porc  plus  partioo- 
lièrement,  d'un  helminthe — petit  ver  de  terre — maladie 
contagieuse,  puisqu'elle  se  transmet  de  l'animal  à  l'homme. 
C'était  bien  assez  pour  faire  horripiler  les  pins  braves.  Le 
commerce  considérable  de  porcs  qui  se  fait  entre  les  Etats- 
Vuia  et  l'Europe,  et  toutes  les  autres  parties  da  monde, 
dir»i-je  plntât,  a  été  l'occasion  de  cette  panique  presque  ani- 
verscUe.  Ça  été  le  point  de  départ  d'on  écban^  de  corres- 
pondances plas  ou  moins  acerbes  entre  ces  nations  ;  on  s'est 
menacé  de  part  et  d'autre.  Heureusement,  le  calme  a  suc- 
cédé à  la  tempête,  et  l'entente  est  devenue  amicale  ;  de 
sorte  que  plus  que  jamais  il  est  permis  de  dire  qu'an  lien 
d'une  épidémie  de  trichine,  c'est  bien  nne  fièvre  chaude  de 
spéculateurs  qui  a  passé  comme  nn  sonffie  brûlant  des 
déserts  de  Pétrée, 

Non,  le  monde  n'est  pas  aux  épidémies;  le  monde  se 
porte  bien,  plus  que  jamais,  grftce  sans  aucun  doute  aux 
efforts  pleins  de  sollicitude  de  l'hyffiène,  cette  science  toute 
maternelle  qui  travaille  constamment  au  prolongement  de 
la  vie  humaine  par  toutes  les  tentatives  possibles. 

Il  est  certaines  contrées  qui  regorgent  de  vie,  de  santé; 
il  en  est  d'autres  qui  semblent  être  frappées  au  coin  de  la 
maladie  et  de  la  mort  ;  o'est  dans  ces  dernières  que  l'hygiène 
doit  se  mettre  à  l'œuvre, — c'est  dans  ces  dernières,  où  ses 
opérations  sont  suivies  du  succès  le  plus  surprenant,  qu'elle 
doit  lutter  sans  relâche  contre  le  génie  malfaisant  qui 
ravage.  L'histoire  des  peuples  est  le  pour  nous  prouver 
cette  grande  vérité. 

An  sujet  de  la  statistique  de  la  vie  humaine,  j'ai  par  devers 
moi  un  des  derniers  rapports  sanitaires  du  pays  voisin,  et  je 
ne  puis  m'empécher  de  faire  part  de  certains  chiffres  qu'ils 
contiennent  et  qui  sont  merveilleux. 

Ces  rapports  contiennent  l'état  sanitaire  des  soixante-huit 
villes  des  plus  importantes  des  Etats-Unis. 

Je  vois  dans  celui  que  j'ai  sous  la  main  que  Yallejo 
(Californie)  donne  une  moyenne  de  la  vie  (chose  incroyable) 
de  88-&  ans,  ce  qui  veut  dire  que  c'est  la  station  la  plus 
aaluhre  ;  c'est,  en  effet,  nons  faire  rêver  au  boa  vieux  tempi 
de  Mathtualem 


dt»  Google 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE  251 

Aa  contraire,  Norfolk  (YancotiveT)  possède  nue  moyenne 
de  27-9  ans;  la  différence  est  sérieuse,  comme  on  le  voit; 
aussi  cette  dernière  ville  est  bien  la  moins  aalubre  de  toat 
le  pays  et  pent-étre  da  monde  entier.  Dans  le  premier 
climat,  il  n'y  menrt  de  la  consomption  qn'une  personne  par 
mille  ;  dans  le  second,  il  en  meurt  ane  par  241  personnes. 

Boston,  42-6;  New  York,  87;  Philadelphie,  47-8;  Cin- 
cinnati, 47-8;  San  Francisco,  51-8,  etc. 

Montréal  n'a  jamais  atteint  ces  beaux  résultats  ;  la  nature 
ne  loi  a  pas  été  ingrate  pourtaut,  et  nous  sommes  certains  qne 
notre  ville  rivalisera  avant  longtemps  avec  San  Francisco, 
sinon  avec  Yallejo,  parce  que  l'orgsuisation  sanitaire  secon- 
dée de  l'antoritê,  sans  laquelle  elle  ne  peut  rien  faire,  est 
à  l'œuvre  dépais  quelque  temps  d'une  manière  sérieuse 
entiii,  et  qu'elle  terminera  bien  ce  qu'elle  aura  bien  com- 
mencé. 

SfivltRiK  Lacbapelle. 


ERRATA. 


)  livraison,  l'espace 


Dnnit  la  ci 
ia  3èmo  alinéa,  ai 
mojeiluexuc, 

A  la  4ëme  lîffne  du  1er  alinéa  de  la  page  189.  retranchez  les  mots  :  um'ftiiv 
mtnt  pinrqu' il  al  ponclutt,  atVtviz:  ntr  un  simple  brevet  de  pomiunlilé.eK. 

\  lu  fième  li^ne  de  la  page  184,  au  lieu  de  :  reliés  par  des  caviiux.  liseï  : 
relié*  par  den  canaux. 

A  la  àëmt)  ligne  du  bkme  alinéa  de  la  même  page,  su  lieu  de  ;  par  autant  de 
toufiapet  qui  peuve/U  enlr'ounrir,  lisez  :  par  autanl  de  soupapet  que  peuvent 
talT'ouvrir,  etc. 
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Le  ridean,  à  peine  baissé  &  Ottawa,  va  as  lever  è  Québec 
Bar  une  Bcèae  politic|.Qe  qai  ne  maniqaeza  pas  d'ammation. 
Ceet  la  que  coaTflr§r«Bt  les  regarda  anxieux  de  connaître  par 
avance  les  péripétie*  probables  du  drame  attendu,  et  l'inoer- 
titnde  qui  règne  encore  laisse  an  large  cours  â  l'imaiginatioB. 
Les  joarnanz,  habiles  à  choisir  les  miosn«>nta  propices,  lancent 
des  nouvelles  à  eensatioa  qui  créent  dans  l'opinion  pabliqae 
des  pertnrbatioasèphéraàras.  Il  em  reste  oepeiuiant  quel- 
que chose  :  la  cnriof>ité  est  excitée,  l'intérêt  grandit,  et  »«• 
législateurs  vont  prendre  leurs  fauteuils  au  milieu  de  l'atten- 
tion générale. 

Toutes  les  autres  provinces  sont  au  repos  ;  elles  ont  passé 
l'époqne  agitée  des  sessions.  La  politique  de  Québec  va  de 
nouveau  être  le  aujet  d'attraction  de  tout  le  pays.  C'est  la 
règle  ;  et  notre  législature  est  la  seule  qui  jouisse  de  ce  privi- 
lège. Elle  le  mérite  d'ailleurs  et  par  sa  position  particu- 
liôre  dans  la  confôdératioa  et  par  l'attrait  de  ses  discussions 
et  par  l'intérêt  profond  des  questions  qu'elle  soulève. 

La  dernière  session  s'est  passée  dans  un  calme  auquel 
nous  n'étions  plus  habitués.  Le  parti  libéral,  privé  subite- 
ment du  haut  appui  du  chef  de  l'Etat,  a  par»  affaissé  et 
presque  sans  forces,  malgré  sa  foi-te  proportion  numérique. 
Soit  désorganisation,  soit  calcul, — bien  que  le  calcul  soit  dif- 
ficile à  saisir — il  a  laissé  le  ministère  établir  et  fortifier  ses 
positions.  L'assaut  n'en  sera  que  plus  ardent,  je  prévois,  car 
l'assaut  est  certain.  La  polémique  est  déjà  vive;  et  les 
moyens  d'attaque  dont  l'opposition  laisse  apercevoir  une 
partie  dans  la  discussion  sont  Au  nature  à  créer  de  l'anima- 
tion. 

Aux  demiorsjoarsdemars,les  chefadeTopposition, réunis 
&  Montréal,  travaillaient  à  réorganiser  leur  parti,  et  ils  met- 
talent  leurs  noms  en  tète  d'une  série  de  "résolutions  "  que 


dt»  Google 


REVUE  POIiTIQUE  253 

totiB  Udts  joarnanx  ont  reprodaites.  Il  n'y  a  pte,  dans  ces  dé- 
claralioiiB  officielles,  de  programme  proprement  dit  ;  le  parti 
attend  quR  les  circonatecea  lui  donnent  Toccaeion  oa  Ini  im- 
posent l'obligation  d'en  formnler  un.  Jneqne  là  il  fera  "  de 
l'opposition."  Seale  la  qneiition  de  l'abolition  du  Conseil 
Législatif  se  détache  comme  un  commencement  de  program- 
me des  délibérationa  libérales  du  29  mara.  Car  parler  d'éco- 
nomie, de  rédactions,  de  développement,  d'améliorations,  de 
bonne  administration  en  un  mot,  ce  n'est  pas  établir  entre 
deux  partis  une  ligne  de  démarcation. 

Toutes  ce»  choses,  ou  plutôt  ces  mots,  peuvent  constituer 
d'habiles  manœuvres  électorales,  mais  non  un  programme; 
des  deux  côtés  on  peut  prétendre  avoir  le  monopole  aona  ce 
rapport.  Le  programme  d'un  parti  politique  doit  porter  sur 
des  principes  sociaux  que  l'autre  parti  repousse  ouvertement 
et  qu'il  ne  peut  accepter.  Donc,  je  le  répète,  si  ou  en  croit 
les  résolutions  adoptées  à  la  convention  libérale  de  mars,  la 
question  du  Conseil  Législatif  eet  la  seule  de  cette  nature 
importante  que  l'on  opposera  pour  le  momentau  programme 
oonaervateur. 

Il  se  présentera  cependant,  dans  le  cours  de  la  session 
prochaine,  des  mesures  qui  feront  voir  que  le  ligne  de 
démarcation  entre  les  deux  partis  est  plus  profonde  et  que 
les  divergences  de  principes  sont  pin»  accusées.  Déjà 
s'agitent  dans  l'opinion  publique  diverses  questions  très 
graves  qui  attireront  sans  doute  l'attention  des  législateuro. 
Nos  évêques  ont  demandé  la  révision  de  la  loi  électorale  à 
laquelle  le  jugement  sur  la  contestation  de  Berthier  vient 
de  confirmer  une  portée  snti-religieuse,  et  on  dit  que  leur 
demande  recevra  enfin  considération.  Le  sujet  de  l'éducation 
est  hérissé  de  difficultés,  et  les  partis  pourraient  bien  avoir 
occasion  de  mcmtrer  là  des  tendancea  diverses. 

On  voit,  si  nos  prévisions  ne  nous  trompent  pas,  que  la 
session  sera  importante.  N'y  eut-i),  d'ailleurs,  que  les  qnes^ 
tiens  de  l'ordre  purement  politique,  telles  que  l'affermage 
du  chemin  de  fer  du  Nord,  l'examen  de  nos  finmices,  ce 
serait  assez,  avec  l'approche  des  élections,  pour  stimuler 
l'ardeur  des  partis. 

Parmi  les  projteta  de  loi  particuliers,  un  surtout  attirera 
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]e8  regards.  Les  difficnltée  survennes  à  propos  de  l'établis* 
sèment,  à  Montréal,  d'mie  succursale  de  l'Université  Laval 
août  conuuea  du  public,  et  leur  solution  légale  ebt  mainte- 
nant attendue  des  tribunaux.  Le  procureur-frénéral  a  permis 
la  poursuite  demandée  par  l'Ecole  de  médecine.  Or,  un  avis 
inséré  depuis  quelque  temps  dans  les  journaux  indique  que 
l'Université  Laval  demandera  un  acte  législatif  quelconque 
sur  le  sujet. 

Un  pénible  événement  :  le  séminaire  de  Kimoaski  a  été 
détruit  par  le  feu  le  5  avril.  Il  ne  reste  plus  que  des  débris 
noircis  du  magnifique  édifice  qui  iaisait  l'orgueil  du  diocèse. 
Un  appel  à  la  générosité,  fait  par  le  comité  que  dirige  Mgr 
Jjangevîn,  devra  être  entendu.  Elèves  et  professeurs  sont 
retournés  aux  anciens  édifioes  qu'ils  croyaient  bien  avoir 
abandonnés  pour  toujours. 

**# 

Les  chambres  populaires  des  trois  provinces  du  golfe  ne 
veulent  plus  du  contrôle  exercé  par  les  Conseils  Législatifs. 
Là,  comme  à  Qaébec,  on  prend  pour  arme  à  peu  près  unique 
le  cri  d'économie  budgétaire,  et  les  membres  des  Chambres 
hautes  y  répondent  en  proposant  de  réduire  le  nombre  des 
députés  et  les  dépenses  des  départements;  ce  qui  ne  satisfait 
pas  du  tout  les  abolitionnistes,  car  le  mot  économie  est  une 
arme  et  non  un  but.  Les  trois  législatures  ont  été  prorogées 
au  plus  fort  de  ce  conflit. 

La  condition  politique  de  ces  petites  provinces  ne  requiert 
pas  au  même  degré  que  celle  de  la  province  de  Québec  le 
mainiien  d'une  chambre  haute.  Nons  formons  dans  la  Con- 
fédération un  peuple  à  part  avec  tous  les  caractères  essen- 
tiels que  comporte  cette  idée.  Nous  avons  des  intérêts 
spéciaux  à  sauvegarder  ;  et  nous  devons  tenir  à  avoir  pour 
cela  un  gouvernement  parlait  dans  ses  rouages,  complet  sons 
tous  les  raports.  La  diOërence  de  mœurs,  d'esprit,  de  ten- 
dances, de  lois,  de  langue  et  de  religion,  qui  nous  distingue 
des  populations  vivant  à  nos  côtés,  est  assez  grande  pour 
que  nous  n'ayious  pas,  sur  tout  sujet,  à  chercher  chez  elles 
des  modèles  et  des  règles  à  suivre.  Et  tontes  ces  choses  sont 
fort  à  considérer  dans  le  choix  des  formes  gouvernementales. 
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La  race  anglo-saxonne  met  rarement  en  question  les  princi- 
pes vitaoi,  primordiaux  de  l'ordre  Bocial  ;  et  tout  ce  qui  touche 
à  k  religion  est  soustrait  comme  par  entente  tacite  aux  divi- 
sions des  partis,  aux  intérêts  politiques.  Nous  allons  trop 
vers  la  démocratie  quand  nous  nous  y  mettons,  et  nous 
avons  une  tendance  à  mettre  en  question  du»  choses  de  l'or- 
dre le  plus  grave.     C'est  notre  caractère,  héritage  de  race. 

Quatre  élections  ont  eu  lieu  dernièrement  pour  la  Cham- 
bre des  Communes.  ^.  Âmyot  a  été  élu  à  Bellechasse,  M. 
Crouter  h  Northumberlaiid-Est,  M.  Irving  à  Carleton  N.  B.  et 
et  M.  Reid  à  Curiboo  C.  B.  Le  premier  est  conservateur  et 
a  remplacé  un  libéral  ;  les  deux  suivants  sont  libéraux  et  ont 
succédé  à  deux  conservateurs  ;  Je  quatrième  est  conserva- 
teur et  son  élection  n'a  opéré  aucun  changement  dans  la  force 
des  partis.  Depuis  septembre  187S,  trente-neuf  élections 
partielles  ont  eu  lieu.  Les  conservateurs  en  ont  gagné 
trente  et  les  libéraux  neuf.  Le  résultat  est  un  déplacement 
de  dix  voix,  soit  cinq  siégea  conquis  par  ie  parti  ministériel 
sur  le  parti  opposé. 

Le  recensement  du  Canada  est  commencé  lo  4  avril.  Le 
résultat  en  est  attendu  avec  hâte  et  anxiété.  Dans  un  pays 
aussi  jeune  et  aussi  étendu,  la  progression  de  la  population 
ne  suit  pas  partout  un  mouvement  uniforme.  Les  jeunes 
provinces  sont  toujours  en  tête  de  la  proportion  d'accroisse- 
ment, et  elles  voient  venir  avec  joie  l'époque  du  dénombre- 
ment, Tous  les  journaux  des  provinces  anglaises  nous  pré- 
disent diminution  de  forces  à  Ottawa  et  augmentation  pour 
elles.  Ontario  compte  sur  huit  ou  neuf  députés  de  plus,  les 
provinces  maritimes  sur  trois  ou  quatre.  Espérons  que  l'ac- 
tivité du  commerce,  la  reprise  de  Tindustie  et  surtout  nos 
mouvements  de  colonisation  auront  maintenu  notre  propor- 
tion non  loin  du  chiffre  actuel. 


L'Angleterre,  tranquille  au  sujet  des  Boers,  cherche  à 
résoudre  la  question  irlandaise.  M.  Grladstone  a  présenté 
un  projet  de  loi  qui  a  été  accueilli  avec  plus  de  surprise  que 
de  mécoateutemeut.     £a  Irlande  ou  se  tient  sur  la  réserve. 
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M.  Parnell  accepte  le  At7/,  M.  Dillon  le  réponse,  lesêTèqnes 
n'expriment  pas  d'opinion  colleclive;  et  le  sentiment  popa- 
laire  est  plutôt  snspeiidn  que  divisé.  Le  projet  de  loi  fait 
plnsienra  concessions,  ou  plutftt  demi-concessions  à  l'agita- 
tion irlandaise.  L'un  des  membres  du  cnbinet,  le  duc  d'Ar- 
gyle,  grand  propriétaire  écossais,  s'en  est  ému,  et  il  a  préféré 
remettre  son  portefeuille  que  d'approuver  une  mesure  d'une 
tendance  aussi  radicale.  On  croit  que  cette  démission  aura 
pour  effet  d'induire  la  Chambre  des  Lor  Js  à  repousser  la 
nouvelle  loi  agraire. 

Lord  Beaconsfield  chef  du  parti  tory  est  décédé  le  19 
avril,  à  Vftge  de  76  ans.  Il  a  fourni  une  carrière  brillante  en 
littérature  et  en  politique.  Il  laisse  de  volumineux  mémoi- 
res qui  seront  publiés  plus  tard  selon  ses  instructions  et  qui 
jetteront  du  jour  sur  les  événements  auquel  il  s'est  trouvé 
mêlé. 

La  question  greco-tnrque  après  plusieurs  mois  de  travail 
diplomatique  n'est  guère  plus  près  de  son  dénouement  qu'au 
commencement.  Les  Hellènes  ne  révent  que  combats  et 
lauriers  à  la  mttde  antique.  Le  ministère  paraissait  disposé 
à  accepter  les  dernières  propositions  de  la  Turquie,  mais  le 
peuple  d'Athènes  ne  veut  pas.  Ou  lui  a  promis  du  sang 
turc,  il  lui  en  faut.  Cette  attitude  ne  pourra  cependant  pas 
tenir.  En  attendant,  les  poissants  de  la  terre  se  regardent 
et  se  consultent. 

La  France  est  en  difRcuUé  avec  le  bey  de  Tunis,  et  un 
peu  aussi  avec  te  peuple  italien.  Des  tribus  de  maraudeurs 
arabes  ont  franchi  la  frontière  algérienne  et  attaqué  les  sol- 
dats français.  Il  faut  une  réparation,  et  l'étendard  aux  trois 
couleurs  menace  l'existence  de  la  principauté.  L'Italie  a  des 
prétentions  à  la  domination  de  ces  rivages  historiques,  et  le 
mouvement  des  troupes  françaises  a  détermimé  à  Borne  une 
crise  ministérielle. 

Les  assassins  du  Tzar  Alexandre  II  ont  été  pendus  ;  la 
police  russe  découvre  de  temps  en  temps  de  nouvelles  mines 
chargées  de  dynamite,  et  le  Tzar  Nicolas  est  comme  son 
père  entouré  et  tracassé  par  la  conspiration. 

GmTATB  Lauothb. 
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SUR   LA   MORT   DE   3E3  DBVX   PBTlTBa  FILLES. 

Pleurez,  ah!  pleiirei,  pauvre  mère, 
Du  haut  du  ciel  Dieu  vous  eatend; 
Il  sait  combien  elle  est  amëre 
La  coupe  que  sa  maia  vous  tend. 
Plongez-y  la  lèvre  sans  crainte, 
Ce  breuvage  est  fait  pour  les  forts; 
Prenez,  il  est  mêlé  d'absinthe, 
Mais  l'amertume  eat  sur  les  bords. 

Ici-bas  rien  n'est  sans  mélange, 
Nos  chants  finissent  dans  leurs  pleurs, 
L'espoir  adoucit  nos  douleurs, 
'        Tout  est  incertain  et  tout  changa 

Quand  vient  la  saison  des  frimas, 
Quand  les  frileuses  hirondelles, 
Fuyant  nos  champs  à  tire  d'ailes, 
Vont  chercher  de  plus  doux  climats, 
Nos  regards  attristés  s'étonnent 
A  l'aspect  de  ces  nids  sans  voix 
Que  les  pauvrettes  abandonnent 
Pendants  au  bord  de  tous  les  toits. 

C'est  que  l'été  fuit  avec  elles, 
Qu'elle!  emportent  les  beaui  jouri  : 
Plus  de  joyeux  battements  d'ailes, 
Plue  de  chansons  ni  plus  d'amoars. 
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Mais  pourtant  à  notre  tristeBso 
Se  mêle  un  sentiment  plus  doux; 
A  l'essaim  chéri  qui  nous  laisse 
Notre  cœur  dit  :  "  Envolez- vous  ! 
*'  Envolez-vous  d'une  aile  agile 
"  Là-bas  vers  l'horizon  vermeil, 
"  Portez  votre  bonheur  tranquille 
"  A  ces  lieux  aimés  du  soleiL 


^  Vous  égayiez  notre  demeure 
"  Par  vos  gazouillements  si  doux; 
"  Mais  voici  l'automne...  c'est  l'heure.» 
"  Fuyez,  pauvrettes,  quittez-nous  1  " 

Elles  ont  fui  vos  hirondelles 
Bien  avant  la  fin  des  beaux  jours  ; 
Leur  nid  fait  de  plumes  nouvelles 
Est  vide,  hélas  I  et  pour  toujours. 

Répandez  vos  pleurs  sans  alarmes  ; 
Pourquoi  vouloir  les  retenir? 
Dieu  ne  vous  défend  pas  les  larmes  : 
Pleurer,  c'est  encore  le  bénir. 

Oh  1  mais  ne  plaignez  pas  les  chères  voyageuse» 
Que  l'amour  maternel  n'a  pas  su  retenir. 
Il  est,  vous  le  savez,  des  saisons  orageuses  : 
Le  printemps  achevait,  l'automne  allait  venir. 


Elles  ont  fui  vos  hirondelles, 
"Remerciez  Dieu  tout  en  pleurant  : 
La  bise  aurait  glacé  leurs  ailes. 
O  douleur  1  vous  les  aimiez  tant  1 


Ehnebt  MaRCKAU'. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE 

AU  CANADA. 


H  faut  conserver  ta  langue  française  an  Canada.  Toilà  une 
proposition  qui  n'a  guère  besoin  de  preuves.  Il  suffit  d'in- 
ferroger  son  cœur,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  passé 
da  peuple  canadien,  il  suffit  de  songer  un  instant  aux  belles 
etgraudes  choses  accomplies  par  des  Français  sar  cette  terre 
da  Canada  pour  ce  convaincre  que  ce  serait  une  véritable 
apostasie  nationale  que  de  renoncer  à  notre  langue.  Et  peu 
nombreux  sont  les  Canadiens-français  qui  osent  se  dire  prêts 
à  abandonner  la  langue  française.  Il  est  vrai  que  nos  champs 
ne  cesseraient  pas  de  se  couvrir  chaque  année  d'abondan- 
tes moissons  ;  que  notre  majestueux  fleuve  continuerait, 
comme  par  le  passé,  à  rouler  ses  eaux  vers  l'Océan  ;  que  nos 
Tilles  ne  seraient  pas  englouties,  nos  campagnes  dépeuplées 
et  nos  forêts  détruites  ;  il  est  vrai,  en  un  mot,  que  les  riches- 
8  'S  dont  la  Providence  a  daigné  nous  combler  ne  s'en  iraient 
pas  en  fumée  si  nous  abandonnions  la  langue  de  nos  pères 
pour  adopter  celle  de  nos  conquérants.  Mais  rappelons- 
nous  que  les  peuples,  comme  les  individus,  no  vivent  pas 
senlement  de  pain. 

Chaque  homme,  pour  vivre,  a  besoin  de  la  parole  de  Dieu. 
C'est-à-dire  qu'il  ne  doit  pas  seulement  suivre  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise,  mais  qu'il  lui  faut,  de  plus,  acccomplir  ici- 
bas  l'œuvre  spéciale  que  Dieu  lui  a  assignée.  Car  Dieu  n'a 
rien  laissé  au  hasard  ;  on  pour  mieux  dire  le  hasard  n'est 
qu'un  mot,  un  mot  impie  inventé  par  le  paganisme.  Feut-on 
sopposer  que  Celui  qui  voit  tomber  le  passereau,  qui  a 
compté  les  cheveux  de  notre  tète;  peut-on  supposer  que  Celui 
qui  s'est  nommé  Ini-même  notre  Père  céleste  et  qui  nous  a 
enseigné  à  lui  demander  chaque  jour  notre  pain  quotidien  ; 
peut-on  supposer,  dis-je,  que  Celni-là  n'ait  pas  tracé  à  chacun 
de  nous  une  carrière  particulière  f  Oui,  tout  homme  à  sa 
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vocation  proTÎdentielle,  et  malhenr  à  celui  qni  la  manqae 
par  6a  faute  ;  cent  fois  malhear  à  celai  qai  renonce  à  sa  voca- 
tion par  lâcheté  on  par  intérêt. 

I)  n'y  a  pins  de  peuples  choisis  comme  l'a  été  le  peuple 
juif.  Mais  le  Tont-Pniasant,  qui  ne  fait  rien  à  l'aveugle,  a 
certainement  assigné  à  chacune  des  nations  qu'il  a  établies 
une  mission  spéciale  dans  le  monde.  Â  chacune  II  a  donné 
un  cachet,  un  caractère,  des  aptitudes  qui  la  distinguent 
des  autres  nations.  "  Les  nations  sont  voulues  de  Dien,  dit  le 
poète  polonais  Krazinski,  et  elles  sont  conçues  dans  votre 
grâce,  ô  Jésus-Christ.  A.  chacune  d'elles  vous  avez  donné 
une  vocation.  En  chacune  d'elles  vit  une  idée  profonde  qui 
vient  de  Tous,  et  qui  est  la  trame  de  ses  destinées,"  Rien 
de  plus  vrai  que  ces  paroles,  et  malheur  an  peuple  qui  refuse 
de  remplir  sa  mission  providentielle. 


La  mission  providentielle  des  peuples  :  voilà  le  titre  d'un 
beau  livre  qui  reste  à  faire,  je  crois.  Le  sujet  est  trop  vaste 
pour  que  )e  puisse  même  l'effleurer  dans  cet  article,  ^ais 
aveugle  est  celui  qui  ne  voit  dans  le  trouble  profond,  dans 
l'agitation  sans  cesse  renouvelée  on  sont  aujourd'hui  plon- 
gées presque  tontes  les  nations  de  la  tene,  la  preuve  que  )es 
peuples  n<4  marchent  plus  dans  les  voies  que  le  Seigneur 
leur  avait  tracées. 

Prenons  seulement  l'exemple  de  l'Espagne.  N'est-il  pas 
évident  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût  la  maîtresse  du  nouveau 
continent,  qu'elle  contrôlât  les  destinées  de  l'Amériqne  ? 
Mais  elle  a  manqué  sa  vocation.  An  lieu  de  travailler  à  la 
propagalion  de  l'Evangile,  elle  n'a  songé  qu'à  ramasser  Aes 
trésors  périssables;  elle  a  préféré,  comme  arme,  l'épée  à  la 
Croix.  Aussi,  &  l'bëare  présente,  son  influence  est-elle  nulle. 
Quelques  républiques  impies,  livrées  à  la  guerre  civile,  à 
l'anarchie,  voilà  toute  son  œuvre. 

Le  peuple  canadien-français,  si  petit  qu'il  soit,  a  indubita- 
blement une  mission  à  remplir  en  Amérique,  une  mission 
analogue  à  celle  que  le  peuple  français  a  longtemps  remplie 
en  Europe,  et  qu'il  remplirait  encore  s'il  ne  s'était  égaré  dans 
l'inextricable  dédale  de  l'impiété. 
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Les  Taces  anglo-saxonne  et  germanique  sont  destinées  à 
prédominer  sur  ce  contiment  par  le  nombre  ;  c'est  un  fait 
<)n'il  faut  admettre.  Mais  l'élément  français  y  a  on  r6le  im- 
portant à  juuer. 

Fendant  des  siècles,  la  France  catholiqae  a  été  an  foyek 
de  lumière,  une  source  féconde  en  idées  généreuses,  une 
inspiratrice  de  ^andes  œuvres.  Rome  seule  l'a  surpassée. 

N'est-il  pas  permis  de  croire  que  les  Français  du  Canada 
ont  la  mission  de  répandre  les  idées  parmi  les  autres  habi- 
tants da  nouveau-monde,  trop  enclins  an  matérialisme,  trop 
attachés  ans  biens  purement  terrestres  ?  Qui  peut  eu 
douter  ? 

Mais  pour  que  le  peuple  canadien- français  puisse  remplir 
cette  glorieuse  mission,  il  doit  rester  ce  que  la  Providence  a 
voulu  qn'il  fût  :  catholiqae  et  français.  Il  doit  garder  sa  foi  et 
sa  langue  dans  toute  leur  pureté.  H'il  gardait  sa  langue  et 
perdait  sa  foi,  il  deviendrait  ce  qu'est  devenu  le  peuple  fran- 
çais ;  un  peuple  déchu  de  son  ancienne  grandeur,  un  penple 
sans  influence  et  sans  prestige.  Si,  d'un  autre,  il  conservait 
sa  foi,  tout  en  renonçant  à  sa  langue,  il  se  confondrait  avec 
les  peuples  qui  l'entourent  et  serait  bientôt  absorbé  par  eux. 
Les  individus  pourraient  toujours  se  sauver,  mais  la  mission 
que  la  Providence  semble  avoir  confiée  aux  Canadiens- 
français,  comme  peuple  distinct,  serait  faussée. 


La  parole  est  une  chose  sainte.  Elle  fut  communiquée 
par  Dieu  au  père  du  genre  humain,  avec  le  souffle  de  vie. 
Elle  n'a  pas  été  intentée  graduellement  par  l'homme,  selon 
la  prétention  impie  de  plusieurs  soi-disant  savants  modernes. 
La  langue  primitive  enseignée  par  Jéhovah  lui-même  à 
A.dam,  et  parlée  par  nos  premiers  parents  dans  le  Paradis 
terrestre,  a  disparu,  d'après  ro[>inion  de  graves  théologiens, 
loTs  de  la  confusion  des  langues.  Mais,  bien  que  la  parole 
ait  perdu  quelque  chose  de  son  caractère  sacré  sur  la  plaine 
de  Senuaar,  bien  que  la  diversité  de  langi^e  soit  une  puni- 
tion, il  n'en  est  pas  moins  vraie  de  dire  que  la  langne  est 
l'àme  d'an  peuple. 


dt»  Google 


262  REVUE  CANADIENNE 

Le  commencement  de  toutes  les  langues,  ainsi  qae  la  naia* 
sance  des  peoples,  est  enveloppé  de  ténèbres.  Remontez 
dans  la  nuit  des  siècles,  partout  tous  trourerez  les  langues 
qui  se  forment  et  se  fixent  à  mesure  que  les  peuples  gran- 
dissent. Une  décadence  de  la  langue  accompagne  toujours, 
si  elle  n'entraîne  un  aSaiblissement  de  la  nation.  Le  lien 
insensible,  mais  puissant,  qui  unit  nn  peuple  à  sa  langue  est 
aussi  fort,  aussi  intime  et  offre  aatant  de  mystères  insonda- 
bles, que  l'union  de  l'àme  et  du  corps  de  l'homme.  Il  y  a 
nne  différence,  toutefois,  entre  l'âme  d'un  peuple  et  l'âme 
humaine.  Cette  dernière  est  immortelle,  tandis  que  la  pre- 
mière meurt  avec  le  corps  qu'elle  a  animé.  Pas  toujours, 
cependant,  car  certaines  langues,  qu'on  appelle  mortes,  parce 
qu'elles  sont  séparées  de  leur  corps,  sont  douées  d'une  sorte 
d'immortalité. 

*** 

Ces  réflexions  peuvent  paraître  trop  longues  et  no  peu  so- 
lennelles, mais  j'ai  cm  devoir  les  faire  pour  convaincre  le 
lecteur  qu'uu  peuple  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  h  sa  lan- 
gne,  qui  est  son  âme,  pas  plus  que  l'homme  n'a  le  droit  de 
renoncer  à  sa  vie.  La  langue  des  peuples  et  la  vie  de  l'homme 
sont  toutes  deux  entre  les  mains  du  Créateur  qui  seul  peut 
en  disposer  selon  sa  divine  eagea&e.  Il  n'est  pas  plus  permis 
aux  nations  qu'aux  individus  de  se  suicider  dans  l'espoir 
d'échapper  à  des  maux  qui  semblent  insupportables  et  pour 
trouver  le  repos. 

Un  journal  de  ce  pays  a  dit  dernièrement  aux  Canadiens- 
français  :  Vous  devez,  dans  votre  propre  intérêt,  renoncer  à 
votre  langue.  N'écoutons  pas  ce  conseil  perfide.  Quand  bien 
même  cette  fidélité  &  notre  langue  nous  exposerait  à  une 
pauvreté  relative,  quand  bien  même  elle  nous  empêcherait 
de  marcher  aussi  vite  que  nous  le  voudrions  dans  la  voie  dn 
i-  progrès  matériel,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  un  seul  ins- 
tant en  face  de  notre  devoir.  Dieu  nons  a  donné  la  langne 
française  ;  par  elle  II  a  accompli  an  milieu  de  nous  de 
grandes  choses.  C'est  dans  cette  langue  qu'ont  prié  nos 
missionnaires,  nos  évêquee,  nos  martyrs;  c'est  dans  cette 
langue  que  les  fondateurs  de  la  colonie,  les  Champlain,  les 
de  Maisonneuve,  les  Laviolette,  ont  conçu  leurs  généreuse» 
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peneôes  ;  c'est  dans  cette  langae  que  nos  héros,  les  Kont- 
calm  et  les  Lêvis,  ont  commandé  à  leurs  soldats  dans  les 
glorieuBes  batailles  dn  siècle  dernier.  Poumons,  Canadiens- 
français,  notre  langue  est  intimement  liée  à  notre  foi,  an 
cnlte  de  nos  grands  hommes,  aux  souvenirs  de  nos  luttes, 
de  nos  défaites,  de  nos  douleurs,  de  nos  joies,  de  nos  triom- 
phes, à  tout  ce  qui  nous  est  cher,  à  tout  ce  qui  nous  est  sacré. 
Oh  non  !  nous  ne  devons  pas,  noas  ne  pouvons  pas  renoncer 
à  notre  langue. 


Mais  celte  langue  qui  nous  est  si  chère  que  nous  voulons 
la  conserver  à  n'importe  quel  pris,  est-elle  vraiment  digne 
de  notre  amour  ?  Est-ce  qne  nous  parlons  réellement  la  belle 
langue  française  qui,  par  sa  merveilleuse  clarté,  par  sa  pré- 
cision étonnante  s'est  imposée  au  monde  entier  comme  lan- 
gne  officielle  1  A  cette  question  je  n'hésite  pas  à  répondre  : 
Oui. 

Depuis  quelque  temps,  l'on  s'occupe  beaucoup,  dans  la  y 
presse  et  les  cercles  littéraires,  de  la  laague  française  an  Ca- 
nada. On  a  publié,  sur  ce  sujet,  plusieurs  brochures,  et  un 
grand  nombre  d'articles  de  journaux.  J'ai  pris  moi-même 
une  part  assez  active  à  cette  discussion,  mais  j'avoue,  en 
toute  sincérité,  qu'au  commencement  de  la  croisade,  j'allais 
passablement  à  tâtons,  et  que  mes  idées  étaient  assez  em- 
brouilléaa.  Toutefois,  les  récents  écrite  sur  la  langue  fran- 
çaise,  que  j'ai  étudiés  avec  soin,  m'ont  paru  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  la  question.  Nous  avons  tous,  je  crois,  marché  jus- 
qu'ici unpenauhasardiCombattantvigoureusement  peut-être, 
mais  sans  avoir  adopté  au  préalable  un  plan  de  campagne 
bien  arrêté.  Dans  une  discussion  sur  la  langue,  comme  dans 
tonte  autre  controverse,  il  faut  d'abord  poser  des  principes 
généraux  qui  puissent  servir  de  hase  solide  à  notre  argu- 
mentation. Il  faut  de  la  méthode  partout,  de  la  logique  tou- 
jours.  Voilà  de  quoi  m'a  convaincu  la  .lecture  sérieuse  de 
nos  divers  travaux  philologiques  parus  depuis  quelques  mois. 
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Il  y  a  trois  courants  d'opinion  bien  distincts  parmi  nous 
aa  enjet  de  la  langue  française.  Les  nna  s'im&ginent  que 
nous  parlons  mieux  le  français  que  les  Français  eux-mêmes, 
et  qne  loin  d'avoir  quelque  chose  à  apprendre  de  nos  cou- 
sins d'outre-mer,  nous  devrions  charitablement  leur  commu- 
niquer ime  partie  de  notre  immense  savoir. 

D'antres  affirment  que  noun  parlons  un  véritable  jargon, 
à  peu  près  inintelligible  pour  un  Français,  et  qu'il  nous  faut 
une  réforme  radicale. 

La  troisième  catégorie,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse, 
comprend  ceux  qui,  sans  prétendre  parler  le  français  aussi 
bien  qu'on  le  parle  en  France,  sont  contents  de  ce  qu'ils  ap- 
appellent  la  langue  canadienne. 

Il  y  a-dn  vrai  et  du  faux  dans  ces  trois  manières  d'eari- 
sager  la  question. 

Nous  parlons  mieux  le  français  que  les  Français  eux- 
mêmes.  Entendons-nons.  S'il  s'agit  des  masses,  oui  ;  s'il 
est  question  des  gens  instruits,  non.  Il  est  incontestable 
que  nos  cultivateurs  parlent  un  français  infiniment  plus  par 
que  les  classes  agricoles  de  France  (1).  D'abord,  comme  on  Ta 
souvent  fait  remarquer,  il  n'y  a  pas  de  patois  an  Canada.  Le 
Canadien-français  de  la  Ghispésie  et  celui  du  Mauitoba  se 
comprennent  parfaitement,  leur  langage  est  absolument  le 
même,  et  tons  deux  n'auraient  aucune  difficulté  à  converser 
avec  un  Parisien,  surtout  avec  un  Parisien  quelque  peu 
versé  dans  le  vieux  français,  car  dans  nos  campagnes,  il  s'est 
conservé  une  foule  de  mots  qui  ne  sont  pas  employés  en 
France,  mais  qne  l'on  troiwe  dans  les  anciens  auteurs  fran- 
çais et  dans  les  glossaires.  Nous  avons  couserTé  même  l'an- 
cienne prononciation.  Notre  manière  de  prononcer  Yoi,  bien 
qu'elle  choque  l'oreille  française,  est  cependant  conforme  à 
l'ancienne  orthographe.  A  chaque  page  de  Rabelais,  par 
exemple,  on  en  voit  la  preuve  :  masckoère,  rasotter,  pressouer, 
voilà  comment  on  écrivait  il  y  a  trois  cents  ans,  et  voilà 
comment  un  grand  nombre  de  braves  Canadiens  prononcent 


a  donne  tont  exactes.  Je  dois  faire  nue 

.    . 1  rive«  de  la  lioire.  qui  s'exprimeot  avee 

0  langage  reuurquuble,  in&mo  cens  qni  ue  Mveut  pu  liie. 
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encore.     On  entend  souvent  dire  ici  :  soldar.    Cela  peat  pa- 
r^tre  ridicule.     Cependant  Ronsard  a  écrit  : 

Ou  s'il  vante  aoa  Mars 

Tu  eu  as  plus  de  oeat,  rectears  de  tes  soldars. 

Plus  on  étudie  et  plus  on  se  convainc  qoe  le  vieui  fran- 
çais s'est  conservé  dans  nos  campagnes  d'une  manière  re- 
marquable. Il  y  aurait  un  travail  très  intéressant  &  faire 
sur  ce  sujet. 

Mais  si  nous  pouvons  dire,  avec  vérité,  que  les  masses  au 
Canada  parlent  mieux  le  français  que  lea  masses  en  France, 
on  doit  ajouter  que  nos  classes  instruites  sont  bien  en  ar- 
rière, pour  la  pureté  du  langage,  des  classes  instruites  de 
l'ancienne  mère  patrie.  Quatre-vingt  dii-neuf  eur  cent  de 
nos  hommes  de  profession,  de  nos  députés,  de  nos  journa- 
listes, de  nos  auteurs  mèm^,  commettent  à  chaque  instant 
des  fautes,  et  des  fautes  grossières.  Qu'on  prenne  nos  jour- 
naux français  les  mieux  rédigés,  qu'on  prenne  nos  statuts, 
qu'on  prenne  nos  documents  publics,  qu'on  prenne  nos  bro- 
chures et  nos  livres,  partout,  ou  à  peu  près  partout,  on  trou- 
vera soit  des  anglicismes,  soit  des  barbarismes,  soit  des  ex- 
pressions impropres,  ou  bien  encore  des  phrases  disgra- 
cieuses, mal  tournées,  lourdes  ou  traînantes.  Le  mal  est 
néral.  Je  pourrais  apporter  à  l'appui  de  ma  thèse  des  cen- 
taines et  des  centaines  d'exemples  :  mais  une  telle  démons- 
tration n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  écrit. 

Disons  donc  encore  une  fois,  car  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, que  si  notre  langoage  est  resté  français,  s'il  n'a  pas  dé- 
généré en  jargon,  nous  pouvons  en  rendre  grâce  au  clergé, 
qui  a  conservé  la  langue  philosophique,  et  aux  classes  agri- 
coles, qui  ont  conservé  la  langue  familière.  A  nos  écrivains 
nous  devons  peu  de  reconnaissance.  Ils  ont  introduit  dans 
notre  langage  une  foule  d'anglicismes  et  d'expressions  vici- 
euses; en  négligeant  leur  style,  en  ne  travaillant  pas  leurs 
écrits,  en  improvisant  pour  tout  dire,  ils  nons  out  habitués 
au  médiocre,  au  mauvais  et  au  pire  en  fait  de  littérature. 
Nous  écrivons  à  peu  près  comme  nous  parlons,  ce  qui  est 
détestable.  Peut-être  faut-il  plaindre  nos  écrivains,  loin  de 
les  blâmer,  car  le  milieu  où  ils  virent,  les  obstacles  sérieux 
contre  lesquels  ils  doivent  lutter,  sont  pour  beaucoup  dans 
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les  incorrections  et  les  négligences  qu'ils  commettent.  Mais 
le  fait  brntal  n'en  existe  pas  moins. 

Par  ce  qni  précède,  j'ai  répondu  aax  pessimistes  qui  affir- 
ment que  notre  langage  est  un  jargon  à  peu  près  incompré- 
hensible pour  un  Français.  Cette  prétention  est  certaine- 
ment exagérée.  Il  y  a  du  jargon  dans  notre  littérature,  et  il 
faut  le  faire  disparaître,  mais  le  fond  de  notre  langue  est 
encore  français,  et  très-français  même.  Il  s'agit  de  conserver 
ce  fond  intact. 

Bestent  les  indifférents,  qui  ne  se  soucient  pas  de  savoir 
si  nous  parlons  le  français  ou  l'algonquin.  A  ceux-là,  il  n'y 
a  rien  à  répondre.  Ou  ne  proure  pas  que  la  lumière  est 
plus  belle  que  les  ténèbres,  ni  que  le  cbant  du  rossignol  est 
plus  mélodieux  que  le  croassement  du  corbeau. 

Nous  sommes  contents,  disent-ils,  de  la  langue  canailienne. 
Vous  avez  raison,  si  par  langue  canadienne  vous  entendez  ce 
bon  vieux  français  parlé  dans  nos  campagnes,  et  qui  s'est 
enrichi  de  certains  mots  nouveaux,  français  par  la  forme, 
que  la  nécessilô  a  fait  inventer.  C'est  une  plante  vigoureuse, 
pleine  de  sève  et  de  vie,  qui  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  cul- 
ture pour  produire  des  fleurs  magnifiques.     Cultivons-la. 

Mais  vous  avez  tort  si,  dans  la  langue  canadienne  yova  vou- 
lez inclure  les  anglicismes,  les  barbarismes,  les  expressions 
impropres,  les  négligences  de  tout  genre  qui  déparent  notre 
littérature. 


Maintenant,  des  prémisses  posées,  quelles  conclusions 
pratiques  pouvons-nous  tirer?  Quel  plan  da  campagne 
devons-nous  suivre  à  l'avenir  dons  nos  discussiont>  philolo- 
giques ? 

Il  y  a  quelque  temps  j'ai  pubUé  un  opuscule  en  tête  du- 
quel j'avais  inscrit  ces  mots:  L'anglicisme,  voilà  l'ennemi. 
J'avoue  que  je  visais  surtout  à  l'effet  ;  aussi  ai-je  été  bien  pei- 
né; ma  brochure  ne  s'est  pas  vendue.  Mais,  sans  le  vouloir, 
j'avais  résumé,  je  crois,  toute  la  question.  Comme  c'est  l'in- 
tention qui  fait  tout,  js  n'ai  pas  de  mérite  ;  voilà  pourquoi  je 
parle  de  mon  titre. 

En  effet,  c'est  l'anglicisme  qui  est  le  grand,  la  seul  vérita- 
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ble  ennemi  de  langue  française  su  Canada.  O'est  contre  lai 
qn'il  faut  tourner  touteB  noa  annes,  c'est  pour  l'eiterminer 
qu'il  faut  unir  toutes  nos  énergies.  Et  c'est  dans  notre  litté- 
ratore,  dans  nos  statuts,  dans  les  dtseours  de  nos  députés. 
daQsle  plaidoyers  des  nos  arocnts,  dans  les  articles  de  nos 
journaux  que  cet  ennemi  est  retranché.  C'est  donc  là  qu'il 
faut  le  combattre. 

Quelques-uns  ont  voulu  réformer  le  langage  des  ouvriers, 
des  classes  qui  ne  possèdent  pas  les  avantages  d'une  instruc- 
tion supérieure.  C'est  une  faute  de  tactique  très  grave,  je 
crois.  Vouloir  que  les  masses  parlent  correctement,  s'est  vou- 
loir l'impossible,  c'est  vouloir  ce  qui  n'a  jamais  existé  et  qui 
n'existera  jamais.  Mais,  par  exemple,  ce  qu'on  peut,  et  qu'on 
doit  exiger,  c'est  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  ou  de 
parler  sachent  leur  langue. 

En  France,  les  cultivateurs  et  les  ouvriers  écorchent  la 
langue,  mais  les  écrivains  savent  le  français.  Ici,  maint 
habitant  parle  un  langage  plus  français  que  certains  juges. 
C'est  le  renversement  des  lois  sociales,  c'est  le  désordre. 

Quand  il  y  aura,  dans  notre  pays,  entre  les  classes  instrui- 
tes et  les  classes  non  instruites,  autant  de  dififérence  qu'il  en 
existe  en  France,  tons  nos  orateurs  seront  des  Bossaets,  et  nos 
écrirains,  des  VeuiUots. 

Jules  P.  Tardivel. 
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Essai  sur  la  littérature  allemande.' 


(Suite) 

On  reconnaît  la  théorie  qui  va  prévaloir  de  plun  en  plus 
dans  l'art  moderne,  et  s'appeler  saccessivement  romantisme, 
réalisme  et  naturalisme.  Qu'aoratt  dit  Lessing,  s'il  avait  en- 
tendu proclamer  le  fameux  axiome  :  "  le  beau  c'est  le  laid  ", 
s'il  avait  contemplé  les  raffinements  de  peintures  Iriviales, 
répulsives  qui  font  l'orgueil  et  les  délices  de  notre  temps? 
Il  aui-ait,  comme  tons  les  auteurs  de  révolutions,  comme  tons 
les  démolisseurs,  renié  la  paternité  de  ses  œuvres,  il  aurait 
dit  :  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  voulais,  qu'on  me  ramène  plutôt 
à  la  tragédie  française!  Et  la  preuve,  c'est  que  quelques  an- 
nées après  l'apparition  de  sa  dramaturgie,  il  tenait  à  peu  près 
ce  langage,  et  se  montrait  très  hostile  aux  esprits  plus  jeunes, 
plus  aventureux  que  le  sien.  C'est  que  le  mouvement  anti- 
français  avait  fait  de  rapides  progrès  en  énergie,  en  intensité. 
Les  critiques,  les  ironies  acérées  de  Lessing  paraissaient  bien 
pâles,  bien  timides  à  ses  successeurs.  Ce  n'était  plus  une 
brise  dans  un  ciel  serein,  c'était  un  ouragan  qui  se  déchaî- 
nait. Toute  règle,  toute  discipline  littéraire  était  battue  en 
brèche  avec  une  sorte  de  frénésie.  Chacun  voulait  être  un 
révolté,  un  Titan.  Lessing  fronçait  le  sourcil,  se  bouchait 
les  oreilleer  et  s'écriait  avec  désespoir  :  C'est  fait  de  nous, 
l'art  retourne  k  la  barbarie.  "  Le  génie  !  le  génie  !  "  écrivait-il 
vers  cette  époque,  "  on  n'entend  que  ce  mot  sur  la  place.  Le 
génie,  disent-ils,  se  met  au-dessns  de  tontes  les  règles.  Ils 
mentent  :  ce  qui  fait  le  génie,  c'est  la  règle.  "  Soit,  mais  dans 
ce  cas,  que  signifie  la  dramaturgie  ?  C'est  l'éternelle  histoire 
des  inconséquences  humaines.  C'est  Don  Juan  professeur 
de  morale  et  Fallstaff*  prêchant  la  tempérance.  Ou  plutôt, 
c'est  l'oiseau  de  proie  qui  se  plaint  de  la  concurrence,  et  qui 
accuse  ses  confrères  de  voracité. 

(1)  Voir  leB  lirraisoiu  do  Janvier,  Fâvrier  et  d'Avili  1881. 
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A  l'appni  de  aa  théorie,  Leasing  écrivit  plneienrs  pièces 
célèbres  qui  prodniaireut  nae  graade  sensation  à  leur  épo- 
que, et  dont  plasienrs  sont  jouées  avec  succès  de  nos  jours. 
Les  plus  fameuses  sont  Minna  de  Barnhelm,  EmiHa  Galotti 
et  Nathan   le  sage. 

Minna  de  Barnhelm  a  pour  héros  un  major  prussien,  Tel- 
heim,  réduit  à  la  misère  et  privé  de  son  grade  par  suite 
d'aue  disgrâce  injuste.  Tout  l'intérêt  de  la  pièce  roule  sur 
un  assaut  de  délicatesse  entre  Telheim  et  sa  fiancée  Minna. 
Pour  la  soustraire  au  déshonneur  qui  le  menace,  il  simule 
la  froideur  et  l'indifierence  pour  elle.  Mais  Minna  le  devine, 
combat  ses  scrupules,  le  relève  à  ses  propres  yeux  et,  par 
nne  adroite  ruse,  l'oblige  à  accepter  sa  main.  Il  va  sans  dire 
qne  l'innocence  du  héros  est  reconnue  quelques  minutes 
après,  et  que  le  vertueux  major  recouvre  à  la  fois  son  grade, 
la  faveur  du  monarque  et  sa  bien  aimée.  On  voit  que  la 
conception  est  assez  forte  et  que  les  caractères  ne  manquent 
pas  de  grandeur.  Néanmoins,  la  pièce  est  froide,  elle  sent 
la  pédagogie  et  non  l'inspiration  spontanée.  Ce  n'est  point 
là  la  nature  prise  sur  le  fait,  ni  ce  choc  spontané  des  pas- 
sions qui  produit  les  grands  effets  à  la  scène.  Four  rehaoe- 
ser  ses  personnages,  ses  héros  allemands,  Lessing  a  introduit 
dans  sa  pièce  un  aventurier  français,  type  de  bassesse,  un 
chevalier  du  lansquenet,  véritable  escroc,  du  reste  parfaite- 
ment inutile  à  l'intrigue,  et  dont  la  seule  mission  est  de  faire 
contraster  l'immoralité  et  l'inconstance  françaises  avec  l'hon- 
nêteté germanique.  L'intention  est  patriotique,  mais  le  pro- 
cédé peu  délicat  dans  une  pièce  si  vertueuse,  si  remplie  de 
beaux  sentiments.  Cette  lourde  épigramme,  inhniment  trop 
prolongée,  produit  une  disparate  choquante  dans  l'ouvrage. 

Emilia  Galotti,  qui  passe  pour  le  chef-d'ŒUvre  dramatique 
de  Lessing,  semble  aussi  un  appendice  de  sa  dramaturgie. 
Cette  pièce  est  plus  qu'une  comédie,  plus  qu'un  drame,  c'est 
une  tragédie  bourgeoise  ;  car  le  sujet  est  emprunté  à  l'his- 
toire romaine,  on  plutôt,  c'est  nue  pièce  où  les  personnages, 
l'action,  le  dénoaement,  tout  est  romain,  à  l'exception  des 
costumes.  Le  l^^ros  est  un  père,  un  simple  particulier,  qui 
poignarde  sa  fille  pour  sauver  son  honneur  et  pour  la  eons- 
traire  à  la  passion  d'un  prince  libertin.     La  pièce  est  cou- 
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duite  arec  un  grand  art,  elle  a  des  situations  saisissantes  ; 
mais  cet  assassinat  paternel  répugne  évidemment  à  nos 
mœurs  bourgeoises.  L'aatenr  s'est  mépris,  en  nons  conviant 
à  cette  sublimité  transcendante.  Ce  père  meurtrier  nous 
semblerait  peut-être  admirable  sur  le  forum  romain,  s'il  e'ap- 
pelait  Yirginius.  Dans  une  villa  italienne,  et  s'appelant 
Galotti,  il  nous  fait  horreur.  Oe  dénouement  est  an  para- 
doxe, et  c'est  aussi  une  maladresse,  car  il  rappelle  la  tragé* 
die  française,  il  rappelle  Britaimicus,  Horace,  Iphigénie, 
Zaïre,  où  des  crimes  aussi  odieux  sont  acceptés  par  le  specta- 
teur et  s'imposent  à  l'admiration.  La  comparaison  se  fait 
donc  aux  dépens  de  l'auteur  et  de  la  thèse  qu'il  croit  dé- 
montrer. Au  lieu  de  détrôner  la  tragédie  française,  il  en  fait 
ressortir  la  prééminence. 

Telle  fut  la  carrière  de  Leasing.  On  le  voit  :  ce  fut  moins 
un  créateur  qn'nn  critique,  un  polémiste,  un  initiateur,  nn 
apôtre  de  germanisme  ;  il  s'était  donné  pour  mission  de  rap- 
peler l'Allemagne  à  la  conscience  de  son  génie  natioaal,  en 
l'affranchissant  de  l'imitation  française  qui  paralysait  son 
essor.  On  l'a  souvent  comparé  au  philosophe  français  Di- 
derot; l'analogie  entre  ces  deux  hommes  est  en  effet  frap- 
pante :  même  mobilité,  même  souplesse  d'esprit,  même  di- 
versité d'aptitudes,  même  variété  de  talents  ;  tous  deux  ont 
abordé  successivement  le  théâtre,  la  critique  littéraire,  artis- 
tique, la  philosophie.  Tous  deux  enfin,  en  vrais  fils  du 
XVIIIo  siècle,  se  ressemblent  par  une  hostilité  systématique 
envers  le  christianisme.  Mais  Diderot  dans  l'Encyclopédie 
et  divers  ouvrages,  prêche  ouvertement  le  matérialisme, 
Lessing  s'en  tint  à  lai  religion  naturelle,  et,  dans  son  drame 
de  Nathan  le  sage,  il  s'efforce  d'établir  l'égalité  de  toutes  les 
religions.  Sa  théorie  y  est  exposée  conformément  au  goût 
de  l'époque  dans  l'apologue  suivant  : 

Un  père  avait  trois  fils  qu'il  aimait  également.  Il  possédait 
une  bague  merveilleuse  qui  avait  le  don  de  faire  aimer  celui 
qui  la  portait.  Il  avait  promis  en  secret  la  bague  à  chacun 
de  ses  fils,  mais  ne  pouvait  se  décider  pour  aucun  des  trois. 
Dans  son  embarras,  il  s'adresse  à  un  habtte  joailler,  qui  loi 
fait  deux  bagues  si  semblable  à  la  sienne,  qu'il  est  impossible 
de  les  distinguer  entre  elles  ;  puis  il  meurt,  après  avoir  remis 
en  secret  une  des  bagnes  à  chacun  de  BesUlsenle  béniesaot. 
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AnsBitôt  an  débat  s'élève  entre  lea  trois  frères  :  chacun 
prétend  avoir  la  rraie'  bague,  accuse  d'imposture  les  deux 
antre  et  jure,  pour  les  punir,  d'employer  le  fer  et  le  poison. 
Ils  se  décident  pourtant  à  consulter  un  juge,  vieillard  eage 
et  expérimenté.  Celui-ci,  ne  poavant  parvenir  à  trancher  la 
question,  leur  dit:  "  Puisque  la  bagne  véritable  a  le  don  de 
faire  aimer,  comment  se  fait-il  que  vons  vons  détestiez  mu- 
taellement.  Si  vous  croyez,  chacun,  être  le  poasessear  du 
joyau,  prouvez-le  en  vous  aimant  les  uns  les  antres," 

Ces  trois  bagnes,  ce  sont  lea  trois  religions  chrétienne, 
juive  et  mahomélane;  cet  apologue  invite  à  la  tolérance 
leurs  adeptes  personnifiés  dans  les  trois  frères. 

On  retrouve  la  même  pensée  dans  le  Café  de  Surate, 
par  Bernadin  de  St-Pierre.  C'était  alors  la  prétention  de  la 
philosophie  de  planer  an-dessus  des  cultes  et  des  religions 
positives,  dans  une  aorte  de  majesté  olympienne,  et  de  se 
montrer  quelquefoie  bonne  et  condescendante  envers  elles,  en 
leur  prêchant  ]&  modération,  comme  si  les  incrédules  avaient 
inauguré  le  règne  de  la  tolérance. 

Bien  différent  fut  l'esprit  et  le  rôle  de  Frédéric  Gottlieb 
Elopetock,  né  à  Quédlimbourg,  dans  un  de  ces  évèchés  fon- 
dés par  Charlemagne,  et  qui  vécut  de  1*724  à  1803  ;  âme  pro- 
fondément religieuse,  éprise  d'idéal,  la  plus  pure,  la  plus 
belle  personnification  du  génie  allemand.  Aiasique  Lessing, 
Klopstock  consacra  ses  jeunes  années  à  des  études  théologi- 
qnes,  mais,  à  la  différence  de  Leasing,  il  persévéra  dans  ses 
principes  religieux,  et  resta  tonte  sa  vie  inaccessible  à  la 
philosophie  incrédale  et  au  scepticisme  railleur  de  son  siècle. 
Aussi  forme-t-il  un  frappant  constraste  avec  ses  contempo- 
rains. Fuyant  le  monde  et  le  contact  des  grands,  il  passa 
sa  vie  dans  la  retraite  et  le  recueillement,  n'ayant  au  cœur 
qn'nn  désir,  ne  poursuivant  qu'un  but,  la  composition  d'un 
poème  religienx.  Plein  d'horreur  pour  la  philosophie  incré- 
dule qui  prévalait  en  Europe,  et  qui  s'introduisait  par  l'in- 
fluence de  Frédéric  le  Grand  an  cœur  de  l'Allemagne, 
£lopBto<^  Tonlait  réagir  contre  l'impiété  par  une  œuvre  ani- 
mée an  plnebantdegrédasooiBe chrétien.  Etc'estdans  cette 
pensée  qn'il  choisit  poar  sujet  de  son  poème  la  Mesnade,  le 
principe  même  de  la  foi  chrétienne,  le  mystère  de  la  Bédemp- 


dtyGOO^If 


272  REVUE  CANADENNE 

tion.  Il  est  remarqnable  qae  les  seules  épopées  qa'ait  pro- 
duites  la  société  moderne,  la  Jérnsalem  délivrée,  la  Paradis 
perdu,  la  Messiade  aient  paisé  tontes  trois  lear  inspiration 
dans  la  foi  chrétienne. 

Pour  accomplir  son  dessein,  Klopstock  avait  fait  nne  étade 
approfondie  des  livres  saints;  il  connaissait  admirablement 
les  prophètes,  et  son  poème  est  comme  une  répercassion  du 
langag^e  biblique.  Tantôt  c'est  la  harpe  de  David  dissipant  les 
nuages  qui  voilent  la  majesté  divine,  tantôt  c'est  la  voix 
d'Isale  annonçant  au  peuple  les  terribles  vengeances  du  ciel 
irrité.  Mais  ce  qu'on  respire  snrtontdans  ce  bel  ouvrage,  c'est 
le  parfum  de  bonté,  de  miséricorde  qui  se  dégage  du  Kédemp' 
teur,  et  l'apaisement,  la  béatitude  que  répand  sur  l'humanité 
et  snr  l'univers  ce  rayonnement  ioépuisable,  infini  de 
l'amonr  divin.  On  eeut  que  cette  action  est  irrésistible,  et 
qu'elle  réduit  à  l'impuisance  les  forces  conjnrécs  de  l'Enfer. 
Que  dis-je  ?  L'Enfer  lui-même  est  remué  dans  ses  profon- 
dears  ;  nn  rayon  d'en  haut  traverse  ses  fissures  et  touche 
son  endurcissement.  An  sein  de  l'abîme,  quelques  anges 
déchus  voient  s'entrouvrir  la  patrie  céleste.  L'esprit  d'or- 
gueil, de  révolte,  fléchit  en  enx,  attendri,  vaincu  par  la  subli- 
mité du  sacrifice.  Cette  idée  si  neuve,  si  hardie,  inspire  au 
poète  nn  de  ses  plus  touchants  épisodes,  le  repentir  d'Ahba- 
dona.  Âbbadona  est  un  séraphin  qni,  séduit  par  l'appareil 
triomphal  de  Satan,  s'est  laissé  entraîner  dans  la  cohorte  des 
révoltés.  Depuis  lors,  il  maudit  ses  erreurs  passées  ;  il  repasse 
en  lui-même  les  beaux  joure  de  son  innocence  et  remonte 
par  la  pensée  jusqu'à  la  riante  matinée  de  la  création.  "  Après 
l'inique  condamnation  dn  Sauveur,  l'ange  rebelle  mais 
repentant,  se  livre  dans  ane  solitude  profonde  à  d'amères 
réflexions  ;  il  prête  machinalement  l'oreille  an  brait  des  flots 
écnmants  qui  se  précipitent  dn  flanc  de  lamontagne,  et  rou- 
lent d'abîme  en  abime  avec  un  sourd  mugissement.  Tout 
è,  coup,  il  sent  la  terre  trembler  sons  ses  pieds  ;  les  rochers 
se  détachent  de  la  cïme  qui  les  porte,  les  torrents  s'él&ocent 
de  lenrs  lits,  d'épaisses  ténèbres  s'étendent  sur  la  terre,  tout 
annonce  une  catastrophe  prochaine,  le  dénouement  de  cette 
lugubre  tragédie. 
Hors  de  lui-même,  éperdu,  Abbadoua  s'élance  de  sa  re- 
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traite,  et  tressaille  en  apercersut  la  sarfuce  de  la  terre  enve- 
loppée des  ombres  d'une  épaisse  nuit.  Il  prend  son  vol  et  se 
dirige  vers  le  Calvaire  où  le  jnste  exhalait  son  dernier  sou- 
pir. Attéré  par  ce  douleureux  spectacle,  il  détourne  ses  re- 
gards et  aperçoit  près  de  lui  Abdiel,  sou  ancien  ami,  celui 
que  son  cœur  chérissait  avec  le  plus  de  tendresse,  avant  que 
la  révolte  des  intelligences  célestes  eût  précipité  l'an  dans 
les  abîmes  de  l'enfer,  et  confié  à  l'antre  la  garde  du  trône  de 
l'Eternel. 

Ami,  lui  dit  Abbadona,  revêtu  de  son  antique  splendeur 
et  prenant  les  tiaits  d'an  messager  céleste,  quel  est  l'instant 
fatal  où  le  Sauvenr  doit  expirer?  instruis  m'en,  de  grâce, 
afin  que  je  puisse  faire  monter  vers  le  Créateur  l'hymne  de 
miséricorde  et  de  paix. 

Abdiel  tournant  sur  l'ange  déchu  un  regard  sévère  mais 
plein  de  compassion,  ne  lui  dit  qu'un  mot  :  Abbadona  !  A  ce 
mot  déchirant  et  sublime,  l'éclat  qui  enveloppait  son  visage, 
pâlit  et  s'effaça  :  tous  les  anges  le  virent  s'obscurcir,  et  il 
disparut  de  leur  cercle  redouté." 

Mais  le  repentir  et  les  larmes  d' Abbadona  sont  arrivés 
jusqu'au  Sauveur  sur  la  croix.  Et  le  jour  de  la  Résurrection, 
l'ange  infortuné  entend  une  voix  d'en  haut  qui  l'appelle  : 
"Viens  Abbadona,  auprès  de  ton  Sauveur."  Arec  la  rapidité 
qui  emporte  les  pensées  pieuses  vers  le  ciel,  comme  portées 
sur  les  ailes  de  la  tempête  que  soulève  l'Etemel,  ainsi  Ab- 
badona s'élance  jusqu'au  trône  en  traversant  les  cieui,  la 
beauté  de  sa  sainte  jeunesse  renaît  dans  ses  yeui  suppliants, 
attachés  sur  la  Divinité,  et  le  repos  de  l'immortalité  couvre 
les  traits  du  séraphin. 

Un  trait  k  noter,  c'est  la  physionomie  de  Satan  et  le  rdle 
attribué  à  l'esprit  du  mal  dans  l'ouvrage.  Le  Satan  de 
Klopstock  n'est  pas,  comme  celui  du  Tasse,  un  nécromancien 
snscitant  des  palais,  des  jardins  et  des  enchanteresses  comme 
Armîde,  pour  amollir  les  guerriers  chrétiens;  ce  n'est  pas 
non  plxu  le  Béelzébuth  de  Mîlton,  personnification  de  la 
hûne,  de  la  vengeance  et  des  passions  violentes  qui  s'entre- 
choquaient en  Europe  pendant  les  guerres  de  reÛgioD.    Le 

1  Pesdiier,  Histoire  de  la  liltérature  altemaodo. 
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Satan  de  Klopstock  est  le  prince  £ti  sophisme,  en'nemi  de 
l'idéal  et  de  toute  croyance,  les  attaquant  par  le  dénigre- 
ment et  par  le  sarcasme,  niant  Dieu  et  le  combattant  avec 
une  fureur  implacable.  On  reconnaît  eu  lui  cette  philoso- 
phie qui  prend  le  masque  de  la  science  pour  semer  dans  les 
âmes  le  matérialisme.  Bien  n'égale  sa  haine  pour  la  mission 
du  Christ,  pour  la  rérité  religieuse,  sa  haine  pour  l'amour, 
le  pardon  ;  rien,  si  ce  n'est  sa  haine  et  son  mépris  pour  ses 
propres  disciples.  Dans  les  transports  de  son  orgueil  farouche, 
Satan  se  lève  pour  contempler  ses  sujets  ;  apercevant  à  quel- 
que distance  le  groupe  des  athées,  le  rire  sardoniqne  sur  les 
lèvres,  il  leur  lance  un  regard  de  mépriB,et  détourne  la  tête, 
comme  indigné  d'un  si  honteux  spectacle.  Ne  reconn«it-on 
pas  dans  cette  scène  l'antipathie  insultante  que  les  apôtres 
de  la  négation  professent  les  uns  pour  les  autres  ? 

La  composition  de  ce  grand  poème  coûta  vingt -cinq  ans  & 
Klopstock.  Mais  l'apparition  des  trois  premiers  chants  avait 
suffi  pour  le  rendre  illustre  et  le  classer  parmi  les  grands 
poàies  de  sa  patrie.  Aujourd'hui  encore,  la  Messiade  peut 
être  considérée  comme  l'épopée  nationale  de  l'Allemagne. 
On  reproche  à  cette  œuvre  l'absence  de  mouvement,  d'action^ 
de  couleur  dans  les  caractères  et  dans  la  i>einture  des  pas- 
sions. Mais  lé  sujet  exigeait  impérieusement  cette  austérité. 
L'effet  dans  la  Messiade  n'est  pas  produit,  comme  dans  les 
poèmes  ordinaires,  parades  aventures,  des  prouesBes  guer- 
rières et  par  le  choc  des  passions  humaines;  mais  par  la 
grandeur  même  de  l'idée  chrétienne,  par  le  mystère  sublime 
de  la  Kédemptiott.  C'est  un  effet  à  part,  en  désaccord  avec 
l'art  païen  de  la  Renaissance  et  les  préceptes  de  Boileau, 
mais  dont  on  ne  saurait  nier  la  grandeur.  "  Lorsqu'on  com- 
"  mence  ce  poème,  dit  madame  de  Staël,  on  croit  entrer  dans 
"  une  grande  église,  dans  laquelle  l'orgue  se  fait  entendre 
"  et  l'attendrissement  et  le  recueillement  qu'inspirent  le» 
"  temples  du  Seigneur,  s'emparent  de  l'âme  en  lisant  la 
"  Messiade'  '* 

Une  grande  qualité  de  la  Messiade,  c'est  la  noblesse  de  la 
conception,  la  pureté  irréprochable  dn  goût  et  du  style,  l'ab- 
Bence  de  ces  fictions  bizarres  et  de  mauvais  goût  qui,  dans 
le  Paradis  Feida  de  Milton,  semblent  attester  l'eniance  de 
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l'art.  Slopstock  n'a  pae,  comme  Milton,  l'idée  sittgulière  de 
faire  siéger  le  Démon  dans  une  sorte  de  parlement,  à  l'instar 
do  parlement  d'Angleterre,  puis  de  les  métamorphoser  en 
serpents  poar  lenr  faire  siffler  Belzébath,  ni  enfin  de  les 
transformer  en  artilleurs  tirant  du  canoaî  dans  le  ciel,  contre 
Dieu.  La  Messiade  exempte  de  ces  taches,  offre  d'an  bout 
à  l'antre  une  hauteur  soutenue  dans  les  idées,  une  interpré- 
tation élevée  des  Evangélistes,  nn  parfum  exquis  de  religion 
et  de  sentiments  tendres.  Aussi  ce  poème  peut-il  être  unTÏ- 
sage  comme  le  plus  bel  hommage  que  la  poésie  moderne  ait 
encore  rendu  an  Christianisme. 

Klopstock  était  pauvre,  et,  bien  que  la  gloire  ait  corn- 
taencé  pour  lui  de  bonne  heure,  il  aurait  lutté  toute  sa  vie 
contre  la  misère,  sans  la  protection  du  comte  de  BernstorËf, 
ministre  du  roi  de  Danemark,  qui  lai  fit  accorder  nue  petite 
charge  de  cour  avec  un  revenu  de  cent  louis.  Il  vécnt  vingt 
ans  à  Copenhague,  heureux  avec  cotte  modique  pension, 
qui  suffisait  à  ses  besoins  et  lui  permettait  de  s'abandonner 
à  sou  inspiration,  dégagé  des  préoccupations  matérielles. 
Cette  ftme  pare  et  religieuse  n'ambitionna  jamais  rîoa  de 
plus.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  ayant  quitté  le  Danemark  et 
s'étant  fixé  à  Hambourg,  il  vit  éclater  la  révolution  fran- 
cise, et  se  laissa  séduire  comme  tant  d'antres  par  les  bril- 
lantes perspectives  qu'elle  ouvrait  à  l'humanité.  Mais  plus 
tard,  révolté  par  les  actes  sanguinaires  dn  jacobinisme,  il 
refusa  le  titre  de  citoyen  français,  que  la  convention  na- 
tionale lui  avait  fait  offrir.  En  1802  il  reçut  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut  ;  il  mourut  en  180S.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, il  répétait  les  vers  qn'il  avait  composés  Ini-même  au- 
trefois snr  la  mort  de  Marie,  sœur  de  Lazare  :  "  O  mort  ! 
sommeil  léger,  la  pins  douce  des  bénédictions,  c'est  donc 
toi  !  Anges,  habitants  du  ciel,  est-il  possible  que  je  sois  bien 
heureuse  ?    Oublie  le  passé,  donne-moi  le  calme  et  la  paix." 

On  lut  à  ses  funérailles  le  chant  de  mort  de  la  même 
Marie,  nn  des  passages  les  plus  touchants  de  la  Messiade. 
Sa  tombe  fut  ainsi  entoorée  du  parfnm  de  poésie  qui  avait 
accompagné  toute  son  existence. 

Outre  la  Messiade,  Klopstock  a  composé  des  morceaux 
lyriques  où  le  sentiment  religieux  se  mêle  an  patriotisme. 
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Tentât  il  célèbre  les  mystèrea  de  la  création  et  leemeiTeilles 
da  christianisme.  Tantôt  il  réveille  chez  les  Allemands  le 
soaTenir  de  leurs  tliostrations  et  la  consoience  de  lear  valeur 
nationale.  Pinsieare  de  ses  odea  évoquent  Arminius,  Odin, 
les  antiquités  dn  monde  germanique,  et  par  la  beauté  des 
images  et  la  grandeur  de  l'Inspiration,  sont  comparables  aux 
plus  belles  pages  d'Ossian.  Vérité,  profondeur  de  senti- 
ment, enthousiasme  pour  la  gloire  nationale,  toutes  les  qua- 
lités les  plus  nobles  se  retrouvent  dans  les  œnvres  de  ce 
grand  poète.  '^ 

La  popularité  de  Klopstock  en  Allemagne  fut  immense; 
son  influence  sur  la  littérature  et  sur  le  mouveuaent  uation- 
nal  de  l'époque  ne  saurait  être  trop  mise  en  relief.  C'est  par  lui 
peut-être  que  l'Allemagne  fut  préservée  du  scepticisme  mis 
à  la  mode  par  la  philosophie  frauçaise,  et  qu'an  groupe  con- 
sidérable de  lettrés  s'efforçait  de  populariser  sons  lesauspices 
de  Frédéric  le  Q-rand  au-delà  du  Khin.  G-ràce  à  Klopstock, 
tine  teinte  religieuse  et  mystique  s'associa  dans  le  peuple 
allemand,  au  réveil  du  sentiment  national;  pendant  qu'en 
France,  Voltaire  et  les  encyclopédistes  préparaient  la  révo- 
lution en  détruisant  les  croyances,  en  batouant  la  monarchie, 
en  attaquant  toutes  les  institutions  comme  des  préjugés,  eu 
semant  le  nihilisme  dans  les  esprits,  l'Allemagne  se  retrem- 
pait dans  deus  sources  également  fécondes,  le  respect  de  sus 
ancêtres,  et  le  sentiment  religieux.  C'est  ainsi  que  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  les  deux  nations  française  et  allemande 
ont  marché  dans  deux  sens  opposes.  Laquelle  suivait  la 
meilleure  voie  ?     C'est  à  l'histoire  de  répondre. 

La  popularité,  l'influence  de  Klopstock  et  de  son  école 
s'étendit  rapidement  à  toutes  les  classes  et  même  aux  cou- 
ches inférieures  de  la  société.  Elle  eut  moins  de  succès 
auprès  des  princes  qu'une  longue  dépendance  avait  inléodés 
aux  idées  françaises,  et  qui  iburuissaieut  à  la  philosophie 
incrédule  du  temps  de  nombreux  adeptes.  Non  que  lt;8 
souverains  et  les  grands  refusassent  absolument  leur  concours 
au  mouvement  national  ;  plusieurs  le  favorisaient  avec  une 
ardeur  extrême,  devinant  dans  l'émancipation  littéraire  un 
prélude  de  l'affranchisement  et  de  la  grandeur  politique.  Ce 
qui  leur  échappait,  c'était  l'importance  des  sentiments  et  des 
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convictions  reli^eases.  Ansai  se  boinaient-ils  à  encourager 
les  hardiesses  de  l'art,  comme  si  le  relèvement  de  la  patrie 
allemande  était  une  affaire  de  dilettantisme.  Ils  aimaient  à 
B'entonrer  de  lettrés,  de  poètes  à  rimee'ination  inventive,  aux 
principes  accomodants,  d'esprits  amasants,  instructifs,  habiles 
à  discourir  et  à  moraliser,  sans  être  gênants  pour  leurs  protec- 
teurs. Cette  école  se  maintint  pendant  une  période  assez  lon- 
gue, Bans  prise  sur  l'esprit  public,  remarquable  surtout  par 
l'élégance  et  la  frivolité  de  ses  prodoctions.  Son  principal 
représentant  fut  Wieland,  type  de  bel  esprit  fantaisiste,  capri- 
cieux, volage,  butinant  comme  l'abeille  dans  les  littératures 
anciennes  et  modernes,  abordant  en  virtuose  tous  les  genres 
sans  rien  approfondir,  et  changi'snt  d'opinion,  de  philoso- 
phie, snivant  les  influences  qui  l'environnaient,  suivant  le 
caractère  de  sou  entourage,  les  variations  de  son  humeur 
on  de  sa  santé.  "  Hélas  !  disait  Bodmer,  son  premier  initia- 
"  teur  au  choses  littéraires,  ce  jeune  homme  qui  près  de  moi 
"ne  rêvait  qu'aux  choses  célestes,  comme  il  est  changé, 
"  depuis  qu'une  barbe  épaisse  couvre  son  menton,  et  qu'il  a 
"  un  excellent  excellent  cuisinier  à  ses  ordres.  Sa  muse,  deve- 
"  nue  mondaine,  chante  avec  autant  de  ferveur  les  choses 
"  terrestres,  qu'elle  chantait  jadis  t' amour  de  Dieu."  Béveur 
entboasiaste,  en  même  temps  épicurien,  ami  du  confort  et 
de  la  bonne  chère,  poétisant  tontes  ses  impressions  et  son 
égo!sme.  Wieland  marque  la  transition  de  Phomme  sensible 
à  l'école  des  incomprit,  des  désespérés,  qui  va  suivre.  Mélan- 
colique, vaporeux  et  crépusculaire,  il  est  le  précurseur  de  lord 
Bjrron  et  de  Chateaubriand,  comme  pose  élêgiaque  ;  rempli 
de  réminiscences  féodales,  épris  de  ruines,  de  coups  d'épée, 
il  annonce  l'aurore  d'une  évolution  toute  nouvelle,  la  littéra- 
ture romantique.  Wieland  fut  très  célèbre  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  mais  sa  gloire  n'a  pas  résisté  à  l'épreuve  du 
temps.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont  ignorées  de  nos  jours  ; 
on  ne  cite  plus  de  lui  que  quelques  contes  spirituels  comme 
Agathon,  Musarion,  où  l'on  trouve  avec  une  nuance  de  sen- 
timent, le  ton  badin  et  la  sèche  philosophie  du  XTIII«  siècle. 
Son  chef  d'œuvre,  Obéron,  poème  héroï-comique  emprunté 
an  roman  irançais  Huon  de  Bordeaux,  est  resté  populaire, 
non  pas  à  cause  de  sa  valeur  intrinsèque,  mais  grâce  à  la 
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mosiqne  de  l'illostre  compoeitenr  Weber,  qui  l'a  fait  valrar 
Bar  la  scène  lyrique,  dans  nne  de  ses  partitions  les  plos  bril- 
lantes et  les  plus  admirées. 

C'est  à  cette  époque  que  Wiockelmam  pabliut  ses  belles 
études  sur  l'Italie  et  sur  l'art  antique.  Un  grand  esprit, 
Herder,  créait  l'ethnologie  en  appliquant  la  linguistique  à 
l'étude  des  origines  et  antiquités  historiques.  Sou  principal 
ouvrage,  Idée  tur  la  philosophiK  de  Chisioire  de  DiumanUé,  est 
un  des  grands  monaments  de  la  science  moderne.  Partout 
le  génie  allemand  s'ouvrait  de  nouveaux  horizons  et  prenait 
conscience  de  sa  force  ;  partout  il  s'emparait  d'une  position 
dominante  dans  le  monde  intellectuel. 

Enfin  noue  arrivons  aux  deux  hommes  qui  résument  cette 
brillante  période,  et  sont  encore  aujourd'hui  la  personnifica- 
tion la  plus  glorieuse  de  l'Allemagne  :  nous  voulons  parler  - 
de  Schiller  et  de  Gœthe. 

L.   A.  IiSFAIVRE. 

{à  continit&r). 
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■  HISTOkHlCI  OAHADUN  EU  QDATRS  AOTI^   ST  NBUr  TABLEAUX, 

PAft  U.  LOUIB  H.  Fkéobkxtk. 


Il  y  a  plnsienra  manières  de  tner  un  borame.  S'il  s'agit 
d'an  littérateur,  le  procédé  suivant  est  reconnu,  dane  notre 
iwys  an  moins,  comme  l'an  des  pins  sûrs  ;  qu'on  lise  plutôt  ; 

"  La  patrie,  dans  Bon  orgueil  et  dans  eea  follea  émotions  de  roàre, 
presse  snr  son  H«in  le  sublime  enfknt  qui,  d'un  seul  coup  de  son  aile 
do  poète,  vient  de  le  placer  daps  lu  monde  des  lettre»  à  cuté  de  la 
nation  la  plus  avancée  de  la  ti;ri-e"... 

"  Le  gi'and  lien  du  cang  que  deux  sièflea  et  plus  avaient  brisé 
entre  nous  ©t  la  vieille  mère  patrie  vient  d'être  renoué  pour  tou- 
joors  par  la  plume  magiqae  de  Fi-échette  "... 

"  Fréchette  n'eot  pas  allé  à  la  France,  il  a  forcé  la  France  à  venir 
àlui"... 

"  Avoe  son  petit  livre  de  poé^i  es,  Fréchette  a  fkit  co  que  n'ont 
pu  faire  ni  le«  plus  vaillant»  guerriers,  ni  les  hommes  d'état  les  plue 
consommés  "... 

"  Il  est  notre  pins  grnnde  gloire  nationale".., 

"  S'il  était  po-«ible  pour  un  homme  de  a'abimer  sons  le  poids  de 
sa  propre  gioiie,  M.  Fi'échette  a^ait  de  quoi  s'abîmer  "... 

"  Son  grand  drame  historique,  Papiiieau,  vient  de  le  placer  au  pre- 
mier rang  dos  auteurs  du  genre"... 

'^  La  plus  grande  difficulté  sera,  peut-être,  de  savoir  qui  dee  deux 
fat  le  plus  grand  patriote:  ou  du  héioa  (Papineau^  ou  de  l'autearde 
"FapioeauJ... 

Je  prends  tous  ces  extraits  dans  un  seal  article  de  journal. 

Pendant  les  six  semaines  qui  ont  précédé  et  suivi  la  pre- 
mière représentation  de  Paptneau  et  du  Retour  de  l'Exilé,  le 
journal  qui  reproduit  cet  article — numéro  du  14  juin,  1880 — 
a  battu  régulièrement,  chaque  aoir  de  chaque  semaine,  à 
l'onisson  arec  quelques  autres  joumaax  eu  pâmoison,  la 
même  grosse  caisse. 

Que  devient  pendant  ce  temps  le  pauvre  dramaturge,  le 
malheureux  poète  ?  Â  moins  que  d'être  un  philosophe  endur- 
ci,  de  force  à  voir  s'écrouler  à  ses  pieds,  sans  s'èmoavoir,  la 
terre  et  les  étoiles,  cet  homme  est  perdu  :  il  marche  enlre 
deux  abîmes  fatalement  vertigineux. 
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D'un  côté,  s'il  s'enivre  de  l'enoenB  qu'on  Ini  prodigue  ; 
si  le  vertige  des  hauteurs  où  il  se  voit  monté  le  prend  à  la 
tête,  ii  croit  avoir  assez  fait  pour  la  gloire,  il  abandonne 
l'étude  et  la  méditation,  il  se  repose  sur  ses  lauriers  et  écrit 
sans  travail.    Comme  auteur,  c'est  fait  de  lui. 

De  l'autre  côté,  vienne  l'écroulement  de  son  œuvre,  ruât 
ecBlum  ;  que  la  critique  sévère  mais  impartiale  réduise  à  se» 
justes  proportions  ce  talent  qui,  sur  la  foi  d'amis  manquant 
de  sincérité  ou  de  lumières,  s'était  cru  génie,  le  décourage- 
ment, la  haine  peut-être,  ou  l'idée  qu'on  est  incompris  de 
son  siècle^  premier  symptfime  d'un  affaiblissement  de  l'in- 
telligence— s'empareront  de  son  âme.  Cet  abîme  est  aussi 
capiteux  que  le  premier. 

Ces  conclusions  sont  l'histoire  du  naufrage  intellectuel  de 
plusieurs  d'entre  les  plus  beaux  talents  du  pays.  On  trouve 
chez  nos  artistes  d'abondants  exemples  de  ce  que  les  physio- 
logistes appellent,  je  crois,  des  arrêts  de  développement. 
Des  orateurs,  des  poètes,  des  peintres,  des  chanteurs,  des  poli- 
tiques, des  savants,  de  vingt,  de  vingt-cinq  ans,  pleins  des 
plus  belles  promesses  pour  l'avenir,  s'arrêtent  tout  A  coup, 
sont  soudain  frappés  de  stérilité,  à  la  première  boufiee  d'en- 
cens qu'ils  respirent. 

Le  déconr^ement  qui  ne  produit  plus  et  la  suffisance  qui 
s'affranchit  de  tout  travail,  voiU  les  deux  écueils  où  le» 
intelligences  vont  se  briser  dans  notre  jeune  pays. 

Maintenant,  si  l'on  demande  ce  qui  fait  surgir  ainsi,  au 
Canada,  sons  les  pas  de  l'homme  de  talent,  l'obstacle  qui 
l'arrête  dans  sa  carrière,  je  répondrai  :  la  critique,  ou  plutôt, 
le  défaut  de  critique  éclairée.  On  éreintenn  homme,  on  on 
le  suffoque  d'encens.  Rarement  on  lui  montre  la  route  à 
suivre. 

Hélas  !  q^ue  J'en  ai  vu  mourir  do  beaux  talents  ! 

La  critique  existe  tellement  peu  chez  nous  que  le  mot 
même  n'y  est  pas  généralement  compris.  Le  sens  qu'on  lui 
donne  presque  toujonrs  implique  malveillance,  raillerie, 
désir  de  rabaisser,  de  blesser  un  écrivain  ou  un  artiste,  de 
lui  nuire  entin  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Pourtant  le 
mot  critique  veut  simplement  dire  examen  raisonnée  d'une 
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(sarre  littéraire  oa  artistique,  et  l'on  ne  se  propose  rien 
autre  ohose  ici,  en  ce  qai  regarde  le  drame  de  M.  Fréchette. 

Certaines  gens  se  sont  mis  en  frais  d'asphyxier  notre  lau- 
réat canadien. 

S'il  en  revient,  il  ira  très-loin  comme  poète,  et  déjà  son 
premier  essor  l'a  porté  bien  hant  ;  mais  comme  autenr  dra- 
matique, je  crains  fort  qu'il  n'en  revienne  pas.  Ce  qn'il 
fandrait  pour  emporter  le  mal  peut  aussi  emporter  le  patient, 
soit  dit  sans  calembour. 

Pendant  longtemps,  le  lyrisme,  l'enthousiasme,  le  délire 
des  admiratenra  de  M.  Fréchette  a  en  quelque  chose  de 
féroce.  Il  eût  été  impossible  alors  et  surtout  dangereux  de 
faire  entendre,  sur  le  mérite  des  œuTres  dramatiques  de 
l'auteur  de  Papineau  et  du  Retour  de  CExilé,  la  voix  de  la 
raison.  Zoïle,  dit-on,  fut  déchiré  vif  par  les  Egyptiens  pour 
avoir  trouvé  médiocres  les  poèmes  d'Homère  ;  celui  qui  se 
serait  permis,  à  Montréal,  de  ne  pas  trouver  étincelant  l'esprit 
de  Detrouiselle  et  divines  les  harangues  de  Rose  Laurier,  eût 
été  un  Zoile  et  eu  eût  subi  le  sort.  Ceci  ne  veut  pas  dire 
que  le  Retour  de  VExiU  aoit  de  la  force  A^YOdyxsée  ni  même 
de  la  Batrachomyomaehie.  mais  tout  simplement  que  l'opinion 
publique,  grâce  aux  déclamations  de  certains  Journaux  plus 
zélés  qu'éclairés,  a  été  étrangement  faussée  sur  le  mérite 
des  productions  dramatiques  de  M.  Fréchette. 

Il  faut  maintenant  que  justice  se  fasse  et  que  le  public 
soit  désabusé.  Si  M,  Fréchette  trouve  le  procédé  violent 
qu'il  s'en  plaigne  à  ses  amis.    De  amicis  mets,  libéra  me. 

M,  Fréchette  tourne  un  sonnet  délicieusement  ;  tout  le 
moud  y  applaudit  ;  il  connaît  bien  sa  langue  et  vous  tombe 
un  adversaire  mieux  qu'homme  au  Canada  ;  personne  ne 
le  conteste.  Mais  de  même  que  la  sensibilité  ne  fait  pas 
tonte  seule  le  poète,  de  même  i)  ne  suffit  pas  d'avoir  du 
talent  pour  devenir  d'emblée  un  autenr  dramatique  même 
médiocre.  Avant  de  rimer  un  sonnet,  le  poète  doit  com- 
mencer par  apprendre  au  moins  la  versification  ;  avant  de 
publier  un  drame,  l'autenr  doit  étudier  et  connaître  un  peu 
la  scène  et  l'art  dramatique. 

On  ne  s'improvise  pas  artiste. 

Toità  ce  que  n'a  pas  compris  M.  Fréchette. 
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Il  connaît  Iab  ficelles  qu'on  emploie  Bnjonrd'hni  an  thé&tre, 
mais  il  ignore  profondément  le  jen  des  gruids  reesorts. 

Il  sait  le  trvc  qu'il  &ut  ponr  se  faire  applaadir  ;  mais  les  ap- 
plaudissements qu'il  s'attire  sont  le  résultat  d'un  truc  visible, 
palpable,  et  naissent  rarement  d'une  belle  situation.  Son 
truc  à  lui  c'est  un  petit  bonhomme  de  neuf  ans,  qui  se  pousse 
partout  dans  les  ^andes  cÎTConstances  ;  c'est  une  chanson 
bien  dite  sur  ua  air  populaire  ;  ce  sont  des  hourras  mille 
fois  répétés  par  les  acteurs,  comme  pour  inviter  les  specta- 
teurs à  en  faire  autant  ;  ce  sont  des  gros  mots  du  peuple  pro- 
digués à  tons  hasturds,  puis  enfin  des  tableaux.  Dans  les 
tableaux  mêmes  se  montre  tout  le  superficiel  des  connais- 
sauces  scéuiques  de  l'auteur  de  Pt^ineau. 

Il  sait  qu'aujourd'hui  plusieurs  auteurs  (ce  sont  pour 
la  presque  totalité  des  auteurs  médiocres)  adoptent  le  genre 
à  tableaux.  Le  tableau  demande  des  scànes  somptueuses, 
des  décors  magnifiques,  tontes  choses  qui  attirent  les  foules 
en  leur  parlant  aux  yeux,  oe  qui  souvent  dispensa  l'auteUT 
de  leur  parler  an  cceor  et  à  1  intelligence.  Aussi  trouve-t-on 
neuf  tableaux  dans  le  "  grand  drame  historique.  " 

Le  drame  demande,  outre  la  connaissance  de  la  scène,  uu 
certain  souille,  nécessaire  aux  ceuvres  de  longue  haleine,  mais 
dont  on  n'a  pas  absolument  besoin  pour  tourner  un  sonnet. 
Il  exige  aussi  le  talent  si  précieux  de  l'observation,  de  l'es- 
prit chez  celui  qui  veut  en  faire,  une  grande  sensibilité  et 
une  émotion  vraie,  et  enfin  le  génie  requis  pour  créer  et 
bien  faire  ressortir  les  caractères. 

L'observation  est  une  &onlté  naturelle  qui  se  développe 
par  la  comparaison  et  l'étude.  Bien  ne  prouve  que  l'auteur 
de  Papineau  ne  deviendra  pas  un  jour  uu  profond  observa- 
teur. Mais  aussi  rien  dans  son  théâtre  n'indique  qu'il  le 
deviendra. 

M.  Fréchette,  dans  ses  drames,  a  l'esprit  lourd.  Ses  saillies 
TOUS  tombent  à  plat  sur  la  tête  et  vous  étourdissent  an  lieu 
de  voue  éblouir.  L'esprit  qu'il  faut  au  thé&tre  est  délicat, 
sensé,  profond,  et  diffère  du  tout  au  tout  de  celui  qui  est 
nécessaire  pour  faire  éclore  un  gros  oalembonr. 

Une  qualité  qu'il  possède  à  un  haut  degré,  et  qui  est  aasez 
rare  chez  les  auteurs  dramatiques  de  nos  jours,  o'est  la  sen- 
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dbilité  qui  Tient  du  cœur.    M.  Fléchette  transporte  daa 
ses  drames  tonte  son  âme  de  poète, 

Ponr  ce  qai  est  dn  souffle  nêcesBaire  à  la  production  des 
onvragea  de  longue  haleine,  je  ne  crois  pas  que  cela  soit 
dans  l'auteur  des  Lettrei  d  Batile,  si  j'en  juge  par  son  Papi- 
fteoN,  dont  les  deux  premiers  actes,  dans  l'exécution  de  cer- 
tains détails,  sont  relativement  bons,  mais  dont  les  deux  au- 
tres, comme  exécution  même,  sont  pitoyables.  Quant  an 
plan  général,  à  la  fable,  elle  est  partout  défectueuse. 

Les  défauts  de  la  fable  tous  sautent  aux  yeux,  si  tous 
essayez  d'analyser  la  pièce. 

L'analyse  d'an  plan  défectueux  est  au  drame  ce  que  l'ana- 
lyse d'une  phrase  mal  coordonnée  est  à  la  grammaire.  Vous 
pooTez  agencer  une  série  d'événements  qui  se  touchent  et 
qai  ee  suivent,  et  n'avoir  pas  d'action  dramatique  proprement 
dite  ;  de  même  que  dans  une  phrase  incorrecte,  vous  avez 
des  mots  français,  mais  pas  de  irançais. 

Et  notez  que  je  laisse  ici  de  côté  l'unité  de  Heu,  que  le 
romantisme  rejette  comme  inutile  et  l'unité  de  temps,  comme 
à  peu  près  impossible,  pour  ne  m'occuper  que  de  runité 
daclion,  admise  par  tout  le  monde. 

L'action  dramatique  manque  tellement  dans  Papineau, 
qu'il  n'y  a  pas  de  naud,  tel  qu'on  l'entend  au  théâtre,  et  par- 
tant paa  de  dénouement.  Il  y  a  une  action  historique  qui 
commence  à  une  date  et  qui  finit  &  une  autre  date,  voilà 
tout.  Les  événements  se  déroulent  comme  dans  un  récit. 
■  Sir  James  Hastings,  ancien  comp^non  de  collège  de 
George  Laurier,  arrive  un  beau  matin  du  mois  d'octobre  de 
l'aiinéede  grâce  1837,  chez  ce  dernier,  dans  ie  but  ostensible 
de  déclarer  sajlammeà  Rose,  sœur  de  George. 

Tout  le  pays  est  en  ébullition  ;  le  vent  de  la  révolte  contre 
l'oppression  anglaise,  souffle  dans  les  campagnes  et  dans  les 
àmea.  Sir  Jamet  ignore  tout  cela.  II  n'a  vu,  on  plutôt  ne 
veut  voir  que  les  beaux  yeux  de  Rote.  Mais  il  est  à  peine 
quelques  heures  chez  son  ami,  qu'une  troupe  de  patriotes, 
commandée  par  Dulac,  vient  l'arrêter  comme  espion.  Ils 
vont  l'emmener  malgré  les  protestations  les  plus  énergiques 
ds  George,  mais  ils  le  relâchent  soudain  sur  la  parole  de 
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Bote  "la  sainte"  —  c'est  sinsi  qn'elle  est  désignée  dana  le 
drame — qui  se  porte  garant  de  Sir  James. 

Yoilà  l'intrî^e  amoareuse  Douée,  autant  qu'elle  peut  se 
nouer  entre  une  "  sainte  "  paysanne  canadienne  et  un  lord 
anglais. 

De  longues  tirades  sur  la  politiqne,  sur  le  système  colo- 
niai  anglais  et  sur  Yamour  tacré  de  la  patrie,  achèvent  de 
convaincre  te  noble  lord  qu'une  fîtle  qui  parle  si  bien  et  ai 
longuement  de  sujets  abstraits,  doit  l'aimer  de  tout  son  ccenr. 

Une  nouvelle  action  commence  avec  le  second  tableaa,  ou 
plutôt  le  récit  des  événements  de  1887  se  continue. 

Ou  est  au  22  octobre.  Les  délégués  des  six  comtés  s'as- 
semblent à  St-Charles.  Le  soulèvement  est  à  la  veille  de 
devenir  révolution.  Vous  vous  attendez  natnrelleœent  à 
quelque  chose  de  grand,  comme  la  réunion  des  trois  cantons 
helvétiques,  dans  William  Tell  de  Schiller.  Va-t-on  suppor- 
ter plus  longtemps  la  tyrannie  des  dominatears?  Va-t-on 
vivre  en  esclaves,  on  mourir  pour  la  liberté  'i 

On  fera  d'abord  une  réception  bruyante  à  Papineati,  quel- 
que chose  de  banal  comme  la  réception  de  Hanlan  k  Toron- 
to, l'année  dernière,  à  son  retour  de  je  ne  sais  quelles  ré- 
gates ;  puis  on  fera  de  l'esprit,  c'est-i-dire,  de  grosses  farces  ; 
pois  Desroustelle  développera  sa  théorie  sur  les  sauvages, 
puis  Fapineau  fera  son  tpeeck,  puis...  ce  sera  tout. 

D'abord  la  réception. 

"  Une  estvnde  adoaeée  à  un  arbre,  et  entoui-ée  de  mfits  eurmontés 
de  bonitett)  phrygiens,  et  auxquels  sontattachés  dea  banderolles  avec 

les  iuscriptiortB  auivanted,  etc.,  etc." 

Cela  dure  quatre  grandes  scènes,  pendant  lesquelles  Dutac 
et  Desrousselle,  tout  en  gréant  leur  estrade,  s'évertuent  à 
tirer  des  étincelles  d'esprit  de  leur  briquet. 

Enfin,  enfin,  à  la  dixième  scène,  Fapineau  entre,  avec 
l'effet  dramatique  d'un  préfet  s'installant  dans  son  dé- 
partement, ou  d'un  candidat  montant  sur  un  kusting.  C'est 
froid,  c'est  commun,  c'est  banal.  Fapineau  fait  son  petit 
speech  tout  comme  un  candidat.  La  scène  est  une  scène 
électorale. 

Le  noeud  dramatique  n'est  pas  encore  noué,  et  le  premier 
acte  est  fini. 
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Le  second  acte  nous  montre  Carnet  le  traître — car  il  y  a 
an  traître  dans  Papineau,  comme  il  7  a  un  traître  dans 
Félix  Poutre  da  même  antear,  et,  bî  je  ne  me  trompe,  lea 
deux  traîtres  ne  font  qa'nn — en  embascade,  guettant  Papi- 
oeaa,  dont  la  tète  est  à  prix.  Il  explique  tout  cela  an  pnblic. 
C'est  long,  c'est  ennuyeux,  maie  c'est  nécessaire,  attendu 
que  rièti  dans  l'acte  précédent  ne  prépare  celui-ci.  Lea  per- 
sonnages sont  bien  les  mêmes,  mais  les  événements  ont  mar- 
ché. Voilà  pourquoi  l'on  rencontre  de  ces  scènes  explica- 
tives de  temps  à  autre,  au  fur  et  &  mesure  que  les  événe- 
ments marchent. 

La  scène  se  passe  la  nuit  dans  nn  bois,  à  Saint-Denis.  Ca- 
mel  le  traître  est  rejoint  par  nn  inconnu,  qui  lui  aide  a  expli- 
quer an  public  où  en  sont  lea  événements.  Michel,  un  sau- 
vage véritable,  celui-là,  les  écoute. 

Camel,  V Inconnu  et  ilficAe/ sortent  pour  faire  place  à  George 
et  à  Sir  James  qui  entrent.  Il  est  minuit.  La  route  estsolitai- 
re.  Le  bois  est  infesté  d'espions,  d'inconnus  et  de  sauvages. 
Sir  James,  en  profite  pour  parler  longuement  de  ses  amours 
à  George,  qui  le  console  avec  des  prophéties  politiques  à 
perte  de  vue. 

Ce  bois  ressemble  à  un  guichet  de  gare  de  chemin  de  fer. 
Un  personnage  arrive,  achète  son  billet,  s'en  va  ;  un  antre 
le  suit,  fait  son  affaire,  cède  la  place  à  un  troisième,  et  ainsi 
de  suite. 

Après  Camel  et  l'Inconnu,  George  et  Sir  James  ;  après 
ceux-ci,  devinez  qui  entre  ?  Je  vous  le  donne  en  mille  ;  je 
le  donne  à  J.  L,  Archambault,  écuier.  Eose,  la  "  sainte  "  et 
Michel,  le  sauvage  !...  Pendant  ta  nuit  !  \...  Dana  un  bois  !  !  !... 
Que  viennent-ils  faire  dans  cette  galère  ? 
Rose  commence  par  débiter  une  tirade  d'une  demi-page 
contre  les  bureaucrates  ;  puis,  s' étant  assurée  de  ses  yeux  que 
c'est  bien  là,  en  cet  endroit  même,  qu'étaient  blottis  Camel 
et  l'Inconnu,  quand  ils  ont  décidé  de  faire  périr  Papineau,  en 
sciant  le  pont  sur  lequel  il  doit  passer,  elle  part  pour  le  pont 
en  criant  ;  "  Vive  la  liberté  ! 

Le  quatrième  tableau  (même  acte)  est  transporté  dans 
"  l'étude  dn  Docteur  JV«hon."  Il  est  minuit.  Les  hostilités 
sont  commencées.    On  attend  Papineau  pour  prendre  une 
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décision  Baprême.  En  attendant  qu'il  arrive  "  Detroutiëttte 
"  parconrt  les  gronpeH  de  patriotes  pottr  causer .'..."  Et  il 
canse,  en  effet,  avec  tout  autant  d'esprit  qu'aux  actes  précé- 
dents. 

Fendant  que  l'on  cause,  Papineau  arrive,  met  à  la  porte 
les  patriotes,  non  pas  avant  de  les  avoir  harangués  pendant 
un  quart  d'heure,  et  s'enferme  à  huis^clos  avec  les  chelb  poar 
délibérer.  On  délibère.  Tout  le  monde  veut  et  Pûpineau 
ne  veut  pas...  de  rébellion.  On  vent  résister  jusqu'à  lamort, 
Papineau  ne  veut  pas.  On  veut  de  la  "  Q-rande  République 
américaine,"  Papineau  n'eu  vent  pas.  A  la  fin  PafHneau  finit 
par  en  vouloir  comme  tout  le  monde,  et  vouloir  tout  ce 
que  les  patriotes  veulent. 

Quand  on  est  chef....  c'est  pour  se  laisser  condnire. 

Les  délibérations  se  terminent  brusquement  par  l'arrivée 
de  DtUac,  qui  accourt  tout  essouflé,  annoncer  ani  chefs 
réunis  et  à  Papineau  lui-même,  que  le  pont  a  croulé,  qu'un 
homme  a  passé  an  travers  et  s'est  noyé,  mais  que  ce  n'est 
pas  Papineau,  attendu  qu'il  est  là  présent. 

Les  choses  s'expliquent,  Papineau  a  été  détourné  dn  pont 
par  nue  jenne  "  fille  voilée  "  qui  le  guettait  dans  quelque 
lisière,  et  qui  l'a  conduit,  "  sans  rien  dire,"  jusqu'à  une  anse 
de  la  rivière,  où  un  sauvage  attendait  avec  un  canot. 

"  C'est  Rose  !  c'est  la  sainte  !  "  disent  les  patriotes.  Le  lec- 
teur en  doute,  attendu  qu'elle  n'a  pas  dit  une  seule  parole, 
pas  même  un  petit  discours  politique. 

C'était  bien  elle,  cependant  ;  car,  snr  l'heure  même,  elle 
entre  avec  Michel  "  dans  l-e  plus  grand  désordre  I...'" 

Il  est  environ  nne  heure  du  matin  !  !.., 

Au  Tboisiémb  Acte  Eose  est  complètement  remise.  Elle 
débute  par  un  monologue,  où,  pour  la  première  fois,  elle  parle 
comme  une  fille,  comme  une  amante.  Rose,  parlant  et 
cessant  ainsi,  se  fait  aimer  et  plaindre,  parce  qu'elle  reste 
femme. 

George,  avant  de  partir  pour  l'armée,  vient  la  consoler  de 
ta  mort  probable  de  son  amant,  Sir  James,  que  l'on  soupçon. 
ne  avoir  passé  au  travers  dn  pont,  à  la  place  de  Papineau. 
Cette  scène  est  touchante;  ce  serait  la  meillenre  de  tonte  la 
pièce,  si  Rose  ne  redevenait  subitement  virago.    Elle  arme 
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■on  frère  en  guerre,  mais  garde  pour  elle...  "sa  carabine  de 
chaaae." 

Sur  ces  entrefaites  Dulac  arrive  avec  Michel.  Il  racconte 
an  frère  et  à  la  soear,  en  langage  de  galérien,  les  progrès  de  la 
rébellion,  l'affaire  de  Saint-Ours,  et  prouve  à  Kose,  à  grand 
renfort  de  jurons  du  cru,  que  Sir  James  est  un  espion  et  un 
traître  ;  et  Michel  achève  de  la  convaincre  en  lui  montrant 
le  "  pistolet  "  de  son  amant. 

Pascal  Poibieb. 
{A  contintter). 
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Auguste,  surnommé  le  blond, 

N'a  que  douze  ans,  mais  c'est  un  homme. 

Gai  Ion  Ion  1 
Il  est  ferme  sur  le  talon 
Et  roulera  sa  bosse,  en  somme, 

Par  aplomb. 

"  De  l'avenir  qu'on  me  délivre  ! 
"  A  quoi  bon  tous  ces  soucis-là  ?  " 

Gai  Ion  là  I 
il  en  parle  comme  un  gros  livre  ; 
Vous  verrez  qu'il  s'en  tirera, 

Tra  la  !  la  1 

Il  n'attend  que  d'avoir  quinze  ans 
Pour  se  produire  dans  le  monde, 

Gai  lan  lan  I 
Si  vous  objectez,  il  vous  fronde 
Kt  vous  traite  en  mauvais  plaisants 

Tout  le  temps. 

Il  ne  croit  pas  trop  à  l'école 
Mais  il  écrit  déjà  fort  bien, 

Le  vaurien  1 
Du  matin  au  soir  il  raccole 
Un  tout  petit  savoir  de  rieu — 

C'est  son  bien. 

Ces  hommes-là  sont  couramment 
Les  favoris  de  la  fortune, 
Gai,  galment  ! 
Ils  ne  baillent  pas  à  la  lune, 

Et  le  soleil  fait  largement 
Leur  argent. 

Il  sera  banquier,  philosophe. 
Entrepreneur  ou  député 

Bien  noté, 
Et.  ne  manquant  jamais  d'ëtoCTe, 
Il  taillera  de  tout  côté 
Sans  jamais  perdre  sa  galté. 

Benjamin  Sultk. 
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ÉTUDE   D'APRÈS   NATURE 

Suite  et  fin  (1) 

VII 

"  Antant  de  médecins,  autant  de  remèdes  oa  poisons.  En 
arrivant  à  Issoire,  nous  sommes  allés  chez  le  docteur  V***, 
ea  qui  toute  la  famille  a  la  plus  grande  confiance.  Il  nous 
a  reçues  avec  une  bonne  ^&ce  charmante,  je  l'ai  embrassé 
sur  les  deux  joues  et  il  m'a  dit  de  l'appeler  Tonton,  que  c'é- 
tait plus  gai  que  mon  oncle.  Il  m'a  fait  quitter  ma  robe  et 
ma  Boigneusement  auscultée  ;  il  a  trouvé, comme  M.  C***, 
quelque  chose  an  c4té  gauche,  mais  ce  n'est  presque  rien.  Il 
m'a  fait  beaucoup  de  questions,  il  s'est  écrié  que  cela  ne  ra- 
lait  rien.  Le  fait  est  qu'il  m*a  ordonné  deux  remèdes  qui 
sont  bien  pins  spirituels  :  de  la  quinine  pour  arrêter  les  accès 
de  la  fièvre  qui  me  viendront  quelquefois  dans  la  soirée,  et 
des  pilules  d'atropine  {un  poison)  pour  me  fortifier  et  empê- 
cher des  transpirations  que  j'ai  souvent  la  nuit  et  qui  m'affai- 
blissent. Je  te  quitte,  chère  petite  maman,  je  suis  fatiguée  ; 
merci  pour  le  cornet  et  mille  baisers  pour  tous." 

On  raffole  aujourd'hui  de  réalisme.  Qu'on  cherche  dans 
tonte  l'œuvre  de  Zola  une  page  aussi  terriblement  réaliste 
que  cette  condamnation  à  mort  d'une  enfant  de  dix-huit  ans, 
à  qui  tout  avait  souri  jusque-là,  écrite  de  sa  propre  main. 
Mais  est-ce  du  réalisme?  Non,  car  c'était  noblement  pensé 
et  écrit  de  même.  Le  réalisme,  c'est  la  douleur,  mais  la  dou- 
leur brutale  at  «nimale  de  l'esclave,  et,  celle-là,  des  rustres, 
qoi  étaient  cependant  des  artistes  à  leur  façon,  l'avaient  nom' 
niée  la  demoiselle,  parce  qu'ils  reconnaissaient  en  elle  une  na- 
ture supérieure  à  ta  leur 

Sans  plus  d'explication,  le  malheureux  père  embrassa  sa 
femme,  folle  de  douleur,  réunit  tout  ce  qu'il  put  trouver 

ill  Voir  Iw  Uviaiaana  <1«  Février  de  Mars  et  d'Avril  I8S1 
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d'argent  dans  ses  tiroirs  vides  et  la  conduisît  an  chemin  de* 
fer  de  Lyon.  Cette  fois,  la  pauvre  miss  Cocotte  n'était  pas 
du  voyage. 

A  son  retour,  il  trouva  une  antre  lettre  qui  avait  suivi  d& 
près  la  première.  Elle  était  de  sa  sœur  et  lui  annonçait  ce 
qu'il  n'avait  que  trop  deviné,  à  aavcàr  que  le  viens  médecin 
rivait  avertie  qn'il  croyait  sa  SUe  atteinte  de-pbthisie,  que- 
son  jeune  confrère  avait  confirmé  cette  opinÎMi,  et  que  le 
docteur  T###  avait  ajouté  quela  maladie  faisait  des  progrès- 
effrayants  et  qu'il  n'y  avait  plus  aucnne  espèce  d'espoir  ;  en 
conséqnence,  elle  invitait  la  mère  à  se  rendre  ani»ès  de  ]» 
fille  pour  lui  apporter  k  seule  consolation  qui  leur  fût  désor- 
mais accordée,  celle  de  la  soigner  jiuqn'à  son  dernier  mo- 
ment.  Elle  êtnit  partie.  Mais  miss  Cocotte,  qui  était  déBor* 
mais  toute  la  famille,  s'étonnait,  dans  sa  cervelle  d'oiseau, 
qu'il  fût  arrivé  tant  de  lettres  sans  qu'on  lui  eût  donné  sa 
tartine  de  beurre.  En  conséquence,  elle  se  mit  à  cbaater  de* 
sa  voix  la  plus  enrouée  : 

Chiberlî  !  cbiberla  î 

On  dit  qu'elle  est  malade. 

Chiberli  !  chibeiki  ! 

On  dit  qu'elle  en  mourra. 

Encore  du  réalisme  !  mais  peu  s'en  ûillnt  qu'il  n'entraînât 
l'exécution  de  l'arrêt  de  mort  qui  avait  été  jadis  rendu  con- 
tre «lie  pour  crime  de  gambettisme,  car  0-ueazarcher  saisit 
une  lourde  règle  et  la  brandit  sur  la  tête  de  l'oiseau  de  mau' 
vais  augure.  Eutril  conscience  du  danger  qui  le  menaçait? 
toujours  est-il  qu'il  reprit  immédiatement  : 
"  Papa  !  poor  papa  !  dear  papa  !  my  lore  !  " 
Le  pauvre  papa  fondit  en  larmes.  Il  possédait  des  photo- 
graphies de  eette  enfant  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  mais 
désormais  le  seul  écho  de  sa  voie  chérie,  c'était  ce  phonogra- 
pke  vivant,  et  il  lui  devenait  encore  plus  précieux.  Il  se  levsF 
et  lui  apporta  une  tartine  de  beurre.  Mais  l'animal  semblait 
avoir,  dans  sa  conscience  obscure,  une  perception  cenfnse  de 
ce  qui  se  passait  ;  en  tout  cas,  il  était  sûr  d'avoir  déplu,  et  il 
refusa  noblement  la  tartine.  Depuis,  il  ne  chanta  pins  ta 
ekiberli  et  il  l'oublia,  comme  il  avait  désappris  les  gros  moti- 
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de  U  bonne  Konaande  ;  mais  il  a'êtadiaît  à  répétei  arec  pins 
de  perfection  :  Papa  !  poor  papa  !  dear  papa  !  my  love  ! 

VIII 

Cependant  la  maladie  Bnivait  sou  conrs.  Ainsi  répondait 
le  médecin  chargé  de  soigner  l'enfant  à  sa  mèie  désolée. 
Elle  était  née  avec  ane  vigueur  physique  et  morale  qui  par- 
fois semblait  youloir  triompher  de  l'horrible  fléau,  et  cette 
lutte  se  prolongeait  au-delà  de  toutes  les  prévisions  des 
hommes  de  l'art  sans  qu'ils  changeassent  rien  à  leur  verdict. 
G-oenxarcher  recevait  de  sa  femme  des  lettres  qu'il  n'avait 
même  pas  le  courage  de  lire,  tant  elles  étaient  poignantes. 
Cette  pauvre  musulmane  s'imi^nait  qu'elle  avait  son  diea 
à  elle  et  qu'il  ferait  un  miracle  en  sa  faveur  ;  pnis  elle  lui 
racontait  en  détail  tous  les  romans  que  la  fièvre  particulière 
à  cette  implacable  maladie  inspirait  à  sa  malade  chérie.  C'é- 
tait une  lutte  de  délicatesse  et  d'aSection  entre  ces  deux 
pauvres  femmes;  depuis  trois  mois,  la  mère  ne  s'était  pas 
couchée  et  ne  se  déshabillait  plus,  se  soutenant  à  peine  par 
quelques  maigres  potages.  Si  miracle  il  y  avait,  c'était  qu'elle 
pût  résister  à  d'aussi  terribles  fatigues,  et  ce  miracle,  l'hon- 
neur en  revenait  tout  entier  à  l'amour  maternel.  • 

Sa  fille  était  si  malade,  qu'elle  ne  songeait  pas  à  s'en  éton- 
ner.   Cependant,  elle  la  renvoyait  doucement  en  lui  disant  : 

"  Je  vais  dormir,  laisse-moi.  " 

La  mère  faisait  semblant  de  s'éloigner,  puis  rentrait  si- 
lencieusement sur  la  pointe  des  pieds  et  trouvait,  en  effet, 
sa  fille  les  yeux  fermés  ;  mais  tout  à  coup  elle  lui  passait  ses 
bras  autour  du  cou  et  s'écriait  joyeusement  : 

"  Ah  !  méchante  maman,  je  t'y  prends  &  m'espionner  :  va 
donc  te  coucher.  " 

Fendant  ce  temps,  Q-nenzarcher  était  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  la  vie  de  l'homme  de  lettres,  qui  jamais  n'a- 
vaient été  aussi  dures.  Il  lui  était  impossible  de  s'y  sous- 
traire pour  aller  voir  sa  fille,  et  d'ailleurs  cette  visite  l'eût 
effrayée,  car  sa  femme  et  lui  ne  venaient  jamais  que  l'un 
après  l'autre.  Et  puis,  à  quoi  bon  ?  Il  avait  quitté  sa  fille 
dans  tout  l'écat  de  la  beauté  ;  la  revoir  quelques  heures  mo- 
ribonde, c'était  efiacer  cette  brillante  impressioiL  pour  larem- 
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plaser  par  nne  image  dêEolante.  La  lettre  qa'on  a  lae  pins 
haut  était  la  dernière  que  l'enfant  eut  écrite,  mais  il  lui  en- 
voyait des  cartes  postales  an  crayon,  ne  contenant  qu'une 
seule  phrase,  et  elle  lui  répondait  de  même,  de  sa  main, 
quand  ses  forces  le  lui  permettaient.  Lorsqu'elle  se  tronrait 
trop  fatiguée  pour  écrire  elle-même,  elle  dictait  un  de  ces 
mots  charmants  comme  elle  savait  les  dire.  C'était  entre  le 
père  et  la  fille  une  véritable  correspondance  posthume. 

Mais  lui  n'avait  pas,  comme  sa  femme,  l'espérance  d'an 
miracle  pour  se  soutenir.  Sans  cesse  il  se  rebâcbait  les  ter* 
ribles  stances  de  Malh<arbe  : 

Le  malheur  de  ta  fille  an  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas  ? 

Hélas  !  elle  ne  s'y  retrouvait  que  trop  dans  cet  infernal 
dédale,  et  cette  implacable  raison  lui  disait  que  ce  malhear 
n'était  que  le  plus  commun  des  malheurs  et  qu'il  y  avait  de 
par  le  monde  des  milliers  de  pères  aussi  malheureux  que 
lui.  Mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  trouvent  leu^  consola- 
tion  dans  le  malheur  des  autres,  et  d'ailleurs  il  avait  l'intime 
conviction  que  celle  que  l'impitoyable  faucheuse  moisson- 
nait dans  sa  fleur  n'était  pas  une  vulgaire  créature,  destinée 
à  passer  sans  laisser  de  trace.  Comme  André  Chêuier,  elle 
pouvait  dire  en  se  frappant  le  front  :  il  y  avait  quelqns 
chose  là.  Ses  lettres  étaient  si  charmantes,  qu'il  les  avait 
tontes  conservées  et  classées.  Il  se  mit  à  les  relire,  il  relut 
aussi  ce  journal,  écrit  à  l'â^e  de  quatorze  ans.  qui  avait  ob- 
tenu nne  médaille  de  style  à  l'exposition  de  Vienne.  C'était 
une  véritable  Chiberli,  dans  laquelle  la  vie  déboulait  par 
tous  les  pores,  et  cependant  la  note  dominante  était  une  sin- 
gulière et  mélancolique  préoccupation  de  la  vieillesse.  Cette 
enfant  de  quatorze  ans,  qui  n'avait  plus  que  quatre  prin- 
temps devant  elle,  se  voyait  toujours  grand'mère.  Voici 
comment  elle  racontait  la  représentation  théâtrale  dans  la- 
quelle elle  jouait  le  râle  de  \& Demoiselle à\x  château: 

"  Lundi.  Nous  avons  eu  classe,  mais  la  pensée  obsédante 
de  la  représentation  du  soir  nous  avait  tellement  aiguisé  U 
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langae  (je  parle  aartoat  pour  moi)  que  bien  des  mauvais 
points  ont  été  distribués  pour  nous  faire  tenir  tranquilles. 
Le  soir,  nous  BommeB  revenues  à  trois  et  le  spectacle  s  com- 
mencé. La  Sorcière  du  village,  pièce  jouée  par  quelques  pen- 
sionnaires et  externes,  parmi  lesquelles  était  Mlle  Edmée, 
n'a  pas  du  tout  été  mal  exécutée.  Mais  il  faut  que  je  tous 
dise  en  quoi  consistait  la  pièce  ;  car,  plus  tard,  lorsque  je  se- 
rai vieille  grand'mère,  ayant  cheveux  d'argent  et  lunettes 
au  bout  d'un  nez  crochu,  et  que  je  lirai  ce  journal  à  mes 
petits-enfants,  je  ne  me  souviendrai  plus  du  sujet  du  pittit 
spectacle,  dans  laquelle  leur  bonne  maman  Edmée  aura  figu- 
ré. Yôici  donc  de  quoi  il  s'agissait  :  quelques  petites  filles 
s'amusent  avec  des  jetons  d'argent.  Le  lendemain,  il  en 
manque  six.  La  maîtresse  de  la  maison  soupçonne  un  de 
ces  enfants,  elle  fait  venir  la  mère  Robert,  une  vieille  rusée, 
qui  passe  pour  sorcière  dans  le  village.  Elle  arrive  avec  un 
coq  qui,  dit-elle,  a  le  talent  de  découvrir  les  voleurs.  Toutes 
les  petites  filles  veulent  le  caresser  et  se  noircissent  les 
mains,  à  l'exception  d'une  seule  qui  a  peur  de  le  toucher  ; 
car  elle  redoutait  un  sortilège  de  la  mère  Bobert.  En  effet, 
la  vieille  madrée  avait  enduit  son  coq  de  suie.  Celle  qui  ne 
s'y  est  pas  noircie  les  mains  est  la  voleuse.  J'avoue  que  je 
tremblais  fort  eu  montant  sur  la  scène;  tous  ces  yeux  bra- 
qués sur -moi  m'effrayaient  beaucoup,  maie  j'ai  liui  par  ne 
plus  les  voir,  et  j'ai  joué  le  plus  naturellement  du  monde 
mon  rôle  de  Julie,  fille  de  la  maîtresse  du  château.  " 

Plus  loin,  la  même  préoccupation  reparaissait  encore  : 
"  O  ma  tête  !  ma  tête  !  que  tu  me  joues  de  mauvais  tours  ! 
N'y  a-t-il  pas  moyeu  de  changer  une  mauvaise  boussole 
contre  une  forte  tête  en  bois  ?  On  ne  coupe  pas  une  tête 
comme  on  coupe  un  bras  on  une  jambe,  sans  qu'il  en  résulte 
de  graves  inconvénients  pour  la  vie.  Eh!  cette  vie!  cette 
vie  !  l'on  y  tient  à  quelque  fige  et  dans  quelque  position 
qu'on  se  trouve.  Ainsi  donc,  me  voili  convaincue  par  tous 
ces  raisonnements  qne  je  suis  obligée  de  garder  ma  tête  de 
linotte,  ce  qui  est  bien  fâcheux,  car  je  me  la  serais  choisie 
bonne  sous  tous  les  rapports,  l'on  peut  m'en  croire.  Jolie,  cela 
va  sans  dire.  On  a  beau  ne  pas  attacher  grande  importance 
aux  vanités  de  ce  monde,  on  préfère  toujours  un  beau  à  un 
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Tilain  TÎBage  ;  puis  j'aurais  fait  mettre  &  l'intérieur  de  petits 
casiers  bien  ordonnés  que  j'aurais  remplis  de  sciences,  à 
commencer  par  celle  de  ma  religion.  J'aurais  tenu  à  c« 
qu'elle  fût  toujours  d'une  propreté  irréprochable  et  je  n'au- 
rais jamais  permis  à  une  araignée  de  tisser  sa  toile  dans 
le  plafond.  En  relisant  ce  journal,  je  me  sois  aperçue  que  je 
m'étais  rendue  coupable  d'une  faute  capitale,  celle  de  n'avoir 
point  fait  le  portrait  des  personnes  avec  lesquelles  je  vis. 
Plus  tard,  assise  dans  mon  grand  fauteuil,  placé  an  coin  du 
feu,  entourée  de  plusieurs  de  mes  joUs  petits-enfants,  il  me 
sera  pins  aisé  de  répondre  à  leurs  questions.  Alors,  je  me 
lèverai  un  peu  péniblement,  mais  heureuse,  car  je  serai  bien 
appuyée  sur  le  bras  de  ma  gentille  Juliette  (je  suppose  que 
ce  soit  l'aînée  de  mes  petites-filles),  et  ouvrant  solennellement 
mon  secrétaire,  j'y  prendrai  cet  illustre  journal  qui,  jauni 
par  le  temps,  aura  quelquefois  par  sa  lecture  rempli  la  soirée 
de  ces  chers  petits  êtres.  " 

Pauvre  journal  !  il  ne  devait  remplir  d'antre  soirée  que 
celle  d'un  père  au  désespoir,  mais  il  semblait  que  cette  en- 
fant fût  destinée  à  vivre  par  l'imagination  ce  qu'elle  ne 
devait  jamais  connaître.  Etait-elle  déjà  atteinte  de  ces  rêves 
des  poitrinaires  qui  leur  font  faire  de  châteaux  en  Espagne  ? 
Il  semblait  qu'elle  vécût  dix  fois  pins  qn'une  autre  dans  le 
même  espace  de  temps,  mais  quel  fourreau  pouvait  résister 
à  une  telle  lame  !  car  sa  pensée  était  aussi  impétueuse  que 
ses  jambes,  et  c'était  dans  sa  jeune  imagination  une  gra- 
cieuse, mais  impitoyable  et  perpétuelle  Ckiberli.  Voici  com- 
ment elle  racontait  un  changement  de  classe,  elle  passa  par- 
mi les  grandes  : 

"  Nous  fîmes  ce  soir-là  la  prière  avec  un  peu  plus  de  dis- 
traction que  d'habitude.  A  peine  fut-elle  terminée  que  nous 
nous  mîmes  à  pousser  des  cris  ponr  exprimer  notre  conten- 
tement. Le  déménagement  des  livres  et  des  cahiers  dans 
nos  tabliers  transformés  en  charettes  noir  nous  amasa  beau- 
coup et  plusieurs  eurent  des  mots  assez  drâles.  Kous  avions 
chacune  une  suivante  sur  le  tablier  de  laquelle  noas  dépo- 
sions la  moitié  de  notre  charge.  Ainsi  en  désordre,  les  che- 
veux au  vent,  les  sarraux  remplis  de  cahiers,  nous  ressem- 
blions à  nn  bataillon  de  soldats  d'un  courage  douteux  et 
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fayuit  en  tonte  hâte  à  rapproche  de  l'ennemi.  Tout  cela 
me  anrezcitait  et  je  me  mis  à  faire  des  cabrioles  an  beaa  mi- 
lieQ  de  la  terrasse,  plaisir  que  je  fis  partager  à  mon  cahier  de 
•dictées,  d'écriture,  etc.  Je  crois  qu'ils  mirent  à  se  froisser 
la  même  ardeur  que  moi  à  polker  ;  car,  lorque  je  les  sortis 
de  leur  prison,  ils  étaient  dans  un  état  pitoyable.  Pendant 
que  je  dansais  :  "  Edmée  !  me  disait-on  de  toute  part,  les 
"  maîtresses  tous  regardent  ]  "  Sh  !  moa  Dieu  !  leur  répon- 
dis-je,  je  ne  me  cache  pas  ;  j'ai  envie  de  danser  et  je  danse 
avec  mes  livres,  je  ne  vois  aootin  mal  à  ça.  Si  j'attends  que 
la  neige  couvre  mes  cheveux,  les  rides  mes  traits,  des  lunet- 
tes bleues  non  net,  et  si  je  laisse  mes  jambes  s'amollir  com- 
me du  coton,  je  ne  serai  pas  dans  de  belles  conditions  pour 
faire  des  cabrioles.  Les  vieilles  jambes  s'affaisseront,  les 
Innettes  abandonneront  ce  nez  crocbn  qu'elles  tenaient  pri- 
sonnier pour  aller  se  briser  à  terre,  la  bonne  vieille  ira 
rejoindre  ses  luirattes  et  le  tout  formera  an  spectacle  aussi 
grotesque  que  peu  récréatif.  Ainsi  donc,  c'est  le  moment  de 
sauter,  de  danser,  quoi  qu'en  dise  M"'  Raison,  moi. 
Mil»  Gaieté,  je  sauterai,  je  danserai.  Aussi  je  ne  m'en  prive 
pas  le  dimanche  soir,  avec  mon  cousin  et  ma  bonne.  Le 
général  Edmée,  coiffe  du  chapeau  de  son  oncle,  une  badine 
à  la  main,  commande  d'une  grosse  voix  aux  soldats  Noll  et 
Marguerite,  armée  chacun  d'une  canne  ou  d'un  parapluie  ; 
puis,  oavrant  la  marche,  nous  courons  au-devant  de  l'enne- 
mi et  avec  nos  bonches  nous  imitons  le  brnit  de  la  détona- 
tion :  Marguerite  surtout  fait  ioum  dans  la  perfection.  Après 
le  combat,  je  leur  adresse  une  harangue  pour  les  compli- 
menter de  leur  ceurage,  et  puis  nous  passons  à  un  autre 
exercice  :  danse  infernale  inventée  par  t/L"^  Edmée,  avec  des 
parapluies  pour  danseuses.  Nous  nous  faisons  ainsi  un  bon 
sang  qu'il  serait  impossible  de  décrire,  et  je  ne  sais  quel  est 
le  plus  enfant  des  trois  :  ce  n'est  pas  moi  tonjours  qui  aurai 
le  prix  de  raison." 

Je  me  demande  ce  que  durent  dirent  les  juges  autrichiens, 
en  lisant  ces  pages  si  charmantes  et  si  échevelées  ;  mais,  bien 
que  décernée  par  des  Allemands,  je  ne  crois  pas  que  médaille 
4e  style  ait  été  mieux  méritée. 

Celte  imagination  si  aimable  et  si  brillante,  qui  se  répan- 
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dait  en  contiuitels  feux  d'artifice,  était  servie  par  une  maîii 
souple  et  élégante.  Une  seule  fois  Grucuiarcher  avait  en 
l'occaeion  de  lai  faire  remplir  les  fonctions  de  secrétaire,  et 
c'était  pour  transcrire  la  ballade  suivante  dont  le  fond  Itû 
avait  été  fourni  par  un  colonel  de  Tcherkess  : 

LE  TABAC  DE  MACÉDOINE. 

Et  soudain  la  lune  montra 
Sa  large  face  ensaiiglantôe  ; 
Sa  lumière  rouge  empourpra 
La  forêt  maudite  hanlée 
Par  les  trois  brigands  morts. 

Et  tous  trois  de  leurs  grands  yeux  vides- 
Se  fixèrent  silencieux; 
Tous  trois,  de  leurs  lèvres  livides, 
SoufQërent  sur  leurs  doigts  osseux, 
Gar  la  neigo,  sur  la  clairière, 
Avait  étendu  son  tapis. 
Uaculè  comme  un  vieux  suaire, 
Le  givre  hérissait  les  habits 
De  ces  trois  brigands  morts. 

Courant  après  un  pauvre  pâtre, 
Par  là  passait  un  feu  follet 
Promenant  son  fanal  verdAtre. 
L'un  d'eux  le  retint  au  collet, 
Pour  chauffer  les  brigands  morts. 

Et  tout  autour  ils  s'accroupirent, 
Tendant  leurs  doigts  parcheminés. 

D'agiles  farfadets  servirent, 
Dans  trois  cr&nes  d'enfants  mort-nés^ 
Le  moka  des  brigands  morts, 

Composé  de  poudre  de  mort 
Bouilli  dans  des  larmes  de  veuves  ,-. 
Mais  il  leur  sembla  sans  saveur. 
Car  si  la  vie  à  des  épreuves 
Bien  cruelles,  esl-il  malheur 
Qui  soit  piifl  que  la  mort  ?. 
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Quand  ils  eurent  vidé  leur  coupes^ 
Le  plus  vieux  entr'ouvrit  un  sac 
Brodé  d'or  el  frangé  de  houppes. 
Qui  semblait  rempli  d'un  tabac 
Dont  il  sortit  une  poignée  ; 
Mais  ces  brïna  d'or  longs  et  soyeux 
Qu'en  tirait  ea  main  décharnée 
Etaient  blonds  comme  les  cheveux 
De  quelque  vierge  assassinée. 
Fin  tabac  de  brigand  mort. 

Tous  en  remplirent  leur  /ou/a  (1). 
Aussitôt  en  molle  spirale 
Le  tabac  doré  s'exhala, 
Evoquant  des  spectres  d'opale 
Qui  valsèrent  languissamment 
Au-dessus  des  brigands  morts. 

Alors,  secouant  son  dolman, 
Pailleté  par  les  mille  aigrettes 
Du  givre  des  morts,  le  plus  vieux 
De  ces  trois  fantasques  squelettes 
Dit  aux  autres  :  '^  Je  suis  curieus 
De  savoir  pourquoi,  petits  pères, 
Je  vous  reçois  chez  les  morts." 

Le  plus  jeune  dit  :  "  Mes  compères. 
J'aimais  uns  Htle  de  bey, 
Dont  l'œillade  me  fut  fatale  ; 
Au  coin  d'un  bois  je  l'attendais, 
Mais,  lut  !  il  u'y  vint  qu'une  halle, 
Et  me  voilà  I  " 

Le  eecond  dit  :  "  J'avais  pris  femme  ; 
La  gueuse,  dont  j'étais  coiffé. 
Répondait  si  bien  à  ma  flamme, 
Qu'elle  sucra  trop  mon  café. 

Et  me  voilà!  " 


Uj  FoDnMm  d»  pip«i  turque. 
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"  Moi,  dit  le  plue  ancien,  ma  allé 
'  Etait  candide  comme  un  lis  ; 

Mais  une  bouche  de  reptile 
Vint  me  souffler  :  "  Tes  cheveux  gris 
"  Sont  souillés  !  " — Plutflt  mille  morts  ! 
M'écriai-je  :  et  ma  gorge  aride 
Eut  soif  du  sang.  Sourd  à  ses  cris. 
J'égorgeai  la  vierge...  Et  candide 
Et  pure  elle  était  comme  un  lis, 
Et  mon  cœur  éclata. 

"  Et  voilà  pourquoi,  petits  pères, 
Tous  deux  je  vous  ai  devancés 
Dans  ces  sauvages  fondrières, 
Séjour  des  handita  trépassés. 
D'une  fille  chaste  et  chérie 
Ce  sont  les  cheveux  dorés 
Que  fume  Votre  Seigneurie. 
Fine  fleur  des  brigands  morts." 

Il  dit;  et  les  yeux  effarés 
De  la  pauvre  lune  indignée 
Contemplant  les  tcbihouks  ambrés  ~ 

Qui  lui  portent,  dans  leur  fumée, 
Le  parfum  des  cheveux  dorés 
De  cette  vierge  assassinée. 
Maudits  soient  les  brigands  morts  1 

Cet  à-propoB  allait  de  pair  avec  les  paroles  de  la  chiberli  ; 
Gaenxarcher  ne  pouvait  jamais  relire  sans  frisonner  cette 
sinistre  ballade,  écrite  de  la  main  de  sa  fille. 

lï 

Gueuxarcher  croyait  aroir  été  malhetiTenx  :  il  avait  été 
précipité  des  hauteurs  de  la  fortune  ;  il  vivait  au  jour  le 
jour  ;  il  était  discuté,  traité  de  fou  par  sa  famille  tonjoars, 
par  le  public  souvent  ;  ses  amis  des  jours  d'opulence  l'avaient 
fui.  Il  s'était  jeté  dans  les  bras  de  la  science,  et  cette  science, 
la  plus  décevante  et  la  plas  trompeuse  des  maîtresses,  le 
laissait  mourir  de  faim.  Mais  il  dut  s'apercevoir  que  sa  lèvre 
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n'avait  fait  qn'efflenrer  la  coupe  des  misèree  humaines  ;  car  aa 
fond  il  lai  était  resté  jusqu'alors  un  espoir  et  cet  espoir  venait 
de  s'envoler  :  les  lettres  qu'il  recevait  de  sa  femme  étaient 
de  ploB  en  plus  désespérées,  celles  de  sa  fille  de  plus  en  plus 
rares.  Il  en  vint  une  dernière,  tracée  an  crayon  comme  les 
aatres,  et  même  d'nne  main  ferme  ;  elle  était  ainsi  concne  : 

Mon  cher  papa, 

Jet'assare  qu'il  y  a  longtempn  que  je  désire  vtvernent  t'écrîre 
moi-même.  Malh^areuBement  je  suis  presque  toujours  an  Ut,  et  ce 
D'est  pas  une  position  commode.  Je  ue  suis  pas  bien  malade,  faible 
seulement  ;  je  garde  le  lit,  parce  je  m'7  trouve  mieux  et  que  J'y  ai 
nnpeu  plus  d'appétit.  Je  ce  remercie  mille  fois,  cher  papa,  de 
toutes  les  peines  que  tu  as  pnsee  pour  me  faire  plaisir  ;  tu  y  as 
réussi,  do  reste.  J'embrasse  bien  aussi  cotte  excellente  tante  Emilie 
poar  ses  bonnes  intentions  et  surtout  ponr  les  soins  qu'elle  prend  de 

TOUS. 

Mille  baisers  à  partager. 

La  lettre  de  la  mère  lui  demandait  d'aller  consulter  nn 
médecin  célèbre.  A  qnoî  bon?  Qa'est-ce  qu'une  science  qui 
n'est  pas  capable  de  refaire  l'aide  d'une  mouche  ?  Gueniar- 
cber  alla  consulter  son  ami,  le  célèbre  portraitiste  Ghiillard, 
tin  physionomiste  doublé  d'un  homme  de  foi.  Il  avait  dû 
faire  le  portrait  de  l'enfant,  pendant  son  séjour  à  Paria  ;  mais, 
par  une  déplorable  fatalité,  la  visite  avait  été  ajournée  etl'eta- 
fant  était  repartie  sans  que  le  portrait  eût  été  fait.  Une  restait 
d'elle  que  trois  photographies,  dont  une  seule  bonne,  celle 
qui  la  représentait  tonte  souriante  et  tout  exubérante  de 
force  et  de  vigueur,  alors  qn'elle  s'intitulait  elle-même 
M'ie  Gaieté.  L'artiste  les  examina  attentivement;  illutqueU 
qnes  pages  de  son  journal  et  il  dit  ; 

"Mon  ami,  si  quelque  c)iose  peut  vous  consoler  dans  le 
malheur  qui  vous  frappe,  c'est  que  cette  enfant  n'était  pas 
née  viable.  C'était  une  nature  an^élique,  d'une  sensibilité 
trop  exquise  ponr  trouver  le  bonheur  dans  le  mariage,  quelle 
qae  fiît  la  perfection  du  mari  qu'on  lui  eût  donné.  Assuré- 
ment elle  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  devenir  une  étoile 
théâtrale  de  première  grandeur  ;  mais  vous  savez  dans 
quelle  fange  immonde  doivent  se  mouvoir  ces  astres  éblouis- 
saifts,  et  elle  ne  se  serait  jamais  résignée  à  y  souiller  le  bout 
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de  ses  ailee.  Une  lui  restait  donc  que  le  cloître, et  Dienlaî 
en  a  épargné  le  passage  en  l'appelant  directement  dans  le 
dicear  de  ses  anges. 

— Que  vous  êtes  heureux  d'avoir  la  foi  !  répondit  Grueux- 
archer,  toujours  h  son  utopie.  La  mienne  n'est  pas  si  con- 
solante et  je  ne  crois  pas  malheureusement  que  cette  vie 
puisse  jamais  en  aucun  cas  être  suivie  de  la  félicité  sans  fin  ; 
car  je  crois  à  l'éternité  de  la  lutte  :  mais  je  crois  aassi  an  pro- 
grès éternel  de  i'&me  ;  je  crois  que  celles  qui  en  sont  dignes 
peuvent  franchir  plusieurs  échelons  dans  la  hiérarchie  de 
l'avenir,  et  j'espère  que  celles  qui  se  sont  aimées  sur  cette 
terre  peuvent  se  retrouver  dans  un  monde  meilleur.  " 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  reçut  plus  de  lettres,  et  ce 
ne  fut  qu'au  retour  de  sa  femme  qu'il  apprit  ce  qui  s'était 
passé  dans  ces  jours  noirs,  s'il  en  fut,  de  son  existence.  Hé- 
las! encore  un  chapitre  à  ajouter  aux  Parents  pauvres  !  L'en- 
fant ne  quittait  plus  son  lit  ;  mais  on  trouvnit  qu'elle  vivait 
trop  longtemps.  Sa  beauté,  plus  rayonnante  que  jamais  dans 
la  première  période  de  sa  maladie,  n'avait  pu  résister  à  la 
souffrance  ;  peu  à  peu  elle  était  devenue  la  pauvre  petite 
vieille  dont  elle  parlait  dans  son  jonrnal,  une  petite  vieille 
avec  de  beaux  yeux  bleus  et  des  cheveux  d'or  que  sa  mère 
p^gnait  soigneusement  tous  les  jours.  Bref,  on  en  arait  peur 
et  le  vide  se  faisait  autour  d'elle.  Les  domestiques  se  plai- 
gnaient d'avoir  à  la  servir  ;  il  n'y  avait  pas  de  pourboire  à 
espérer.  Heureusement  sa  mère  étjiit  la  seule  qui  eut  à 
s'apercevoir  de  toutes  ces  vilenies  ;  car  la  mourante  ne  pou- 
vait plus  souffrir  que  les  personnes  dont  l'affection  répon- 
dait à  la  sienne.  Dès  que  sou  oucle  s'était  débarrassé  de 
sa  besogne  présidentielle,  il  venait  s'installer  toute  la  jour- 
née à  son  chevet  pour  lui  faire  do  longues  lectures  qu'elle 
écoutait  toujours  avec  avidité  :  c'était  un  assaut  de  délica- 
tesse entre  lui  et  sa  mère. 

Jusqu'alors  l'espoir  avait  soutenu  la  pauvre  patiente  :  il 
faisait  un  temps  affreux  et  elle  se  flattait  que  quelques  pro- 
menades en  voiture  lui  rendraient  ces  forces  dont  elle  com- 
mençait à  attendre  impatiamment  le  retour.  Enfin  le  prin- 
temps consentit  à  se  montrer  en  juin.  Le  bon  Toby  .fat 
attelé,  l'enfant  fut  transporté  dans  une  voiture  découverte 
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entre  les  bras  de  Eon  bon  oncle.  Sa  mère  s'installa  à  ses 
côtés.  André,  le  cocher  de  son  oncle,  monta  sur  le  siège; 
il  conduisait  doucement,  évitant  soigneusement  les  cahots  ; 
les  paysans,  effrayés  de  la  pâleur  de  la  paurrfi  mourante„ 
mais  attendris  et  compatissants,  saluaient  respectueusement 
la  demoiselle  et  elle  rentra  q^uelque  peu  léconfortée. 

Mais  le  lendemain  elle  voulut  encore  sortir,  et  son  on^  . 
étant  à  son  tribunal,  ce  ne  fut  ni  lui  qui  la  porti  ni  Andrâ^/oj^^'^ 
qni  conduisit:  il  avait  été  remplacé   par  Fraîsse,    le  cocher 
de  sa  cousine,  qui  semblait  faire  tout  son  possible  pour  la 
faire  expirer  en  route,  tant  il  conduisait  brutalement. 

Elle  rentra  tout  à  fait  moribonde  et  complètement  déses- 
pérée. L'hydropisie  avait  commencé  son  œuvre  de  destruc- 
tion et  son  pauvre  corps  n'était  pins  qu'une  plaie. 

"  Ah  !  je  sens  bien  qu'on  m'a  trompée  jusqu'ici  et  que  je 
vais  mourir,  dit-elle  à  sa  mère,  dès  qu'elles  furent  seules,  et 
je  le  regrette  bien  pour  toi.  Tu  n'avais  que  moi  au  monde, 
et  je  t'aimais  bien,  car  je  suis  bonne.  Mon  père  trouvera  de 
la  distraction  dans  ses  bouquins  ;  mais  toi,  pauvre  maman, 
qui  te  consolera  ?  " 

La  mère  était  folle  de  colère  et  de  terreur  :  depuis  trois 
mois,  elle  comprimait  sa  nature  volcanique  pour  ne  pas  écla- 
ter en  présence  de  sa  fille  ;  mais  maintenant  qu'elle  n'avait 
pins  besoin  de  feindre,  la  Turque  sauvage  et  désespérée 
parlait  de  prendre  un  couteau  et  de  s'en  aller  courir  dans 
la  montagne. 

Ce  fat  la  pauvre  petite  mourante  qui  la  calma  :  elle  lui  fit 
jurer  de  vivre  pour  l'amour  d'elle,  pour  mériter  le  ciel  dans 
leqael  elles  devaient  se  retrouver  bientôt;  puis  elle  voulut 
voir  tout  le  monde,  et  à  tous  elle  dit  quelques  mots  d'adieu 
avec  un  stoïcisme  tout  chrétien  et  tout  angélique.  Mal- 
heureusement son  père  et  son  oncle,  les  doux  êtres  qu'elle 
aimait  le  plus  après  sa  mère,  ne  se  trouvaient  là  ni  l'un  ni 
l'autre.  Elle  demanda  alors  le  curé  du  village,  s'entretint 
avec  lui  avec  le  même  sang-froid  et  la  même  fermeté  et 
s'éteignit  le  lendemain  au  lever  du  soleil. 

On  craignit  pour  la  raison  de  sa  mère;  mais  cette  mort  si 
courageuse  et  si  sainte  dans  sa  touchante  et  modeste  simpli- 
cité avait  complètement  dompté  cette  fougueuse  et  ardente 
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nature.  Désormais  elle  ne  virait  pins  qae  ponr  rejoindre  sa 
fille.  Elle  retrouva  son  mari  et  mies  Cocotte  bien  tristes 
tons  les  deux.  Des  hâtes  de  leur  petit  ménage  il  ne  restait 
pins  qu'elle  et  Oreste  et  Fylade.  Seize-Mai  s'était  échappée 
et  avait  été  retrouvée  morte  derrière  le  charbon  ;  Boméo  et 
Juliette  avaient  trouvé  le  moyeu  de  s'enfuir  ensemble  dans 
le  jardin  du  voisin. 

La  perruche  était  donc  leur  dernière  consolation  ;  ils  ai- 
maient à  l'entendre  crier  le  matin  ;  Papa  !  dearpapa  !  poor 
papa  !  my  love.  Ce  qu'il  y  avait  de  rude  dans  sa  voix  s'adou- 
cissait, en  passant  à  travers  la  cloison,  et  la  mère  se  réveillait 
en  sursaut,  croyant  entendre  la  voix  de  sa  Elle. 

Malheureusement  elle  aussi  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps. Fresque  à  nu  an  de  date,  une  nuit  glaciale  de  prin- 
temps raviva  son  asthme  et  ses  rhumatismes.  Elle  senablait 
cependant  hors  de  danger  et  elle  était  revenue  d'elle-même 
reprendre  sa  place  \  tabie,  en  frappant  de  son  bec  et  criant; 
Entrez  !  mais  immédiatement  après  elle  fut  prise  d'une 
fièvre  violente  qui  ne  cessa  plus.  Ce  fut  vainement  qn'on 
la  remit  dans  la  corbeille  ouatée,  elle  ne  voulait  pas  y  rester 
et  semblait  chercher  la  fraîcheur  sur  la  terre  nue.  Elle  ré- 
pondait cependant  encore,  lorsqu'oa  l'appelait,  et  paraissait 
éprouver  du  soulagement  à  être  caressée.  Elle  mourut  dans 
les  bras  de  sa  maîtresse,  après  vingt-quatre  heures  d'une 
effrayante  agonie. 

G.  d'oecet. 
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Suite  (1) 

Plus  donc  nn  tuyau  est  long,  plaa  le  son  en  est  grave,  et 
comme  le  nombre  des  vibrationB  est  en  raison  inverse  de  la 
hauteur  du  tuj/au,  un  seize- pieds  résouners ,  une  octave  aa- 
dessos  da  trente-deux,  un  huit-pieds  au-dessus  du  seize,  et 
le  diamètre  des  tuyaux  décroissant  en  proportion  de  leur 
exiguïté,  on  arrivera  de  la  sorte,  dans  tes  sons  les  plus  aigus 
da  deux-pieds,  aux  dimensions  du  modeste  sifBet  (2). 

Comme  nous  TavonB  vu  déjà,  le  mécanisme  du  son  dans 
les  jeux  à  anchea  diSère  essentiellement  de  celui  des  jeux 
à  bouches. 

Tantôt  aigre-donx  dans  le  haut-bois  et  plus  délicat  dans 
te  cor-anglais,  tantât  guttural  dans  le  cromorne,  et  plus  sourd 
dans  l'nxphone,  tantût  mordant  et  sonore  dans  la  trompette, 
plus  éclatant  et  incisif  dans  le  clairon,  le  timbre  de  l'anche 
est  le  plus  saillant,  le  pins  caract^istique  de  tous  ceux  de 
l'orgue,  et  par  là  même  snsceptible  d'émousser,  de  fatiguer 
plus  tôt  l'ouï.  D'un  excellent  effet  quand  il  est  dans  un 
parfait  accord  et  traité  avec  discrétion,  lejen  à  anches  devient 
dea  plus  désagréable  quand  il  est  joué  sans  goût,  à  tont 
propoB  et  laissé  comme  il  arriva  trop  souvent  en  désordre  (3) , 
car  très  sensible  aux  moindres  variations  de  la  température, 
il  se  discorde  dans  un  Sens  diamétralement  opposé  aux  autres 
jeux,  aussi  dans  les  paroisses  où  l'on  ne  peut  se  procurer  les  _ 
services  fréquents  d'un  bon  accordeur  serait-il  préférable  de 
remplacer  l'anche  par  quelque  bon  jeu  à  boaches  d'un  carao- 

[1]  Voii  Ift  llrrûMa  de  mais.  r 

(2]  Il  n'est  PM  en  oe  pays  on  senl  «dminuT*  oh  l'an  enseigne  1«e  Aémonte 
d'uu  ut  ezo lus! ve ment  oonsaocé  comme  celai-oi  au  eervioe  de  l'égli»e. 

\î\  11  faat  MMiter  fc  l'office  dans  nne  église  de  ta  campagne  ponr  enteodre 
pareille  horreac.  Exposées  dnrant  l'hiver  à  des  tempéiatutea  extiemea.  la* 
orgues  y  sont  prwque  tonjoara  faussas,  les  anchee  snitont,  et  la  pluspartdee 
crganÎBtaa  par  amour  dn  tapage,  n'y  manquent  pMd'uMr  for»  trompette.  II  est 
vrai  qne  des  penonnee  bien  in  tentionnnéw  préfèrent  anoore  une  trompatte 
Mcwe  at  qui  rUe,  à  n'en  pai  aroli  da  tont.   Le  nom  a  tant  de  piesUte  I 
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tère  bien  trancLé,  comme  la  Fugara  on  le  Kerolopkon  ;  ces 
jeux  étant  moins  variables,  seraient  plae  utiles  et  moins  dis- 
pendieux. 

Comme  je  reyiendrai  sur  nn  genre  de  régietres  dont  s'é- 
preanent  tant  de  personnes  ignorantes  en  facture,  je  vais 
passer  i  la  classification  des  jeux  à  bouches. 

Le  plus  utile,  parce  qu'il  se  suffît  à  lui-même,  et  qu'on  peut 
l'associer  à  tous  tes  autres,  est  le  Jeu  de  fond,  c'est-à-dire  celai 
qu'on  accorde  au  ton  fondamental  dont  le  huit-pieds  est 
comme  le  type  et  la  base,  en  d'autres  termes,  quelque  soit 
le  degré  de  gravité  ou  d'acuité  des  registres  de  fond,  ils  réson- 
nent toujours  à  l'unisson  ou  aux  différentes  octaves  du  huit 
pieds. 

Comme  centre  de  tonte  l'harmonie  de  l'orgue,  les^nt^  de 
huit-pieds  l'emportent  aussi  en  nombre  snr  leurs  octaves  :  les 
16,  4  et  2  pieds,  et  offrent  de  plus  une  variété  de  timbres 
snfiieante  pour,  au  besoin  suppléer  k  l'absence  des  jeux  à 
anches  ou  se  combiner  agréablement  avec  eux. 

La  plénitude  à  la  fois  douce  et  pénétrante  de  la  montre,  le 
brillant  de  la  fiig^ara,  le  timbre  mordant  mais  délicat  de  la 
Viole  et  du  SaliciomU,  le  ton  frêle  du  gemshorn,  et  plus  suave 
encore  de  la  Dulciane,  le  moelleux  sourd  du  Bourdon,  et  plua 
clair  de  la  Fluie  sont  autant  de  gradations  de  timbre  et  de 
force  dont  un  organiste  habile  peut  déjà  tirer  des  effets  et 
contrastes  presqu'illimités  (I). 

Il  est  encore  des  jeux  à  bouches  accordés,  non  plus  comme 
les  fonds,  aux  diverses  octaves  du  huit-pieds,  mais  à  sa  tierce, 
à  sa  quinte,  à  sa  douzième,  et  d'autres  enlin  faisant  entendre 
deux,  trois  et  jusqu'à  dix  rang«  de  tuyaux  à  la  fois,  accordés 
à  différents  intervalles  de  manière  a  produire  des  accords 
entiers  par  l'abaissement  d'une  seule  touche.  Ces  jeux,  dits 
de  mutations,  parce  qu'ils  sont  en  effet  un  changement  dans  le 
ton  fondamental,  doivent  leur  origine  à  la  loi  des  concomi- 
tances. 

Tout  corps  sonore  en  vibration  produisant  naturellement 
ses  harmoniques,  ou  sons  concomitants,  l'idée  est  venue  aux 
facteurs  de  les  rendre  en  quelque  sorte  sensibles  dans  les 
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orgaes  afin  de  renforcer  l'ensemble  des  anissons,  et  de  donner 
à  la  nasBe  des  antres  jenz  pins  d'éclat  et  de  brillant,  c'est  assez 
dire  que  le  traitement  de  ces  rég^istrea  exceptionnels  doit  être 
appayê  d'nn  nombre  suffisant  de  jeux  de  fonda,  car  senls  ils 
prodoiraient  sons  les  doigts  de  l'exécutant  nne  horrible  caco 
phonie. 

Cette  définition  sommaire  des  difi'éTentes  parties  de  l'orfçne 
devra  suffire  à  faire  comprendre  l'exposé  suivant  des  condi- 
tions d'une  bonne  facture. 

Ces  conditions  sont  relatires  aux  matériaux  et  à  la  main 
d'œuvre. 

LES  HATtiaUUX. 

lo.  Le  bois  de  la  soufflerie,  des  porte  -  vents,  sommiers, 
faux-sommiers,  de  la  boîte  expres^ve  arec  sa  jalousie,  de 
certains  jeux,  pomme  les  bourdons,  flûtes,  etc.,  et  de  la  basse 
de  quelques  autres  jeux,  sera  choisi,  sec,  neuf,  en  un  mot 
parfaitement  conditionné  (1).  Le  tout  sera  assemblé  avec  de 
la  colle  de  première  qualité,  et  recouvert  d'une  couche  suffi- 
sante de  gomme  laque,  peinture  à  l'huile,  ronge  minéral  on 
vernis,  afin  do  soustraire  autant  que  possible  toutes  ces  par- 
ties si  importantes  de  l'instrument  à  l'action  atmoaphériqne. 
On  fera  usage  du  cotonnier,  on  de  tout  autre  bois  non  rési- 
neux et  peu  susceptible  de  renfler,  pour  les  registres  et  la 
table  des  sommiers.  Des  bois  de  variétés  résistantes  devront 
entrer  dans  la  confection  des  difiérentes  parties  du  méca- 
nisme, selon  leur  divers  dégrés  de  résistance  et  de  friction. 
Ainsi,  les  tirants  des  registres  et  antres  seront  en  noyer  noir, 
les  pédales  avec  leur  châssis,  (2)  les  équerres,  bascules,  le- 
viers, roalaux,  abrégés  ainsi  que  leurs  barres  d'appui  seront 
en  cerisier,  chêne  on  érable,  enfin  tes  touches,  vergettet  et 
soupapes  pourront  être  de  pin  on  de  tont  antre  bois  léger, 
mais  toujours  de  choix  et  de  première  qualité. 

2o.  Les  languettes  et  rasettes  des  jeux  à  anches,  ainsi  que 
les  ressorts  des  pédales  seront  en  laiton  bien  écroui,  et  les 
ressorts  des  soupapes  en  fils  d'acier,  et  non  d'archal, 

[11  En  oe  payi  ou  fait  géQâralement  naKa  ûa  pin,  et  les  boiM  fMleou  «m- 

Sloient  le  boia  frftno  poDr  certoinea  flfttM  de  4  pds  et  le*  detmu  dM  flùtw  et  booi^ 
oni  de  8  pdi. 

|2]  IiM  pédalee  «n  bois  mon,  lea  bontana  de  noiattee  atee  inaoriptiQiu  êBf 
pkpier,  etc.,  sont  le  digne  accompagnement  de*  mule  et  nue  éoonofôiea  molaa 
iiwpareutea  deoertaiaea  orgnee  A  boamarohi. 
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80.  Le  cuir  de  l'intérieiir  comme  de'  l'extÉriétir  ^i># 
soufflets  et  porte-vents  et  de  l'intérieTir  des  sommiers  sera 
choisi,  et  la  peatt  recouvrant  les  soDpapes  et  les  tampons 
des  jeaz  -boncliés  devra  être  élutiqae  et  d'aae  épaisseur 
suffisante. 

4o.  Le  métal  des  jenx  à  bouches  fdu  moins  à  compter  du 
qnatre  pieds)  et  des  Jeux  à  anehe$  tout  entien  sera  d'étain 
ou,  ei  le  eoât  de  l'orgue  ne  le  peimot  pas,  d'un  alliage' 
de  plomb  et  d'étain  appi>lée  étoffe  il).  Comiae  le  zinc,  mé" 
tal  nerveux,  rebelle  et  peu  susceptible  d'u«e  bonne  harmo- 
nie, entre  encore,  (l'économie  des  fabriques  aidant)  dans  la^ 
fabrication  de  quelques  jenx,  on  aura  soin  de  le  choisir  d'une 
épaisseur  'oon-renable,  de  ne  le  faire  servir  qu'aux  plus  grands 
tuyaux  ;  (deux  octaves  tout  au  plus,  par  exemple,  d'une 
montre  on  d'une  viole  de  16  ou  8  pds,)  et  l'oa  en  fera 
d'étoffe  le  biseau  et  la  lumière,  ce  métal  se  prêtant  mieux  auz' 
diverses  modiUcations  qu'exige  la  pureté  du  son.  C'est  la 
pratique  des  bons  facteurs  canadiens ,  anglais  et  améri" 
Gains  (2). 

LA  Main-d'œuvre. 

lo'  Dimensions  desssmfiteta  et  porte<vents  suffisantes  pour 
alimenter  sans  dépression  sensible  ni  secousses  tous  les  jeuï 
lénuis. 

2o'  Sommiers  bien  étanchéa,  c'est  à  dire  ne  permettantan* 
cnne  faite  de  vent,  (autre  que  celui  qni  doit  a'écbapper  des 
rainares  pratiquées  en  dessous  des  chapes)  (3)  ni  aucun 
emprunt  ou  communication  d'un  jeu  à  un  autre. 

80.  Distribution  régulière  des  différents  jeux,  d'après  leur 
ton  on  registre  et  leur  timbre,  les  unisiont  ne  devant  pat  être 
j^cis  immédiatement  les  uns  près  des  autres,  et  les  jenx  à  anches' 
devant  recevoir  directement  leur  vent  des  gravures,  etc. 

4o.  Répartitions  régulière  des  jeur  correspondant    aux 


T«Dtredîu]a  nnepropnrtion  Buffisante. 

(S)  L'étais  et  même  l'étoSe  ne  sauraient  servir  &.  la  confection  des  tufaiix  de 
granda  taille,  sans  doubler  ou  k  peu  près  le  cuQt  des  jnii:i  d'un  orgue  tant  soit 
pM  coD^déralDle.  et  tont  en  bl&maut  certainet  économies  plusou  moins  cachée» 
eC  (ton  «ontaraei,  l'on  est  forcé  d'admettre  qae  les  prii  cunntnt  ue  permetâuieut 
fnère  pareil  luxe. 

[SI  J'ai  eiLj'ocoasion  d'entendre  de*  persoHnH  pea  eutiBodnesblAmer  ce  détaiï 
iBMpHaUe  d'une  bonne  Aieture. 

Digizsdt»  Google 
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diffËrents  claTiers,  d'après  les  bonnes  traditions  de  la  iacture 
«t  conformément  à  la  ré^stration  de  la  yraie  véritable 
musique  d'orgae. 

5o.  Caractère  bien  tranché  des  différents  timbres,  homo- 
'généité  parfaite  dans  toute  l'étendue  d'un  même  timbre, 
égalité  de  force,  pureté  d'intonation  dans  la  voix  des  jeux,  etc. 

60.  Superposition  normale,  étendae  snffîsante  des  claviurs 
à  mains  et  de  pédales.  Cette  étendue  pouvant  être  de  trente 
notes  pour  le  pédalier  (1)  et  de  cinqaaate-siz  touches  pour 
les  manuels. 

7o.  ClasBiflcatîon  régulière,  action  normale  des  boutons  de 
registres,  de  sorte  que  les  inscriptions  relatives  à  un  clavier 
ne  se  trouvent  pas  mêlées,  comme  j'ai  pu  le  voir  déjà,  avec 
Yselles  d'un  autre  clavier,  et  qu'il  ne  faille  pas  tirer  un  registre 
pour  le  rendre  muet  et  le  pousser  pour  qu'il  parle,  étrange 
particularité  de  certains  instruments,  destinés  sans  doute 
&  représenter  quelque  orchestre  chinois. 

80  Enfin  que  les  jeux  soient  complets,  sans  restrictions 
aucune  quant  à  l'échelle,  la  matière  et  l'étendue,  à  moins  de 
stipulations  permettant  soit  une  réduction  dans  te  nombre 
des  tuyaux,  soit  l'usage  du  bois  ou  du  zinc  dans  les  basses 
des  jeux  en  métal. 

Tel  est  le  résumé  des  conditions  essentielles  à  la  construc- 
tion d'un  orgue,  il  suffira,  je  l'espère  à  éveiller  l'attention 
des  intéressés  en  leur  inspirant  le  désir  de  se  renseigner 
plus  amplement  dans  des  ouvrages  spéciaux  (2j. 

Je  me  borne  à  ces  détails,  arrides  comme  tout  ce  qui  est 
technique,  et  je  passe,  avant  de  traiter  du  jeu  de  l'orgue,  à 
quelques  réflexious  sur  la  préparation  des  devis,  la  nomen< 
clature  des  registres,  l'expertise  et  l'entretien  de  l'orgue  par 
le  facteur  ou  l'organiste. 

R.  0.  Fki-letiee. 

{à  contintter.) 


[II  C'mC  eacote  ici  un  détail  réglé  eu  gr»ud«  partie  par  Ibb  oouveutioiu, 
Dana  toaa  lea  cas  le  pédalier  ne  devrait  être  jamaifi  moins  de  35  notes  de  CCC 
k  C.  ou  dem  octave»,  et  lea  mannela  de  54  tonchea  de  CCC  à  F. 

|81  Eatr'antrescekiideBé^iercttéplnshant;  oe  litnm devrait  6ti«  «atee  lea 
maioB  de  toute  peiBomie  poiUnt  iotérfit  A  la  faoture  et  an  j  eu  de(w  nobto 
itutroment. 
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LE  OITT.TB   DX  HAKtB   Ad  OANA.DA. — NOTBB-DAHl   SU  SAQDXNAT. 

La  vieille  Burope  po<«àde  de  nombreux  nanctnairea  dédiée  à  la 
Sainte  Vierge.  Cea  oratoirea  sont  célèbres  à  la  fois  par  les  mii-aclea 
éclatanla  qui  s'y  sont  accomplis,  et  par  les  pàlerinages  qu'y  allîre  lu 

fiiété  des  penpled  reEitéa  fidèles,  dans  ce  siècle  de  scepticisme  et  de 
roidear,  an  coite  de  la  Yierge  mare. 

Parmi  ces  Banctuairca,  il  en  e^^t  dont  l'origine  se  perd  dans  la  naît 
de  lu  légende.  Leur  fundatiun  et  leara  conditions  d'existence  sont 
intimement  liées  aux  hauts  faits  que  noua  relatent  les  vieillea 
chroniques  du  iSoy%n-&gf..  L'antique  chevalerie  française,  soucbe 
de  notre  peuple,  allait  souvent,  au  i-eUiur  de  ses  expéditions  contre 
les  mécréants,  retremper  aux  pieds  de 

"  Lu  Vierge  que  tout  révère," 
Sa  roi  ardente  et  son  inilomplable  courage. 

Il  en  est  d'aatrea  qui  ont  sur^  dans  ces  derniers  temps  ;  Dieu  lea 
a  fiiit  naître  pour  consoler  les  £mes  vertueuses,  involontairement 
effrayées,  du  flot  toujoui-s  montant  des  docti'ines  perverses  de  la  ré- 
volution et  surtout  pour  être  les  avant  coureurs  du  triomphe  qui 
doit — espérons  que  ce  sera  bientôt — mettre  fin  aux  persécutions  de 
son  Eglise.  Lea  senls  noms  de  Notre-Dame  de  Ijorette  en  Italie,  de 
Notre-Dame  de  Montaigu  en  Belgique,  des  sanctuaires  de  Fouviàrea, 
de  la  Salette,  de  Lonrdes,  en  France,  font  monter  à  notre  fime  un 
parfnm  d'une  indicible  douvenr. 

*** 

Le  Canada  possède  anasi  ses  sanctuaires  i  ils  sont  la  conséquence 
naturelle  de  l'amour  de  ses  habitants  pour  la  Mdre  de  Dieu. 

C'est  aux  fidèles  héritiers  dea  traditions  chevaleresques  de  la 
France,  retiréa  dana  lea  bourgs  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie, 
que  fut  confiée  la  noble  mission  d'implanter  dans  notre  patrie  le 
«ulte  de  la  Tierce. 

Les  marins  de  Saint-Mâlo  connaissaient  Notre-Dame  de  Boc- 
Amadonr;  et  lorsqu'une  épidémie  inconnue  pour  eux  vint  tout  à 
coup  décimer  leur  rang,  on  vit  cea  braves  bretons  improviser  à  la 
h&tu  au  autel  rustique  et  y  poser  une  image  de  celle  qui  aime  à  être 
appelée  la  Consolatrice  dea  affligés.  L'on  pria  avec  ferveur  "  la 
dicte  Vierge  qu'il  lay  pJust  prier  son  cher  enfant  qu'il  euat  pitié  de 
nous:  et  la  meaee,  dicte  et  chantée  devant  ta  dicte  image,  se  fit  le 
capitaine  pèlerin  À  Noti-e- Dame  qui  se  faict  de  prier  à  Bocquemadoo, 
promettant  y  aller  si  Dieu  luy  donnoit  la  grâce  de  retourner  en 
France  "  (1). 

Champlain  vint  ensnite. 

Investi  par  la  Providence  divine  du  mandat  de  fonder  snr  le  sol 
américain  la  colonie  française,  il  en  jeta  les  véritables  bases  en  1634 
par  l'érection  d'une  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la 
Becouvrance.  Ce  fut  le  premier  sanctnaire  élevé  A  la  Mère  de  Dieu 
dans  cette  partie  du  Nouveau -Monde.  Le  fondateur  de  Québec 
donna  bientôt  une  autre  preuve  de  sa  dévotion  à  Marie  en  prescri- 
vant parmi  les  oolona  la  récitation  de  VAngelus. 


(1)  Sceand  voyage  de  Jaoqaea-Cftrtler, 
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Les  colons  de  Tille-Harie  se  diatingadrent  tout  sp^ialement  par 
te  culte  qu'ils  vouàreat  à  la  Mère  de  Dieu  ;  ils  durent  ce  privilège  au 
pieux  cnnoert  de  personnes,  tant  religieuses  qne  laïques,  qui  pi-ési- 
dàrent  à  la  fondation  et  aux  premiers  développements  de  cette 
colouie,  La  soeur  Bourgeois  contribua  surtout,  soit  directement  par 
F«3  inutructiona  et  son  exemple,  sott  médiatement  pnr  son  Dsl 
Inntitut,  à  généraliser  chez  les  familles  chiétiennes  de  Montréal  la 
dévotion  à  Marie.  Nos  populations,  stimulées  par  l'exempte  de  ces 
gouvernants,  adoptèrent  euvei-a  la  Sainte-Vierge  de  pieuses  pra- 
tiques qu'elles  firent  passer  insensiblement  dans  leuiv  habitudes 
journalières,  et  qui  se  sont  tranemises  intégralement  jusqu'aux  géné- 
rations aetuellea. 

Ceci  est  sensible  dans  les  anciennes  paroisses  que  le  contnct  des 
villes  n'a  pas  encore  souillées.  Le  voyag<!ur  chrétien  qui  pénètre  à 
l'heure  àa  midi  ou  vers  le  coucher  du  soleil,  dans  ces  sanctuaires  de 
la  foi  et  de  la  pureté  des  mœurs,  est  saisi  d'étonnement  par  un 
upectacle  nouveau  pour  lai. 

Lorsque  la  cloche  du  beffroi  rustique  donne  le  signal,  partout 
dans  les  champs  les  moiesonneui-fi  suspendent  leurs  travaux  cham- 
pêtres, ils  se  découvrent  avec  respect,  et  le  doyen  des  travailleurs 
entonne  des  priàres  qui  rappellent  les  plus  grands  mystàres  du 
christianisme.  Le  soir,  toute  la  famille  s'assemble  autour  de  sou 
chef  pour  la  récitation  du  chapelet. 

Duns  la  barque  du  pécbeur,  le  chapelet  est  remplacé  par  les 
litanies  de  la  bonne  Vierge  ou  l'Ave  Maris  Stella,  qu'on  chante  avec 
l'accompagnement  plaintif  du  vent  qui  sifQs  dans  les  coi-dages  et  du 
cliipolement  monotone  de  la  vague  qui  bat  le  flanc  de  la  frôle  cm- 
burcation. 


C'est  à  l'instigation  de  la  sœur  Bourgeois  que  fut  érigé  le  célèbre 
oratoire  de  Notre-Dame  de  Bonsocoura,  noyé  aujourd'hui  dans  le 
brouhaha  des  affaires  mercantiles,  avec  son  toit  au  dièdre  aigu,  son 
intérieur  chargé  de  dorures  et  sa  statue  miraculeuse.  Sa  fondation 
précéda  de  quelques  années  celle  de  Notre-Daroe  des  Victoires  à 
Québec.  Cee  deux  aanctuair^  sont  célèbres  par  le  eecouis  miracu- 
leux qu'en  regut  notre  patrie  en  1711. 

Fendant  que  Mlle  LeBer,  la  recluse  de  Ville-Marie,  brodait  sur 
une  bannière  qui  devait  être  portée  en  tête  des  troupes  ces  paroles 
de  l'Ecriture  sainte  :  "Elle  est  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille,"  les  habitants  de  Québec,  resserrés  dans  les  murs  de  leur 
forteresse  faisaient  vœu  d'embellir  la  chapelle  de  Notre. Dame  des 
Victoires. 

L'espérance  dos  serviteurs  de  Marie  ne  fut  pas  déçue.  La  flotte 
de  Walker  trouva  dans  les  éléments  déchaînés  par  une  main  invb 
sibli  la  cause  d'une  destruction  aussi  tragique  qu'inattendue.  Cotte 
nouvelle  terrifiante  portée  dans  le  camp  de  Nicholson  qui  s'avançait 
vers  Montréal,  y  produisit  une  terreur  panique. 

Le  Canada  était  sauvé. 

Après  cette  preuve  éclatante  du  patronage  de  la  Mère  de  Dieu, 
les  deux  sanctuaires  canadiens  acquirent  des  droits  inaliénables  à  la 
\énéralion  de  notre  peuple;  aussi  les  pèlerinages,  les  confréries 
furent-elloa,  depuis  cette  époque,  l'apanage  de  ces  deux  églises,  qui 
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doivent  être  considéfées  comme  les  palladiums  à  la  oongervation  des- 
quels eet  Attaché  le  oalnt  de  ]a  patrie. 

Notre-Dame  de  Boneecoure  et  Notre-Dame  des  Yictoires  eont  les 
deux  lieux  piivilégiéB  où  Marie  dé«ire  tout  particulièrement  être 
honorée.  Leur  antiqaitê  relative  nous  les  fait  assimiler  à  ces  vieux 
sanctuaires  enropéeus  dout  l'oiigioe  -tie  pei-d  dans  le  vague  des 
eiàcles  : 

Vénérables  témoins  de  notre  antiaue  foi, 

Deui  siècles  ont  passé  sous  votre  numble  befTroi 

Où  l'homme  croit,  espère  et  prie. 
Notre  peuple  au  berceau  vous  dût  sa  liberté  : 
Restez  toujours  ilebout  au  sain  de  la*  cité, 
Sanctuaire  de  la  pairie  ! 

Il  ne  nous  marque  plus  que  les  sanctuaires  contempoi'ains.  Les 
habitants  de  Monti-éal  ont  déjà  donné  l'exemple:  ils  viennent  de 
c'oter  leur  ville  d'une  église  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  qu'on  peut 
iippeler  un  chef-d'œuvre  charmant.  Québec  ne  prétend  pas  rester 
et)  arrière.  DéjA  l'un  de  ses  plus  braves  citoyens,  M.  N.  Bubitaille, 
a  conçu  À  ce  sujet  un  plan  pliin  grandiose,  gigantrâque  mâme.  Nous 
lui  devons  quelques  détails. 

*** 

A  dix  lieues  de  l'embouchare  du  Sagnenay,  dans  cette  région 
violemment  tourmentée  qu'on  appelle  avec  rainon  la  Suisse  cana- 
dienne, se  dresse  la  masse  sombre  dn  cap  Trinité,  bien  connu  des 
touriste»  avec  Fion  congénère  le  cap  Eternité. 

Le  flanc  dénudé  du  cap  Trinité  a  son  plan  presque  perpendicu- 
laire ;i  la  rivière,  qui,  en  cot  endroit,  a  près  de  1,000  pieds  de  pro. 
f  )ndour.  La  natui-o  y  a  oreu-é  dans  le  graniE  vif  plnsieurs  grotlea 
aux  ciinlouru  étranges,  qui  attirent  l'altention  du  voyageur.  Il  on 
est  une  nurtout  placée  à  plus  de  1,000  pieds  du  niveau  de  l'eau,  qui, 
par  i>n  forme  alongée,  son  enfoncement  semi  cylindrique,  ressemble 
assez  bien  s  uns  niche.  Elle  avait  plusieurs  fois  provoqué  l'attention 
de  M.  Eobitaille;  ce  brave  citoyen  forma,  l'année  dei-niàre,  le  projet 
d'y  mettre  une  statue  colossale  de  la  Satnte-Yierge.  La  statue  doit 
avoir  25  pieds  de  haut,  et  doit  piirter  le  costume  des  apparitions  de 
Lourdes.  Au-desMus  de  sa  tète,  sur  la  roche  vive,  eei-a  écrit  en 
lettres  d'or:  Je  buis  l'Immaculée-Conceptioiï,  Au-dessous  de  se* 
pieds  des  lettres,  également  en  or,  donneront  ces  mot«  si  chors  à  nos 
marins:  Ave  Maris  Stella.  Pour  compléter  son  œuvre,  M.  Rohi- 
taillo  fait  mettre  sur  la  falaise  une  croix  gigantesque  de  75  pieds  de 
haut,  (oute  revêtue  en  étain.  Près  do  là,  aéra  élevée  sous  un  appentis 
spécial  une  cloihe  deatinée  à  faire  jouir  les  pàlerius  et  les  touristes 
des  échos  multiple*  de  te  pays  des  montagnes. 

Ce  projet  gigantesque,  dans  toute  l'acception  du  mot.  a  reçu  l'np- 
pi-obation  unanime  des  membres  du  clergé  de  la  pi-ovince  et  dew 
personnes  haut  placées;  il  ne  cessera,  nous  i'espérons,  de  recevoir 
de  la  pjirt  do  notre  population  tout  l'encouragement  désirable  jusqn'A 
son  jiarfait  épanonissement. 

Ce  sanctuaire  pittoresque,  placé  aux  portes  de  la  région  sague- 
nayonne,  sera  là  comme  un  fiictionnaire  vigilant  du  territoire  fertile 
de  la  vallée  dn  lac  Saint-Jean,  oft  l'oxcédant  de  notre  population  va 
p'asHurerdorriâro  ce  rarapnrt  de  montagnei  la  tré'or  sacré  dosa 
lant^uo.  de  sa  foi  et  de  acs  mœurs. 

i^uébcc,  avril,  188L  Jïan  Boulr&d. 


EEVUE  POLITIQUE. 


"Une  question  occupe  tous  les  esprits  et  relègue  dans 
l'ombre  les  sujets  ordinaires  de  la  politique.  8a  grande  im- 
portance loi  Tant  cet  honnenr.  L'Université  Laval  demande 
A  la  législatare  de  Québec  des  privilèges  et  des  droits  non- 
-veanx.  Son  but,  qu'elle  ne  cache  pas,  est  d'empécker  l'éta- 
blissement à  Montréal  d'une  institution  qui  lui  fasse  concur- 
rence. 

La  question  est  -grave  comme  tout  ce  qui  a  tratt  à  l'ensei- 
gnement. Le  clergé  et  les  classes  dirigea,ntes,  sentant  que 
nos  législateurs  vont  entiter  sur  un  terrain  plein  de  périls, 
ne  peuvent  s'empêcher  de  faire  entendre  leurs  voix  et  de 
conseiller  la  prudence.  Chaque  pas  doit  être  bien  mesuré  ; 
il  s'agit  de  poser  un  acte  dont  la  postérité  subira  les  consé- 
quences ;  il  s'agit  de  créer,  dans  une  province  aussi  grande 
que  la  France  entière,  un  vaste  monopole  en  faveur  d'une 
institution  de  haut  enseignement. 

L'agitation  à  Montréal  est  considérable.  En  peu  de  temps, 
elle  s'est  communiquée  aux  districts  environnants.  Bro- 
chures, lettres,  articles  de  toutes  sortes  se  succèdent  à  dates 
rapprochées.  Les  séances  du  comité  des  "  bills  privés  '  ' 
;sont  devenues  plus  importantes  et  plus  attrayantes  que 
celles  de  la  chambre,  et  le  public  attend  avec  hftte  ce  qui 
.soriira  de  ses  délibérations. 

Montréal  a  dans  la  eause  un  intérêt  plus  immédiat  et  plus 
prochain  que  le  reste  de  la  province.  On  sait  qu'une  insti- 
tution universitaire  bien  établie  et  devenue  célèbre  forme 
un  centre  d'attraction  et  jette  du  crédit  sur  la  ville  qui  l'a  fait 
paître.  Et  Montréal  seul  est  en  mesure  de  se  donner  une 
lelle  institution.  Mais  notre  pays  est  jeune;  d'autres  districts 
se  peupleront,  d'autres  cités  grandiront^  et  les  mêmes  be- 
soins se  feront  sentir. 
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La  question  se  présente  donc  avec  nn  caractère  général  ; 
ce  qui  accroît  eon  importance.  La  lutte  est  ardente  et  le» 
moyens  employés  sont  maltiplea.  On  y  voit  de  llntrigue 
comme  dans  toutes  les  matières  fortement  débattues  ;  et  on 
prétend  même  que  cette  intrigue  compte  pour  beaucoup 
dans  l'un  des  plateanx  de  la  balance. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  on  du  moins  la  narration 
des  moyens  mis  eu  œuvre,  il  convient  de  faire  c(Hinaitre  en 
quelques  mots  la  question  et  de  montrer  comment  elle  se- 
présente  actuellement  devant  les  Chambres  et  devant  le 
public. 

L'Université-Laval  fut  fondée  en  1852  et  incorporée  par 
lettres  patentes  de  la  Eeine  d'Angleterre.  L'intention  des 
fondateurs  était  de  lai  donner  un  caractère  diocésain  et 
purement  local  ;  le  choix  du  personnel  de  la  direction  et  les 
lettres  du  recteur,  aujourd'hui  archevêque  de  Québec,  le 
pronvent  amplement.  Quelques  années  plus  tard,  le  nom- 
bre des  étudiants  qui—  pour  diverses  raisons — venaient  pui- 
ser l'enseignement  à  Montréal  étant  considérable,  l'évêque 
de  cette  dernière  ville,  aujourd'hui  Mgr  Boarget,  voulut 
leur  procurer  une  université  catholique.  Mais  Laval  était 
devenue  ambitieuse  ;  ses  intentions  étaient  changées  et  elle 
aspirait  dès  lors  à  nn  monopole  provincial  ;  elle  s'opposa  par 
tous  moyens  à  l'étKblÎBsement  d'une  université  à  Montréal, 
et  elle  refusa  même  d'affilier  les  facultés  indépendantes  qui 
enseignaient  dans  cette  ville.  La  cause  fut  portée  à  Kome 
et  longtemps  débattue.  Finalement,  la  cour  romaine  recon- 
nut la  nécessité  de  pourvoir  à  l'enseignement  universitaire 
catholique  à  Montréal,  et  elle  permit,  eu  1874,  l'établisse- 
ment à  Montréal  d'une  université  indépendante. 

Laval  changea  alors  de  tactique  ;  elle  déclara  que  puisqu'il 
était  nécessaire  que  l'enseignement  universitaire  catholiqne 
fût  donné  à  Montréal,  elle  irait  le  donner  elle  même  en  y 
établissant  des  chaires,  représentant  qu'elle  avait  droit  légal 
de  le  faire.  Un  décret  à  cet  effet  fut  en  conséquence  obtenu 
de  Rome  en  1876. 

'Comme  la  cour  romaine  ne  pouvait  juger  par  elle-même 
de  l'étendue  des  pouvoirs  civils  accordés  à  l'Université- 
Laval,  elle  a  fait  dans  ce  décret  une  réserve  expresse  à  ce 
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sujet,  et  ellti  a  déclaré  qu'elle  ne  vent,  en  ordonnant  réta- 
blissement à  Montréal  d'ane  eaocursale  de  l'UniTerBÎté-LaTa], 
dért^r  en  rien  à  la  chartre— (eut  t»  nultdre  derogatum  volw 
vna). 

Et  c'est  sur  ce  point — savoir  les  ponvoirs  civils  de  l'Uni- 
rersité-Laval — que  la  contestation  est  aujourd'hui  engagée. 

S'il  avait  été  établi,  en  1876.  que  Laval  n'a  pas  le  droit 
légal  d'établir  les  chaires  -hors  de  Québec,  le  décret  de  Rome 
n'aurait  pas  été  obtenu,  et  Montréal  Eo  trouverait  encore 
dans  la  position  où  elle  était  eu  1874,  avec  un  décret  lui 
permettant  d'avoir  son  université.  C'est  donc  autour  de 
cette  représentation  faite  à  Borne  on  de  cette  impres^on 
Bons  laquelle  était  la  cour  romaine  que  Laval  avait  le  droit 
légal  de  multiplier  ses  chaires,  que  se  groupent  toutes  les 
contestations  et  tous  les  eiforts.  En  prouvant  que  la  repré- 
sentation a  été  fausse,  la  raison  d'être  dn  décret  de  1876 
disparaîtra.  Ainsi,  c'est  encore  véritablement  devant  la 
Cour  de  Borne  que  se  continue  la  cause  ;  la  preuve  se  fait 
au  Canada,  et  c'est  l'effort  fait  par  Laval  pour  empêcher  une 
preuve  contre  elle  ou  pour  se  prémunir  d'avance  contre  les 
effets  de  cette  preuve,  qui  met  la  province  en  émoi. 

Disons  en  passant  que  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
de  Montréal  que  Laval  a  refusé  d'affilier  et  qu'elle  travaille 
maintenant  à  détruire,  a  soulevé  devant  les  tribunaux  les 
contestations  légales.  Les  professeurs  de  cette  école  qui 
existe  depuis  1843  sont  tous  cotholiques;  les  difficultés  entre 
eux  et  le  recteur  de  l'Université-Laval  sont  trop  compliquées 
pour  entrer,  même  en  résumé,  dans  cet  article, 

L'Université  Laval,  voyant  qu'on  lui  contestait  le  droit 
d'établir  des  chaires  à  Montréal,  s'est  adressée  au  gonverne- 
ment  anglais  pour  obtenir  une  extension  de  pouvoirs.  Les 
antorités  impériales  ont  répondu  qu'ils  ne  jugeaient  pas 
devoir  intervenir,  parce  que  la  question  allait  être  soumise 
aux  tribunaux.  Laval  alors  a  résolu  de  demander  ces  pou- 
voirs, sous  forme  de  loi  déclaratoîre,  k  la  législature  de 
Qaébec,  et  un  bill  à  cet  effet  est  présentement  soumis  à  la 
considération  d'un  comité  de  L'Assemblée  Législative. 

Aussitôt  que  le  projet  de  loi  a  été  connu,  l'opposition  a 
pris  un  caractère  plus  général.    Car  il  s'agit  non  seulement 
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de  permettre  à  l'Unirersité  de  msiateair  sa  gnccarsale 
montréatftise,  mais  de  lui  donner  le  droit  légal  d'établir  des 
chaires  dans  toate  l'étendue  de  la  province,  en  un  mot  de 
créer  une  espèce  de  monopole  en  farenr  d'nne  institutioE 
parlicnlière.  Un  nombre  considérable  de  requêtes  s'oppo- 
sant  à  nDe  telle  législation  ont  été  jirodnites  à  la  Chambre  ; 
elles  viennent  de  tous  les  points  du  district  de  Montréal  et 
des  districts  voisins,  et  elles  sont  «ignées  par  la  plupart  des 
hommes  appartenant  aux  classes  instruites.  Le  clergé,  appré- 
ciant l'importance  de  la  question,  s'est  mis  en  tête  du  mou- 
vement, et  l'opinion  publique  s'est  affirmée  avec  une  unani- 
mité et  une  force  peu  ordinaires. 

Le  pétitionnement,  les  articles  de  journauz,  les  brochures, 
les  assemblées,  ont  été  les  principaux  moyens  des  adver- 
saires du  bill  ;  l'Université  Laval  a  mis  en  jeu  d'autres 
moyens  qu'il  font  signaler.  Par  lettres  venant  de  hauts  per- 
sonnages religieux,  lettres  habilement  rédigées  et  habile* 
ment  présentées,  Laval  a  tenté  de  faire  croire  que  la  cour 
romaine  vonlait  absolument  qne  sa  demande  &  la  législature 
reçut  l'appui  et  le  concours  de  tous  les  catholiques.  Pendant 
quelque  temps,  les  journaux  et  bon  nombre  de  citoyens 
purent  croire  que  le  silence  leur  était  imposé  comme  obli- 
gation de  conscience.  Oette  fausse  impression  ne  tarda  pas 
&  disparaître.  Les  réponses  soit  privées,  soit  publiques  de 
savants  théologiens  consultés  sur  ce  point  délicat,  dissi^ 
pèrent  les  nuages  et  permirent  aux  citoyens  de  faire  libre- 
ment connaître  leur  sentiment;  ce  qui  a  déplu  fort  h  Laval. 
Sa  Grandeur  Mgr  Taschereau,  archevêque  de  Québec,  a 
même  reproché  publiquement  et  en  termes  vifs  à  Sa  Q-rau- 
deur  Mgr  Bourget,  d'avoir  émis  son  opinion  sur  le  sujet. 

Un  autre  moyen  de  l'Université  Laval, — et  celui-là  le  plos 
puissant — a  été  de  montrer  que  sa  demande  était  appuyée 
de  tout  l'épiscopat  de  la  province.  On  n'a  pas  tardé  à  con- 
naître cependant  que  Sa  Grandeur  Mgr  Lafièohe,  évêque 
des  Trois-Eiviôres,  n'avait  pas  consenti  à  signer  la  reqnête 
demandée.  Bientôt  même,  on  apprit  que  les  autres  évêqnes 
n'avaient  donné  l'appui  do  leur  nom  qu'après  avoir  reçu  de 
Laval  une  garantie  écrite  qu'elle  n'établirait  pas  de  chaires 
4anB  leurs  diocèses  sans  leur  consentement.  Ces  faits  étaieift 
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de  nahtre  à  diminuer  considérablement  la  portée  ds  l'acte 
des  éTfiqnes  ngnatairea,  et  leur  affirmation  publique  oontri- 
bna  à  rassurer  les  consciences  catholiques. 

TJn  troisième  moyen  fnt  la  cabale  personnelle  du  recteur 
de  l'Université,  et  diverses  influences  mises  en  )et|  anprès 
des  députés  et  des  conseillers  législatif.  Notre  forme  gou- 
vernementale donne  toute  latitnde  sous  ce  rapport.  Mais  on 
admet  généralement  que  l'influence  des  électeurs  est  la  plus 
constitutionnelle  et  la  plus  légitime. 

On  fait  grand  nombre  d'objections  an  projet  de  lot  de- 
mandé par  l'Université  Laval.  Les  deux  suivantes  sont  très 
fortes  :  lo  cette  loi  créerait  un  monopole  provincial  an  pro< 
lit  d'nne  institution  dont  la  direction  est  purement  locale  ; 
2o  elle  serait  inconstitutionnelle  et  contraire  au  droit  public 
anglais. 

Cette  dernière  objection  sera  oomprise  en  peu  de  mots, 
L'Université  Laval  est  incorporée  par  lettres  patentes  de  la 
reine  d'Angleterre.  Â  ce  pouvoir  constituant  seul  appartient 
le  droit  de  changer,  d'amender,  de  restreindre,  d'étendre, 
d' expliquer  et  d'interpréter  ces  lettres  patentes  ;  un  pouvoir 
iaférienr  ne  le  peut  en  aucune  manière.  Or  le  projet  de  loi 
demandé  a  précisément  ut  directement  pour  but  d'expliquer 
on  d'étendre  les  pouvoirs  civils  conférés  à  Laval  par  sa 
chartre.  La  législature  de  Québec,  pouvoir  d'une  hiérarchie 
inférieure,  peut-elle  le  faire  ? 

Les  partisans  de  Laval  n'opposent  k  cette  objection  aucune 
réfutation  solide.  L'Université,  d'ailleurs,  a  donné  elle- 
même  du  poids  à  cette  objection  en  s'adressant  préalable- 
ment au  gouvernement  impérial,  lequel  a  refusé  d'inter* 
venir  parceqne  la  question  allait  être  soumise  aux  tribunaux. 
Une  raison  qui  est  suffisante  pour  empêcher  un  pouvoir 
supérieur  d'agir,  doit,  à  fortiori,  être  considérée  telle  par  un 
pouvoir  intérieur. 

Jusqu'à  présent  l'Université-Laval  s'est  contentée  de  s'ap- 
puyer sur  un  désir  de  Bome,  que  l'on  conteste  ou  qne  l'on 
explique,  sur  la  requête  de  la  majorité  des  évoques,  et  snr 
les  sacrifices  qu'elle  a  faits  pour  la  cause  de  l'enseignement. 
Si  elle  n'apporte  pas  d'autres  raisons,  sa  cause  ne  peut  pré* 
valoir  contre  des  arguments  péremptoires. 


dtyGOO^If 


316  REVUE  CANADIENNE 

La  question  demanâerait  beaticotip  de  développements  ; 
l'eapace  noas  empftche  d'en  donner  darantaiire.  NoQs  avons 
retranché  na  pea  snr  la  matière  ordinaire  de  notre  revne 
politique,  afin  de  faire  connaître  ce  sujet  d'une  si  vitale 
importance  et  d'un  si  grand  intérêt. 


La  session  de  la  législature  provinciale  n'a  pas  en  jusqn'à 
présent  l'animation  que  l'on  prédisait.  Le  parti  libéral  n'a 
pafi  fait  preuve  de  force  ;  il  a  laissé  adopter  l'adresse  sans 
proposer  d'amendement,  et  les  grands  scandales  qu'il  nous 
a  promis  sont  encore  attendus.  Deux  accusations  contre 
deux  députés,  l'honorable  M.  Paquet  et  l'honorable  M.  Ir< 
vine,  sont  tout  ce  que  nous  avons  eu  sous  ce  rapport.  L'at- 
taqne  a  été  réciproque  :  l'nn  des  accusés  est  conservateur, 
l'autre  eut  libéral.  La  preuve  reste  à  faire  des  deux  côtés. 
La  recherche  dn  scandale  noQS  parait  poussée  trop  loin. 

Le  budjet  n'a  pas  été  présenté,  et  les  députés  n'ont  en  à 
considérer  depuis  près  d'an  mois  que  des  questions  secon- 
daires. La  législation  de  cette  session  sera  cependant  impor- 
tante si  les  changements  que  l'on  se  propose  de  faire  à  notre 
procédure  civile  sont  adoptés.  De  pins  on  tentera  de  Sxer 
l'interprétation  de  notre  loi  électorale  au  sujet  de  l'influence 
indue,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cette  tentative  ne 
réussirait  pas. 

Sa  Majesté  vient  de  conférer  à  l'honorable  Hector  Lange- 
vin,  le  titre  de  chevalier  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-George.  Trois  canadiens-français  se  tron* 
vent  maintenant  en  droit  de  porter  le  titre  de  "  Sir."  Sir  N. 
F.  Belleau,  Sir  A.  A.  Dorion  et  Sir  Hector  Langevin.  Nous 
avons  en  autrefois  Sir  L.  H.  Lafontaine,  Sir  G-.  E.  Cartier  et 
Sir  E.  P.  Taché. 

L'honorable  James  Macdonald,  ministre  de  la  jnstice,  a 
accepté  la  position  de  juge  en  chef  de  la  Nouvelle-Ecoesa. 
11  a  été  remplacé  par  l'honorable  sénateur  McLellan.  Fin- 
sieurs  portefeuilles  ont  changé  de  mains. 

••• 
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Les  priiLRipaaz  éTénements  dn  mois  dans  le  vienx  monde 
peuvent  se  résamer  en  quelques  lignes.  La  France,  après 
une  heurense  et  prompte  campagne,  voit  ses  troupes  ans 
portes  de  Tunis,  et  elle  impose  au  bey  un  traité  qui  placera 
désormais  la  Tunisie  dans  une  dépendance  complète,  dé- 
giuieée  sous  le  nom  de  protectorat.  La  Turquie,  qui  se 
croit  toujours  suzeraine  au  nord  de  l'Afrique,  a  menacé  la 
France  d'une  intervention  armée,  menace  qui  n'a  pas  eu 
d'efièt. 

L'Italie  se  résigne  difficilement  à  voir  flotter  sur  les 
rivages  où  fut  Oarth^e  d'autres  drapeaux  que  ceux  de 
Borne.  Le  ministère  Cairoli,  qui  n'a  pas  sa  empêcher  la 
chose,  a  dû  se  retirer  pour  faire  place  à  un  autre  en  voie  de 
formation.  , 

L'Angleterre,  dont  les  intérêts  mercantiles  se  trouveront, 
paraît-il,  affectés  par  la  situation  nouvelle  de  la  Tunisie,  a 
bien  fait  quelques  récriminations  ;  mais  l'agitation  irlandaise, 
qui  dégénère  en  résistance  armée,  l'occupe  suffisamment. 

Cette  campagne  de  Tunis,  dont  le  télégraphe  nous  a  si 
souvent  entretenus  depuis  un  mois,  a  en  pour  cause  déter- 
minante le  massacre  de  quelques  soldats  français  par  les 
tribus  insoumises  des  Kroumirs.  Les  opérations  militaires 
ont  été  confinées  au  nord  de  la  Tunisie.  Les  arabes  ne  se 
sont  nulle  part  montrés  en  force,  et  les  troupes  françaises 
n'ont  eu  à  livrer  qne  des  combats  peu  importants. 

Tout  parait  réglé  entre  la  Turquie  et  la  Grèce.  Mais 
comme  c'est  le  prince  de  Bismark  qui  a  mis  la  dernière  main 
aux  conventions,  on  ne  sait  pas  encore  au  juste  ce  qui  en 
TËsaltera. 

G-USTAVE  LAJdOIHE. 
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En  canot,  petit  voyage  au  Lac  Sl-Je&n.  Québec.  0.  Précbeite,  éliUur,  I8S1. 

tjoilà  ce  litre  virel  bien  trouvé,  M.  A.  B.  Aouthier  nous  raconte  un  viiyagé 
qu'il  a  fait  dîna  les  régions  ilu  Baguenay  an  compagnie  de  MM.  Claudio  Jaanet, 
de  Foucaull  et  du  revpremi  Père  Laçasse. 

Les  touristes  partis  de  la  MalbBie  ont  remonta  pt'osaïirueiuent,  de  nuit,  eri 
bateau  à  vapeur,  noire  beau  Saguenay  Jusqu'à  la  Buie  des  Ha  !  Ha  !  ProMîque' 
menl  encore,  ils  ont  pris  voiture  et  se  sont  faits  transporter  aux  borrls  du  Lac 
St-Jean  ;  et  là,  en  canot  !  La  poésie  comnieni,e. 

Le  lecteur  ne  les  a  pas  suivis  jusijua  là  sans  plai^ 
embellit  tout,  jusqu'aux  plus  petits  incidents.  Hnini 
et  l'attraction  plus  vive.  Un  récit  animé  nous  moi 
bercés  dans  leur  frêle  embarcation,  suivant  les  conte 
pointes,  pénétrant  dans  les  bourgades  sauvages  et  revenant  à  te  Baie  des  Ha  I 
lia  !  en  sautant  des  rapides  au  coui-ant  vertigineux. 

Le  style  est  en  tous  peints  remarquable.  Tour-à-lour  vif,  gracieux,  élevé,  il 
est  toujours  en  harmonie  aux  sentiments  exprimés. 

L'auteur  dn:rit  en  passant  les  points  tes  plus  remarquables  du  lac  St^Iean  et 
de  la  rivière  Sjiguenay,  et  il  entremêle  ses  descriptions  de  réfleïions  philoso- 
phiques i  haute  portes.  Il  a.  mis  dans  son  ouvrage  de  la  verve,  de  l'entrain  cl 
lieaucoup  d'espril.  On  lit  tout,  sans  etTort,  avec  attrait. 

Nous  voudrions  citer,  mais  l'espace  nous  fait  défaut,  iliéme  pour  une  plu9 
longue  appréciation.  Nous  aimerions  à  en  parler  davantage,  car  un  livre  de 
M.  Houthier,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il  touche,  est  un  événement  dans  noire 
monde  littéraire.  G.  L. 

Du  vflAi  FOjiDEVE.iT  uES  iNSTiTuïioNS  ET  BU  DBOiT  (Extrait  de  la  Reçut  calkùliqtu 
dei  iluliluliom  et  du  fltoit).  Grenoble,  Baratter  et  Dardelet,  impi^iteurs 
de  la  Revue.  1875. 
Laiileur,  M.  Auzias  Turenne,  avocat  de  Grenoble,  traite  une  question  très 
im|)ortanle  dans  cette  intéressante  brochure  que  nous  venons  de  recevoir.  Il 
Si'agit,  en  elTet.  de  savoir  qiuelles  sont  les  vraies  bases  de  la  société  civile.  Da 
nos  jours,  l'on  s'est  beaucoup  vanté  d'avoir  inauguré  le  règne  de  la  civilisation 
et  pourtant,  depuis  1T89,  les  gouvernements  n'ont  fait  que  se  succéder  en  France 
et  dans  les  autres  pays  qui  ont  subi  son  inlluence.  Quelle  est  la  cause  de 
celte  instabilité?  M.  AÛzias-Turenne  nous  répond  que  c'est  parce  qu'on  ne  veut 
plus  fonder  la  société  sur  la  religion  et  la  justice,  que  les  gouveruemeiila  les 
mieux  établis  disimraissent  comme  de  la  paille  devant  la  tempête,  par  tvite 
d'un  mouvement  dam  la  rue.  Pour  prouver  sa  thèse  il  ne  se  contenté  pas  d'uae 
discussion  purement  tliéorique,  mais  il  interroge  l'expérience  des  siècles,  il  com- 
pare les  divei-s  systèmes  avec  leurs  résultats  pratiques  et  il  en  conclut  que  Ici 
gouvernemenis  les  plus  forts  sont  toujours  ceux  qui  a'appuient  sur  la  foi  et  la 
justice.  Même  la  sagesse  payenne  n'avait  jamais  douté  de  cette  vérité  fonda- 
mentale et  quand  le  sentiment  religieux  disparaît  à  Rome  et  en  Grèce  la  liberté 
n'est  plus  qu'un  vain  nom,  les  escl&ves  forment  les  neuf-dixièmes  de  la  popula- 
tion et  l'auiorilë  ne  se  maintient  que  par  la  force  et  la  tyrannie.  Vient  ensuite  la 
christianisme  qui  proclame  immédiatement  que  tous  les  hommes  sont  fï^res  el 
partant  libres  et  qui  établît  l'autorité  non  plus  sur  la  force,  mais  sur  la  religloo 
et  la  justice. 

Après  avoir  ainsi  posé  ses  prémisses,  U.  Auzias-Turenne  continue  son  exposé 
liistorique  en  prenant  pour  exemple  notre  ancienne  mère  patrie  la  France.  Il 
démontre  d'abord  l'inlluence  du  christianisme  surtout  sous  Glovia  et  Cbarle- 
magne.  Ces  princes  semblent  ne  régner  qu'au  nom  du  Christ  et  leurs  actes 
portent  en  tôle  ces  mots;  Hegrumte  Domino  Jes»  Chrislo  in  perpelvum.  Ces 
idées  si  catholiques  sa  perpétuent  par  la  suite,  et  en  1598,  Henri  IV  déclare  qu< 
la  religion  et  la  justice  sont  les  fondements  et  les  colonnea  de  l'état.    Hallieu- 
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rcussiawit  arriva  la  préleadua  rérorma  qui  pose  connue  premier  principe  l'iodé' 
peiidaDee  de  l'tiomme  et  l'inriillibilité  de  ts  raison.  Les  consëquencee  de  ces 
funestes  doclrines  ne  se  Tout  pas  longtemps  attendra.  De  l'onjra  spiriiuel  l'un 
passe  à  l'ordre  temporel  el  l'on  proclame  la  souveraineté  du  peuple,  son  impec 
CBbilité  et  son  droit  de  constituer  ou  de  clianfier  les  eouvertiinQents  k  son  gré. 
Bieulât  vienaent  les  troubles  et  les  révoltes  et,  pour  assurer  son  existence, 
l'autorité,  sous  Richelieu  et  Louis  XIV.  est  obligé  de  se  déclarar  absolue.  Mais 
Is  foi  et  ie  sentiment  religieux  s'aÂ'sili lissent  île  Jour  en  jour  chez  le  peuple  et 
l'Etat,  qui  a.  sacrilié  les  seuls  appuis  qui  le  soutenaient  encore,  tombe  au  milieu 
de  la  catastrophe  épouvantable  qui  s'appelle  la  Révolution  Française. 

Nous  avons  voulu  donner  une  iitée  des  savantes  études  de  M.  Auzias-TureDoe, 
mais  nous  devons  reconnaître,  qu'à  moins  d'une  analyse  très  étendue,  il  serait 
Impossible  de  leur  rendre  justice.  Nous  engageons  donc  bien  fortement  nos 
Idciaurs  à  lire  cette  intéressante  série  d'articles  ainsi  que  l'excellenta  revue  qui 
y»  d'abord  publiée.    Ils  ne  sauraient  mieux  employer  leurs  loisirs. 

De  l'éodcition,  conférence  faite  en  février  1881,  devant  te  Cercle  catholique  de 
Québec,  par  Boucher  de  La  Bruère.  St-HyacinLhe,  des  presses  du  "  Cour- 
ner"  de  St-Hyacinthe.  1881. 
On  ne  peut  se  dissimuler  l'importance  de  la  question  traitée  par  H.  île  La 
Bruëre.  C'est  certainement  la  question  capitale  de  nos  jours  el  le  point  sur 
lequel  est  engagé  toute  la  lutte  entre  l'Eglise  et  la  Révolution.  Elle  est 
pratique  pour  nous  canadiens  car,  malgré  que  le  savant  conférencier  ne  semble 
ri«n  redouter  pour  notre  pays,  on  entend  uéjà  parler,  dans  un  certain  quaKier, 
de  l'opporlunlté  de  laïciser  les  écoles.  Or  c'est  là  le  premier  pas,  et  l'on  bannira 
inrailliblement  In  religion  aussitôt  que  l'on  se  sera  débarrassé  de  ses  ministres. 
Nous  félicitons  doncM.de  La  Bruëre  d'avoir  établi,  avec  autant  d'érudition 
que  de  talent,  les  vrais  principes  en  matière  d'éducation.  L'auieur  démontre 
d'aboril  quels  ont  été  leselForts  civilisateurs  de  l'Eglise  qu'on  a  pourtant  accusée 
de  vouloir  retenir  les  populations  dans  l'ignorance  et  la  barbarie,  "nsuiieil 
nous  fait  voir  la  Révolution  à  l'œuvre  et  prouve  que  ses  enseignements,  au  lieu 
d'émanciper  le  peuple,  n'ont  abouti  qu'à  l'impiété,  l'irréligion  et  l'immoralité. 
Il  termine  son  étude  en  esquissant  les  progrès  dé  l'éducation  au  Canada  depuis 
la  conquête  Jusqu'à  nos  jours.  En  traitant  celle  importante  question,  M.  de  La 
Bruére  fait  preuve  d'un  savoir  bien  remarquable,  et  le  lecteur,  pour|)eu  qu'il 
ne  soit  pas  aveuglé  par  l'esprit  de  parti  ou  le  fanatisme,  ne  saurait  nier  la  vérité 
de  ses  conclusions.  Après  tout  il  faut  bien  revenir  à  la  doctrine  de  l'évangile, 
rognoscelù  veriCatem  et  verilas  iiberabit  voi,  ce  n'est  que  dans  te  sein  de  l'Gglisa 
que  nous  trouvons  la  liberté  avec  la  vérité;  et  la  seule  solution  des  difficultés 
que  redoutent  maintenant  les  gouvernements  <ie  l'Europe  serait  un  retour  sin- 
cèH)  aui  vrais  principes  catholiques.  Nous  félicitons,  eneorif'  une  fois.  M.  de 
Lia  Bruère  d'avoir  si  bien  compris  cette  vêritéelnousaouhailonsàsa  brochure 
une  grande  circulalion. 

Pendant  que  nous  parlons  d'éducation,  nous  devons  accuser  réception  d'une 
brocliurs  qui  contient  ia  correspondance  entre  le  Cher  Frère  Réiicius,  visiteur- 
provincial  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  et  Je  révérend  H.  H.  A,  Verreau, 
principal  de  l'école  normale.  Le  public  a  déjà  pris  connaissance  de  cette  dis- 
cussion par  la  voie  des  journaux  et  nous  ne  voudrions  exprimer  aucune  opinion 
sur  la  matière  en  litige.  Cependant  nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  lecteurs 
les  idées  très  remarquables  qu'eKpose  le  Cher  Frère  Réticius  à  la  page  17  et 
suivantes.  Après  avoir  fait  voir  le  but  et  les  moyens  de  l'éducation  révolution- 
naire en  Europe,  le  Frère  Provincial  démontre  que  nos  propres  lois  ne  sont  pas 
exemptes  de  tout  reproche  au  point  de  vue  des  vrais  principes  catholiques,  il  y 
a  li  bien  certainement  matière  à  réflexion  sérieuse. 

CnRiSTOFORO  Colombo  OLoniFiCikTO  d 
raccolta  di  documenti  per  Giu 
Caitollche,  1881. 
Les  lecteurs  de  la  Rsvcb  Cx.tADiEïrME  n'ignorent  pas  sans  doute  que  les  catho- 
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liqtias  les  plus  émïDents  de  l'Italie  et  du  monde  entier  s'oncupent  en  ce  moment 
du  procès  de  Ganonisation  de  l'immortel  Christophe  Colomb.  Us  ont  envoyé, 
à  cette  &n.  de^  lettres  aax  évêques  de  tous  les  coins  de  l'univarg  calholî(nie  et 
ils  ont  déjà  Trqa  plus  de  quatre  cents  adhésions.  Le  président  du  comité,  M.  G. 
Baldi.  publie  aujourd'hui  un  troisième  recueil  de  documents  que  nous  avons 
mainlAnaiil  sous  les  yeux.  Le  temps  et  IVspace  nous  mauquent  pour  apprécier 
dignement  ces  magnillques  témoignages  à  l'appui  d'une  aussi  belle  ceuvre.  mais 
nous  devons  dire  que  le  Canada  n'est  pas  resté  en  arrière  dans  ce  mouvement. 
Nos  Seigneurs  l'archevêque  de  Toronto,  et  les  évequea  de  St-Hyacinthe  et  <le 
Rimouski  ont  déjà  fait  parvenir  à  M  Baldi  des  lettres  d'en'touragement  et  d'ap- 
probation qui  sont  publiées  dans  ce  recueil.  Il  s'y  trauveaussi  un  article,  sur  ce 
sujet,parle$aviint  M.  Roselly  de  Lorgnes.  liais  II  y  a  un  point  encore  plus  sensible 
pour  nous.  Nqs  lecteurs  se  souviennent  du  beau  travail  sur  Christophe  Colomb, 

aue  notre  distingué  collaborateur,  M.  Joseph  Desrosiers,  faisait  publier  en  1878 
ans  la  Revue  Canadienne.  II  noua  fait  plaisir  d'annoncer  maintenant  que  celle 
étude  a  été  très  hautement  appréciée  jusque  dans  la  belle  patrie  de  Colomb.  1m 
compilateur  de  ce  troisième  recueil  Tail  les  plus  grands  éloge»  des  articles  de 
M.  Desrosiers,  et  en  cite  au  long  quelques  pages.  Nous  offrons,  à  notre  ami,  nos 
plus  sincères  félicitations. 

La  Sociétë  de  Saint-Vincent  db  Paul,  Statistique  universelle  de  ses  aumAnes. 

Etude  par  Ernest  Myrand,  de  l'Institut  Canadien,  Québec,  de  l'imprimerie 

de  L.  J.  Uemers  4  Frère,  18S0. 
Avant  d'avoir  lu  la  brochure  de  M.  Myrand,  nous  nous  imaginions,  comme  le 
commun  des  mortels,  qu'un  livre  de  statistique  n'étaitqu'un  amas  de  cbifTres, 
avec  des  compuraisons  interminables  et  des  conclusions  d'une  exactitude  ma- 
thémathiques,  si  vous  voulez,  mais  aussi  d'un  ennui  irrésistible.  Mais  aujour- 
d'hui nous  devons  reconnaître  que  la  sliitlstique  peut  éire  présentée  d'une  ma- 
nière originale  et  même  saisissante  pourvu,  toutefois,  que  l'on  possède  le  talent 
de  H.  H^rand.  L'auteur  se  constitue  l'avocat  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  et,  le  lecteur,  nous  n'en  doutons  pas,  lui  donnera  bien  volontiers  gain 
de  cause.  Cependant,  et  c'est  un  peu  un  défaut  de  profession,  nous  trouvons  le 
style  de  M.  Myrand  trop  prétentieux  dans  ses  premiers  chapitres.  Néanmoins 
ce  livre  fera  bien  connaître  la  mission  admirable  de  la  Société  de  Saint-Vlacent 
de  Paul,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  l'auteur. 

Nous  avons  reçu  '■  Lb  Petit  Alkht  "  de  M.  Duquet  trop  lard  pour  pouvoir 
l'apprécier  en  cette  livraison  de  la  fleoue  Canadienne.  Nous  devons  aussi  accu- 
ser réception  du  discours  de  M.  Cbs.  Thibault  sur  les  "  Origines  et  Dealinées 
Canadiennes."  La  publicité  donnée  à  ce  discours  et  les  éloges  qu'en  a  remues 
l'auteur  nous  dispensent  de  l'analyser  ici.  P.  B.  Hign&dlt. 

Petit  Traité  sue  la  CoLTmiB  dd  Tabac,  par  Lb.  N.  Gauvrsan,  Bcr ,  N.  P.,  mem- 
bre du  Conseil  d'Agriculture  de  la  Province  de  Québec.  Deuxième  édition. 
De  l'imprimerie  de  la  GatelUdtt  Campagne»,  1881. 

Dans  ce  peUt  livre  l'auteur  recommande  à  ses  concitoyens  la  culture  du  tabac. 
Il  prouve  par  la  statistique  que  le  Canada  envoie  chaque  année  des  sommes 
érormes  aux  Etats-Unis  pour  l'achat  du  tabac, ;et  si  nos  compatriotes  savaient 
tirer  parti  des  avantages  que  leur  offrent  et  notre  climat  et  notre  sol,  cet  argent 
resterait  dans  notre  pays. 

M.  Gauvreau  parle  d'abord  du  choix  du  terrain  et  des  diverses  espèces  de 
tabac.  Il  p^sse  ensuite  k  la  culture  proprement  dite  et  décrit  les  soins  qu'exi- 
gent les  plantes  depuis  les  couches  chaudes  jusqu'au  moment  où  elles  sont 
prêtes  |>our  le  marché. 

L'agriculture,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  commence  maintenant  à  attirer 
bien  plue  d'attention  que  par  le  passé  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
signaler,  &  nos  cultivateurs,  un  manuel  aussi  utile  que  le  livre  de  M.  Gauvreau. 
Da  L.  D.  UiGMAtti,T. 
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Fleurettes, 

PauTretlea, 
Déjà  TOUS  naissez  t 

Hâtives, 

Craint  ivea, 
Au  vent  voua  bercez, 
*  Si  frôles, 

Si  belles, 
Vos  calices  frais. 

Fleurettes, 

Coquettes, 
Fn  vous  que  d'attraits  ! 

Vous  voulez  du  printemps  la  première  caresse. 
Vous  voulez  du  zéphyr  le  baiser  le  plus  pur, 
Vous  voulez  du  soleil  un  rayon  qui  ne  laisse 
Aucun  reflet  terni  sur  vos  robes  d'azur. 

Vous  choisissez  sur  la  colline 
Un  lieu  propice  à  vos  amours, 

Ft,  sur  la  pente  qui  s'incline. 
Dès  que  l'orient  s'illumine, 
Vous  étalez  vos  frais  atours< 

Que  do  gracieuses  pensées 
Vous  éveillez  dans  mon  esprit. 
Quand,  sur  vos  tiges  élancées, 
Dans  l'air  mollement  balancées. 
Vous  vous  entreteuez  sans  bruit. 

Est-ce  une  légère  sylphide, 
Qui,  surprise  par  le  matin, 
Dans  une  fuite  trop  rapide, 
Aurait,  sur  le  gazon  humide, 
Laissé  tomber  son  riche  écrln  1 
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Les  pleurs  que  dans  votre  calice 

La  NuiL  épanche  de  ses  yeux, 
Sont  le  vin  pur  du  sacrifice 
Que  l'aurore  offre  avec  délice 
Au  Maître  des  fleurs  et  des  cieux. 

Tout  autour  de  vous  est  eâ  fête  : 
L'air  est  rempli  des  champs  d'oiseaux, 
Le  lézard  sort  de  sa  cachette, 
Et  la  brise,  en  passant,  vous  jette 
Le  doux  murmure  des  ruisseaux. 

L'amour  anime  toute  chose 
D'un  souffle  divin,  créateur: 
Le  papillon  qui  se  repose 
Sur  la  corolle  à  peine  éclose, 
L'ornant  d'une  corolle  sœur; 

L'insecte  qui  déjà  bourdonne 
La  chanson  qu'il  apprit  de  Dieu, 
Le  brin  d'herbe  qui  s'abandonne 
A  la  caresse  que  lui  donne 
L'onde  qui  sourit  au  ciel  bleu. 

Les  nids  s'emplissent  de  promesses 
Et  retrouvent  leurs  douces  voix  ; 
Tout  buisson  cache  des  tendresses 
Et  des  bonheurs,  et  des  caresses, 
Qui  vont  bientôt  peupler  les  bois. 

Espérance,  joie  infinie, 
Amour,  précieux  don  du  ciel. 
Voix  de  la  forêt  rajeunie. 
Torrents  de  divine  harmonie. 
Montez,  montez,  vers  l'Eternel  I 

Avec  vous  mon  Ame  s'élance 
Jusqu'au  pied  du  trône  de  Dieu  ; 
Ma  prière  monte  en  silence, 
Comme  ces  parfums  que  balance 
La  main  du  lévite  au  saint  lieu. 


EiuwsT  Mahcuv. 
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OCTAVE  CRÉMAZIE  EN  EXIL 


Peu  de  personnes  ont  connu  aussi  bien  que  vous  Octave 
'Crêmazie,  me  disait  l'antre  jour  nn  écrivain  dont  le  nom  fait 
aatorité.  Vous  avez  vécu  pendant  plnsitars  années  dans 
son  intimité  à  Québec.  C'est  à  tous  qu'il  a  confié  le  soin  de 
publier  ses  Poésies  après  son  départ.  Yons  avez  correspondu 
«rec  lui  pendant  son  exil  ;  vous  l'avez  revu  ensuite  à  Paris 
où  vous  avez  demeuré  plusieurs  mois  dans  sa  compagnie 
Tous  savez  sur  sa  vie,  son  caractère,  ses  poésies,  son  exil, 
bien  des  choses  qui  ne  sont  connues  que  d'un  très-petit 
nombre  et  que  le  public  lirait  avec  curiosité.  Pourquoi  ne 
publiez- vous  pas  cela?  Octave  Crêmazie  est  une  de  nos 
grandes  figures  littéraires.  Ses  poésies  ont  fait  époque  ;  et 
-elles  resteront  tant  qu'il  y  aura  une  nationalité  canadienne- 
française.  La  jeunesse  actuelle  n'a  point  counn  Crêmazie  et 
elle  saura  gré  à  quiconque  lèvera  un  coin  du  voile  qui  en- 
veloppe sa  vie.  L'histoire  s'est  faite  pour  lui;  et  Ton  peut 
en  parler  avec  d'autant  pins  de  liberté  que  le  dernier  des 
Crétnazie  est  mort.  C'est  une  famille  éteinte,  et  bient&t 
rien  ne  rappelera  pins  son  souvenir  que  les  Poésies  aux- 
quelles Octave  Crêmazie  a  attaché  son  nom.  Et  puis  le 
malheur  a  donné  à  sa  physionomie  ce  je  ne  sais  quoi 
d'achevé  qui  commande  la  sympathie  et  arrête  l'attention. 

— Vous  êtes  en  cela  meilleur  juge  que  moi,  répondis-je  à 
mon  ami.  Toutefois  vous  n'avez  lu  qu'une  partie  des  lettres 
qu'Octave  Crêmazie  m'a  adressées.  Kons  les  relirons  en- 
semble, si  vous  le  roulez  ;  et  si  vous  persistez  à  croire  qu'elles 
offVent  un  intérêt  réel  je  les  livrerai  à  la  publicité. 

— Parfait,  reprit-il,  mais  n'y  eat-il  que  les  lettres  dont  j'ai 
pris  lecture,  elles  suffiraient  pour  me  déterminer,  car  elles 
renferment  des  aperçus  littéraires,  des  jagemeuts  sur  nos 
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hommes  de  lettres,  des  conps-d'œil  sar  la  situation  intellec" 
taelle  dn  pays  qni  sont  d'antant  plus  intéressants  qu'ils-- 
datent  déjà  d'une  quinzaine  d'années.  Ils  serriront  à  me- 
surer la  marche  des  esprits  et  le  mouvement  des  lettres 
pendant  cette  période. 

— Mais,  objectai-je  enfin,  il  y  a  dans  ces  lettres  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  pour  de  petits  services  qae  j'ai  eu 
occasion  de  lui  rendre,  des  éloges  qu'il  se  croyait  obligé  de 
m'adresser  pour  me  remercier  des  justes  appréciations  que- 
j'avais  faites  de  ses  Poésies.  La  plupart  de  ces  passagea  sont 
enclavés  dans  des  considérations  d'une  hante  portée  qu'il 
faudrait  retrancher  et  qui  ferait  perdre  le  sens  d'une  partie 
des  lettrée.  Il  me  répugne  de  livrer  au  pro&ne  ces  secrets 
de  l'amitié. 

— Dounez-vooa  garde  de  ne  rien  retrancher,  répartit  mon 
ami  ;  le  public  d'aujourd'hui  a  en  horreur  oea  mutilations  : 
il  lui  &ut  tout  on  rien.  D'ailleurs  on  conçoit  qu'écrivant 
&  vous-même  pour  reconnaître  les  compliments  que  vous  lui 
aviez  faits,  il  devait  vous  payer  de  retour:  asittus  asinum 
fricat.  Mais  le  lecteur  qui  sait  lire  entre  les  lignes  n'aura 
pas  de  peine  à  découvrir  le  correctif  caché  sons  les  fleurs  de: 
rhétorique. 

II 

Quel  est  le  citoyen  de  Québec  de  1860  qui  ne  se  rappelle 
la  librairie  Crémazie,  rue  de  la  Fabrique,  dont  la  vitrine 
tout  encombrée  de  livres  frais  arrivés  de  Paris,  qui  regardait 
les  casernes  des  Jésuites,  cette  autre  ruine  qni.  elle  aussi,  a 
disparu  sous  les  coups  d'an  vandalisme  que  je  ne  veux  paa 
qualifier  ?  C'était  le  rendez-vous  des  plu«  belles  intelligences 
d'alors  :  l'historien  Gameaa  s'y  coudoyait  avec  le  penseur 
Etienne  Parent;  le  baron  Gauldrée-Boileau,  alors  consul- 
général  de  France  à  Québec,  que  j'ai  revu  depuis-à  Paris, 
emprisonné  à  la  Conciergerie,  à  deux  pas  de  la  cellnle  do 
Marie- Antoinette, — le  baron  Boilean,  dis-je,  y  donnait  la  main 
&  l'abbé  Ferland, — pendant  que  Chauvean  feuilletait  les 
Samedis  de  Pontmartin  ;  J,  C.  Taché  discourait  là  à  bâton 
rompu  avec  son  antagoniste  Cauchon  ;  Préchette  et  Lemay 
y  venaient  lire  leurs  premiers  essais;  Gériu-Lajoie  avec 
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.^fred  Ghotteau  s'y  attardaient  an  sortir  de  la  bibliothèque 
"du  Parlement.  Octave  Crémazie,  secondé  nonchalement 
snr  nne  nonvelle  édition  de  Lamartine  on  de  Sainte-Benre, 
tandis  que  son  frère  faisait  l'article  aux  clieats,  jetait  à  de 
rares  interralles  quelques  réparties  fines  parmi  les  discus- 
sions qni  se  croisaient  autour  de  lui,  ou  bien  accnetllait  par 
un  sourire  narquois  les  excentricités  de  quelques-uns  des 
interlocuteurs. 

On  était  à  l'époque  des  Soirées  Canadiennes  ;  la  popularité 

-  dont  cette  revue  jouissait  à  sa  naissance  avait  répandu  une 
vie  nouvelle,  pleine  d'entraiu  et  d'espérance  dans  notre 

-petite  république  des  lettres.     On  avait  foi  dans  l'avenir  et 

-  on  avait  raison.     La  phalange  des  jennés  talents  se  coupait 
-.  avec  une  ardeur  fiévreuse  autour  des  vieux  maîtres,  prête 

-  à  tout  entreprendre  eone  leurs  ordres.   Nature  sympathique 
•  et  ouverte,  modeste  comme  le  génie,  n'ayant  jamais  rêvé, 

pour  son  malheur,  que  lectnre  et  poésie,  toujours  prêt  à 

-  accueillir  les  nonveaux  venus  dans  l'arène,  Crémazie  était 
le  coiifident  de  chacnn.   Que  de  pas  hésitants  il  a  raffermis  ! 

-  Que  d'écrivains  de  mérite  qui  s'ignoraient  et  qu'il  a  révélé 
à  eux-mêmes  !  Personne  n'a  eu  nne  plus  large  part  que  lui 
an  réveil  littéraire  de  1860. 

Tout  an  fond  de  sa  librairie,  s'ouvrait  un  petit  bureau  à 
peine  éclairé  par  une  fenêtre  percé  du  cêté  de  la  cour  et  où 
l'on  se  heurtait  sur  un  admirable  fouillis  de  bouquine  de 

-tout  âge,  de  tout  format  et  de  toute  reliure.  C'était  le 
-cénacle  on  il  donnait  ses  audiences  intimes.  On  s'asseyait  sur 
une  caisse  ou  snr  nne  chaise  boiteuse  et  on  laissait  la  causerie 
chevancher,  la  bride  snr  le  cou,  à  toua  les  hasards  de  l'im- 
prévu.  C'est  alors,  dans  ces  cercles  restreints,  que  Crémazie 
s'abandonnait  tout  entier  et  qn'il  livrait  les  trésors  de  son 
étonnante  érudition.  Les  littératures  allemandes,  espa- 
gnoles, anglaises,  italiennes,  lui  étaient  aussi  familières  que 
la  littérature  française  :  il  citait  avec  une  égale  facilité 
Sophocle  et  le  Bamayana,  Juvénal  et  les  poètes  arabes  ou 
Scandinaves.   Il  avait  étudié  jnsqu'an  sanscrit. 

Disciple  du  savant  abbé  Holmes,  qni  a  laissé  un  nom 
impérissable  au  séminaire  de  Québec,  et  qui  en  avait  lait 

.i-AOU  ami  plos  que  son  élève,  il  avait  appris  de  lui  à  ne  vivre 
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qne  pour  la  pensée.  Il  avait  fait  de  l'étude  l'unique  ï 
de  sa  vie,  et  elle  Ini  eu&sait.  Elle  fat  sa  compagne  sons  1» 
bonne  comme  sons  la  maavaise  étoile.  Quand  tout  le  reete^ 
l'ent  abandonné,  elle  s'assit  à  son  chevet  pour  animer  sa 
solitnde,  endormir  ses  douleurs,  calmer  ses  insomnies  et 
adoucir  les  amertumes  de  l'exil. 

Abstème  comme  uil  anachorète,  négligé  dans  sa  tenue, 
méditatif  autant  qu'un  fokir,  il  ne  vivait  que  pour  l'idéal  ; . 
le  monde  ne  lui  était  rien,  l'étude  lui  était  tout.    Le  travail 
de  la  composition  et  de  la  lecture  absorbait  une  grande 
partie  de  ses  nuits  :  il  composait  ses  vers  la  unit,  couché  ' 
dans  son  lit.    Le  silence,  la  solitude,  l'obscurité  évoquaient 
chez  lai  l'inspiration  :  la  nuit  était  sa  muae.    Souvent  il  ne-  - 
prenait  pas  même  la  peine  de  confier  ses  poésies  au  papier  ; 
il  ne  les  écrivait  qn'an  moment  de  les  livrer  à  l'impression..  - 
Elles  étaient  gravées  dans  sa  mémoire  mieux  que  sur  des  - 
tablettes  de  marbre. 

Obligé  par  nécessité  de  s'occuper  d'affaires  pour  lesquelles 
il  n'avait  ni  goût  ni  aptitude,  il  les  expédiât  d'une  main 
distraite,  s'en  débarrassait  avec  nne  incurie  et  une  impré-- 
voyance  qui  finirent  par  creuser  un  abîme  sons  ses  pieds.- 
Il  oubliait  d'escompter  un  billet  à  la  banque  pour  courir 
après  une  rime  qui  lui  échappait.  Quand  il  se  réveilla  de 
ce  long  rêve,  il  était  trop  tard. 

Au  physique,  rien  n'était  moins  poétique  qne  Crémazie  : 
courtaud,  large  des  épaules,  la  tète  forte  et  chauve,  la  face  - 
ronde  et  animée,  un  collier  de  barbe  qui  lui  courait  d'une - 
oreille  à  l'autre,  des  yeux  petits,  enfoncés  et  myopes,  portant- 
lunettes  sur  un  nez  court  et  droit,  il  JGùsait  l'effet  au  premier 
abord  d'un  de  ces  bons  bourgeois  iwsitifs  et  rangés  dont  il . 
se  moquait  à  cœur  joie  :  braves  gens,  disait-il. 

"  Qui  naissent  marguillers  et  meurent  échevins," 
et  qui  ont 

"  Taules  les  vertus  d'une  épilaphe," 

C'est  ainsi  qu'il  les  dépeignait  lui-même  dans  la  seconde' 
partie  de  sa  Promenade  des  trois  morts,  dont  il  me  citait,  à 
Paris,  quelques  bribes  qu'il  gardait  dans  sa  mémoire  et  qu'il 
n'^  jamais  écrites.     Son  sourire,  le  plus  fin  du  m«nde  et  les 
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charmes  de  sa  conTersation  faisaient  perdre  de  Ttte  la  vul- 
garité de  sa  personne. 

A  part  certains  hommes  d'affaires  uni  ne  soupçonnait  le 
TolcaD  sur  lequel  il  marchait  et  qui  allait  éclater  sous  ses 
pas.  Quelques  mots  amers  qui  lui  échappaient  on  qu'il  plaçait 
en  TÎgie  dans  la  conversation,  quelques  sarcasmes  inexplica- 
bles, qrâ  paraissaient  en  singulière  contradiction  avec  sa  vie 
calme  en  apparence  et  insouciante,  étaient  les  seuls  indices 
des  orages  intérieurs  qu'il  subissait.  On  n'y  faisait  pas 
attention  :  la  suite  en  At  comprendre  le  sens. 

Son  dernier  poème  resté  inachevé  :  la  Promenade  des  trois 
morte  venait  de  paraître  dans  les  "  Soirées  Canadiennes." 
Itemarqué  comme  toutes  ses  compositions,  ce  poème  avait 
pris  ses  admirateurs  par  surprise  et  révélait  une  nouvelle 
phase  de  son  talent.  Personne  ne  pouvait  s'expliquer 
l'étrangeté  de  ee  cauchemar  poétique  ;  on  n'en  saisit  que 
plus  tard  les  analogies  avec  sa  situation.  La  réalité  était 
plus  étrange  que  le  rêve. 

La  stupeur  fut  universelle  lorsqu'un  matin  on  apprit 
qu'Octave  Crémazie  avait  pris  le  chemin  de  l'exil  :  le  barde 
canadien  s'était  tu  pour  toujours.  Où  était-il  allé  ?  S'était- 
il  reftigiê  aux  Etats-Unis  ?  Âllait-il  traverser  l'océan  pour 
venir  vivre  en  France  ?  Pendant  plus  de  dix  ans,  ce  fut  nu 
mystère  pour  le  public  ;  quelques  intimée  seulement  étaient 
an  fait  de  ses  agissements  et  connaissaient  le  lieu  de  sa 
retraite. 

An  printemps  de  1 864,  il  m'écrivit  la  lettre  suivante  afin 
de  me  remercier  du  travail  auquel  je  m'étais  livré  pour  faire 
imprimer  ses  poésies  dans  le  volume  de  la  Littérature  Cana- 
dienne qui  avait  été  donné  en  prime  aux  abonnés  du  Foyer 
Canadien.  L'omission  da  deux  de  ses  meilleures  pièces 
dont  il  parle  dans  cette  lettre  était  due  à  une  inadvertance 
de  sa  paît.  Lorsqu'il  m'avait  fait  remettre  par  un  de  ses 
frères  le  carnet  dans  lequel  il  avait  collectionné  ses  poésies 
éparses  dans  les  journaux,  il  n'avait  pas  songé  à  m'écrire 
que  ces  deux  pièces  ne  s'y  trouvaient  pas,  et  de  mon  côté  je 
n'eus  pas  le  moindre  soupçon  de  cette  lacune  (1). 

Il)  Cette  lacnne  sera  ovtnbléa  dans  l'Edition  dee  PoëslM  eoinplfetCB  d'Octave 
Ct«iMij«.  qni  ttt  maintenant  eoiie  iiresse,  et  qni  contiendra  iSgaleiiient  d'antres 
aMlUons  et  correotionB  qni  «eront  faites  d'après  lea  notei  que  m'a  laiuées  l'an- 
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m 

2  Avril  1864. 

Cher  Monsieur, — J'ai  biea  reçn  en  son  tempe  votre 
lettre  du  mois  de  juin  dernier.  Si  je  ne  tous  ai  pas  répondu 
Alors,  c'est  que  j'étais  tellement  malade  que  j'avais  à  peine 
la  force  nécessaire  pour  écrire  à  mes  frères.  Depuis  mon 
départ  de  Québec  jusqu'au  mois  dernier,  j'ai  existé  mais  je 
n'ai  pas  vécu. 

Ma  tête  fatiguée  par  les  inquiétudes  et  les  douleurs  qui 
m'ont  fait  la  vie  si  pénible  pendant  les  dernières  années  de 
mon  séjour  au  pays,  n'est  que  depuis  quelques  semaines 
revenue  à  son  état  normal.  Mes  frères  m'ont  envoyé  le 
volume  contenant  mes  poésies.  Je  vous  remercie  des  soins 
que  vous  avez  bien  vooln  apporter  à  la  publication  de  ces 
vers.  Pourquoi  n'avez-rons  donc  pas  publié  les  deux  pièces 
sur  la  guerre  d'Orient  qui  ont  paru,  l'une  dans  le  Journal  de 
Québec  du  premier  janvier  1855,  l'autre  dans  la  même  feuille 
du  premier  janvier  1856.  Je  les  regarde  comme  deux  de 
mes  bonnes  pièces,  et  j'aurais  préféré  les  voir  reproduites 
plutôt  que  les  vers  insignifiants  faits  sur  la  musique  de  Ros- 
fiini  pour  la  f6te  de  Mgr  de  Laval.  Cette  panvreté  intitulée 
"  Qu'il  fait  bon  d'être  Canadien  "  ne  méritait  pas  non  plus 
les  honneurs  de  l'impression. 

Je  reçois  assez  régulièrement  les  Uvraisonsâu  Foyer  Cana- 
dien. J'ai  lu  arec  un  plaisir  et  un  intérêt  infinis  la  vie  de 
Mgr  Plessîs  par  l'abbé  Ferland.  J'ai  appris  avec  un  vif 
regret  que  cet  écrivain  si  sympathique  avait  eu  deux  atta- 
ques d'apoplexie.  Espérons  que  la  Providence  voudra 
bien  conserver  longtemps  encore  au  Canada  ce  talent  si 
beau  et  si  modeste,  qui  est  à  la  fois  l'honneur  de  l'Eglise  et 
la  gloire  des  lettres  américaines. 

M.  Alfred  Garneau  a  publié  une  très  jolie  pièce  de  vers 
dans  le  numéro  de  janvier  1864.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est 
nu  peu  dans  le  genre  de  mes  "  Mille  Isles." 

t«UT.   L'imprimenrB'Mt  enRugi!  fiiiulilier  une  édition  delnxe,  sur  papisr  ohîne, 
IrrépTochocbable  «n  point  de  vae  de  la  typographie,  de  aarW  qn'elle  ponîra  6ti« 
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Mais  nne  chose  m'a  frappé  dans  le  Foter,  où  Bont  les  non- 
Teaax  noms  que  vous  voas  promettiez  d'offrir  au  public  ? 
Si  l'on  excepte  Anger,  qui  a  donné  un  joli  sonnet,  dans  le 
mois  de  janvier  1863,  je  ne  rencontre  que  les  signatures  déjà 
connues.  Que  font  donc  les  jeanes  gens  de  Qaébec  ?  Etes- 
Tous  trop  sévères  pour  eux  ?  Je  ne  le  crois  pas,  car  après 
avoir  donné  asile  à  la  "  Maman  "  de  M.  X.,  vous  n'aviez 
plus  le  droit  de  voue  montrer  bien  difficiles.  Avez-vooe 
donc  mis  de  côté  cette  règle,  établie  dès  la  fondation  des 
Soirées  CanadieaHe$,  que  les  écrivains  du  pays  devaient  seuls 
«voir  accès  an  Foyer  ?  8'il  en  est  ainsi,  je  le  regrette,  car  ce 
recnil  peardra  ce  qui  faisait  son  principal  cachet. 

Du  moment  que  vous  avez  abandonné  cette  ligne  de  oon' 
duite,  qui .  me  paraissait  si  sage,  ne  croyez-vons  pas  qu'il 
vaudrait  mieux  alors  donner  à  vos  abonnés  les  œuvres  des 
écrivains  émînents  du  jonr,  que  d'ouvrir  votre  répertoire 
anx  minces  prodacttons  des  rimaillears  français  échoués  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent  ?  J'admets  volontieas  que  la 
"  Maman  de  M.  X.  a  toujours  raison,  mais  étea-voas  bien  s&r 
«n  admettant  cette  respectable  dame,  d'avoir  eu  toujours 
raison? 

Les  Soirées  Canadiennes  existeat^Ues  toujours  ?  Quels 
sont  tes  écrivains  qui  alimentent  cette  revue  ?  Quand  vous 
n'aurez  rien  de  mieux  à  faire  vous  me  feriez  un  indicible 
plaisir  en  me  donnant  quelquefois  des  nouvelles  de  la  petite 
république  littéraire  de  Qaébec. 

Préparez-vous  quelques  belles  légendes  ?  Légende  on 
poème,  histoire  on  roman,  quel  que  soit  le  sujet  que  tous 
traitiez,  j'ose  espàrer  que  vous  voudrez  bien  en  remettre  un 
exemplaire  à  mes  frères,  afin  qu'ils  me  le  fassent  parvenir. 
-Car,  de  loin  comme  de  près,  je  suis  toujours  un  admirateur 
de  votre  talent. 

Votre  tout  dévoué, 

O.  Obékuzie. 

La  situation  intellectuelle  du  pays,  telle  qu'elle  existait  il 
j  a  quinze  ans,  est  tracée  de  main  de  maître  dans  la  corres- 
pondance qui  suit  et  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
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Cher  Monsienr. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  ionrs,  le  numéro  dn  Foyer  Cana- 
dien qui  contient  votre  article  magiistral  snr  le  meuvent  litté- 
raire en  Canada. 

Dans  cette  étude  vous  avez  bien  voulu  voua  souvenir  dô 
moi  en  termes  beaucoup  trop  élogieux  pour  mon  faible 
mérite  ;  c'est  donc  plutôt  à  votre  amicale  bienveillance  qu'à 
ma  valeur  d'écrivain  que  je  dois  cette  appréciation  louan- 
geuse de  mon  petit  bagage  poétique. 

Dans  ce  ciel  sombre  que  me  font  les  tristesses  et  les  amer- 
tumes de  l'exil,  votre  vois:  sympathique  a  fut  briller  un 
éclair  splendide  dont  les  rayons  ont  porté  dans  mon  âmCr 
avec  les  souvenirs  chers  de  la  patrie  absente,  tme  consola- 
tion pour  le  présent,  une  espérance  pour  l'avenir. 

Four  ces  fleurs  que  vous  avez  semées  sur  mon  existence 
maintenant  ei  aride,  soyez  mille  fois  remercié  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur. 

Comme  tontes  les  natures  d'élite  vous  avez  une  foi  ardente- 
dans  l'avenir  des  lettres  canadiennes.  Dans  les  ceuvres  que 
vous  appréciez,  vous  saluez  l'aurore  d'une  littérature  natio- 
nale. Fuisse  votre  espoir  se  réaliser  bientôt  ?  Dans  ce  milien. 
presque  toujours  indifilèrent,  quelquefois  même  hostile,  où  se 
trouvent  placés  en  Canada  ceux  qui  ont  le  conrage  de  se 
livrer  aux  travaux  de  l'intelligence,  je  crains  bien  que  cette 
époque  glorieuse  que  vous  appelez  de  tous  vos  vœux  ne  soit 
encore  bien  éloignée. 

MM.  Garneau  et  Ferland  ont  déjà,  il  est  vrai,  posé  une 
base  de  granit  à  notre  édifice  littéraire  ;  mais,  si  nu  oiseatz 
ne  fait  pas  le  printemps,  deux  livres  ne  constituent  pas  une 
littérature.  Tout  ce  qui  s'est  produit  chez  nous  en  dehor» 
de  ces  deux  grandes  œuvres  ne  me  semblent  pas -avoir 
changé  de  vie.  Qui  lira  X***  dans  cinquante  ans  1  Et,  s'il- 
p'est  permis  de  parler  de  moi,  qui  songera  i\  mes  pauvres 
vers  dans  vingt  ans  ? 

Nous  n'avons  donc  réellement  que  deux  œuvres  hors  ligne, 
les  monuments  élevés  par  MM.  G-arnean  et  Ferland.  Dans 
la  poésie,  dans  le  roman  nous  n'avons  que  des  œuvres  de 
second  ordre.  La  tragédie,  le  drame  sont  encore  à  naitre. 
La  cause  de  cette  infériorité  n'est  pas  dans  la  rareté  des- 
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hommes  â«  talent,  mais  dans  les  conditimis  désastreuses  que- 
fait  à  récrivain  l'indifférence  d'ane  popnlatipn  qui  n'a  pas- 
encore  le  goût  des  lettres,  du  moins  des  œuvres  produites - 
par  les  enfants  du  sol. 

Dans  tons  les  pays  civilisés  il  est  admis  qne  si  le  prêtre 
doit  vivre  de  l'antel,  l'écrivain  doit  vivra  de  sa  [dnme.  Chez 
tons  les  penples  de  l'Earope  les  lettres  n'ont  donné  signe  - 
de  vie  que  lorsqu'il  s'est  rencontré  des  princes  pour  proté- 
ger les  antenrs.  Avant  la  renaissance,  les  couvents  possé- 
daient le  monopole  des  travaux  intellectuels  parce  que  les  - 
laïques  qui  auraient  en  le  goût  et  la  capacité  de  cultiver 
les  lettres  ne  pouvaient  se  voaer  à  un  travail  qui  u'anrait 
donné  du  pain  ni  k  eux  ni  à  leurs  familles. 

Les  moines  n'ayant  pas  à  lutter  contre  les  exigences  de  la 
vie  matérielle,  pouvaient  se  livrer  dans  toute  la  sérénité  de 
leur  intelligence,  aux  travaux  littéraires  et  aux  spéculations 
scientifiques  et  passer  ainsi  leur  vie  à  remplir  les  deux  pins 
nobles  missions  que  ihiisse  rêver  l'esprit  humain,  l'étude  et 
la  prière. 

Les  écrivains  du  Canada  sont  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditioDs  que  l'étaient  ceux  du  moyen-6ge.  X^enr  plume,  à 
moins  qn'ils  ne  fassent  de  la  politique  (et  Dieu  sait  la  littéra- 
ture que  nous  devons  aux  tartines  des  poUtiqnenrs),  ne  sau- 
rait subvenir  à  leurs  moindres  besoins.  Quand  un  jeune 
homme  sort  du  collège,  sa  plus  hante  ambition  est  de  faire 
insérer  sa  prose  ou  ses  vers  dans  un  journal  quelconque.. 
Le  jour  où  il  voit  son  nom  flamboyer  pour  la  première  ioi» 
an  bas  d'un  article  de  son  crû,  ce  jour-là  il  se  croit  appelé 
aux  plus  hautes  destinées  ;  et  il  se  rêve  l'égal  de  Lamartine,, 
s'il  cultive  la  poésie  ;  de  Balzac,  s'il  a  essayé  du  roman.  Et 
quand  il  passe  sous  la  porte  St-Jean  il  a  bien  soin  de  se  cour- 
ber de  peur  de  se  cogner  la  tête.  Ces  folles  vanités  de  jeune- 
homme  s'évanouissent  bient6t  devant  les  soucis  quotidiens- 
de  la  vie.  Peut-être  pendant  un  an,  deux  ans,  cuntinuera- 
t-il  à  travailler  ;  puis  nn  bean  jonr  sa  voix  se  taira.  Le-- 
besoin  de  gagner  le  pain  du  corps  lui  imposera  la  dure- 
nécessité  de  consacrer  sa  vie  à  quelques  occupations  arides- 
qai  étoufferont  en  lui  les  fleurs  suaves  de  l'imagination  et. 
briseront  les  fibres  intimes  et  délicates  de  la  sensibilité  poé- 
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-Hqne.  Qae  de  jeunes  talents  parmi  nons  ont  produit  des 
ilenrs  qnî  promettaient  des  fruits  magnifiques  ;  mais  il  en  a 
«  été  pour  eux  comme  dans  certaines  années,  pour  lea  fmits 
■de  la  terre.  La  gelée  est  venue  qui  a  refroidi  pour  toujours 
le  fen  de  lenr  intelligence.     Ce  vent  d'hiver  qui  glace  les 

-esprits  étincelants,  c'est  le  res  angwta  domi  dont  parle  Ho- 
race, c'est  le  pain  quotidien. 

Dans  de  pareilles  oonditions,  c'est  un  malheur  que  d'avoir 
reçu  du  ciel  une  parcelle  dtt  feu  sacré.  Comme  on  ne  peut 
gagner  sa  vie  avec  les  idées  qui  bouillonnent  dans  le  cerveau, 
il  faut  chercher  un  emploi  qui  est  presque  toujours  contraire 
à  ses  goûts.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu'on  devient  un 
mauvais  employé  et  un  plus  mauvais  écrivain.  Permettez- 
moi  de  me  citer  comme  exemple.     Si  je  n'avais  pas  reçu  en 

.naissant,  si  non  le  talent,  du  moins  le  goût  de  la  poésie,  je 
n'aurais  pas  eu  la  tête  farcie  de  rêveries  qui  me  faisaient 
prendre  le  commerce  comme  un  moyen  de  vivre,  jamais 
comme  un  but  sérieux  de  la  vie.    Je  me  serais  brisé  tout 

■entier  aux  affaires  et  j'aurais  aujourd'hui  l'avenir  assuré. 
Au  lieu  de  cela  qu'est-il  arrivé  ?  J'ai  été  un  mauvais  mar- 
chand et  un  médiocre  poète. 

Vous  avez  fondé  une  revue  que  vous  donnez  presque  pour 
TÎen.  C'est  très-beau  pour  les  lecteurs.  Ne  pensez'vons 
pas  que  si  l'on  s'occupait  un  peu  plus  de  ceux  qui  produisent 
et  un  peu  moins  de  ceux  qui  consomment,  la  littérature 

•  canadienue  ne  s'en  porterait  que  mieux?  Si  une  société  se 
formait  pour  fournir  le  pain  &  un  son  la  livre  à  la  condition 

■  de  ne  pas  payer  les  boulangers,  croyez-vous  que  ceux-ci 
s'empresseraient  d'aller  offrir  lenr  travail  à  la  susdite  société  ? 

Puisque  tout  travail  mérite  salaire,  il  faut  donc  que  l'écri- 
Vflin  trouve  dans  le  produit  de  ses  veilles,  sinon  la  fortune, 

•  du  moins  le  morceau  de  pain  nécessaire  à  sa  subsistance. 
Autrement  vous  n'aurez  que  des  écrivains  amateurs. 

Vous  savez  ce  que  valent  les  concerts  d'amateurs,  c'est 
quelquefois  joli  ;  ce  n'est  jamais  beau.     La  demoiselle  qui 

■  chante  Robert,  toi  que  J'aime,  sera  toujours  à  cent  Heues  de 
la  Pasta  on  de  la  Malibran.     Le  meilleur  joueur  de  violon 

-d'une  société  philharmonique  ne  sera  toujours  qu'un  raclenr 
■comparé  i  Vieux-Temps  ou  à  âivori.     La  littérature  d'ama* 
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tears  ne  vaut  gaàre  mieux  qno  la  miiBiqad  d'unateun.  Ponr 
devenir  un  grand  artiste  il  &at  donner  tonte  son  intelligencer 
tont  Bon  temps  à  des  êtndea  aérienieB,  difficiles  et  Baiviee. 
Ponr  parvenir  à  écrire  en  nwûtre  il  faut  paiement  faire  do 
l'étnde  non  pas  nn  moyen  de  distraction,  mais  l'emploi  et  le 
bnt  de  tonte  son  existence.  Lisez  la  vie  de  toiu  les  géants- 
qni  dominent  la  littéiatnre  et  toos  verrez  qae  le  travail  a 
été  an  moins  ponr  antant  dans  lenrs  snocès  qne  le  génie 
qn'ils  avaient  reç a  de  Diea.  Tons  les  grands  noms  de  la 
littérature  aotnelle  sont  oenx  des  pioçheors  et  ils  ont  tronré 
dans  lenr  labeur  incessant  la  fortune  en  même  temps  que  ta 
gloire.  Pourqu'un  écrivain  puisse  ainsi  se  livrer  à  nn  travail 
assidn,  il  £uit  qu'il  soit  sûr  au  moins  de  ne  pas  mourir  de 
faim.  Ponr  donner  le  pain  quotidien  au  jeune  homme  qui 
s  le  désir  et  la  capacité  de  cnltiver  les  lettres,  il  faudrait 
fonder  en  Canada  une  revue  qui  paierait  cinq,  dix  et  m^me 
qninze  sous  la  ligne  lee  œuvres  réellement  supérieures. 
Quant  un  jeune  auteur  recevrait  pour  un  travail  d'un  mois 
pendant  lequel  il  aurait  produit  400  à  500  lignes  bien 
limées,  bien  poKos,  soixante  à  quatre-vingt  piastres,  comme 
il  trouverait  dans  cette  somme  de  quoi  vivre  pendant  deux- 
mois,  soyez  sûr  que  s'il  avait  réellement  le  Toens  dioinior,  il 
continuerait  un  métier  qui,  en  lui  donnant  le  nécessaire,  Ini 
apporterait  encore  la  gloire  par  dessus  le  marché  ! 

Mais  comment  arriver  à  ce  résultat  ?  Par  une  société  en 
commandite.  C'estainsi  qu'ont  été  fondées  tontes  les  grandes 
revues  earopéennes.-  On  perd  de  l'argent  les  premières 
années,  mais  un  jour  vient  où  le  ^oùt  public  s'épure  par  la 
production  constante  d'œuvree  grandes  et  belles,  et  alors  la 
revue  qui  a  prodnit  cet  heureux  changement  voit  chaque 
mois  sa  liste  d'abonnés  augmenter,  et  cette  affaire,  qui  ne 
semblait  d'abord  n'être  qu'un  sacrifice  patriotique,  devient 
bientôt  une  excellente  opération  commerciale.  Il  en  a  été 
de  même  dans  tous  les  pays.  Pourquoi  en  serait-il  autre- 
ment dans  le  Canada  ? 

On  jette,  chaque  année,  dcB  capitaux  dans  des  entreprises 
qni  présentent  beaucoup  plus  de  risques  aux  actionnaires 
et  qui  n'ont  pas  ponr  elles  le  mérite  de  contribuer  à  con< 
«errer  notre  langue,  le  second  boulevard  de  notre  nationalité, 
puisque  la  religion  en  est  le  premier. 
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J'ai  souvent  ièvé  à  cela  dans  les  longues  heures  de  l'eiil. 
^'ai  toujours  ou  plan  dans  la  tête,  mais  les  bonxes  d'une 
lettre  ne  me  permettent  pas  de  tous  le  détailler  aujourd'hui. 
D'ailleurs  la  tète  me  fait  toujours  tiu  peu  souffrir  et'  je  snia 
<éreinté  quand  j'écris  trop  longtemps.  Je  finirai  demain 
•oette  trop  longue  missiTe. 

Ce  cfai  manque  chez  nous  c'est  la  critiqua  littéraire.  Je 
ne  sais  si  depuis  que  j'ai  quitté  le  pays  on  a  fait  des  progrès 
dans  cette  partie  essentielle  de  la  littérature  ;  mais  de  mon 
temps  c'était  pitoyable.  Les  journaux  avaient  tons  la  même 
dormnle  qui  consistait  en  une  réclame  d'une  dizaine  de 
lignes. 

Pour  parler  de  vers  on  disait  :  "  Notre  poète,  etc."  S'agre- 
«ait-il  de  faire  mousser  la  boutique  d'un  chapelier  qui  avait 
fait  cadeau  d'un  gibus  au  rédacteur,  on  lisait  :  "  Notre  intel* 
ligent  et  entreprenant  M***  vient  d'inventer  un  chapeau, 
«te."  Béclame  pour  poésies,  pour  chapeaux,  pour  modes, 
«te,  tout  était  pris  dans  le  même  tas. 

Dans  votre  article  sur  le  mouvement  littéraire  vous  venez 
de  placer  la  critique  dans  sa  véritable  voie;  comme  voua 
aviez  ponr  but  de  montrer  la  force  de  notre  llttératuTe  cana- 
dienne, voqs  avez  dû  naturellement  ne  montrer  que  le  beaa 
cOté  de  la  médaille.  Si  je  me  permettais  de  vous  adresser 
une  prière,  ce  serait  de  continuer  ce  travail  plua  en  détail, 
«n  louant  ce  qui  est  beau,  eu  flagellant  ce  qui  est  mauvais. 
'C'est  le  seul  moyen  d'épnrer  le  goût  des  auteurs  et  des 
lecteurs. 

Personne  n'est  mieux  doué  que  vous  pour  créer  au 
■Canada  la  critique  littéraire. 

Du  long  verbiage  qui  précède,  je  tire  cette  conclusion  : 
aussi  longtemps  que  nos  écrivains  seront  placés  dstut  les 
•conditions  où  ils  se  trouvent  maintenant,  le  Canada  pourra 
bien  avoir  de  temps  en  temps,  comme  par  le  passé,  des 
iiccidents  littéraires,  mais  il  u'anra  pas  de  littérature  natio* 
nale. 

Mes  frères  m'ont  envoyé  le  nouveau  volume  de  X***.  Je 
vous  avouerez  que  je  n'en  suis  pas  enthousiasmé.  C'est  bien 
le  plus  vaste  assortimeut  de  chevilles  que  je  connaisse. 
Dans  les  pièces  fugitives,  il  y  a  de  jolies  choses.    Le  talent 
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de  X'^"^  me  &it  l'effet  d'na  clair  de  lane  ;  c'est  ane  lomière 
douce  mais  sans  chaleur.  Pour  moi  le  véritable  poète  c'eBt 
Frëchette.  Il  a  souvent  des  bondissements  superbes  et 
j'aimerais  mieux  avoir  £ùt  son  Alléluia  que  toat  le  Tolamo 
de  ï***. 

Dana  votre  lettre  do  1er  juin  1864,  à  laquelle  des  douleurs 
physiques  et  morales  m'ont  empêché  de  répondre,  vous  me 
demandez  de  vons  envoyer  la  fin  de  mon  poème  des  Trois 
Morts.  Cette  œuvre  n'est  pas  terminée,  et  des  sept  ou  huit 
cents  vers  qui  sont  composés  pas  ua  seul  n'est  écrit.  Dans 
la  position  où  je  me  trouve  je  dois  chercher  à  gagner  le  pain 
quotidien  avant  de  songer  à  la  littérature.  Ma  tête,  fatiguée 
par  de  mdes  épreuves,  ne  me  permet  pas  do  travailler 
beaucoup.  Oe  que  vous  me  demandez,  des  amis  me  l'ont 
également  demandé  en  m'écrivant  que  je  devais  cela  à  mon 
pays.  Ces  phrases  sont  fort  belles,  mais  elles  sont  aussi 
rides  qu'elles  sont  sonores.  Je  sais  parfaitement  que  mon 
pays  n'a  pas  besoin  de  mes  faibles  travaux  et  qu'il  ne  me 
doihiera  jamais  un  son  pour  m'empècher  de  crever  de  faim 
sur  la  terre  de  l'exil.  Il  est  donc  tout  naturel  que  j'emploie 
à  gagner  ma  vie  les  forces  qui  me  restent.  J'ai  bien  deux 
mille  vers  au  moins  qui  traînent  dans  les  coins  et  les  recoins 
de  mon  cerveau.  A  quoi  bon  les  en  faire  sortir  ?  Je  suis 
mort  à  l'existence  littéraire.  Laissons  donc  ces  pauvres  vers 
pourir  tranquillement  dans  la  tombe  que  je  leur  ai  creosée 
an  fond  de  ma  mémoire.  Dire  que  je  ne  fais  plus  de  poésie 
serait  mentir.  Mon  im^nation  travaille  tonjonrs  un  peu. 
J'ébauche,  mais  je  ne  termine  rien,  et,  saivant  ma  coutume, 
je  n'écris  rien.  Je  ne  chante  que  pour  moi.  Dans  la  solitude 
qui  s'est  faite  autour  de  moi,  k  poésie  est  plus  qu'une 
distraction,  c'est  un  refage.  Quand  le  trappeur  parcourt 
les  forêts  du  Nouveau-Monde,  pour  charmer  la  longueur  de 
la  route  solitaire  il  chante  les  refrains  naïfs  de  son  enfance 
sans  s'inquiéter  si  l'oiseau  dans  le  feuillage  ou  le  castor  au 
bord  de  la  rivière  prête  l'oreille  à  ses  accents.  Il  chante 
pour  ranimer  son  courage  et  non  pour  faire  admirer  sa  voix  ; 
lènsi  de  moi. 

J'ai  reçu  hier  les  journaux  qui  m'apprennent  la  mort  de 
Q-arnean.    Le  Canada  est  bien  éprouvé  depuis  quelque 
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tempe.  C'est  une  perte  irréparable.  G'étut  tm.  grand  talent 
et  ce  qui  Tant  mieux  un  beau  caractère.  Si  ma  tâte  me  le- 
permet  je  veux  payer  mon  tribn  à  cette  belle  et  grande- 
figure.  Je  TOUS  enTerrez  cela,  et  vona  en  ferez  ce  que  youb- 
Tondrez. 

Votre  tout  dévoué, 

O.  Cbéhazie. 

P.  S. — Veuillez  présenter  mes  respects  à  M.  le  curé  de 
Québec.  Déchiffrez  ce  Ki^iff<onnage  comme  vous  pourrez^ 
copier  me  fatiguerait  trop.  0.  C. 

10  août  1866. 
Cher  monsieur, 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  le  bonheur  que  j'ai  éprouvé 
en  lisant  votre  lettre  du  29  juin.  Vos  paroles  sympathiques 
et  consolantes  ont  ramené  un  peu.  de  sérénité  dans  mon 
àme  aocablée  par  les  douleurs  du  passé,  les  tristesses  du 
présent  et  les  sombres  incertitudes  de  l'avenir.  Cette  lettre, 
je  J'ai  lue  et  relue  bien  des  fois  et  je  la  relirai  encore  ;  car 
me  reportant  à  ces  jours  heureux  où  je  pouvais  oauser  avec 
vous  de  cette  littérature  canadienne,  que  j'ai,  sinon  bien 
servie  du  moins  tant  aimée.  Cette  lecture  saura  chasser  les 
idées  noires  qui  trop  souvent  s'emparent  de  moi. 

Bn  même  temps  que  votre  lettre  le  courrier  m'a  apporté 
la  notice  biographique  de  Oamean.  Ce  petj||.  volume  m'a 
causé  le  plus  grand  plaisir.  Le  style,  est  élégant  et  sobre, 
comme  il  convient  au  sujet,  et  on  sent  à  chaque  page  courir 
le  souifle .  du  patriotisme  le  plus  ^Tai.  Tous  les  hommes 
intelligents  endosseront  le  jugement  qne  vous  portez  sur 
notre  historien  national.  On  ne  saurait  apprécier  ni  mienx 
ni  en  meilleur  termes  la  plus  belle  oeuvre  de  notifp  jeune 
littérature. 

Il  est  mort  à  la  tâche,  n«tre  cher  et  grand  historien.  II 
n'a  connu  ni  les  splendeurs  de  la  richesse  ni  les  enivremefeits- 
du  pouvoir.  Il  a  vécu  humble,  presque  pauvre,  loin  des 
plaisirs  du  monde,  cachant  avec  soin  les  rayonnements  de 
sa  haute  intelligence  pour  les  concentrer  sur  cette  œuvre 
qui  dévora  sa  vie  eu  lui  donnant  l'inunortfilité.    Gaineau  a 
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été  lo  flambeau  qni  a  porté  la  lamière  soi  notre  coarte  mate 
héroïque  histoire,  et  c'est  en  se  consamant  ïai-mème  qu'il  a 
éclairé  ses  compatriotes,  i^ai  pourra  jamais  dire  de  combien 
de  déceptions,  de  comlrien  de  dontenrs  se  composent  nne 
gloire? 

Dien  seul  connaît,  dites-Tons,  les  trésors  d'ignorance  que 
renferment  notre  pays,  D'après  votre  lettre  je  dois  conclure 
que  loin  de  progresser  le  goût  littéraire  a  diminué  chez 
nous.  Si  }'eû  bonne  mémoire,  le  Foyer  Canadien  arsit  deux 
mille  abonnés  à  son  début,  et  tous  me  dites  que  tous  ne 
comptez  pins  que  quelques  centaines  de  souseripteurs.  A 
quoi  cela  tient-il  ? 

A  ce  que  nous  n'avons  malheureusement  qu'une  société 
d'épicier».  J'appelle  épicier  tout  homme  qui  n'a  d'autre 
savoir  quo'  eelni  qui'  lui  est  nécessaire  pour  gigner  sa  vie, 
car  pour  lui  la  science  est  un  outil,  rien  de  plus.  L'avocat 
qni  n'étvdie  que  les  pandectes  et  les  statuts  revisés  afin  de 
se  mettre  en  état  de  gagner  une  mauvaise  cause  et  d'en 
perdre  une  bonne  ;  le  médecin  qni  ne  cherche  dans  les 
traités  d'anatomie,  de  chirurgie  et  de  thérapeutique  que  ie 
moyen  de  vivre  en  faisant  mourir  ses  patients  ;  le  notaire 
qui  n'a  d'autres  connaiseanees  que  celles  qu'il  a  puiséds 
dans  Perrière  et  dans  Massé,  ces  deux  sources  d'où  coulent 
si  abondamment  ces  œu'^Tes  poétiques  que  l'on  nomme 
protêts  et  contrats  de  vente  ;  tous  ces  gens4à  ne  sont  que 
des  épiciers.  Comme  le  vendeur  de  mélasse  et  de  canellé, 
ils  ne  savent,  ib  ne  veulent  Savoir  que  ce  qui  peut  rendre 
lenr  métier  profitable.  Dans  oee  natures  pétrifiées  par  la 
routine,  la  pensée  n'a  pas  d'horizon.  Four  elles  la  littérature 
française  n'existe  pas  après  le  dix -huitième  siècle.  Ces 
messieurs  ont  bien  entendu  parler  vaguement  de  Chateau- 
briand et  de  Lamartine,  et  les  plus  forts  d'entre  eux  ont 
peut-être  In  les  Marij/rs  et  quelques  vers  des  Méditations. 
Mms  les  noms  d'AIfted  de  Mncnet,  de  3«ntier,  de  Nicolas, 
d'Osanam,  de  Mérimée,  de  Eavignan,  de  Lacordaire,  de 
Nodier,  de  Sainte-Beuve,  de  Cousin,  de  Gerbet,  etc.,  enfin 
de  tonte,  celte  pléiade  de  grands  écrivains,  la  gloire  et  la 
force  de  If  France  du  dix-neuvième  siècle,  lenr  sont  presque 
oomnlitement  inconnuB.    N'allez  pas  leur  parler  des.clas- 
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«iqaes  étrangers,  du  Dante,  d'Âlfieri,  de  Goldoni,  de  G-oethe, 
de  MétajBtasio,  de  lope  de  Yega,  de  OaldéroQ,  de  Schiller, 
■de  Schlegel,  de  Lemondorff,  etc^  car  ila  ne  sauraient  ce.qae 
Tons  voulez  dire.  Si  ces  gens-là  ne  prennent  pas  la  peine 
de  lire  les  chefs-d'cBavre  de  l'esprit  humain,  comment, ponr- 
rions-nons  espérer  qu'ils  s'intéresseront  aux  premiers  écrits 
de  notre  littérature  au  berceau.  Les  épiciers  ■  s'abonnent 
volontiers  à  une  publication  nouvelle,  afin  de  st  donner  du 
genre  et  de  ae  poner  en  protecteurs  des  entreprises  nais- 
santes, mais  comme  cette  mise  de  fonds,  quelque  minime 
qu'elle  soit,  ne  leur  rapporte  ni  plaisir  {vtargaritat  ante 
porcas),  ni  profit,  ils  ont  bien  soin  de  ne  pas  renouveler  leur 
abonnement. 

Le  patriotisme  devrait  peut-être,  à  défaut  du  goût  des 
lettres,  les  porter  à  encourager  tout  ce  qui  tend  à  conserver 
la  langue  de  leurs  pères.  Hélas  !  vous  le  savez  comme  moi, 
flot  iMstiiurt  riches  et  imtruits  ne  comprennent  l'amour  de  la 
Patrie  que  lorsqu'il  se  présente  sous  la  forme  d'actions  de 
«hemin  de  fer  et  de  mines  d'or  promettant  de  beaux  divi- 
dendes, on  bien  encore  quand  il  leur  montre  en  perspective 
des  honneurs  politiques,  des  appointements  et  surtout  des 
■chances  de  jobs. 

Avec  ces  hommes  vous  ferez  do  bons  pères  de  famille 
«yant  toutes  les  vertus  d'une  épitaphe  ;  vous  aurez  des 
écbevins,  des  marguillers,  des  membres  du  parlement,  voir 
même  des  ministres,  mais  vous  ne  parviendrez  jamais  à 
créer  une  société  littéraire,  artistique,  et,  je  dirai  même, 
patriotique,  dans  la  belle  et  grande  acception  du  mot 

Les  épiciers  étant  admis,  nons  n'avons  malhenreosement 
■pas  le  droit  de  nons  étonner  si  le  Foyer  Canadien  qui  avait 
deux  mille  abonnés  à  sa  naissance  n'en  compte  plus  que 
^jnelques  centaines.  Fendant  plus  de  quinze  ans,  j'ai  vendu 
des  livres  et  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  que  nous  appe- 
lons, chez  nous,  un  homme  instruit.  Qui  nous  achetait  les 
œuvres  d'une  valent  réelle  ?  Quelques  étudiants,  quelques 
jeunes  prêtres,  qui  consacraient  aux  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  moderne  les  petites  économies  qu'ils  pouvaient 
réaliser.  Les  pauvres  donnent  pins  sonvent  que  les  riches  ; 
.  les  produits  de  l'esprit  trouvent  pins  d'achetears  parmi  les 
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ipetites  bourses  qne  parmi  les  .grandes.  ■  Du  leate,  cela  se 
-  conçoit.  Xe  pauvre  intelligent  a  besoin  de  remplacer  par 
la  splendeur  4e  la  censée  les  richesses  matérielles  qui  lui 
font  défaut,  tandis  que  le  riche  a. peut-être  peur  qu«  l'étude 
lui  apprenne  à  mépriser  cette  fortune  qui  suffit  non  pas  à 
son  bonheur,  mais  &  Ra  vanité.  En  présence  de  ce  déplo- 
rable résultat  de  quatre  années  de  travaux  et  de  sacrifices 
-de  la  part  des  directeurs  du  Foyw  Ganadien,  je  suis  bien 
■obligé  d'avouer  que  vous  avez  raison,  cent  fois  raison,  de 
traiter  mon  plan  de  rêve  irréalisable.  Il  ne  nous  reste  donc 
plus  qu'à  attendre  des  jours  meilleurs.  Attendre  et  espérer, 
n'est-ce  pas  là  le  dernier  mot  de  toutes  les  illusions  perdnea 
comme  de  toutes  les  affections  brisées?  Est-ce  que  le  ret 
angitsla  domi  aurait  aussi  éteint  la  rerve  de  ce  beau  génie  ? 
K'aniait-on  pas  nn  peu  le  droit  de  l'appeler  marâtre  cette 
patrie  canadienne  qui  laisse  ainsi  s'étioler  cette  plante  pleine 
'de  sève,  qui  a  déjà  produit  ces  fieurs  merveilleuses  qui  se 
nomment  "  Mes  Loisirs."  Alfred  de  Musset  a  dit  dans  ftolla  : 

Je  suis  Tenu  trop  lard  dans  ua  pays  trop  vieuï. 

Préchette  pourra  dire  : 

Je  suis  venu  trop  Ut  dans  un  pays  trop  jeuoe. 

Pour  X***  c'est  un  versiBcateur  élégant,  rien  de  plus. 
Il  devra  réussir  mieux  qne  Fréchette,  car  son  talent  est  plus 
AU  niveau  de  l'intelligence  dé  la  masse  des  lecteurs.  Il  sera 
na  mûtre  dans  ce  genre  de  poésie  sentimental  et  niais  qui 
fait  se  pâmer  d'aise  mesdemoiselles  les  tilles  et  mesdames 
les  épouses  de  messieurs  les  épiciers.  Que  cette  poésie  leur 
soit  légère  ! 

Tons  voulez  bien  me  demander  de  nouveau  la  fin  de 
mes  Troii  Morts,  et  vous  m'offrez  même  une  rémunération 
pécuniaire.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  l'im- 
portance que  vous  voulez  bien  attacher  à  mes  pauvres  vers, 
mais  je  ne  sais  pas  trop  quand  je  pourrai  me  rendre  à  votre 
désir.  J'ai  bien,  il  est  vrai,  700  à  800  vers  composés  et  mis 
en  réserve  dans  ma  mémoire,  mais  la  seconde  partie  est  à 
peine  ébauchée,  tandis  que  la  troisième  est  beaucoup  plus 
-avancée.    Il  faudrait  donc  combler  les  lacunes  et  faire  un 
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ensemble.  Puis  il  y  a  bientât  ([iuitre  an>  que  ces  malhen— 
feux  Tera  sont  enfermés  dans  les  tiroirs  de  mon  cervean. 
Us  doivent  avoir  une  panvre  mine  et  ils  auraient  joliment 
besoin  d^étre  éponssetés,  c'est  un  travail  que  je  ne  me  sens- 
pu  le  courage  de  faire  pour  le  moment.  Puisque  le  Foyer 
Canadien  ne  compte  que  quelques  centaines  d'abonnés,  c& 
n'est  pas  dans  la  caisse  de  cette  publication  que  vous  pourrez 
trouver  les  honoraires  que  vous  m'offrez.  C'est  donc  dans 
Totre  propre  bourse  que  vous  irez  les  chercher.  Pourquoi 
TOUS  imposer  ce  sacrifice  ?  Le  public  canadien  se  passer^ 
par&itement  de  mon  poème,  et  moi  je  ne  tiens  pas  du  tout 
à  le  publier.     Qu'est-ce  que  cela  peut  me  faire  f 

Quand  j'aurai  le  temps  et  la  force,  car  depuis  que  j'ai, 
teçu  votre  lettre  j'ai  été  très-malade,  je  mettrai  un  peu  en 
ordre  tout  ce  que  j'ai  dans  la  tête  et  je  vous  enverrai  ces 
œuvres  dernières  comme  un  témoignage  de  ma  reconnais- 
sance pour  la  sympathie  que  vous  me  témoignez  dans  le 
malheur.  Je  ne  vous  demanderai  pas  de  livrer  ces  poèmes 
à  la  publicité,  mais  seulement  de  les  garder  comme  un 
souvenir. 

Oui,  vous  m'avez  parfaitement  compris  quand  vous  me 
dites  que  je  n'avais  nulle  ambition,  si  ce  n'est  de  causer 
poésie  avec  quelques  amis  et  de  leur  tire  de  temps  en  temps 
quelque  poème  fraîchement  éclos.  Sêver  en  écoutant 
chanter  dans  mon  àme  l'oiseau  bleu  de  la  poésie,  essayer 
quelquefois  de  traduire  en  vers  les  accords  qui  berçaient 
mes  rêveries,  tel  eût  été  le  bonheur  pour  moi.  Les  hasards 
de  la  vie  ne  m'ont  malheureueement  pas  permis  de  réaliser 
ces  désirs  de  mon  cœur.  Aujourd'hui  j'ai  trente-neuf  ans, 
c'est  l'âge  où  l'homme,  revenu  des  errements  de  ses  premières 
années  et  n'ayant  pas  encore  à  redouter  les  défaillances  de 
la  vieillesse,  entre  véritablement  dans  la  pleine  possession 
de  ses  facultés.  Il  me  semble  que  j'ai  encore  quelque  chose 
dans  la  tête. 

Si  j'avais  le  pain  quotidien  assuré,  j'irais  demeurer  chez 
quelque  bon  curé  de  campagne,  et  là  je  me  livrerais  com- 
plètement au  travail.  Peut-être  est-ce  une  illusion,  mais  je 
croii  que  je  pourrais  encore  produire  quelques  bonnes  pages. 
J'ai  dans  mon  cerveau  bien  des  ébauches  de  poèmes,  qui 
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-4raTÛlIês  «tim  «ov  «iinùevt  peuHtre  «ne  valant-  J«  Ton* 
-dnû  ftiUBi  essayer  la  prose,  oa  mâle  ontil  comme  l'appelle 
TeniUot,  j  rënssirai-je  ?  je  n'en  sais  rien.  Hais  tont  cela  est 
impossible.  Il  ne  me  reste  pins  qn'A  bercer  dans  mon  ima- 
ginatien  ces  podmea  an  mùllot  et  à  chercher  dans  lenrs 
premiers  Tagissements  ces  beaux  r^res  d'or  qn'nne  mère 
«at  tonjonrs  sûre  de  trouTer  près  dubercean  de  son  enfant. 
Votre  tont  dévoué, 

O.  OBiMAZIl. 
P.  8. — Je  TOUS  écrirai  bientôt  une  seconde  lettre  à  propos 
'  de  U.  Thibault  et  dn  Foyer  CaruuUen,  la  présente  étant  déjà 
bien  ass^  longue.     Mes  respects  à  M.  le  curé  de  Québec. — 

0.0. 


Cette  seconde  lettre  annoncée  ici  par  M-  Crémazie  avait 
été  provoquée  par  une  critique  assez  vive  que  M.  Norbert 
Thibault,  ancien  professeur  à  l'Ecole  Normale  Laval,  avait 
pnblié  dans  le  Courrier  du  Canada  sur  la  Promenade  de»  TVot'i 
Morts,  Le  poète  s'y  peint  lui-même  avec  une  ironie  piquante. 
Il  s'élève  ensuite  à  des  considérations  eethëtiquas  que 
n'auraient  reniées  ni  Lessing,  ni  Cousin,  et  qni  nous  font 
voir  un  homme  familier  avec  tons  les  maîtres  en  cette  science  : 
Schiller,  Tieck,  Solger,  Winkelmann,  Schlegel,  etc.,  etc.  Au 
-commencement  de  cette  lettre,  il  signale  d'nne  main  sûre 
les  fautes  trop  réelles  que  l'inexpérience  avait  fait  commettre 
aux  directeurs  du  Foy&e  Canadien  et  qui  furent  les  princi- 
.pedes  causes  de  sa  chute. 

L'Abb£  h.  R.  Casgrain. 

(à  0ontinuer.) 
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Benz  ^Ç^rea  K  détachent  >u-de8sus  de  tontes  les  astres  ■ 
dans  la  galerie  dee  perBonnageB.qai  se  préseixteiit  &  noos- 
comm«  les  fondateurs  dn  Canada.  Samuel  de  Champlain  ' 
et  Pierre  de  Layer^ndrye.  . 

L'an  de  ces  hommes  extraordinaires  fat  le  père  des  pro-- 
TÏnces  de  Qnébec  et  d'Ontario  ;  le  second,  arrivé  sur  la 
scène  nn  siècle  plus  tard,  découTrit  et  fonda  le  Nord-Ouest. . 

L'œuvre  de  chacun  d'enz  &  été  définitive.  Une  fois  leurs  - 
travaux  accomplis,  ils  ne  se  sont  pas  couchés  dans  la  tombe- 
accablés  sons  le  poids  da  donte  et  des  chagrins,  non  !  trente  - 
anikées  de  latte  avaient  produit  le  triomphe,  le  saccès. 

Il  ne  manque,  aujourd'hui,  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  cou-  - 
ragenz  athlètes  qu'âne  colonne  de  granit  snr  la  place - 
publique. 

Champlain  reçut  le  Canada  sauvage,  l'explora,  y  fit  venir 
des  colons  et  en  forma  une  nouvelle  France  si  bien  constituée 
qu'elle  vécut  et  se  développa  en  dépit  des  obstacles  apportés  - 
par  la  mère-patrie  elle-même. 

La  Yerendrye  ne  trouva  pas  ce  cadre  assez  vaste,  il  voulut' 
le  doubler — il  le  tripla.  Les  anciens  s'étaient  arrêtés  au 
lac  Supérieur — il  se  mit  en  tête  d'aller  jusqu'aux  bornes  du 
monde  et  y  parvint,  laissant  sur  ses  traces  nne  chaîne  d'éta-  - 
blissements  qui  ne  devaient  pas  périr. 

Deux  grandes  dates  s'imposent  donc  à  notre  étude  :  1608, 
fondation  de  Québec  ;  1781,  départ  de  l'expédition;  du  nord- 
ouest,  il  y  a  juste  cent  cinquante  ans  dans  le  présent  mois 
de  juin. 

Un  premier  Canada  à  l'est,  était  sorti  des  rêves  de  Cham- 
plain. Le  second,  à  l'ouest,  nous  fut  donné  par  La  Yeren- 
drye. Le  troisième,  au  nord,  se  personnifie  dans  le  sieur 
des  Groseillers,  qui  le  comprit  et  ne  fut  pas  compris. 

De  1608  à  1750,  bien  des  noms  brillent  dans  l'histoire  de» 
découvertes.  C'est  au  point  que  nos  ancêtres  apparaissent 
comme  autant  de  Livingstons  et  de  Stanleys  sur  la  carte  de  - 
l'Amérique  dn  nord.  Il  faut  savoir  conserver  ces  noms  et  - 
{t)  Extrait  d'un  livre  nous  presse  que  U.  Suite  \ 
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accorder  à  chacun  bk  part  de  mérite,  mais  que  dire  des  deux 
grands  hMnmes  qni  doïaineni  tontecette  glorieuse  pléiade!' 

Poarlee  apprécier  à  leur  valeur  et  marquer  le  rang  qu'ilS' 
doîfent  occuper  dans  nos  souvenirs,  il  suffit  do  les  mettre 
en  regard  de  ceux  qni  ont  des  droits  k  la  haute  renommée 
dé  découvreurs  ou  de  fondateurs.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire  eu  peu  de  mots. 

Jacques  Cartier  (1584-1544)  reconnaît  le  Saint-Laurent 
jusqu'à  Montréal  et  ne  laisse  après  lui  ni  fondation  ui  orga- 
nisation stable. 

Jean  Nicolet  (16S4)  pénètre  jusqu'au  Wisûonsin  et  attire 
la  traite  de  ces  régions  vers  les  postes  du  Saint>Laarent. 

Cbouart  des  Glroseillers  visite  la  baie  d'Hudson,  provoque 
la  fondation  de  la  puissante  compaguie  de  ce  nom  (1670)  et 
meurt  sans  avoir  donné  à  sa  patrie  (la  France)  le  monopole   . 
de  la  traite  des  fourrures  qu'il  avait  ambitionnée  pour  elle 
et  que  celle-ci  ne  savait  pas  ntiliser. 

JolUet  et  Marquette  descendent  une  partie  du  Miesissipi 
(1673)  et  n'y  retournent  plus. 

La  Salle  (1682)  parcourt  ce  fleuve  nouveau.  Il  s'épuise 
en  efforts  stériles  pour  fixer  des  colons  sur  ses  bords. 

Du  Lutb,  Hennepin,  Perrot  s'avancent  (1680)  dans  le  pays 
des  Sioux  sans  créer  de  ces  colonies  vivaces  qui  servent  de 
noyaux  à  des  provinces  on  à  des  Etats  vivant  du  leur  vie 
propre. 

Tons  ensemble  ils  ont  semé  les  germes  de  ce  que  nous 
voyons,  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  se  dire  en  monrant  qu'il 
avait  rangé  &  jamais  sous  l'étendard  de  la  civilisation  un 
nouveau  coin  de  terre  que  la  barbarie  ne  reconvrerait  pas; 
Ce  sont  des  Jacques  Cartier—  des  découvreurs  officiels,  rien 
de  plus. 

Quelle  différence  avec  Cbamplain  et  La  Yerendryt»  ! 

Le  Saintongeois  trouve  une  assiette  qni  convient  à  nu 
royaume.  Ses  plans  sont  dressés.  Il  est  assez  fort  pour  les 
conduire  à  bonne  fin.  Son  génie  embrasse  l'examen  de 
to'ntes  les  parties  du  problême  ;  le  sol,  le  climat,  les  Sauvages, 
la  traite,  l'administration,  rien  n'échappe  à  sa  prévoyance — 
et  il  calcule  si  juste,  travaille  si  bien,  que  tout  vient  à  point 
réaliser  ses  espérances.  Déçu  à  plusieurs  reprises,  il  reprend 
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TÎgvenr,  et  oblige  en  quelque  «orte  lei  évèneiaents  à  loi 
obéir.  Il  tend  eon  frme  à  Dien  aprôs  avoir  ioipoaé  ■&  volonté 
aax  hommea. 

Le  TriflnWen  demande  que  la  Nouvelle-France  s'étende 
jusqu'à  la  mer  de  l'Oneat.  On  a  vu  dee  miraelea  de  patrio< 
tisme  et  d'activité  aoua  Obamplain  et  ses  anccesseura,  il  ne 
s'agit  que  de  recommencer.  Après  avoir  été  les  premiers  dans 
l'Est  et  le  Sud,  il  faut  que  les  Oanadiens  devancent  les  antres 
races  dans  l'Ouest.  Le  gouvernement  protestera  qu'il  n'a 
pas  d'argent,  pas  d'bommes,  pas  de  projets,  qu'importe  !  Le 
courage,  le  dévouement,  le  génie  tiendront  lieu  de  tout  cela. 
Il  n'est  pas  bon  que  l'Amérique  du  Nord  reste  étrangère  & 
l'influence  française  !  Portons  nos  avant-postes  au  pied  des 
Montagnea-Bocheuses,  le  roi  sera  forcé  de  noua  y  suivre. 
.  Le  gouverneur  de  Québec  commandera  un  empire  grand 
comme  la  Russie  ;  nos  colons  de  la  rivière  Bouge  et  de  la 
Saskatchewane  se  croiront  toujours  domiciliés  dans  le  voisi- 
nage dee  Troi8-BivièreB.(l)  La  Yerendrye  traverse  tontes 
les  épreuves  de  cette'  situation  exceptionnelle  et  quand  il 
meurt  le  nord-ouest  est  à  noue. 

Un  siècle  après  Champlain,  on  ouvritlesyeux  enc  ce  qu'il 
avait  &it.  Un  siècle  après  La  Yerendrye,  notre  Canada 
élargissait  politiquement  ses  frontières,  selon  les  plans  hardis 
dn  découvreur  et  fondateur  du  Nord-Ouest.  Qu'étaient 
donc  les  deux  hommes,  enfants  du  travail,  qui  avaient 
préparé  de  la  sorte  les  voies  de  l'avenir  ?  De  simples 
patriotes  aux  vues  larges,  aux  idées  claires,  joignant  i  ces 
dons  du  ciel  les  ressources  d'une  énergie  surhumaine.  Tous 
deux  rendirent  compte  an  Créateur  d'une  carrière  fructnense 
dont  les  étapes  avaient  été  marquées  par  la  résistance  de 
ministres  aveugles  appuyant  de  petits  intérêts,  coalisés  sous 
l'inspiration  de  l'êgoïsme  et  de  l'indifiérence. 

Oui,  tant  que  le  Canada  remontera  vers  ses  origines,  deux 
noms,  deux  grands  exemples  se  réuniront  pour  lui  rappeler 
que,  à  un  moment  suprême,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
doués  de  la  faculté  étrange  de  prévoir  l'avenir  et  de  loi  pré- 
parer le  terrain.  Benjamin  Sultk. 

I  partis  lu  plujmrt  des  pranlors  twl>i- 
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Suivi  ds  quklqubs  RiFLKxiOKa  sur  les  Etat-Unis  bn  gékêhai.. 
ASPECT  GÉNÉEiL. 


£q  laùsftQt  le  Kansas  et  après  avoir  traversé  une  bonna 
partie  des  prairies  de  l'Oaeat,  on  renoontre  un  paya  jenna 
«ncore,  mais  qui  offre  dé}à  la  physionomie  la  plos  étonnante 
«t  la  plus  cariense  :  tout  y  est  nouveau,  étrange  même,  et 
les  progrès  da  cette  contrée  autant  que  sa  nature  physique 
tiennent  vraiment  du  prodige  et  de  l'enchantement  ;  enfin 
quelques  mois  soffisent  pour  y  b&tir  une  ville  et  ponr  con- 
vertir le  désert  en  une  plaine  fertile  :  tel  est  le  Oolorado. 

Benver,  centre  principal  de  l'Etat  est  situé  vers  le  39me 
degré  de  latitude,  et  son  élévation  est  de  â,38V  pieds  au< 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  ses  jolis  faubourgs  et  ses  mes 
bordées  d'arbres  en  font  nue  véritable  oasis  où  s'agite  une 
population  pleine  de  sève  et  d'activité.  La  vas  des  Monta- 
gnes Bochenses  qni  dominent  à  l'ouest  de  cette  ville,  est  tout 
à  fait  grandiose,  et  l'effet  produit  par  cette  immense  chaîne 
dont  on  aperçoit  une  étendue  de  plos  de  deux  cents  milles, 
-est  d'autant  plus  remarquable  que  l'Est  n'ofii-e  de  sou  càté 
qu'une  nudité  absolue.  Ainsi  deux  choses  bien  distinctes 
irappent  par  dessus  tout  :  la  monU^ne  et  la  prairie.  Elles 
forment  un  spectacle  Imposant  si  l'on  considère  d'une  part 
les  soulèvements  gigantesques  de  cette  partie  du  globe,  et 
de  l'antre  l'immensité  du  désert  ;  hors  de  là,  il  est  inutile  da 
rechercher  une  rariété  agréable  et  des  détails  riants  :  cette 
grande  nature  impressionne  mais  ne  sourit  pas. 

Le  pays  ne  doit  donc  pas  ses  succès  à  des  aspects  particor 
lièrement  attrayants  quoique  remarquables  en  leur  genre  ; 
une  toute  antre  considération  y  a  attiré  un  peuple  qui 
a'accroit  tous  les  jours  et  dont  l'avenir  semble  promettre 
une    prospérité    égale   à   celle  des  plus  vieux    Etats   d* 


dt»  Google 


346  REVUE  CANADIENNE 

l'Union.  Les  mines  d'or  et  d'argent  constituent  pour  1& 
moment  les  principale*  resBOnfC^s  de^la  contiéa  que  non» 
allons  parcourir  ;'  mais  avan^  d'entïer  ;dan8  des*  description» 
détaillées,  je  réclame  le  bénéfice  des  digressions  comme  nne 
latitude  n&cessaire  anx  réflexions  qui  peuvent  naître  an. 
courant  de  la  plume. 

Disons  d'abord  qne  la  civilisation  est  assez  avancée  au 
Colorado,  vn  qu'une  sooiétt  tonte  formée  s'y  est  établie 
presque  spontanément  après  avoir  été  pour  ainsi  dire  lancée 
d'un  seul  trait  des  bords  de  l'Atlantique  dans  cette  nouvelle 
région.  On  peut  donc  s'aventurer  sans  crainte  dans  cette 
partie  de  l'Ouest,  car  les  Feaur-Rouges  de  Fenimore  Cooper, 
l'horreur  du  scalpe  et  les  péripéties  trop  émouvantes  du 
roman  où  l'antropophagie  joue  le  plus  grand  rôle  ne  sont 
plus  qu'à  l'état  de  souvenirs  ou  d'illusions,  et  ai  les  Utes, 
indigènes  du  Colorado  se  révoltent  depuis  quelque  temps, 
il  faut  l'attribuer  à  des  motifs  peut-être  plus  que  justifiables 
de  leur  part,  et  c'est  sur  quoi  je  reviendrai  dans  le  cours  de 
cette  étnde.  Il  y  a  encore  les  vagabonds  (tramps)  les  aven- 
turiers, les  joueurs  de  profession  (gamblers)  qui  errent  çà  et 
là,  cherchant  à  exercer  une  industrie  pins  on  moins  dou- 
teuse, mais  on  les  évite  facilement  en  agissant  avec  pru- 
dence et  en  les  laissant  se  débattre  avec  la  police,  quand 
par  hasard  elle  se  trouve  sur  leur  chemin.  Donc  rien 
n'oblige,  malgré  l'usage,  de  porter  sur  soi  tout  un  arsenal.  Le 
port  d'armes  est  tolérable  et  même  nécessaire  dans  certaines 
circonstances,  mais  il  devient  un  abus  ou  dégénère  en  manie 
selon  que  l'on  s'expose  volontairement  à  des  aventures 
inutiles  et  dangereuses,  ou  que  l'on  voyage  dans  une  contrée 
paisible.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  nn  simple 
touriste  et  un  pionnier.  L'un  parcourt  ordinairement  des 
lieux  fréquentés  depuis  longtemps,  tandis  que  l'autre  explore 
des  espaces  inconnus  toujours  remplis  d'obstacles  et  de 
dangers.  Ce  dernier  donc  peut  éprouver  le  besoin  de  se 
défendre,  an  lien  que  le  premier  n'a  qu'&  se  prélasser  dans 
une  voiture  aussi  agréable  que  commode.  En  effet,  pour- 
quoi un  boa  bourgeois  dissimulerait-il  sous  ses  habits 
poignards  et  pistolets  ?  Pour  répondre  à  une  attaque  pent- 
^e  ;  mais  sar  quoi  fonderait-il  cette  appréhension  ?  Froba- 
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Blement.sttf  «quelques  récits  fantastiques  qu'il  aura  Ïub  avec 
une  ardeur'  trop  ùafve,'  ou  bien  encore  sur  un  certain  àmonr 
da  nierveilletix'et  du  terrible,  sujet  toutefois  à  ee  modifier 
sensiblement  au  contact  de  la  réalité.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  romafi  tourne  toujours  à  un  héroïsme  très  suspect,  s'il  no 
tombe  pas  dans  le  ridicule.  Il  y  a  de  telles  gens  qui  Dé- 
pensent qù'atix  armes,  ne  portent  que  des  armes  et  ne  jurent 
que  par  les  armes  :  mettez-les  à  l'épreuve,  ils  se  sauveront 
au  premier  bruit  ou  tueront  aveuglément  le  passant  qur 
demande  l'heure  qu'il  est.  II  est  facile  d'éviter  ces  excès  eu 
suivant  son  chemin  sans  s'arrêter  inutilement  à  ses  illatiionSr 
et  sans  s'exciter  d'une  façon  parfois  grotesque  ;  cela  vaut 
mieux  que  l'Honneur  de  pourfendre  le  plus  redoutable 
adversaire.  Le  calme  et  le  courage  moral  fout  la  force  du.' 
voyaganr  ;  ils  sont  les  armes  puissantes  avec  lesquelles  il' 
peut  braver  tous  les  obstecles  et  endurer  la  plus  grande- 
misère.  D'ailleurs  l'homme  sage  ne  s'aventure  pas  sans 
prudence  et  ne  craint  pas  sans  motif  ;  il  mesure  conscien- 
ciensement  ses  actions  et  arrive  toujours  à  bon  port  ;  il  suit 
enfin  cette  noble  devise  si  bien  connue  des  Canadiens: 
"  Aime  Dieu  et  va  Ion  chemin,"  et  rien  ne  l'arrête  dans  sa 
course.  Cet  exemple  importe  grandement  à  quiconque 
entreprend  de  voir  du  pays;  autrement  rien  ne  réussit,  car 
les  efforts  et  les  sacrifices  imposés  par  les  voyages  ne  se 
réduisent  qu'à  une  peine  perdue'  et  à  des  fatigues  inutiles  ; 
à  moins  que  le  voyageur  ne  soit  d'une  crédulité  et  d'une 
ignorance  tellement  invincibles  qu'il  prête  une  proportion- 
exagérée  aux  différents  objets  qu'il  rencontre.  Il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  se  rappeler  le  Rat  de  la  Fable  : 

Voilà  les  Apennins  et  voici  le  Caucase, 

La  moifldi-e  taupin^  était  mont  à  ses  yeux." 

Malheureusement  son  ignorance  et  sa  naïveté  lui  jouent- 
un  vilain  tour.     Cela  dit,  revenons  au  Colorado. 

Sans  doute  le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  la  descriptioD  d'un- 
fleuvd,.  d'un  lac  important,  d'une  forêt  où  même  d'une  herbe 
plantureuse  ;  le  désert  qu'il  a  déjà  entrevu  lui  en  ôte  certai- 
nement l'idée.  Qu'il  se  figure  plutôt  des  plaines  semblables-' 
à  la  mer  par  leur  étendue,  imposantes  dans  leur  nlence  et 
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leur  monotonie  ;  puis  &n  bont  de  ces  plaines,  de  h&ntes  mon- 
tagnes  dont  la  crête  découpe  hardiment  le  ciel,  mais  d'ailleurs 
unes  et  stôriles  comme  le  désert  <ixû  les  avoiainei  Ce  et  là, 
â* énormes  pics  dressent  lenrs  sommets  enneigés,  et  semblent 
comme  autant  de  géants  im^inaires  au  milieu  de  cette 
réTolution  du  globe.  Long's  Peak,  Gray's  Feak,  Fike's  Peak, 
Monnt  Lincoln,  tels  sont  les  noms  d'entre  les  pins  fiunenx. 
Leur  moyenne  est  de  14,000  pieds  au-dessus  dn  niveau  de 
Ja  mer,  et  l'idée  seule  d'une  masse  si  élevée  donne  le  vertige. 

L'art  du  peintre,  qui  n'a  encore  rien  dit  au  Colorado, 
-aurait  beaucoup  à  faire  en  s'inspiraut  de  cette  grande  et 
morue  nature  qui  sonvent  agit  par  surprises  et  atténue  sa 
dureté  an  point  de  charmer  par  des  ^ectacles  anssi  nouveaux 
que  variés  et  inattendus.  Ici  c'est  an  lever  ,de  soleil  qui 
«mbrase  la  plaine  de  ses  rayons,  frappe  la  grande  chaîne  des 
Rocheuses  et  la  fait  se  détacher  an  loin  comme  nn  mur 
-formidable  ;  là,  vers  midi,  c'est  un  ton  chaud  d'une  intensité 
•de  lumière  rappelant  les  latitudes  africaines  ;  enfin,  quand 
l'astre  dn  jour  est  à  son  couchant,  des  nuages  empourpras 
se  confondent  avec  la  masse  noirâtre  de  la  montagne,  se 
résolvent  en  mille  couleurs,  puis  disparaissent  insensible, 
ment  ponr  faire  place  à  un  crépnscale  d'une  sombre  et 
mystérieuse  féerie. 

Combien  merveilleuses  et  sublimes  sont  les  beautés  de  la 
nature  !  Que  de  physionomies,  que  d'aspects  divers,  et  cepen- 
4ant,  quelle  unité,  quelle  harmonie  !  Au  Canada,  la  variété 
abonde  :  il  y  a  des  saisons  fortement  accusées,  une  chaleur 
tropicale,  un  froid  intense,  des  forêts  impénétrables,  de  vertes 
montagnes,  des  lacs  on  plutM  des  mers ,  intérieures,  enfin 
des  fleuves  qui  ressemblent,  on  ne  pourrait  miânx  l'appli- 
quer, à  dei  chemina  gui  marchent  d'une  allure  nobl«  et  majes- 
-tueuse.  Cependant  l'hiver  fait  disparaître  une  partie  de  ces 
béantes  natnrelles  sous  sa  dure  étreinte^  mais  ce  n'est  qu'une 
•mort  temporaire  à  laquelle  succédera  bientôt  une  vie  tonte 
nouvelle,  aussi  il  faut  voir  à  l'été  comme  le  pays  renaît  et 
comme  il  se  pare  d'une  luxuriante  végétation  ;  l'œil -et  l'ima- 
gination sont  sens  l'e&et  d'one  jouissance  inexprimable,  et  il 
rsemble  alors  que  la  Nouvelle  France  ait  le  même  partage, 
ila  même  physionomie  que   la  mère-patrie,  c'est-à-dire  le 
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charme  et  la  grâce.  Hais  dans  la  régitm  lointaine  que  j» 
m'efforce  da  peindre,  nii  changement  complet  se  fait  sentir  ;. 
la  prairie  remplace  la  forêt,  la  montagne  la  colline,  l'étang- 
le  lac,  le  torrent  le  fleuve.  Grossi  quelquefois  par  les  orages, 
ce  dernier  sort  de  son  lit,  ae  déchaîne  et  entraîne  tout  dan» 
sa  course  faribonde  et  dérastatrice,  La  débâcle  fut  si  forte 
au  mois  de  mai  1878,  que  Cenver  ent  tous  ses  ponts  enlevés 
en  une  seule  nuit  ;  et  pourtant  le  mince  ruisseau  qui  passe 
an  milîen  de  la  TÎlle  est  loin  d'annoncer  de  telles  colères. 


Le  climat  du  Colorado  est  d'nn  caractère  tout  particulier  ; 
il  est  à  la  fois  bizarre  et  charmant.  Les  saisons  sont  peu 
marquées,  les  pluies  sont  rares  et  la  sécheresse  qui  eu  résulte 
est  tellement  grande  que  n'était  son  altitude,  le  pays  serait 
tont  à  fait  inliabitable.  Les  neiges  presque  perpétuelles 
des  régions  élevées,  une  brise  constante,  et  l'irrigation  des 
terres  pratiquée  sur  une  grande  échelle,  font  le  Colorado 
non-sentement  salubre,  mais  productif. 

Comme  la  pression  de  l'air  diminue  en  raison  de  la  hau- 
teur, les  personnes  attaquées  de  Tasthme  ou  de  phthisie 
pulmonaire  y  recouvrent  la  santé  pourvu  qu'elles  aient 
quitté  assez  tOt  un  climat  devena  fatal  ou  par  ses  rigueurs 
OU  par  sou  insalubrité.  Malheureusement  il  arrive  presque 
toujours  que  les  gens  se  décident  à  changer  de  pays  après 
avoir  attendu  trop  longtemps  ;  aussi  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
que  les  localités  salnbres  soieat  si  remplies  de  pauvres 
malades  se  berçant  d'un  vain  espoir  de  guérison,  se  cram- 
ponnant inutilement  à  un  reste  de  vie,  mourant  enfin  loin 
de  leur  famiDe  «t  de  leurs  amis,  sous  un  soleil  radieux  mais 
impuissant  à  arrêter  les  ravages  de  la  maladie.  Ces  tristes 
exemples  se  répètent  non-seulement  a  Denver,  mais  partout 
ailleurs  et  particulièrement  dans  certaines  villes  de  France 
et  d'Italie  où  l'on  voit,  chose  bizarre,  le  plaisir  coudoyer  la 
souffrance,  la  narguer  effrontément  et  présenter  ainsi  le 
contraste  le  plus  pénible. 

Four  être  incontestablement  favorable  aux  santés  débiles, 
le  Colorado  ne  fait  pas  pour  cela  de  miracles,  et  tout  bien- 
faisant que  soit  le  soleil,  il  n'empêchera  jamais  qu'une 
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maladie  trop  avancée  n'accomplisse  son  ceurre  de  âestraction. 
Un  grand  écrivain  dit  que  :  "  tons  les  corpa,  le  firmament, 
■"  les  étoiles,  la  terre  et  les  royaumes  ne  valent  pas  le 
"  moindre  des  esprits  ;  "  ainsi  l'on  ne  peut  attribuer  au  soleil 
qu'une  puissance  relative  émanant  d'nue  volonté  supérienra 
qui  régit  tout  selon  sa  sagesse  éternelle. 

Le  climat  de  Denver  est  loin  d'être  aussi  chaud  qu'on  se 
le  figure  d'abord  ;  la  cause  en  est  plutôt  dans  l'élévation  du 
pays  que  dans  sa  latitude.  Le  thermomètre  descend  jusqu'à 
15  et  20  degrés  au-dessous  de  zéro  (Farenheit).  Il  est  vrai 
que  ces  froids  exceptionnels  ne  sont  pas  de  longue  durée. 
Ils  n'arrivent  ordinairement  qu'en  décembre  et  janvier.  Il 
faut  dire  aussi  que  l'intensité  du  froid  diminue  de  beaucoup 
sur  le  haut  du  jour,  à  cause  de  la  latitude,  qui  malgré  tout 
conserve  quelque  influence  ;  mais  il  est  parfois  des  nuits 
qui  ne  le  cèdent  pas  en  rigueur  à  celles  du  Canada. 

L'on  voit  des  gens  qui  arrivent  à  Denver  sans  vêtements 
d'hiver  et  qui  s'étonnent  des  froids  sévères  qu'ils  y  éprou- 
vent. Ils  souSVent  pour  avoir  négligé  de  prendre  de  bonnes 
informations  avant  d'entreprendre  le  voyage  aux  Montagnes 
Bocheuses.  Avis  donc  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  pré- 
venus. Les  tempêtes  de  neige  commencent  très  souvent  en 
novembre  et  finissent  en  mars,  quelquefois  même  en  avril  ; 
elles  sont  furieuses  mais  courtes  aussi  la  neige  ne  parvient  ; 
jamais  à  une  épaisseur  assez  forte  pour  empêcher  les  voitures 
de  rouler.  L'usage  du  traîneau  n'est  que  fantaisiste.  D'ail- 
leurs l'inconstance  de  la  température  est  tellement  extra- 
ordinaire, et  les  changements  si  brusques  qu'aujourd'hui  il 
fait  une  chaleur  assez  sensible,  tandis  que  demain  il 
faudra  mettre  de  la  fourrure  ;  et  cela  continue  alternative- 
ment pendant  4  on  5  mois  de  l'année.  Cependant  l'abon- 
dance de  la  lumière  compense  largement  les  bizarreries  da 
climat.  Un  ciel  couvert  est  un  ciel  de  deuil  an  Colorado, 
de  même  qu'une  pluie  un  peu  longue  étonne  et  déconcerte. 

Mais,  chose  étrange,  il  y  a  la  monotonie  de  la  lumière 
comme  il  y  a  celle  des  jours  sombres  :  cela  tient  à  la  nature 
du  pays  et  surtout  aux  caprices  de  notre  imagination  qui 
veut  tout  et  ne  veut  rien,  qui  jamais  ne  se  repose  et  qui 
poursuit  constamment  une  insaisissable  idéalité.     Eclairez 
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le  désert  il  brillera  d'one  façon  inerte  et  produira  aar  l'âma 
un  sentiment  inriacible  de  tristesse  et  d'isolement,  à  cause 
de  sou  silence  et  de  son  vide  ;  mais  la  même  lumière  n'a  pas 
sitôt  donné  sur  une  scène  variée  que  l'esprit  se  réveille,  et 
les  sentiments  d'abord  va^aea  et  confus  se  dégagent  par  un 
mouvement  nécessaire  qui  est  la  rie.  L'homme  est  ainsi 
fait  :  il  lui  faut  toujours  du  changement  sans  que  pour  cela 
il  arrive  toujours  à  quelque  chose  de  définitif  ici-bas  ;  il 
cherche,  tâtonne,  attrapeçà  et  là  quelques  rares  jouissances, 
-et  marchant  d'illusions  en  illusions,  n'ayant  de  réel  que  le 
chagrin  et  la  dooleur,  il  s'use  enfin  comme  tout  ce  qui  est 
matériel  et  passager  ;  l'âme  seule  devenue  libre  peut  attein- 
•dre  l'idéal  qui  Ini  est  réservé,  et  cet  idéal  est  Dieu,  centre 
nnique  auquel  doivent  tendre  nos  facultés  ot  nos  désirs. 

D'après  ce  qni  précède  on  peut  conclure  que  les  prairies 
-do  l'Ouest  et  les  Montagnes  Rocheuses  sont  les  privilégiées 
de  la  Inmière  ;  mais  il  ne  faut  pas  craindre  d'ajouter  qu'elles 
ont  un  cachet  indéfinissable  de  mélancolie.  Enfin  U  est  â 
-espérer  que  les  malades  ne  s'efi'rayeront  pas  de  cette  appré-  . 
dation,  qni  sons  un  ceriain  rapport  n'est  pas  aussi  désavan- 
tageuse qu'on  le  pourrait  croire  ;  au  contraire  la  persistance 
de  jours  sans  nnages  est  une  des  conditions  nécessaires  pour 
ie  rétablissement  de  ceux  qni  ont  une  santé  délabrée  et  qui, 
après  tout,  n'ont  que  faire  des  fantômes  de  l'imagination. 

S'il  est  important  d' appuyer  sur  les  qualités  d'un  climat, 
il  l'est  encore  plus  de  faire  connaître  ce  qu'il  a  de  dêfec- 
tneux.  Telle  température,  telle  latitude  peuvent  réussir 
dans  certains  cas,  tandis  qu'elles  sont  nuisibles  dans  d'autres 
«irconstances,  soit  en  causant  de  nouvelles  maladies,  soit  en 
aggravant  celles  déjà  existantes.  Si  donc  le  climat  du  Colo- 
rado est  favorable  aux  phthisiques,  il  engendre  au  contraire 
Icta  rhumatismes  et  le  catarrhe,  à  cause  de  ses  fréquentes 
transitions  du  chaud  au  froid,  de  ses  vents  brusques,  et 
d'une  poussière  telle  qu'on  en  voit  peu  d'exemples  dans 
d'autres  pays.  Cette  dernière  qui  dit-on  renferme  beaucoup 
d'alcali,  affecte  particulièrement  les  fosses  nasales  et  la 
goi^  et  détermine  une  inflammation  plus  ou  moins  grsfve 
de  ces  organes.  Enfin  la  légèreté  de  l'air  et  l'excitation  du 
aystème  nerveux  qui  s'ensuit,  font  que  les  affections  du 
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eœnr  ne  penrent  non  pins  être  gaéries  ;  elles  s'y  déve- 
loppent oncore  plus  rapidement  qne  le  catarrhe  et  le«  rha- 
m&tistnea,  et  finissent  ton)onrs  d'ane  manière  &tale. 

Maintenant  qne  l'on  ofninaît  le  bon  et  le  mauvais  o6té  du 
climat  de  Denver,  il  reste  à  donner  quelques  conseils  à  eenr 
qui  ont  l'intention  d'y  venir  chercher  la  santé.  Il  est  bien 
entendu  qu'il  s'agit  ici  des  poitrines  faibles.  Il  faudra  donc^ 
pour  ces  dernières  éviter  les  montagnes  pendant  l'hiver,  L 
eanee  du  froid  intense  qui  y  règne  et  de  l'ezoessive  légèreté 
de  l'atmosphère.  Les  cas  d'érysipèle  et  de  pneumonie  com- 
pliquée de  fièvre  typhoïde  se  multiplient  toos  les  jours  chez 
-les  panvres  mineurs  qui  travaillent  i  une  grande]  altitude, 
et  presque  tous  succombent  aux  attaques  de  ces  terribles- 
maladies.  Il  n'y  a  qu'à  oonsulter  les  registres  des  hôpitaux 
du  pays  ponr  se  oonvainore  d'une  telle  assertion.  Mais  à 
l'époque  des  chaleurs,  rien  n'empêche  d'aller  habiter  une- 
région  plus  élevée  el  d'y  camper  commodément.  Le  fait  de 
dormir  sous  la  tente  et  de  respirer  continuellement  un  air 
-pur  donne  de  l'expansion  aux  poumons  affaiblis  et  les- 
-ramène  presque  toujours  à  leur  état  normal.  Il  faut  cepen- 
dant agir  avec  prudence  dans  ce  nouveau  genre  de  vie, 
tfest-à-dire  éviter  toute  fatigue  et  surtout  les  efiets  perai- 
cienz  d'une  nourriture  insuffisante;  enfin  l'on  ne  peut  trop 
recommander  am  gens  de  se  défier  des  vents  refroidissants 
auxquels  l'on  est  si  souvent  exposé  dans  la  montagne. 

L'exercice  du  cheval  est  aussi  regardé  comme  très  favo- 
rable aux  personnes  faibles  ;  il  est  d'ailleurs  si  répanda  dans 
l'ouest  qu'on  peut  le  dire  entré  intimement  dans  les  mcBurs  : 
hommes,  femmes  et  enfants  s'y  adonnent  avec  une  ardeur 
-qne  rien  ne  aaarait  surpasser.  Souvent  le  cavalier  n'a  ponr 
toute  noble  conquête  qu'un  modeste  brancho  ;  mais  pas  plus 
que  les  gens,  les  chevaux  ne  doivent  être  jugés  à  la  mina, 
et  ce  qui  au  premier  abord  n'a  qu'une  apparence  faible  et 
débile,  récèle  parfois  un  courage  à  toute  épreuve. 


A  part  la  saiscm  d'été  où  l'on  peut  aller  vivre  à  une 
grande  hauteur,  non  •  seulement  sans  crainte,  mais  encore 
avec  profit,  Denver  et  Oolorado-Springs  Boat  les  endznts  les 


dt»  Google 


LE  COLORADO  EN  1880  353 

plus  ^réables  à  habiter.  Le  fameux  Pike's  Feak,  sur  le 
sommet  dnqael  le  goaTemement  a  établi  un  observatoire 
météorologique,  s'élève  près  de  cette  seconde  ville.  Pea  loin 
de  là  est  le  Manitou  Park  avec  le  Jardin  des  Dieux  (Qtirdea 
of  the  Gode),  ainsi  qne  le  Uta  Fass,  et  d'autres  curiosités 
naturelles  qui  méritent  certainoaient  d'être  vues.  Mais 
occupons  -  nous  particuliùrement  de  Denver.  Il  sera  sans 
donte  intéressant  de  connaître  cette  ville  qui  date  à  peine 
de  22  ans,  alors  que  le  Colorado  lui-même  ne  se  prêtait  qu'à 
des  campements  d'essai.  Les  premières  habitations  que  l'on 
y  construisit  coûtèrent  le  poids  de  l'or,  à  cause  de  la  rareté 
des  matériaux  et  de  la  longue  distance  qu'il  fallait  parcourir 
ponr  se  les  procurer.  Le  bois  de  charpente  venait  du  Mis- 
souri, et  la  traversée  des  pTairies,  qui  aujourd'hui  se  Mt  en 
28  heures,  durait  alors  six  semaines. 

Quant  à  ceux  qui  ne  pouvaient  se  loger  dans  une  maison 
on  pen  convenable,  ils  n'avaient  d'autres  ressources  que 
celle  de  s'enfouir  dans  une  espèeo  de  caveau  plus  propre  à 
serrer  des  légumes  qu'à  abriter  des  humains.  Mais  rien  ne 
soutient  tant  le  courage  que  l'ambition  de  la  fortune  ;  la  soif 
de  l'or  fait  oublier  bien  des  fatigues,  qne  activent  l'on  ne 
voudrait  pas  endurer  pour  nu  plus  noble  motif.  Uu'  petit 
ruisseau  roulant  des  paillettes  d'or,  celui  qui  parfois  devient 
torrent  et  que  l'on  connaît  déjà  ponr  avoir  dévasté  Denver, 
donna  l'éreil  anx  mineurs,  qui  en  le  remontent  arrivèrent 
aux  montagnes  où  de  grandes  richesses  les  attendaient.  Oe 
ruisseau  qni  porte  le  nom  peu  caractéristique  de  Cherrt/ 
Creek,  est  anjonrd'hui  complètement  méconnu,  et  loin  de 
lui  témoigner  de  la  reconnaissance,  on  parle  actuellement 
d'en  détourner  les  eaux  qui  menacent  de  détruire  ou  d'in- 
fecter une  partie  de  la  ville.  L'espace  qu'occupe  aujour- 
d'htn  Denver  ne  promettait  d'abord  que  très  peu  pour  l'ave- 
nir ;  seulement  la  Flatte  (South  Flatte  River)  qui  coule  dans 
la  partie  ouest  et  qui  arrose  le  pays  sur  une  grande  étendue, 
ofirait  de  précieux  avantages  ;  la  limpidité  de  ses  eaux  ainci 
que  l'herbe  assez  abondante  qui  croissait  sur  ses  bords,  per- 
mettaient d'élever  des  troupeaux,  et  c'était  déjà  une  raison 
d'établissement  si  toutefois  le  but  principal,  c'est-à-dire  la 
recherche  de  l'ctr  était  d'autre  part  couronnée  da  siiccis. 
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Beaucoup  des  premiers  colons  du  Colorado,  forent  des 
Ganadiena-français  renas  en  partie  des  Etats  de  l'Est;  il  y  a 
de  tels  endroits  oà  ils  sont  assez  nombreux  ponr  réclamer 
qaelqae  fois  le  ministère  d'un  prêtre  parlant  le  français.  Là 
où  il  fant  du  cenraKe  et  de  la  persévérance,  on  rencontrera 
toujours  ces  braves  compatriotes  à  la  force  herculéenne, 
passant  gaiement  à  travers-leB  plus  grands  dangers,  emboî- 
tant le  pas  aux  missionniûres  de  la  Foi  et  frayant  aux 
timides  un  chemin  que  ceux-ci  n'auraient  jamais  osé  braver. 
La  race  canadienne  a  donné  des  preuves  de  son  êuei^e 
native  aux  quatre  coins  de  l'Amérique  Septentrionale  ;  c'est- 
à-dire  de  la  Baie  d'Hadaon  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  New- 
York  à  San  Francisco;  et  si  les  valeureux  pionniers  qu'elle  a 
produits  ne  sont  pas  toujours  parvenus  à  la  fortune,  ils  ont  du 
moins  fortement  contribué  au  développement  de  grandes  et 
belles  contrées,  et  cette  gloire  n'a  rien  à  envier  à  la  premiàre. 

Sans  se  bas»-  sur  un  recensement  récent  et  exact — car  il 
n'en  existe  pas — on  peut  dire  que  Denver  renferme  actuelle- 
ment une  population  de  80  à  S6,000  âmes.  Ses  habitations 
sont  généralement  petites  quoique  gracieuses,  mais  l'on 
construit  depuis  quelque  temps  d'une  façon  plus  large  et 
pins  confortable  ;  aussi  la  ville  prend  une  apparence  plus 
solide  et  semble  se  reposer  sur  un  avenir  certain.  Beaucoup 
de  maisons  ont  leur  petit  parc,  mais  l'on  ne  parvient  à 
entretenir  la  fraîcheur  de  la  pelouse  et  des  arbres  qu'à  force 
de  patience  et  de  travail  :  il  fant  un  arrosement  continuel 
devant  lequel  les  gens  ne  reculent  pas  et  dont  ils  se  font,  au 
contraire,  un  agréable  passe -temps.  Les  plantations  de 
Denver  consistent  en  érables,  et  en  cotton-woods,  peupliers 
d'une  espèce  inférieure,  mais  d'une  pousse  iÎEicileet  prompte. 
Ponr  obtenir  cette  végétation,  il  a  fallu  creuser  des  fosaéq 
-dans  toutes  les  rues  et  y  amener  l'eau  de  la  Flatte  au  moyen 
d'un  canal  qui  passe  au-dessus  de  la  ville.  Les  édifices  les 
plus  remarquables  sont  les  Ecoles  FobUques  ;  elles  sont  au 
nombre  de  neuf  et  plusieur  smilliers  d'élèves  des  deux  sexes 
y  reçoivent  leur  éducation.  Les  hàtels  sont  généralement 
bien  tenus;  le  plus  remarquable  est  le  "Windsor"  à  peine 
terminé.  Cet  établissement  vise  à  l'importance  de  celui  de 
Uontréal,  mais  il  lui  est  de  beaucoup  inféiieur. 

(i4  commuer.)  G.  N.  Pakkston. 
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ïje  ruisseau  s'échappaat  de  son  obscure  source 

!Se  peut  plus  revenir  ; 
Ainsi  glissenl  nos  jours  sans  trêve  et  sans  ressource 
Et  nous  n'y  revenons  ^ae  par  le  souvenir. 

Le  souvenir  I  Heureux  qui  peut  revoir  sans  larme 

Le  bord  qu'il  a  laissé, 
Et,  sans  blessure  ku  cœnr,  n'éprouver  que  du  charme' 
-A  raMembler,  le  soir,  les  débris  du  passé  I 

Le  souvenir  !  C'est  lui  qui  porte  la  pensée 

Vers  les  âges  lointains, 
'En  retire  parfois  une  ombre  délaissée 
Et  met  dans  nos  regards  tant  de  pleurs  clandestins  1 

Nul  n'évoqua  jamais  de  son  passé  rapide 

Les  rapides  iostaots 
Sans  sentir  dans  son  cœur  un  souvenir  perfide 
Décbirer  sans  pitié  les  fleurs  de  son  printemps  1 

Tout  homme  est  l'artisan  de  son  bonheur  sur  terre  ; 

Dieu  mit  dans  tous  les  oœurs 
Auprès  des  passions,  insondable  cratère, 
La  source  et  le  foyer  de  tous  les  vrais  bonheurs. 

Ainsi  que  fait  l'enfant  lorsque  sa  main  mutine 

Agite  les  ilots  bleus, 
Nous  remuons  souvent  cette  source  divine 
Et  le  bonheur  troublé  s'tnvole  droit  aux  cieux. 

D'instants  pieux  et  bons  composons  notre  vie 

Pour  que  dans  l'avenir, 
Quand  nous  nous  souviendrons,  sur  la  route  suivie 
Ne  se  dresse  jamais  un  amer  souvenir. 

Oui,  que  la  charité,  l'amour  et  l'espérance 

Se  partagent  not  jours  I 
I^  Seigneur  bénira  nos  heures  de  souffrance  - 
-Et  d'heureux  souvenirs  es  marqueront  le  cours. 

U.  J.  A  Poisson. 
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DBAMB   HISTORIQUE   CANADIEM    EN    QUATRE   ACTES    ET  NEUF  TaBLBAUT. 

FAR  M.  Lotns  H.  Fréchettb. 


(Suite  eijln.) 

Le  sizième  tableau  repréeente  Saint-Denis.  La  situation 
est  dramatique  et  solennelle.  Le  moment  de  livrer  bataille 
approche.  Nelson  piépare  Bes  hommes  au  combat  et  les 
harangue.  L'entrée  de  Camel,  le  traître,  déguisé  en  fondeur 
de  cuillers,  et  emmené  de  force  par  Michel,  fait  divoraion. 
Il  est  condamné  unanimement.  De  fondeur  de  cuillers  ou 
en  iait  un  fondeur  de  balles. 

Papineau  arrive.  Il  veut  combattre.  Le»  patriotes  s'y 
opposent  et  lui  persuadent  de  prendre  la  fuite  et  de  passer 
la  frontière.  Après  une  courte  résistance,  le  héros — celui 
que  crée  la  fantaisie  de  M.  Fréchette,  bien  entendu — se 
laisse:  faire,  abandonne  ses  compatriotes  au  moment  de 
livrer  bataille,  prend  la  faite  et  emmène  avec  lui  le  guide 
d«  l'aimée,  le  fidèle  et  intelligent  sauvage  !... 

Papineau  et  Michel  sont  remplacés,  l'un  par  Jules,  petit 
bonhomme  de  neuf  ans  ayant  toutes  les  insolences  d'uu 
gavroche,  et  l'autre  par  Rose,  qui  arrive  avec  la  "  earabine 
de  son  frère." 

La  bataille  commence  et  le  tableau  finit  de  «ette  manière  : 

"  Robe,  déchargeant  sa  carabine,  (c'est-à^]ire,  celle  de  son  &àre)  : 
Vive  la  liberté  I  " 

Tout  comme  au  troisième  tableau. 

Le  drame  recommence,  on  plutôt,  le  récit  reprend  à 
Saint-Charles. 

On  compte  les  prisonniers  faits  à  l'ennemi.  Il  y  en  a 
deux,  iSt'r  James  et  Camel,  le  fondeur  de  cuillers  de  tout  à 
l'heure,  que  Ihtiac  emmène  "  en  le  tirant  par  l'oreille." 

Eu  apercçvant  sou  futur  beau-frère,  George  fiiit  un  mon- 
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'Temettt  pour  l'étrangl«r.  Hastings  l'étourdit  Babitement  eit 
loi  faisant  part  du  projet  qu'il  nourrit  de  lai  pardonner. 
itose,  qui  est  partout  où  il  y  a  des  hommes  et  des  "  cara- 
bines," arrive  à  point  pour  calmer  son  frère,  lequel  se  moque 
du  pardon  que  lui  offre  Sir /ornes,  le  "traître."  La  "sainte" 
a  eu  une  inspiration  ;  son  amant  n'est  pas  coupable.  Elle 
conte  cela  tout  bas  à  George. 

Sut  ces  entrefaites  arrive  une  lettre  de  Papineau,  annon- 
çant que  Wetherall  marche  sur  Saint-Charles  avec  8,000 
hommes. 

Les  patriotes  n'ont  plus  de  poudre,  ni  de  provisions,  et  ue 
-comptent  plus  que  250  hommes.  Que  faire?  Le  général 
veut  fuir.  Pacaud,  le  seul  Canadien  convenable  dans  tout 
le  drame,  réplique  qu'il  vaut  mieux  combattre  et  mourir 
comme  des  hommes.  Le  général  fait  ce  que  lui  sug- 
gèrent ses  subalternes  ;  Desrousselles  lance  quelques-uns  de 
ses  bons  mots,  et  ébauche  de  nouveau  sa  théorie  du  sang 
sauvage;  Rose  chante  "Amour  sacré  de  la  Patrie,"  et  tout  le 
monde  se  met  en  marche  pour  Saint-Charles. 

Les  difficultés  sérienses  commencent  avec  le  Quatrième 
Acte.  Il  s'agit  de  trouver  un  dénouement  quelconque  et 
de  finir.  Mais,  pour  dénouer  un  drame,  il  faut  préalable- 
ment le  nouer;  et  des  scènes  et  des  tableaux  détachés  ne 
constituent  pas  un  nœud  dramatique.  Ce  quatrième  et  der- 
nier acte  est  bien  difficile  à  analyser. 

"  Le  théfitre  représento  l'intérieur  d'une  cabane  à  sucre,  dans  uns 
forêt,  près  de  la  froniiùro  da  Canada  et  des  Etats-Unis." 

Cette  cabane  à  sucre  est,  à  mon  sens,  divinement  trouvée. 
C'est  du  patriotisme  canadien  pur. 

Les  personnages  en  scène  sont  :  Michel,  puis  Pacaud, 
Dulac,  Desrousseilei  et  quatre  patriotes,  dont  deux  blessés. 
Le  reste  de  l'armée  fugitive  ne  tarde  pas  à  sortir  de  terre, 

Tout  d'abord,  Michel  leur  annonce  que  Papineau  n'a  pas 
encore  irnssé  la  frontière.  Il  est  là,  tout  près,  qui  dort  dans 
une  autre  cabane  à  sucre. 

Pendant  que  Michel,  Pacaud,  et  deux  patriotes  "  qui  ne 
eont  pas  blessés,"  vont  chercher  l'illustre  dormeur,  Dulae  et 
.  De^rovuelies  font  de  l'esprit  comme  quatre,  l'nu  en  latin, 
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l'autre  en  argot.  Toat  en  disauA  des  bons  mots,  ils  allame&i^ 
dn  &□. 

.-    C'est  ce  fen-là  qai  va  perdre,  on    peu  s'en  &nt,  les 
patriotes,  et  rauver  la  pièce-,  c'est-à-dire  amener  une  solution . 

Papineau  airiTe,  ce  qnt  intenompt  DtsrousseUes  en  frais 
de  développer,  pour  la  vingtième  fois,  sa  théorie  du  sang 
sauvage  dans  les  veines  des  Canadiens. 

On  calcule  les  distances.  De  la  cabane  à  sucre  à  la  fron- 
tière, un  quart  de  lieue  tout  au  plus.  Et  Papineau  de  se 
lamenter  de  cette  distance  à  parcourir,  des  fatigues  de  ta  route 
et  des  inconvénients  qu'il  y  a  de  coucher  dans  une  cabane 
à  sucre,  quand  on  est  chef  et  héros  de  son  métier.  Cette 
sérénité  d'âme,  chez  le  grand  Papineau,  brise  les  cœura. 
Tous  les  patriotes,  les  braves  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Charles,  les  afiamés,  les  blessés,  les  mourants,  ceaz  qui  ont 
fait  la  route  comme  lui  et  en  bien  moins  de  temps  que  lui, 
après  avoir,  eui,  versé  leur  sang  sur  deux  champs  de  ba* 
taille,  se  rangent  autonr  du  grand  homme,  le  font  asseoir 
"  sur  un  banc  de  bois,"  et  le  consolent  de  ses  fatigues. 

Il  reste  dans  un  flacon  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  ré- 
servée aui  blessés.  On  s'empresse  de  les  lui  oflrir.  Lui, 
cependant,  sans  se  soucier  de  boire,  se  fait  incontinent 
raconter  la  bataille  de  Saint-Charles  et  les  autres  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  sa  chère  patrie  pendant  qu'il 
dormait  dans  les  cabanes  à  sucre, — les  cultivateurs  ruinés, 
les  maisons  saccagées,  des  églises  et  des  villages  entiers 
incendiés.  A  la  vue  de  tant  de  calamités,  •quorum  pars 
magna  fuit,  comme  dirait  Desrousselles,  son  âme  se  répand... 
en  théories  à  perte  de  vue  sur  les  conséquences  inévitables 
des  gnerres  civiles.  Fuis  il  prophétise,  tout  comme  Joad 
dans  Athalie,  on  comme  Jean  Canada  dans  le  Canada  Vengé 
de  M.  J.  L.  Archambault. 

Il  fait  ensuite  l'oraison  funèbre  de  ceux  qui  sont  tombés 
à  Saint-Denis  et  à  Saint-Charles,  puis  il  ajoute  :  "  Four  moi, 
"  messieurs,  j'irai  dire  à  Washington,  j'irai  dire  à  la  France, 
"j'irai  dire  è.  l'Europe  quels  sont  nos  griefe  et  nos  espé- 
"  rances." 

Mail  pour  aller  dite  tout  cela,  il  faut  d'abord  pasaez  la-. 
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frontiàre  ;  et  nu  pont  qai,  traverse  je  ne  salB  quelle  ririère 
qa'il  &nt  franchir,  est  gardé  par  quarante  hommes. 

Que  faire  ?  Papineau  n'en  aait  rien.  Pacaud  lui  propose 
on  moyen  :  c'est  de  déloger  l'ennemi  et  de  passer.  P(^neau 
s'y  oppose  vivement,  sous  prétexte  qa'il  ne  faut  pas  répandre 
de  sang  !...  Oe  qui  revient  à  dire  qu'en  guerre  il  est  permis 
de  fuir,  mais  non  pas  d'aller  au  teu.  Cetii,  bien  entendu, 
c'est  le  Papineau  de  M.  Fréchette.  Ne  pas  confondre  aveo 
le  Papineau  de  1837. 

Mais  voici  qoe  la  situation  change  d'aspect.  Michel 
accourt  avertir  les  patriotes  que  les  Anglais  ont  va  le  feu,  et 
qu'ils  sont  découverts.  Tout  le  monde  se  sauve...  pour  ne 
pas  répandre  de  sang.  Michel  seul  reste  pour  faire  croire 
aux  Anglais  que  c'est  lui  qui  faisait  du  sucre. 

Camel  entre  aussitôt;  Michel  se  précipite  sur  lui.  Ils  s'em- 
poignent, luttent  corps  à  corps  et  roulent  à  terre,  en  faisant 
entendre  au  public  des  cris  sourds  '.... 

C'est  le  huitième  tableau. 

Le  neuvième  tableau  est  digne  du  huitième,  avec  la  difië- 
rence  qu'il  est  absolument  impossible  d'y  rien  comprendre. 

Les  patriotes  apparemment  ont  passé  le  pont.     Mais 

"  Rose,  en  amazone,  se  tient  à  l'entrée  du  pont,  du  c&té  canadien, 
"  faisant  face  à  une  escouade  Je  voiontairoa  épaulant  leurs  fusils 
"  dirigés  sur  Papineau." 

Un  officier  anglais,  avec  quelques  soldats,  se  trouve,  on  ne 
sait  comment,  avec  les  Canadiens.  Rose  en  profite  pour  lui 
faire  une  harangue.  Pacaud  ajoute  une  sentence  et  DesrottS' 
selles  un  verset  des  psaumes.     L'of&cier  anglais  tient  bon. 

A  cette  phase  critique,  Camel,  que  nous  avons  vu  pendant 
toute  la  pièce  lâche  comme  un  misérable  espion  qu'il  est, 
que  Dulac  emmène  sur  la  scène  au  troisième  acte  "  en  le 
tirant  par  l'oreille,"  qui  s'est  "  affaissé  "  tout  à  l'heure  avec 
le  sauvage  en  faisant  entendre  des  bruits  sourds,  entre  ici,  on 
ne  sait  comment,  "  enlève  un  fusil  des  mains  des  soldats  et 
"  86  précipite  sur  le  pont  en  criant  :  "  //  me  faut  ta  vie  .'  " 

Rose  lui  barre  le  passage.  Au  même  instant,  Michel  arrive 
et  se  précipite  sur  Camel,  comme  au  huitième  tablean- 
Combat  homérique  !  Ils  sont  à  la  veille  de  faire  entendre 
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de  nonveaTii  brnits,  quand.'henrensement,  l'un  des  "  gardes- 
fou  "  (sic)  cède.  Camel  tombe  à  la  rivière,  et  Michel  garde  le 
pont  et  "  s'afiaisee  "  anx  pieds  de  Rose. 

Ce  que  voyant,  l'officier  dit  à  Rose  : — Vous  êtes  ma  prison- 
nière.   Rose  appelle  au  secours. 

Que  font  pendant  ce  temps  George,  Dulac,  Paeaud  et 
tous  les  patriotes  ?  11  est  probable  qu'ils  prêtent  l'oreille  k 
quelque  dissertation  de  Papineau  sur  la  nécessité  de  se 
sauver  d'abord  quand  on  veut  se  battre,  car  pas  on  ne 
bouge. 

Heureusement,  Sir  James  Haslings  arrive  "en  paletot 
de  voyage  par  dessus  son  uniforme,"  juste  à  point  pour  dire  : 
stop  .'...  Rose  est  sauvée.  George,  son  frère,  ne  vent  pas  en 
entendre  parler. 

Plutôt  que  d'être  sauvée  par  Sir  James,  "  Rose,  dit-il,  livre- 
toi"  aux  soldats  anglais!  !  !... 

Sir  James,  dans  un  clin  d'œil.  convainc  George  de  ses  bonnes 
intentions,  en  lui  donnant  la  liberté  qu'il  n'a  jamais  perdue. 
Il  donne  aussi  la  liberté  aux  patriotes,  que  nous  venons  de 
voir  avec  Papineau  de  l'antre  côté  du  pont,  où  ils  sont  encore 
apparemment,  couverts  du  drapeau  américain. 

Il  lui  manque  cependant  une  lettre  quelconque  pour  rac- 
commoder ses  amours  avec  Rose.  Cette  lettre,  il  l'a  perdue 
dans  l'aventure  du  pont  scié.  Michel,  qui  l'a  ramassée,  la  lui 
apporte.  Les  affaires  s'arrangent  aussitôt,  grâce  à  cette  lettre. 
Rose  remercie  Michel,  son  compagnon  de  nuit,  en  lui  "  ser- 
rant la  main."  Le  Sauvi^e,  ému,  profite  de  ce  qu'on  n'a  plus 
besoin  de  lui,  pour  mourir. 

George  se  jette  dans  les  bras  de  Sir  James. 

"  Tu  es  un  héros,  dit-il.  Âimee-tn  tonjours  ma  sœur?" 
{l'excellent  frère  !) 

—  "  Si  je  l'aime  !  "...  dit  James. 

— "  Ma  sœur,  dit  George,  approche." 

"  II  lui  met  la  main  dans  celle  de  James." 

— "  Tiens,  dit-il,  soyez  heureux." 

Desroiisselles  les  bénit  en  latin,  Papineau,  qui  est  là,  on  ne 
sait  comment,  avec  tout  la  monde,  an  milieu  des  soldats 
britanniques,  les  bénit  en  français,  tout  en  se  lamentant 
encore  un  brin. 
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Quant  à  Rote  la  "  sainte,"  elle  accepte  lamain  de  Sir  Jamet 
— en  rongissant,  dites-rotis?  Vona  ne  connaîtrez  jamais 
Sose — en  faisant  une  tirade  sur  "  l'union  "  des  deux  "  races," 
et  en  prédisant  les  candeurs  futures  de  Papineau — le 
Papinean  de  M.  Louis  Honoré  Fréchette,  bien  entendu. 

Voilà  dans  quelles  aberrations  littéraires  est  tombé  l'un 
des  meilleurs  laiseurs  de  sonnets  qu'ait  produit  la  langue 
française.  Autant  les  Oiseaux  de  neige  et  Les  Fleurs 
boréales  ont  en  France  jeté  de  lustre  sur  les  lettres  cana- 
dienne, autant  Papineau  y  jettera  de  ridicule,  si  M.  Fré- 
chette a  en  la  funeste  inspiration  de  l'y  envoyer. 

Et  malheureusement  je  n'invente  rien.  Il  y  a  dans  ce 
"  grand  drame  historique  "  tout  ce  que  nous  venons  d'y 
voir. 

Comment  expliquer,  alors,  me  direz-vous,  les  applaudisse- 
ments qui  l'ont  accueilli  ? 

Cette  pièce  touche  à  des  événements  tout  chauds  encore 
du  sang  de  la  génération  dont  étaient  nos  pères.  £n  parler, 
c'est  remuer  profondément  la  hbre  sensible  dans  le  cœur  de 
tous  les  Canadiens.  Et  Papineau  est  le  héros  légendaire  du 
peuple  ;  son  nom  seul  prononcé  en  public  fait  éclater  les 
applaudissements. 

M.  Fréchette,  qui  connaît  les  ficelles  de  la  scène,  a  com- 
pris cela,  et  son  drame  a  été  applaudi.  Pour  les  mêmes 
raisons,  Félix  Poviré,  qui  n'a  non  plus  aucune  valeur  litté- 
raire, fait  encore  fureur  devant  les  masses. 

Mais  à  la  place  de  Papineau  mettez  le  Cid  ;  an  lieu  des 
événements  de  1837,  supposez  la  révolution  du  Portugal, 
personne  ne  pourra  entendre  cette  pièce  jusqu'au  bout.  Or, 
pour  juger  du  mérite  intrinsèque  d'une  pièce,  il  faut  en 
nser  ainsi. 

Dans  l'analyse  aue  je  viens  de  faire,  j'ai  suivi  fidèlement 
la  fable  du  drame,  en  me  permettant  seulement  de  souligner 
les  situations  les  plus  inacceptables.  Y  a-t-il,  dans  cette  fable, 
une  action  dramatique  telle  que  l'entendent  les  classiques, 
les  romantiques  et  tous  les  écrivains  sensés  du  monde  ?  Il  y 
a  le  récit  des  troubles  de  1887,  un  peuple  dont  on  étonfi'e  les 
libertés  politiques,  qui  se  soulève  et  se  rebelle  à  la  voix  des 
«hefs,  qui  combat  héroïquement,  qui  est  écrasé  et  voit  sea 
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chefs  en  faite.  C'est  bien  cela  l'histoire.  Hais  l'histoire 
elle-même  est  autrement  dramatiqne  qae  le  drame  qui  la 
représente. 

Papiueau  est  grand  dans  l'histoire.  C'est  déjà  une  figure 
légendaire.  M.  Fréohette  en  fait  cne  figure  risible  du  com- 
mencement à  la  fin.  Si  l'on  excepte  DesrouBselles,  Fapineaa 
est  le  piu£  ridicule  personnage  de  toute  la  pièce.  Il  n'entre 
en  scène  que  pour  accomplir  ou  déclamer  des  absurdités. 

C'est  le  héros  de  la  pièce,  tant  que  l'on  parle  de  lui,  on 
que  l'on  agit  pour  lai.  Aaseitôt  qu'il  parle  ou  qu'il  agit  lui- 
même,  c'est  on  déclamatenr,  un  chercheur  de  midi  à  qua- 
torze heures,  un  chef  auquel  on  fait  faire  tout  ce  qu'il  ne 
vent  pas,  et  qui,  finalement,  se  sauve  &  la  veille  de  la  bataille 
de  laqnelle  dépendent  les  libertés  de  son  pays. 

C'est  historique,  me  dira  M.  Fréchette,  d'accord  en  cela 
avec  le  Canadien.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  si  c'est  historique, 
ce  n'est  pas  dramatique,  et  jamais  auteur  qui  entend  son 
métier  ne  placera  sou  héros  dans  de  pareilles  situations, 
Il  y  a  des  choses  qai,  ne  pouvant  être  montrées  sur  la  scène, 
peuvent  être  racontées.  Oelle-ci  est  tellement  répugnante 
&  la  nature  d'un  héros  que,  fût-elle  appuyée  de  mille  raison- 
nements, elle  ne  pourra  jamais  être  ni  montré»  ni  racontée. 

Fapineau  ne  sait  pas  même  s'enfuir  tout  seul  ;  il  lui  faut 
un  guide  et  le  meilleur  de  l'armée,  le  brave  et  intelligent 
Michel. 

Il  part  plusieurs  jours  avant  ses  compagnons  et  n'arrive 
à  la  frontière  qu'en  même  temps  qu'eux.  Encore  cenz-ci 
ont-ils  livré  deux  batailles  dans  l'intervalle. 

Quand  les  braves  de  Saint-Charles  et  de  Saint-DenlSr 
brisés  par  la  faim,  les  fatigues  et  les  blessures,  le  rejoignent, 
à  un  quart  de  lieue  de  la  frontière,  ils  le  trouvent  endormi 
dans  une  cabane  à  sucre,  et  un  détachement  de  soldats 
anglais  l'entonre — lui  dont  la  vie  était  si  précieuse  à  la  veille 
de  Saint-Denis,  ce  qui  l'avait  déterminé  à  fuir  pour  sauver.... 
Ba  patrie. 

Il  est  important  de  passer  sans  retard  la  frontière,  et  de 
sauver  la  petite  troupe  de  patriotes.  Ne  sanra-t-il  au  moins 
les  guider  dans  la  retraite,  lui  qui  n'a  pas  su  les  mener  an 
combat  ?   11  n'en  fait  rien  et  demeure  empêtré.     Facand 


dtyGoO^lc 


PAPINEAU  36»; 

troare  l'expédient  naturel  à  tout  homme  de  ccenr,  qui  est  de 
se  &ayer  on  passage  aa  travers  du  pont  étemel,  qae  l'imagi- 
nation de  l'auteor  jette  partont  mr  le  chemin  de  ses  héros. 
Objection  de  Fapineaa  et  dissertation  en  l'air  sur  l'inoppor- 
tanité  de  verser  le  sang  pendant  tine  guerre  déclarée. 

An  dernier  tableau,  M.  Fléchette  nous  montre  Fapinean,. 
de  l'autre  côté  du  pont  avec  les  patriotes,  enveloppé  dans  le 
drapeau  américain,  et  cependant  il  est  en  scène  avec  Eose 
et  toute  la  troupe  anglaise  du  côté  canadien  du  pont.  Il  est 
sar  le  territoire  américain,  et  cependant  il  est  fait  prisonnier 
avec  G«orge  et  les  autres  patriotes  par  les  soldats  anglais 
qui  n'ont  pas  laissé  le  territoire  canadien.  Il  voit  avec  tout 
le  monde  Bose,  qui  l'a  sauvé  une  première  fois  en  le  détour- 
nant da  pont  Bcié,  et  qui,  présentement  encore,  vient  de 
le  sauver  en  se  jetant  an-devant  dos  balles  anglaises,  il  voit 
Eose  prisonnière  à  cause  de  lui,  et  ne  prononce  pas  une- 
parole,  n'avance  pas  d'un  pfcs  pour  la  défondre. 

Feut-on  imaginer  un  héros  moins  héroïque,  un  person- 
nage moins  dramatique  ? 

Bref,  Fapinean  est  de  trop  dans  la  pièce.  Ce  personnage 
retranché,  le  "  grand  drame  historique  "  n'en  vaudrait  que 
mieux. 

Ah  !  si  Fapinean  n'avait  que  le  Canadien  et  M.  Fréchette 
pour  lui  faire  une  réputation,  je  plaindrais  le  grand  homme; 
encore  le  Canadien  est-il  moins  impitoyable  en  ce  qu'il  se 
contente  d'en  faire  un  aveugle,  un  impie  et  un  être  sans 
cœur.  H.  Fréchette  en  fait,  en  sus  de  tout  cela,  un  ingrat 
et  un  sire  ridicule. 

Or  à  peu  près  tous  les  personnages  sont  à  l'avenant. 

Il  y  a  d'abord  Desrousselles,  une  espèce  de  maniaque 
qui,  du  commencement  de  la  pièce  à  la  fin,  est  dans 
lea  jambes  de  tout  le  monde,  disant  des  inepties  en  latin 
qu'il  ne  comprend  pas,  et  des  sottises  en  français  que  l'on 
est  forcé  de  comprendre. 

Je  disais  qn'il  n'y  avait  aucune  peinture  de  caractère 

.  dans  Papineau,  U  y  a  Desronsaelles.     C'est  le  type  de  cea 

mauvais  plaisants,  de  ces  faiseurs  enragés  de  gros  calem- 

bonrgB,  qui,  dans  la  société  canadienne,  poursuivent  et. 

ahurissant  les  gens.    Il  est  insupportable  avec  aon^latia  et- 


dt»  Google 


364  BEVUE  CANADIENNE 

«a  théorie  des  Banvages.  Or  DeBronsselIes  est  la  création 
comiqne  de  Papineatt  ;  c'est  avec  ce  solivean-là  que  M.  Louis* 
Honoré  Fréchette  divertit  son  monde. 

Et  Dulac  ?  Faat-il  qne  tons  les  hérOB  de  M.  Fréchette  soient 
des  mai  appris  ?  Ces  "  véreux  de  sauvages,"  ces  "  vermines 
de  chouayens,"  ces  "  vieilles  carcasses  de  béte  puante"  ces  " ma- 
chins "  par-ci,  ces  "  maudits  "  par-là,  sont  d'nn  charretier  aTili, 
mais  non  d'an  officier  de  la  milice  canadienne.  Ce  n'est  pas 
respecter  son  héros  que  de  le  salir.  Certains  penples,  pour 
inspirer  le  respect  de  l'armée,  défendent  par  des  lois  de  faire 
aucune  caricature  des  officiers  ou  des  soldats.  Et  paie  ce  voca- 
bulaire :  "  maicker  un  sauvage  qui  vaut  une  gang  à  lui  tout 
seul,"  "avoir  du  /an,"  "être  un  brick"  etc.,  etc.,  a  plusieurs 
inconvénients,  outre  qu'il  est  absurde.  Ce  sont  des  ana- 
chronismes  de  langage.  M.  Fréchette  a  entendu  cela  k 
Montréal,  je  ne  sais  oà;  on  ne  l'entendait  pas  dans  les 
paroisses  françaises  de  Saint-Denis,  de  Saint-Gh&rles  et  de 
Saint-Ours,  en  1837.  Si  c'est  de  l'esprit  que  l'auteur  a  voulu 
faire,  cela  n'est  pas  de  l'esprit.  Les  badauds  et  les  bommers, 
habitués  à  ce  langage,  y  applaudiront  ;  les  honnêtes  gens 
lèveront  les  épaules  de  dégoût. 

Et  Rose,  quelle  fille,  bon  Dieu,  quelle  fille!  Pour  une 
héroïne,  quel  langage  ne  lui  fait-on  pas  tenir,  dans  quelles 
situations  ne  la  pousse-t-on  pas  ? 

Parce  que  c'est  une  "  sainte,"  est-il  bienséant  de  la  faire 
■voyager  de  nuit  dans  les  bois,  les  ravins  et  les  anses  de 
rivière  avec  un  sauvage,  qui  est  ou  qui  n'est  pas  un  saint  ? 
Ces  situations  sont  tolérées  au  Palais-Royal,  où  les  Parisiens 
l'entendent  comme  ils  veulent  ;  mais  jamais  un  auteur,  qui 
connaît  les  bienséances  de  la  scène,  ne  se  permet  de  ces 
choses-là  dans  un  drame  sérieux. 

(k  qu'on  ne  doit  point  voir,'qu^un  récit  nous  Vexpose. 

Son  auréole  même  de  "  sainte,"  comment  l'a-t-elle  gt^ée  ? 
En  soignant,  pendant  je  ne  sais  combien  de  jours  et  de 
nuits,  à  Caughnawaga,  des  Sauvages  varioles,  elle,  jeune 
fille  de  vingt  ans,  et  en  s' exerçant  au  tir  au  pistolet  tons  les 
^  jours  régulièrement  à  deux  heures  de  l'après-nùdi  !... 
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Et  quel  mélange  de  patriotisme,  de  dévotion,  de  philoso" 
phlsme,  de  tiraillear,  de  rhétorique  et  de  passion  dans  cette 
Tirago  qui  "  passe  de  longues  heures  en  prières  an  pied  de 
"  l'autel,  le  matin  ;  "  qui  "  rade  tons  les  soirs  sous  les  grands 
"  arbres  au  clair  de  la  lune  ;  "  qui  "  fait  le  coup  de  pistolet," 
à  l'heure  où  les  autres  font  la  sieste  ;  qui  "  conduit  Papi- 
neau,  à  minuit,  dans  une  anse  de  ririàre  ;  "  qui  se  bat  comme 
un  zouave  avec  la  "  carabine  de  son  frère  ;  "  qui  arrête  toute 
une  armée  à  la  tête  d'un  pont,  comme  HoratioB  Coclès  ; 
qtd  songe  &  entrer  d&ns  un  couvent,  et  qui,  finalement,  se 
marie  dans  uu  camp  avec  un  hérétique,  en  exprimant  tout 
haut  les  sentiments  d'une  femme  de  Sparte  ! 
L'on  se^demande,  pour  finir,  quel  est  le  héros  de  la  pièce. 
De  fait,  c'est  Nelton,  le  commandant  des  troupes  cana- 
diennes, qui  les  conduit  au  feu,  et  le  seul,  avec  Pacaud,  qui 
parle  sensément  et  agisse  de  même  ;  mais,  d'un  antre  côté, 
pour  l'intérêt  qu'ij  inspire,  pour  les  services  qu'il  rend, 
pour  le  rôle  qu'il  joue,  c'est  incontestablement  ce  pauvre 
Michel  qui  "  s'affaisse  "  si  lamentablement  au  huitième  ta- 
bleau. C'est  lui  qui  mène  l'action  ;  il  est  partout,  il  voit  et 
entend  tout,  et  sauve  tout  le  monde.  Il  dévoile  les  com- 
plots des  traîtres  ;  fait  passer  les  rivières  aux  chefs  dans  son 
caaot,  quand  les  ponts  sont  sciés  f  guide  Papineau  à  la  fron- 
tière ;  le  laisse  dormir  juste  le  temps  qu'il  faut  ;  avertit  les 
patriotes  qu'ils  sont  découverts  ;  reste  à  faire  du  sncre  pour 
eux  dans  la  cabane  ;  brise  h  point  les  garde-fous  du  pont,  ce 
qui  permet  à  Camel  de  se  noyer  ;  rfunasse  les  lettres  uéces- 
saires  au  dénouement;  meurt  quand  ou  lui  eu  donne  le 
signal,  et  ne  dît  pas  de  sottises  durant  toute  la  pièce,  attendu 
qu'il  ne  sait  pas  assez  le  français  pour  faire  une  harangue  ou 
on  calem.beurg. 

Faut-il  dire  que  Papineau  est  absolument  sans  mérite  ? 
Non,  en  y  mettant  beaucoup  de  bonne  volonté.  Mais  quand 
un  plan  est  essentiellement  défectueux,  il  est  assez  difficile 
de  juger  du.  mérite  relatif  des  détails.  Les  poutres,  les 
solives,  les  chevrons  peuvent  être  d'excellentes  pièces  de 
bois,  mais  si  les  mesures  sont  mal  prises,  l'architecte  n'en 
fats  jamÙB  charpente  qui  vaille.    Il  eu  est  ainsi  de  tout 
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xiavrage  littéraire,  stirtdut  d'an  onvrage  de  loi:^e  haleine, 
comme  sont  les  épopées,  les  romans  et  les  drames  historiques. 

Horace  qui,  pour  être  ancore  la  dans  les  collégaa,  n'était 
pas  absolument  on  eot,  parlant  de  ces  productions  mal  pro- 
portionnées, mal  conçues,  mal  faites  en  an  mot,  mais  où  il 
se  rencontre  certains  passages  bien  tronvés,  appelait  ces 
passages  des  kmbeanz  de  ponpre  coasos  à  un  maurait 
habit,  pamtius  purpareua. 

Il  y  a  de  ces  lambeaux  dans  Papineau. 

Cette  réponse,  par  exemple,  de  Boie  à  son  amant  Sir 
James  Haslings,  qui  lui  demande  si  elle  aime  son  pays,  est 
an  excellent  panjoa  purpureus  : 

"  Si  j'aime  mon  pays!...  Si  j'aime  mon  paj8l...Uai8  lesPatagoiu 
aiment  bien  lears  steppoB  désolés,  et  les  Esquimaux  lenra  giaciera 
séculaires  :  comment  ne  pourrais-je  pas  aimer  nos  montagnes  super- 
bes, nos  lacs  magnifiques,  nos  fleuves  les  plue  beaux  du  monde,  et 
DOS  grands  boia  mj>Btérienx  tout  remplis  de  légendes  héroïques  I  Ce 
pays  ai  grandiose  et  si  pittoresque,  découvert  et  peuplé  par  une 
poignée  de  héros  qui,  la  cognée  d'une  main  et  l'épée  de  l'autre,  ont 
écrit  en  lettres  immortalles  le  grand  nom  de  la  France  depuis  les 
solitudes  de  la  baie  d'Hudson  jusque  dans  les  pampas  de  la  Loui- 
siane. Vaillant  petit  peuple  qui,  depais  troia  quMts  de  sidola,  se 
roidit  BOUS  le  joug  avec  tout  l'héroïame  de  sa  noble  origine  et  sur 
qui  plane  aujourd'hui,  comme  l'ange  de  la  dernière  espérance,  la 
grande  figure  de  Papineau,  austère  et  belle  comme  celle  d'un  sage, 
éclatante  comme  celle  d'un  héros...  Si  j'aime  mon  pa;«  1...  Ohl... 

Btant  donnée  la  nature  exaltée,  ampoulée  de  George 
Laurier,  cette  déclamation  pourrait  être  superbe.  Dans  tons 
les  «as,  c'est  la  plus  bdle  tirade  de  la  pièce. 

Si  cela  ne  saure  pas  Papineau,  Papineau  est  perdu  éter- 
nellement. 

Pascal  Poieike. 
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Avei-vous  cru  que  celte  vie  fut  la  vie  T 

Lacoboaikh. 

{Maurice  Darville  à  sa  sœur.) 

Chèrb  Mina, 

Je  l'ai  rae — j'ai  tu  ma  fleur  dee  ohampe,  la  fraîche  fleur 
de  Yalriant,  et,  crois-moi,  la  plus  belle  rose  que  le  soleil  ait 
Jamais  fait  rougir  ne  méritait  pas  de  lui  fttre  comparée. 
Oui,  ma  chère,  je  suis  chez  M.  de  Montbrun,  et  je  t'avoue 
que  ma  main  tremblait  en  sonnant  &  la  porto. 

—  Monsieur  et  mademoiselle  sont  sortis,  mais  ne  tarderont 
pas  à  rentrer,  me  dit  la  domestique  qui  me  reçut,  et  elle 
.m'introduisit  dans  un  petit  salon  très  simple  et  très  joli,  où 
je  trouvai  Mme  tu  qui  est  ici  depuis  quelques  jours. 

J'aurais  préféré  n'y  trouver  personne  ;  pourtant  je  fis  de 
mon  mieux.  Mais  l'attente  est  une  fièvre  comme  une  autre. 
J'avais  chaud,  j'avais  froid,  les  oseilles  me  bourdonnaient 
afireusement,  et  je  répondais  au  hasard  à  cette  bonne  Mme 
L...  qui  me  r^ardait  avec  l'air  indulgent  qu'elle  prend 
tonjonts  lorsqu'on  lai  dit  dea  sottises.  Enfin,  la  porte  s'ou- 
vrit  et  un  nuage  me  passa  sur  les  yeux  :  Angeline  entrait 
suivie  de  sou  pare.  Elle  était  en  costume  d'amazone,  ce  qui 
lui  va  mieux  que  je  ne  saurais  dire. 

On  me  reprocha  de  ne  pas  t'avoir  emmenée,  comme  s'il  y 
avait  de  ma  iaute.  Pourquoi  t'es-tu  obstinée  à  ne  pas  m'ac- 
compagner  ?  Tu  m'aurais  été  si  utile.  J'ai  besoin  d'être 
encouragé. 

Le  souper  s'est  passé  heureusement,  c'est-à-dire  j'ai  été 
amèrement  stupide,  mais  je  n'ai  rien  renversé  et  dans  l'état 
de  mes  nerfs,  c'est  presque  miraculeux. 

M.  de  Montbrun,  encore  plus  aimable  et  plus  précïenz 
chez  loi  qu'ailleurs,  m'inspire  une  crainte  terrible,  car  je 
sais  que  mon  sort  est  dans  ses  mains.    Jamais  sa  fille  n'en* 
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tretiendra  an  sentiment  qoi  n'aara  pas  son  entière  approba- 
tion on  plutôt  elle  ne  saurait  en  éprouver.  Elle  vit  en  lai  an 
peu  comme  les  saints  virent  en  Dieu.  Ah  !  si  notre  paavre 
père  vivait  !  Lui  saurait  bleu  me  faire  agréer.  Charles  de 
Montbrun  ne  refuserait  pas  son  ami  d'eniance. 

Après  le  thé,  nous  allâmes  an  jardin,  dont  je  ne  saurais 
rien  dire  ;  je  marchais  à  côté  d'elle,  et  tontes  les  fleurs  da 
paradis  terrestre  eussent  été  là,  que  je  ne  les  aurais  pas- 
regardées.  L'adorable  campt^narde  !  elle  n'a  plus  son  écla- 
tante  blancheur  de  l'hiver  dernier.  Elle  est  hâlée,  ma  chère. 
Hiilée  !  que  dis-je  ?  n'est-ce  pas  une  insulte  à  la  plus  belle 
peau  et  an  plus  beau  teint  du  monde  ?  Je  suis  fou  et  je  m» 
méprise.    Non,  elle  n'est  pas  hâlée. 

Mais  il  semble  qu'on  l'a  dorée  avec  un  rayon  de  soleil. 

Elle  portait  une  robe  de  mousseline  blanche,  et  le  vent 
du  Boir  jouait  dans  ses  beanz  cheveux  flottants.  Ses  yeux — 
as-tn  jamais  vn  de  ces  beanz  lacs  perdus  au  fond  des  bois  ? 
de  ces  beaux  lacs  qu'aucun  sonflle  n'a  ternis,  et  qne  Diea 
semble  avoir  faits  pour  refléter  l'azur  du  ciel  1 

De  retour  an  salon,  elle  me  montra  le  portrait  de  sa  mère, 
brunette  éveillée  à  qui  elle  ne  ressemble  pas  du  tout,  et 
celai  de  son  père  à  q«i  elle  ressemble  tant.  Ce  dernier 
m'a  paru  admirablement  peint.  Mais  depuis  les  causeries 
artistiques  de  M.  Boarassa,  dans  un  portrait  je  n'ose  pins 
juger  que  la  ressemblance.  Celle-ci  est  merveillense. 

—  Je  l'ai  fait  peindre  pour  toi,  ma  fille,  dit  M.  de  Mont- 
brun  ;  et  s'adressant  à  moi  :  N'est-ce  pas  qu'elle  sera  sans 
ezcuse  si  elle  m'oublie  jamais  ? 

Ma  chère,  je  fis  une  réponse  si  horriblement  enTeloppé& 
et  maladroite  qn'Angeline  éclata  de  rire,  et  bien  qu'elle  ait 
les  dents  si  blanches,  je  n'aime  pas  à  la  v»ir  rire  quand  c'est 
à  mes  dépens.  Ta  ne  saurais  croire  combien  je  suis  humilia 
de  cet  embarras  de  paroles  qui  m'est  si  ordinaire  auprès 
d'elle,  et  si  étranger  ailleurs. 

Elle  me  pria  de  chanter  et  j'en  fus  ravi.    Crois-moi,  ma 
petite  sœur,  on  ne  parlait  pas  dans  le  paradis  terrestre.  Non, 
EUX  jours  de  l'innocence,  de  l'amour  et  du  bonhenr  l'homme 
ne  parlait  pas,  il  ckantail. 
-'  Xu  m'as  dit  bien  des  fois  que  je  ne  chante  jamais  si  biea 
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qa'en  sa  présence,  et  je  1^  sens.  Quand  elle  m'écoute,  alors 
le  fea  sacré  s'allame  dans  mon  cœnr,  alors  je  sens  que  j'ai 
ma  divinité  en  moi. 

J'avais  repris  ma  place  depuis  longtemps,  et  personne  ne 
rompait  le  silence.  Enfin  M.  de  Montbrun  me  dit  arec  la 
gr&ce  dont  il  a  le  secret  :  Je  voudrais  parler  et  f  écoute  encore. 
Angeline  paraissait  émue  et  ne  songeait  pas  à  le  dissimuler 
et  pour  ne  te  rien  cacher,  en  me  retirant,  j'eus  la  mordifica- 
tion  d'entendre  Mme  L...  dire  à  sa  nièce  : 

"  Quel  dommage  qu'un  homme  qui  chante  si  bien  ne  ebche 
pafi  toujours  ce  qu'il  dit."  J'ignore  ce  que  Mlle  de  Montbrun 
répondit  à  ce  charitable  regret. 

ChÀre  MÎBti,  je  suis  bien  inquiet,  bien  troublé,  bien  m^- 
henrenx.  Que  dira  M.  de  Moçtbrun  ?  Il  est  venu  lui-mtoae 
me  conduire  à.  ma  chambre,  et  m'a  laissé  avec  la  plus  cor- 
diale poignée  de  main.  J'aurais  voulu  le  retenir,  loi  dire 
pourquoi  je  suis  venu,  mais  j'ai  pensé.  Puisque  j'ai  encore 
l'espérance,  gardons-la. 

J'ai  passé  la  nuit  à  la  fenêtre,  mais  le  temps  ne  m'a  pas 
duré.  Que  k  campagne  est  belle  !  quelle  tranquillité  ! 
quelle  paix  profonde  \  et  quelle  musique  dans  ces  ragmes 
rumeurs  de  la  nuit  ! 

On  a  ici  des  habitudes  bien  différentes  des  nôtres.  Figure- 
toi  qu'avant  le  jour  M.  de  Montbrun  se  promenait  dans  son 
jardin.  J'étais  à  le  considérer,  lorsqu'Ângélina  parut  belle 
comme  le  jour,  radieuse  comme  le  soleil  levant.  Elle  avait 
à  la  main  son  chapeau  de  paille,  et  elle  rejoignit  son  père  qui 
l'étreignit  contre  son  cœur.  Il  avait  l'air  de  dire  :  Qu'on 
vienne  donc  me.prendre  mon  trésor  ! 

Chère  Mina,  que  ferai-je  s'il  me  refuse  ?  Que  puis-j«  contre 
lui  ?  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  mériter  ! 

A  bientôt,  ma  petite  8CBnr,je  m'en  vais  me  jeter  aur  mon 
lit  pont  paraître  avoir  dormi. 

{Mina  Darville  à  son  frère.) 
Je  me  demande  pourquoi  tu  es  si  triste  et  si  découragé. 
M.  de  Montbrun  Ka  reçu  cordialement,  que  voulais-tu  de 
plus  ?  Pensais-tn  qu'il  t'attendait,  avec  le  notaire  et  le  con- 
trat dressé,  pour  te  dire  :  Donnez-vous  la  peine  de  signer. 
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Quant  à  Angéline,  j'aimeraiB  à  la  voir  nu  peu  moine 
sereine.  Je  vois  d'ici  ses  beaux  yeax  limpides  si  semblables 
à  ceux  de  son  père.  Il  est  clair  qae  tn  n'es  encore  pour 
elle  qae  le  frère  de  Mina. 

J'ignore  si,  comme  tn  l'affirmes,  le  chaut  fut  le  langaj^e  da 
premier  homme  dans  te  paradis  terrestre,  maie  je  m'assure 
que  ce  devrait  être  le  tien  dans  les  circonstances  présentes. 
Ta  voix  la  ravit.  Je  l'ai  vue  pleurer  en  t'écoutant  chanter, 
ce  que,  du  reste,  elle  ne  cherchait  pas  à  cacher,  car  c'est  la 
personne  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  dn  monde,  et, 
n'ayant  janiais  lu  de  romans,  elle  ne  s'inquiète  pas  des  lar* 
mes  que  la  pénétrante  douceur  de  ton  chant  lui  fait  verser. 

Moi,  en  semblable  cas,  je  ferais  des  réflexions,  j'aurais 
peur  des  larmes,  ce  sang  de  l'âme,  comme  disait  un  grand 
saint. 

Mon  cher  Maurice,  je  vois  que  j'ai  agi  bien  sagemeét  en 
refusant  de  l'accompagner.  Tu  m'aurais  donné  trop  d'ou- 
vrage. J'aime  mieux  me  reposer  sur  mes  lauriers  de  l'hiver 
dernier.  D'ailleurs,  je  t'aurais  mal  servi;  je  ne  me  sens 
plus  l'esprit  prompt  et  la  parole  facile,  comme  il  faut  l'avoir 
ponr  aller  à  la  rescousse  d'un  amoureux  qui  s'embrouille. 
Mais,  mon  cher,  pas  d'idées  noires,  Angéline  te  croit  distrait 
et  te  soupçonne  de  sacrifier  aux  muses.  Quant  à  M.  de 
Montbrnn  il  a  bien  trop  de  sens  pour  tenir  un  pauvre  amou- 
reux responsable  dé  ses  discours. 

Je  t'approuve  beaucoup  d'admirer  Ângélîne — seulement 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  déprécier  les  autres.  Vraiment, 
je  serais  bien  à  plaindre  si  je  comptais  sur  toi  pour  décou- 
vrir ce  que  je  vaux.  Heureusement  pour  ma  tranquilité, 
beaucoup  me  rendent  justice,  et  les  mauvaises  langues 
assurent  qu'un  ministre  anglican,  que  tu  connais  bien,  finira 
par  oublier  ses  ouailles  pour  moi. 

Je  ne  veux  pas  te  chicaner.  Angéline  est  la  plus  char- 
mante et  la  mieux  élevée  des  Canadiennes.  Mais  qui  sait  ce 
que  je  serais  devenue  sans  la  direction  de  son  père — bien 
meilleur  éducateur  que  toi.  Tu  en  as  donc  bien  peur  de  ce 
terrible  homme — le  plus  cher  ami  du  nôtre.  Il  ne  me  semble 
pas  fait  pour  inspirer  l'épouvante.  Mais  je  suis  peut-être 
pltis  brat'e  qu'une  autre.     D'ailleurs,  tu  sais  quel  intérêt  il 
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-nous  porte.     L'hiver  dernier  à  propos  de n'importe, 

snppose  une  extravag^ance  quelconque — et  après  m'aroir 
appelé  sa  pauvre  orpheline,  il  me  fit  la  plus  sévère  et  la  plus 
délicieuse  des  réprimandes.  Malvina  B...  et  d'autres  pro- 
.phétesses  de  ma  connaissance,  annoncent  que  tu  seras  la 
gloire  du  barreau,  mais  tu  ne  parleras  jamais  comme  lui 
dans  l'intimité.  Je  le  remerciai  du  meilleur  de  mon  cœur, 
«t  il  me  dit  avec  cette  expression  qui  le  rend  si  charmant  : 
Il  y  a  du  plaisir  à  vous  gronder.  Angéline  aussi  a  nn 
"bon  caractère,  quand  je  la  reprends  elle  vient  toujours 
m'embrasser. 

£t  je  le  crus  sans  peine.  Ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais 
douter  de  la  parole  du  plus  honnête  homme  de  mon  pays. 

Oui  c'est  bien  vrai  qu'il  tient  ton  sort  dans  ses  mains.  Ah, 
-dis-tu,  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  mériter!  Es-tu  sûr  de 
n'avoir  pas  ajouté  en  toi-même  : 

Pnraiâeez  Navarrois,  Maures  et  Cwitilltina. . . 

Quel  dommage  que  la  chevalerie  soit  passée  !  Angéline 
^me  les  vaillants  et  les  grands  coups  d'épée.  Pendant  les 
-  quatre  mois  qu'elle  a  passés  au  couvent,  lors  du  voyage  de 
son  père,  nous  allions  souvent  nous  asseoir  sous  tes  érables 
de  la  cour  des  Ursulines,  et  là  nous  parlions  des  chevaliers. 
Elle  aimait  Beaumanoir,  celui  qui  but  son  sang  dans  le 
combat  des  Trente,  mais  sa  pins  grande  admiration  étidt 
ponr  Duguesclîn.  Elle  aimait  à  compter  qu'avant  de  mourir 
le  bon  connétable  demanda  son  épée  pour  la  baiser. 

Vraiment,  c'est  dommage  que  nous  soyions  dans  le  dix- 
neuvième  siècle,  j'aurais  attaché  à  tes  armes  les  couleurs 
d'Angéline  ;  puis,  au  lieu  d'aller  te  conduire  au  bateau,  je 
t'aurais  versé  le  coup  de  l'étrier  et  serais  montée  dans  la 
tour  solitaire  où  un  beau  page  m'apporterait  des  nouvelles 
de  tes  hauts  faits.  Au  lieu  de  cela,  c'est  le  facteur  qui  m'ap- 
porte des  lettres  où  tu  extravagues,  et  c'est  humiliant  pour 
moi,  la  rai$on  de  la  famille.  Tu  sais  que  M.  de  Montbrun 
me  demande  souvent,  comme  Louis  XIV  à  Mme  de  Main- 
tenon  :  qu'en  pense  votre  solidité  ?  Toi,  tu  ne  sais  plus  me 
rien  dire  d'agréable,  et  le  métier  de  contidente  d'un  amou- 
reux est  le  plus  ingrat  qui  soit  au  monde. 
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Mille  tendresses  trop  tendres  à  Ângéline  et  tout  ce  qne  tis 
voudras  à  eon  père.  Dis-lui  que  je  le  soupronne  de  songer 
à  sa  candidature,  et  uu  candidat  c'est  une  vanité  comme 
Donoso  CortèB  l'a  dit  avant  moi. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  tu  continues  à  ne  rien  renversez 
à  table.    J'appréhendais  des  dégâts. 

Ne  tarde  pas  davantage  à  poser  la  grande  question.  Aie- 
confiance.  Il  ne  peut  oublier  de  qui  tu  es  fils,  et  bien  sur  - 
qu'il  n'est  pas  sans  penser  à  l'avenir  de  sa  fille  qui  n'a  qne  - 
lui  au  monde. 

Mon  cher,  la  maison  est  bien  triste  sans  toi. 

F.  3'- — Le  docteur  J...  qui  flaire  quelque  chose  est  venu 
pour  me  faire  parler  ;  mais  je  suis  discrète,  je  loi  ai  seule- 
ment avoué  que  tu  m'écrivais  avoir  perdu  le  sommeil. 

Miséricorde,  m'a-t-U  dit,  il  faut  lui  envoyer  de  la  morphine, 
vous  verrez  qu'il  s'oubliera  jusqu'à  donner  une  sérénade. 

Et  le  docteur  d'edtonner  de  son  plus  beau  fausset  : 
Tandis  que  dane  les  fleui-s  en  priant  moi  je  veille, 
Et  obante  dans  la  Duit  mal  toio  d'elle,  h  genoux. 

Pardonne  moi  d'avoir  ri.  Tu  as  peut-être  la  plue  belle 
voix  du  pays,  mais  prends  garde,  M.  de  Montbran  dirait  r- 
Le  vent  qui  vient  à  travers  la  inontagoe... 
Achève,  et  crois-moi.  N'ouvre  pas  trop  ta  fenêtre  aux. 
vagues  rumeurs  de  la  nuit;  tu  pourrais  t'enrhtmier,  ce  qui 
serait  dommage.  Si  absolument  tu  ne  peux  dormir,  eh  bien  !' 
fais  des  vers.  Nous  en  serons  quittes  pour  les  jeter  au  feu  à. 
ton  retour. 

{MauHct  Sanille  à  sa  sœur). 
Ch£be  Mina, 
Tu  feins  d'être  ennuyée  de  mes  confidences,  mais  si  je  te- 
jwenaie  au  mot  !  comme  tu  déploierais  tes  séductions  !  que 
de  câlineries  pour  m'amener  à  tout  dire  !  Pauvre  fille  d'Eve  ! 
Apprends  à  te  connaître  et  descends  en  toi-même. 
Mais  ne  crains  rieu.  Je  dédaigne  les  vengeances  faciles. 
D'ailleurs,  mon  cœur  déborde.    Mina,  je  \is  sous  le  même 
toit  qu'elle,  dans  la  délicieuse  intimité  de  la  famille,  et  il  y  a 
dans  cette  maison  bénie  un  parfum  qui  me  pénètre  et  m'en- 
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•chante.  Je  me  sens  si  différent  de  ce  qne  j'aî  coutnme 
■d'être.  La  moindre  chose  suffit  pont  m'attendrir,  me  tou- 
c}ier 'joBqu'anx  larmes.  Kina,  je  vonârais  faire  taire  tons  les 
braîts  da  monde  aatonr  de  ce  nid  de  moasse  et  7  aimer  en 
paix. 

Qu'elle  est  belle  !  Il  y  a  en  elle  je  ne  sais  quel  charme 
souverain  qui  m'enlève  l'esprit.  Quand  elle  est  là,  tout  dispa- 
lait  à  mes  yenx,  et  je  ne  sais  plus  an  juste  s'il  est  nuit  on 
jour.  On  dit  l'homme  profondémtmt  égoïste,  profondément 
orgaeillenz.  Quel  est  donc  cette  puissance  de  l'amonr  qui 
me  ferait  prosterner  devant  elle  ?  Qui  me  ferait  donner  tout 
-  mon  sang  pour  rien,  pour  ie  seul  plaisir  de  le  lui  donner  t 

Tout  cela  est  vrai.  Ne  raille  pas,  Mina,  et  dis-moi  ce 
qu'il  faut  dire  à  son  père.  Ta  le  connais  mieux  que  moi,  et 
je  crains  tant  de  mal  m'y  prendre,  de  l'indisposer.  Fuis,  il  a 
dans  l'esprit  une  pointe  de  moquerie  dont  tu  t'accommodes 
fort  bien,  mais  qui  me  gène,  moi  qui  ne  suis  pas  railleur. 

Tantôt,  jetiré  dans  ma  chambre  pour  t'écrire,  j'oubliais  de 
commencer.  Le  beau  rêve  si  doux  à  rêver  m'absorbait  complè- 
tement, et  ie  fus  bien  surpris  d'apercevoir  M,  de  Montbrun, 
qui  était  entré  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu,  et,  dabout 
devant  moi,  me  regardait  attentivement.  Il  accueillit  mes 
-eictwes  avec  cette  grâce  séduisante  que  tu  admires  si  fort, 
et  comme  je  balbutiais  je  ne  sais  quoi  pour  expliquer  ma 
distraction,  il  croisa  les  bras  et  me  dit  arec  son  sérieux  rail- 
leur  ; 

C'est  cela,  "  sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  pen- 
ser. " 

Je  restai  moitié  fïiché,  moitié  confus.  Aurait-il  deviné  ? 
Alors,  pourquoi  se  moquer  de  moi  ?  Est-ce  ma  faute,  si  ma 
;panyre  âme  s'égare  dans  un  paradis  de  de  rêveries  ? 

LAtJBE  GONAN. 

{A  continuer.) 
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Les  maladies  charbonneuses. — Bipêriences  de  Pasteur.— Le  seul  préventif  dti' 
charbon. — Une  aulre  trichine. — Tanner  et  ses  émules. — Science  gastro- 
nomiiiue. — Salade. — Son  histuriciue,  ses  qualités. — Comment  on  colore  le 
fromage  lie  Hollande. — La  lumière  électrique  à  Nsw-York. — Edison. 

Je  Tons  ai  déjà  parlé  de  la  théorie  de  Pasteur,  qu'on 
appelle  la  théorie  des  germes,  voi<à  une  nouvelle  décoaverta 
que  l'infatigable  travailleur  a  faite  au  sujet  des  maladies - 
charbonneuses  qui  ravagent  nos  campagnes,  jetant  la  déso- 
latioQ  et  le  deuil  sur  nos  fermes.  Cette  découverte  peut  sq- 
résumer  dans  la  formule  suivante,  qui  est  la  conclusion  de  - 
son  rapport  à  l'Acadômie  des  Sciences, 

"  De  la  terre  recueillie  au-dessus  des  fosses  où  sont  enfouis . 
des  animaux  charbonneux  depuis  plusieurs  années,  conve- 
nablement traitée,  est  susceptible  de  produire  le  charbon, 
par  inoculation.  Les  vers  de  terre  sont  les  agents  qui  ramè- 
nent constamment  les  germes  morbides,  de  la  profondeur 
des  fosses  &  la  superficie  du  soi,  au  moyen  de  lenrs  excré- 
ments. 

M.  Colin,  si  souvent  incrédule,  a  nié  le  fait,  une  commis- 
sion académique  a  été  organisée  et  M.  Tillemin  a  fait  le- 
rapport  suivant  : 

Trois  sortes  de  terre  ont  été  expérimentées  : 

la.  Une  terre  recueillie  sur  une  fosse  ou  des  animaux, 
charbonneux  avaient  été  enfouis  depuis  douze  ans. 

2o.  Une  terre  recueillie  sur  une  fosse  où  des  animaux 
charbonneux  avaient  été  enfouis  depuis  trois  ans. 

3o.  Enfin  une  terre  vierge,  c'est-à-dire  recueillie  sur  du 
terrain,  où  de  mémoire  d'homme,  il  n'avait  été  enfoui  d'ani- 
mal charbonneux. 

Des  expériences  ont  été  pratiquées  en  outre  avec  des 
excréments  de  vers  de  terre  provenant  des  deux. premières 
fosses.    Huit  séries  d'expériences  ont  été  institnées  par  1»' 
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commission,  avec  tout  le  soin  et  tontes  les  précautions  exi- 
gées en  pareille  matière.  Toutes  fnrent  concluantes  en 
fiiveur  de  Pastetir. 

Il  résulte  de  ces  iaits  qui  doivent  venir  à  la  connaissance 
publique,  par  tous  les  moyens  et  le  plus  vite  possible,  que 
nous  n'avons  à  notre  disposition  qu'une  seule  ressource 
contre  an  mal  qni  semble  pousser  avec  l'herbe  de  nos  champs 
c'est  l'incinération,  c'est  le  feu. 

Les  autorités, — le  conseil  d'agriculture,  je  suppose, — 
devraient  voir  h  ce  que  des  circulaires  soient  envoyées  dans 
chaque  localité,  recommandant  la  destruction  immédiate 
par  le  feu  de  tout  animal  charbonneux.  Il  faut  se  mettre  à 
Tcenvre,  guetter  les  travaux  de  la  science,  et  mettre  en  pra- 
tique sans  hésitation  ses  commandements. 

Le  charbon  fait  penser  à  la  trichine  :  abyssus  abyssum 
invocat. 

Un  savant  de  Berlin  vient  de  découvrir  au  moyen  da 
microscope  un  petit  ver  semblable  à  une  sangsue,  très  diffé- 
rente de  la  trichine,  et  qui  n'est  pas  encore  connu.     Ces  ' 
vers  rampent  dans  les  parties  musculaires,  quelquefois  se 
mouvant  avec  rapidité. 

Définitivement  il  va  nous  falloir  dire  adieu  aux  jambons 
même  sucrés,  aux  petits  salés  qui  ont  bien  aussi  leur  succu- 
lence, et  à  toute  la  nombreuse  famille  des  saucissons,  et 
puis ....  à  i^ort  les  poulets  et  les  perdreaux.  Car  enfin, 
l'idée  d'être  mangé  vivant  par  les  vers,  ce  n'est  pas  un 
mythe  !  Cela  est.  Et  l'idée  de  ne  pas  manger  du  tout,  cela 
ne  pent  pas  être. 

Car  on  n'est  pas  Tanner  4  volonté. 

Au  sujet  du  grand  homme  de  Van  dernier,  il  est  bien  juste 
de  répéter  ici  le  dicton  vulgaire  :  l'on  trouve  tovjours  ion 
maître. 

Un  Hongrois,  pensionnaire  de  la  maison  des  pauvres  à 
Allantown  en  Fensylranie,  vient  de  dormir,  sans  boire  ni 
manger  conséquemment,  pendant  soixante-donze  jours. 
Mais  le  malheureux  a  en  un  réveil  terrible,  il  s'est  tué  en 
sautant  par  une  fenêtre  ;  c'était  un  bon  moyen  pour  s'endor- 
mir de  nouveau,  et  profondément  cette  fois-ci. 

"One  autre  émule  de  Tanner  ofi're  de  rester  quarante-cinq 


dt»  Google 


376  REVUE  CANADIENNE 

jours    sans  prendre  de  nourriture.     Qaarante-cinq    jours 

pendant  les  grandes  chalenrs,  sans  manger un  pied  de 

salade,  quel  tonr  de  force  anti-gastromane,  n'est-ce  pas  ? 

La  salade,  ai-je  dit  ?  Se  priver  de  salade  pendant  quarante- 
cinq  jours  de  chaleur  !  Quelle  imprudence  !  La  salade  en 
effet  est  bien  un  aliment  aussi  agréable  qu'hygiénique, 
aussi  sain  que  rafraichissant.  Je  suppose  que  j'ai  quelques 
lecteurs  qui  s'intéressent  à  tout  ce  qui  flatte  le  palais  et  fait 
le  ventre,  je  leur  laisse  en  passant  les  notes  suivantes  sur 
ce  précieux  léguminenx,  car  la  salade  à  aussi  son  histoire, 
qui  n'en  aurait  pas  ? 

L'étymologie  du  mot  salade  'vient  des  deux  mots  latins, 
sal  (sel)  et  latns  (laitue),  qui  indiqlieiit  deux  des  principaux 
ingrédients  qui  la  composent,  laitue  signifiant  ici  toute 
feuille  qu'on  peut  lui  substituer,  romaine,  pissenlit,  cresson, 
etc.,  etc. 

Le  maitre  en  l'art  d'assaisonner  la  salade,  nous  dit  le  Dr 
Meyer,  à  qui  j'emprunte  ces  notes  gastronomiques,  fut  on 
Français,  le  chevalier  Gaudet. 

Salut,  chevalier  ! 

Obligé  d'émigier  de  France,  lors  des  troubles  de  la  Bêvo- 
lution,  Gaudet  s'enfuit  en  Angleterre  sans  moyeu  d'existence, 
sans  profession,  sans  argent.  Comme  le  philosophe  ancien, 
il  s'écria  eu  prenant  pied  sur  la  terre  anglaise:  "Je  porte 
mon  trésor  avec  moi."  Il  disait  vrai  ;  ce  trésor,  qui  devait 
lui  procurer  une  honnête  aisance,  n'était  autre  que  l'art  d« 
savoir  faire  une  salade.  Il  introduisait  l'usage,  jusqu'alors 
inconnu,  des  couverts  à  salade. 

Nul  mieux  que  lui  ne  connaissait  aussi  exactement  le 
juste  milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu  par  la  quantité  de 
sel,  de  poivre,  d'huile  et  de  vinaigre  nécessaires;  nul  ne 
savait  mieux  choisir  la  salade  appropriée  à  chaque  saison. 
Avec  quelle  grâce  il  divisait  les  feuilles  !  avec  quelle  dignité 
il  mélangeait  les  ingrédients  dans  le  plat  ! 

Aussi  notre  eélèbre  Vutel  était-il  l'honneur  et  l'orgueil  des 
maisons  les  plus  nobles. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  je  consacre  une  page  à  la 
laitue  quand  on  saura,  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  ses 
vertus,  le  fameux  dicton  dont  se  vante  l'art  gastronomique  ; 
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*'  Gelai  qni  sait  faire  une  bonne  salade  peat  écrire  un  bon 
livre." 

Je  regrette  de  ne  pas  être  dans  les  secrets  des  dieux  de  la 
cuisine,  de  ne  pas  avoir  le  génie  dn  chevalier  G-audet  ;  je 
donnerais  volontiera  ma  recette,  aux  abonnés  de  la  Revue,  à 
titre  de  prime  secondaire. 

......En  revanche,  je  vous  enseignerai  bien  la  manière  dont 

on  colore  le  fromage  de  Hollande. 

La  manrelle  est  une  plante  dont  on  fait  une  teinture  et 
<|ai,  dans  le  commerce,  se  trouve  dans  deux  états  dïfiërents  : 
■en  drapeatïx  et  en  pain. 

La  préparation  du  tournerol  ou  mauretle  en  drapeaux  est 
l'industrie  d'un  village  de  la  Provence,  Grand-G-allargueB, 
aux  environs  de  Lanel. 

Le  tournerol  en  pain  se  fait  en  Auvergne. 

Un  des  lanessan,  nous  parlant  de  la  première  fabrication, 
nous  fait  la  révélation  suivante  : 

Les  sommités  et  les  fruits  de  la  maurelle  sont  cueillis, 
puis  broyés  pour  en  extraire  le  suc.  Dans  ce  suc  on  trempe 
■des  morceaux  de  toile  d'emballage,  qu'on  arrose  d'urine  et 
qu'on  fait  sécher  rapidement.  On  les  place  ensuite  entre 
deux  couches  de  paille  sur  des  tas  de  fumier  de  cheval  en 
fermentation  et  dégageant  en  abondance  des  vapeurs  d'am- 
moaiaque.  Au  bout  d'une  couple  d'heures  les  chiffrons  se 
colorent  fortement  en  bleu  ;  on  les  fait  sécher,  puis  on  les 
imbibe  de  nouveau  de  suc  de  la  plante  mélangé  d'urine.  On 
les  soumet  à  la  même  opération  dans  le  fumier  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  une  belle  teinte  pourpre.  Tels  sont  les 
drapeaux,  et  roid  ce  qu'on  en  fait  : 

On  les  expédie  en  Rollande  où  ils  servent  &  colorer  le 
fromage  de  la  manière  suivante  :  les  drapeaux  sont  macérés 
dans  de  l'eau  cellei  devenue  bleue,  qui  sert  à  recevoir  les 
fromages  qu'on  y  laisse  tremper  quelque  temps,  et  qu'on  fait 
«n&uite  sécher.  Les  acides  du  fromage  changent  en  rouge 
la  matière  colorante  bleue  qui  s'est  fixée  dans  l'épaisseur  du 


Et  dire  qu'il  y  en  a  qni  peuvent  se  faire  mourir  pour  un 
fromage  ! 
J'e  ne  puis  pourtant  close  cette  causerie  sans  parler  encore 
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de  l'électricHé.  Peut-on  faire  une  chronique  scientifique 
sans  consacrer  qnelqnes  instants  à  cette  partie  de  la  science 
qui  absorbe  ton  t. 

Ottawa  a  refasé  l'offre  de  Spaulding  ;  les  garanties  parais- 
saient pourtant  satisfaisantes:  cette  grande  satisfaction  ne 
derait  pas  nous  être  donnée,  et  l'innovation  que  nous  nous 
plaisions  avec  orgueil  à  placer  dans  notre  capitale  devait 
appartenir  à  une  autre  ville  ;  il  était  écrit  que  le  peuple  qui 
a  fait  tant  pour  les  applications  pratiques  de  l'électricité 
pourrait  se  vanter  aussi  d'avoir,  le  premier,  éclairé  ses  villes 
au  moyen  d'un  système  inouï  jusqu'ici. 

En  efiet  on  va  élever  à  New-York,  ce  que  nous  ambition- 
nions de  contempler  à  Ottawa,  une  tour  en  fer  de  280  pieds 
de  hauteur  et  qui  supportera  six  lampes  électriques,  dont  la 
lumière  équivaudra  à  celle  de  trente-six  mille  bougies.  Ce 
système  d'éclairage  doit  être  appliqué  à  toute  la  ville. 

Il  était  réservé  ce  triomphe  au  sorcier  de  Menlo  Park,  et 
les  efforts  de  ce  génie  ne  pouvaient  avoir  plus  beau  théâtre. 

Edison  va  plus  loin,  c'est-à-dire  que  la  distance  pour 
l'électricité  n'est  pas  un  obstacle  ;  néanmoins  il  paraît  cu- 
rieux d'entendre  ce  savant  nous  dire  qu'il  pourra  transmettre 
la  lumière  de  l'Union  Park,  N.-J.,  au  Havre,  et  cela  par  le 
câble. 

Son  triomphe  ne  se  borne  pas  là,  il  nous  annonce  d'antres 
merveilles  ;  ainsi  le  mouvement  des  ascenseurs  par  l'électii- 
cité  en  est  une  qui  en  vaut  bien  d'autres,  etc. 

Sévébin  Lachapblls,  M.l> 
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La  session  de  la  législature  de  Québec  se  terminera  bien- 
tôt ;  elle  aura  dnré  deux  mois.  Elle  s'annonçait  comme- 
oragense  ;  elle  a  été  relativement  calme.  De  graves  accusa- 
tions, des  insinuations  plus  graves  encore  avaient  jeté 
l'incertitude  dans  les  esprits,  et  le  'parti  libéral  se  présentait 
avec  assurance.  Il  y  a  deux  mois  de  cela;  toute  latitude  a- 
été  donnée  aux  accusateurs,  et  il  ne  reste  à  peu  prùs  rien  à- 
la  charge  des  accusés.  L'opposition  s'est  montrée  faible  dès 
le  premier  Jour  ;  sa  marche  était  indécise,  incertaine.  Elle 
n'avançait  qu'en  tâtonnant,  avec  une  grande  réserve  et  une 
extrême  prudence.  Ce  fut  une  surprise.  Point  d'accusations- 
graves,  pas  d'étonnantes  révélations..  Il  a  suffi  de  placer 
l'accusateur  en  face  du  tribunal  pour  le  réduire  au  silence. 
Le  public,  prêt  à  juger,  attendait  avec  anxiété  des  dévelop- 
pements qui  ne  sont  point  venus. 

L'enquête  demandée  contre  M.  Irvine,  député  de  Mé- 
gantic,  libéral,  n'a  pas  été  accordée.  Un  comité  spécial' 
portait  déjà  alors  ses  investigations  dans  les  actes  de  M. 
Paquet,  député  de  Lévis  et  secrélaire  provincial,  et  le 
comité  des  comptes  publics,  quelques  jours  plus  tard,  com- 
mençait une  enquête  sur  l'administration  du  chemin  de  fer 
du  Nord.  Les  recherches  n'ont  mis  au  jour  aucun  fait 
inconnu  de  quelque  importance.  Les  accusateurs,  pour 
comble  de  mésaventure,  ont  maintenant  à  répondre  à  une 
accusation  de  libelle. 

Deux  projets  de  loi  très-importants  viennent  d'être  adopté» 
par  TAssemblêe  législative.  L'un,  dû  à  l'initiative  privée, 
a  pour  objet  d'abolir  le  cens  d'éligibilité.  Il  a  passé  san» 
beaucoup  de  discussion,  presqu'inaperçu.  Il  est  cependant 
d'un  caractère  très-grave.  Il  marque  un  pas  nouveau  vers^ 
la  démocratie,  un  abandon  de  ces  solides  principes  conaer' 
valeurs  dont  nos  institutions  portent  encore  l'empreinte.  Il 
7  a  deux  ans  à  peine,  une  tentative  comme  celle  faite  par 
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M.  Wnrtelo  aurait  rencontré  une  opposition  énergique; 
chaque  année,  presque,  la  légiBlatare  a  repoussé  de  sem- 
blables projets  de  loi.  Pourquoi  ce  changement  subit  d'opi- 
nion? 

On  dit,  au  soutien  du  projet  de  loi.  que  les  électeurs  sont 
parfaitement  libres  de  choisir  un  député  propriétaire.  Sans 
•doute.  Mais  estce-là  un  aperçu  d'une  grande  force  ?  Pour 
lui  trouver  quelque  valeur,  il  faut  perdre  de  vue  complète- 
ment la  caractère  essentiel  du  gouvernement  représentatif. 
Les  députés  ne  sont  pas  des  avocats  ;  leur  rôle  n'est  pas^de 
-chercher  les  meilleurs  moyens  d'appuyer  une  cause  déter- 
minée ;  ils  ne  sont  pas  chargés  de  prendre  à  tout  prix  les 
intérêts  d'an  comté  à  l'exclusion  du  reste  du  pays.  Ils  sont 
des  déléguât  du  peuple,  s' assemblant  pour  délibérer  entr'eni 
sur  les  mesures  les  plus  propres  à  procurer  le  bien-être 
moral  et  matériel,  à  amener  la  prospérité.  Or,  quelle  est  la 
principale  raison  qui  milite  en  faveur  du  système  représen- 
tatif? Serait-ce  cet  aphorisme  vulgaire  qui  dit  que  "deux 
têtes  valent  mieux  qu'une?" — comme  si  l'intelligence  se 
mesurait  de  la  mémo  manière  que  les  tètes  de  bétail  !... 
2ion.  C'est  que  les  délégués  du  peuple,  ayant  les  mêmes 
tendances,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  intérêts  que  ceux 
qu'ils  représentent,  doivent  naturellement  et  comme  par 
instinct  juger  les  questions  soumises  de  la  même  manière 
■que  ces  derniers  les  jugeraient  eux-mêmes.  Retranchez  au 
délégué  des  intérêts  identiques  à  ceux  des  personnes  délé- 
guantes et  vous  brisez  l'harmonie  du  système.  Or,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  les  intérêts  qui  reposent  sur  la  propriété 
sont  d'une  vitale  importance  ;  car  la  propriété  est  l'une  des 
bases  de  la  société.  Il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à  la 
-confection  et  à  l'application  des  lois  qui  la  régissent;  tout 
changement  dans  cette  matière  délicate  peut  affectei^grave- 
ment  l'état  social. 

Les  intérêts  ayant  pour  ainsi  dire  racine  dans  le  sol  étant 
■^es  intérêts  primordiaux,  un  député  qui  ne  possède  aucune 
propriété  ne  répond  plus  à  l'idée  première  du  système  repré- 
sentatif. Il  ne  peut  pas  se  pénétrer  intimement  d'une  cause 
qui  ne  lui  est  pas  propre,  et  il  n'offre  pas  sous  ce  rapport  les 
^garanties  que  l'on  peut  trouver  chez  un  autre.    Encore  une 
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fois,  s'il  s'agissait  dn  choix  d'nn  défrnseur,  d'nn  avocat,  il 
faudrait  regarder  plutôt  à  l'éloquence,  à  l'habileté  du  candi- 
dat qu'à  toute  autre  chose.  Mais  ce  n'est  pas  dn  tout  l'idée 
qae  l'on  doit  se  former  d'un  député  i.  l'Assemblée  législa- 
tive de  la  province  de  Québec,  et  ce  que  noue  venons  de 
dire  EFuffit  à  le  démontrer. 

On  dit  que  les  députés  fédéraux  sont,  depuis  quelques 
années,  dispensés  de  la  "  qualification  foncière,"  C'est  vrai, 
maie  ce  n'en  est  pas  mieux.  Notre  parlement  fédéral  n'est 
depuis  ce  temps  ni  plus  éclairé,  ni  plus  brillant  ;  la  législa- 
ticn  qu'il  nous  donne  n'offre  rien  de  plus  remarquable,  le 
niveau  intellectuel  de  la  députation  n'est  pas  plus  élevé. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pM  poser  comme  règle  absolue  que  tout 
ce  qui  est  acceptabis  à  Ottawa  l'est  au  même  degré  à 
Toronto,  à  Halifax,  et  surtout  à  Québec.  Les  matières  sur 
lesquelles  légifèrent  nos  législatures  provinciales  difierent 
essentiellement  de  celles  qui  ont  été  réservées  au  parlement 
fédéral,  et  cette  différence  si  grande  doit  avoir  sur  certains 
points  son  reflet  dans  l'organisation  gouvernementale. 
Pourquoi  invoquer  toujours  similitude  ?  Quand  il  s'agit  de 
renverser  une  nouvelle  barrière,  de  permettre  aux  flots  de 
la  démocratie  un  nouvel  envahissement,  les  deux  pouvoirs 
-se  regardent  et  s'autorisent  de  leur  exemple  réciproque.  Ou 
'  dirait  que,  dans  la  voie  dangereuse  de  ces  innovations,  ils  ne 
songent  qu'à  lutter  de  vitesse.  Pour  abolir  le  Sénat,  ou 
citera  à  Ottawa  l'abolition  du  Conseil  Législatif;  pour  abolir 
le  cens  d'éligibilité,  on  citera  à  Québec  l'exemple  d'Ottawa. 
Où  s'arrêtera-t-on  dans  cette  voie  ? 

Dans  le  cas  présent,  on  a  soigneusement  laissé  dans 
l'ombre  les  différences  fondamentales  qui  existent  entre  les 
deux  pouvoirs,  et  on  a  mis  en  évidence  une  similitude  plus 
apparente  que  réelle.  L'espace  nous  manque  pour  déve* 
loppsr  ce  point  comme  nous  le  désirerions.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer  que  le  bon  sens  et  la  nature 
même  des  choses  nous  font  un  devoir  d'exiger  plus  de 
garanties  d'un  délégué  à  qui  nous  confions  le  soin  de  légi- 
férer sur  l'éducation,  les  droits  civils,  la  propriété,  l'oi^ni- 
sation  municipale,  etc.,  que  d'an  autre  qui  n'aura  à  veiller 
que  SUT  des  intérêts  généraux  et  plus  matériels,  tels  que 
chemina  de  fer,  finances,  impôts  indirects,  etc. 
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Noos  en  avons  assez  dit,  tontefois,  ponr  faire  comprendre 
■qu'un  projet  de  loi  anssi  important,  établissant  nn  change- 
jneiit  ansfli  grave,  D'anraît  pas  dû  être  adopté  ansai  hâtive- 
.ment,  sans  que  l'opinion  pnbliqae  ait  eu  Je  temps  de  s'en 
.occuper,  sans  que  la  presse  l'ait  discuté.  Noos  n'augurons 
rien  de  bon  de  cette  innovation.  La  démocratie  a  tonjonrs 
-eu  une  logique  inflexible  lorsqu'il  s'est  agi  de  compléter  ses 
empiétements;  elle  exigera  peut-être  avant  longtemps  que 
r^ecteur  soit,  lui  aussi,  libéré  de  tontes  entraves,  et  alors 
fleurira  l'âge  malsain  du  suffrage  universel.  Une  lente 
jévolntîon  s'opère  silencieasement  dans  notre  état  social 
«ans  que  l'on  paraisse  s'en  préoccuper. 

Une  aiJlre  loi  importante  a  été  adoptée  par' l'Assemblée 
Législative.  La  durée  des  législatures  sera  désormais  de 
«inq  ans  an  lieu  de  quatre.  Nous  félicitons  le  gouvernement 
^'avoir  proposé  cette  mesure.  Le  temps  dos  élections  est 
ionjours  ua  temps  de  démagogie,  et  son  retour  fréquent  a 
un  effet  démoralisant  but  le  peuple.  Oinq  années  forment 
une  période  suffisamment  restreinte. 

Le  projet  de  loi  de  l'Université  Laval  a  été  adopté  duis 
les  deux  Chambrée.  Les  libéraux  eu  ont  fait  une  question 
de  parti  et  les  conservateurs  se  sont  divisés  ;  la  ma)oiîté  a 
été  assez  considérable. 

L'Université  Laval  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  assurer  ce 
résultat.  lies  sympathies  du  parti  libéral  lui  étant  acquises 
4'aTance,  elle  a  compris  que  l'influence  des  évêques  serait 
sa  principale  arme  auprès  des  conservateurs,  et  elle  s'en  est 
habilement  servie.  Nsns  avons  fait  connaître,  le  mois  der- 
nier,  quelques-uns  des  moyens  mis  en  œuvre  ;  nous  en 
aurions  de  nouveaux  à  ajouter  à  la'  liste  ;  les  conseillers 
législatifs  n'ont  pas  été  plus  négligés  que  les  députés. 

Quelques-uns  de  ces  moyens  n'ont  pas  encore  été  mis 
.complètement  en  lumière  ;  la  pleine  démonstration  en  est 
réservée  à  un  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné. 

Au  Conseil  législatif,  les  procédés  sur  le  bill  ont  été  faits 
.avec  une  hâte  qui,  dans  toute  antre  ^occasion,  serait  inexpli- 
.  cable.  Les  règlements  ordinaires  ont  été  mis  de  côté,  et, 
■  dans  l'ardeur  que  l'on  mettait  à  arriver  au  but,  on  a  commis 
de  graves  irrégularités  de  procédure  que  le  ministre  de  la 


dtyGoo^lc 


REVUE  POLITIQUE  383 

jastice  aura  à  appréci«T.  La  loi,  probablement  iaconstita- 
tionnelle  en  elle-même,  se  trouve  de  plus  entachée  d'irrégu- 
"larités.  Le  ministère  de  la  justice  s'est  toujours  et  avec  rai- 
son montré  sévère  sur  ce  sujet.  Beaucoup  de  lois  ont  été 
désavouées  pour  des  causes  moins  graves  que  celles  que 
nous  signalons. 

Dans  la  nuit  du  huit  au  neuf  juin,  un  terrible  incendie  a 
détrnit  presqu'en  entier  le  faubourg  Saint-Jean,  à  Québec. 
Plusieurs  personnes  ont  perdu  la  rie  ;  la  magnifique  église 
da  quartier  n'est  plus  qu'un  monceau  de  décombres.  Les 
pertes  matérielles  sont  considérables.  Un  long  cri  de  sym- 
pathie s'est  fait  entendre  dans  tout  le  pays  ;  Québec  est  mal- 
heureux :  depuis  mil  huit  cent  quarante-cinq,  le  feu  lui  a 
causé,  en  cinq  on  six  occasions,  d'énormes  dommages. 

Il  nous  faut  signaler,  dans  ce  mois,  la  démonstration  de 
Ohambly  à  la  mémoire  du  "  héros  de  Chateauguay,"  le  colo- 
nel de  Salaberry.  Un  beau  monument  rappellera  è  la  pos- 
térité l'une  de  nos  grandes  gloires  militaires,  l'un  des  faits 
les  plus  éclatants  de  notre  histoire.  Parcourons  nos  annales 
nous  y  verrons  plusieurs  figures  qui  attendent  depuis  long- 
temps une  semblable  reconnaissance. 

La  presse  s'est  occupée  un  peu  du  projet  de  fonder  au 
Canada  une  académie  sur  le  modèle  de  l'Académie  française. 
Le  marquis  de  Lorme  voudrait  attacher  son  nom  à  cette 
création.  Le  projet  ne  rencontre  pas  une  adhésion  unani- 
me. La  conception  en  est  d'ailleurs  encore  obscure  ;  les 
-détails  sont  inconnus.  La  division  de  la  future  académie 
en  deux  sections  l'une  française  l'autre  anglaise,  ne  nous 
parait  pas  avantageuse.  Vaudrait  autant  constituer  de  suite, 
deux  académies.  S'il  est  donné  suite  au  projet,  nous  aurons 
-occasion  d'en  parler  davantage. 


La  législature  d'Albany,  Etat  de  New-York,  vote  depuis 
trois  semaines  sur  le  même  sujet  :  le  choix  de  deux  séna- 
^urs  en  remplacement  de  Conkling  et  de  Platt.  L'argent 
Tonle  à  flots  autour  des  députés,  et  ces  derniers  ne  trouvent 
Tien  de  mieux  à  faire  que  de  prolonger  la  situation.  G-rant 
«st  en  faveur  de  Conkling,  et  le  président  Garfield  lui  est 
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oppoeé.  Od  ne  sait  gaand  le  'Meadlock  "  finira  ;  la  consti- 
tution ne  donne  ancan  moyen  d'en  sortir. 

Le  Pérou  n'a  pu  encore  se  donner  de  gouvetnement.  Le 
Chili  règne  militairement  sur  le  territoire  de  son  rival  ter- 
rassé. 

L'étoile  de  G-ambetta  s'est  un  instant  obscurcie  ;  elle  ne 
tardera  pas  à  reprendre  eon  ancien  éclat.'  Le  projet  de  loi 
du  scrutin  de  liste,  adopté  par  une  majorité  de  huit  dans  la 
Chambre  d'Assemblée,  a  été  Tigoureusement  rejeté  au  Sénat. 
Lee  élections  sont  fixé^es  an  vingt-cinq  septembre. 

Le  ministre  français,  M.  Eosstan  est  nommé  directenr  dea 
relations  diplomatiques  du  bey  de  Tunis.  L'Italie  en  est 
extrêmement  mécontente.  Des  troubles  survenus  à  Mer- 
seilles  entre  des  Italiens  et  des  Français  causent  de  l'émoi 
dsHB  le  royaume  de  Oaribaldi. 

G-USTAVB  LAMOTHE. 
ÂTIS. — Le  défaut  d'espace  nous  force  à  remettre  au  pro- 
chain numéro  notre  r^vue  bibliographique. 
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K.  Gabriel  G-ravier,  de  Rouen,  historien  et  chercheur  des 
pins  experts,  rient  de  publier  une  brochnre.  accompAg^ée 
d'une  carte  restée  lasqa'ici  inconnne — laquelle  carte  est  de 
U  main  de  Louis  JoUiet.  C'est  une  page  nouvelle  dans  nos 
annales. 

NoQB  ne  traiterons  paE  du  sujet  principal  dont  s'oconpe 
notre  ami  M.  Gravier  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages — il' 
croit  que  la  découverte  du  Mississipt  est  due  autant,  et  plus, 
à  Cavalier  de  la  Salle  qu'à  Jolliet  et  Marquette.  Un  volume 
ne  suffirait  pas  pour  exposer  la  question  sous  toutes  ses  faces. 

Noua  nous  placerons  à  un  autre  poiut  de  vue  en  parlant 
de  cet  événement  qu'il  est  impossible  d'attribuer  tout  entier 
à  un  seul  homme. 

Lorsque  le  Père  Marquette  et  Louis  Jolliet  furent  chargés 
(1678)  par  le  gouverneur- général  de  reconnaître  le  cours  du 
Mississipi,  les  inBtructions  qu'ils  reçurent  dénotent  claire- 
ment que  le  grand  fleuve  du  sad  jouissait  déjà  d'une  répu- 
tation toute  faite  parmi  les  Canadiens.  Il  y  avait  trente- 
neuf  ans  que  nos  gens  le  fréquentaient  et  que  les  Sauvages 
de  ces  régions  lointaines  commerçaient  avec  nos  postes,  le 
long  des  lacs,  et,  parfijis,  jusqu'à  Montréal  et  aux  Trois- 
Rivières.  (!) 

Marquette  et  Jolliet  passèrent  à  la  baie  Verte  da  lac 
Uichigan,  traversèrent  des  contrées  bien  connues,  desceiidi; 
rent  le  Mississipt  et  atteignirent  des  villages  dont  les  habi- 
tants ne  paraissaient  pas  avoir  une  connaissance  pratique 
des  Français.    Cette  fois  ils  étaient  en  dehors  du  déjà  vu. 

Yen  le  mém«  temps,  la  Salle  est  signalé  sur  l'Ontario. 
Qu'il  ait  visité  le  Mississipi  pour  son  compte  on  celni  de  ses 
compatriotes,  en  passant  par  la  rivière  Ohîo.  ou  autrement, 
dès  1669  ou  1072,  il  n'a  rien  accompli  de  mieux  que  les 

U)  Voir  Rtttu  CaNM(i«iT«i«,  1{ 
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deui  eiplorateura  envoyés  {1673!  de  Québec  par  Fronfeirac 
— lesquels,  nous  le  répétons,  n'ont  rien  fait  d'extraordinaire^ 

Une  douzaine  d'années  plus  tard,  la  Salle  entreprit  de» 
établissements  anx  bonches  da  KisEiseipi  ;  en  cela,  il  fit 
œuvre  de  fondateur  et  quoiqu'il  n'ait  pas  réussi,  il  mérite 
une  belle  place  dans  l'histoire. 

Le  découvreur  véritable  du  Misaissipi  c'est  Jean  Nicolet{l) 
qui  s'en  approcha  à  trois  joarnées,  par  leWisconsinien  1634. 
Son  émule  est  Médard  Chouart  des  Groseilleis  qui  explora 
les  alentours  du  lac  Supérieur,  en  164â',  et  hiverna,  en  1659,. 
dans  le  pays  des  Sioux,  anx  environs  du  lac  Pépin  ;  (2)  à  son 
retour  il  parla  du  grand  fleuve  avec  enthousiasme. 

Sur  les  traces  de  ces  deux  hommes,  les  Sauvages  et  le» 
Français  se  mirent  en  rapport,  immédiatement,  pour  les  fins 
de  la  traite  ;  les  missionnaires,  on  le  sait,  n'étaient  jamais 
loin  des  "  voyageurs  "  ;  des  denz  côtés  du  Mississi^»  nous 
eûmes  bientôt  établi  des  intelligences  avec  une  quinzaine 
de  tribus,  sinon  davantage,  peiites  et  grandes,  qui  nous  loi' 
gnaieut  par  la  baie  Yerte  ou  par  Ghagouamigon.  En  1654^ 
des  Français  de  Québec  ou  des  Troia-Eivières  partirent  pour 
le  pays  où  il  y  avait  '*  une  rivière  fort  présieuBe  qui  aboutit 
à  une  grande  mer  que  l'on  tient  être  celle  de  Chine  "  ;  le» 
tSauvages  de  ce  pays,  situé  au  sud-est  du  lac  Supérieur, 
étaient  descendus  am  Trois-Bivières.  Deux  ans  plus  tard 
une  nombreuse  flottille  de  traite,  montée  par  ces  Sauvage» 
(les  Outaouais)  descendit  au  même  lieu. 

La  lecture  attentive  des  mémoires  et  récits  du  temps  nous 
montre  la  constante  préoccupation  des  missionnaires  à  s'a- 
vancer dans  les  profondeurs  du  continent,  sitôt  après  le 
Voyage  de  Nicolet  dont  le  Père  Lejenne  parle  avec  éloge. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  noms  de  tous  les  "  donnés  "  et 
"engagés"  des  jésuites,  ni  ceux  des  interprêtes  et  avantu- 
riers  que  leur  incroyable  fantaisie  poussait  alors  à  s'enfoncer 
parmi  les  nations  du  sud  et  de  l'ouest,  mais  il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  le  mouvement  envahiaseui  de» 

(1)  Voir  notre  Toliime  iutitnlé  Mélangei. 

(3i  Voir  l'étiiile  eu  coim  de  publicatVou,  p^r  U.  l'aiil)é  S.  V-  dftns  le  Jaunutl 
4«  VtHitruèUon  J'aMi^uf,  ISSI. 
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Français  dans  cette  direction,  une  loDgne  snite  d'années 
avant  Jolliet.  (Ij 

Nicolet  et  Ohouart  (2)  sont  les  déconvrenra  qui  tiennent 
la  tète  de  la  liste  et  qui  ont  été  saivia  de  près  par  d'autres 
explorateurs. 

Ajoutons  qae  Nicolet  agissait  sons  les  instructions  de 
Champlain,  et  Chouart  d'après  celles  des  Fères  jésuites — ce 
qui,  joint  aux  bons  résultats  de  leurs  voyages  dans  ces  pays 
nouveaux,  les  classe  bien  an-dessus  des  cottreurs  de  bois. 
Leur  incontestable  instruction,  le  branle  qu'ils  imprimèrent 
anx  missions  et  à  la  traite,  la  renommée  qu'ils  s'étaient 
acquise  de  leur  vivant  (mais  que  deux  ou  trois  générations 
ont  fini,  par  oublier)  tout  plaide  en  faveur  de  leur  cause. 

Les  brochures  et  les  livres  parus  depuis  que  l'on  écrit  sur 
la  découverte  du  Missifisipi  sont  composés  comme  autant  de 
plaidoyers  d'avocat,  c'est-à-dire  que  tel  qui  "occupe  "pour 
Jolliet  néglige  ou  méprise  la  Salle — et  réciproquement.  Or, 
la  question  n'est  pas  là.  Il  s'agit  de  savoir  depuis  quand  le 
Mississipi  est  venu  à  la  connaissance  des  nations  civilisées 
et  surtout  de  quelle  manière,  nous  les  Canadiens  ou  habi- 
tants français  du  Canada,  nous  nous  en  sommes  emparé.  Si 
l'on  envisage  le  tableau  que  présente  l'histoire  ainsi  étudiée 
on  s'écarte  bien  vite  de  l'idée  que  ta  galle,  Harqaette  ou 
Jolliet  ont  tout  deviné,  exécuté,  fondé  !  C'est  à  peine  si  la 
Salle,  le  seul  fondateur  des  trois,  a  pu  tenter  quelques  tra- 
vaux— et  cela  avait  lieu  cinquante  ans  après  Nicolet,  vingt- 
cinq  ans  après  Chouart,  quinze  après  Jolliet  et  Marquette. 
Parce  que  nous  n'avons  pas  de  narration  solennelle  et  cir- 
constanciée qui  nous  explique  comment  et  à  quelles  dates 
les  premiers  Canadiens  ont  parcouru  les  rives  du  Mississipi 
ou  se  sont  établis  sur  les  rivières  qui  se  déversent  dans  ce 
fleuve,  faut-il  conclure  que  personne  autre  que  deux  ou  trois 
chercheurs,  découvreurs,  révélateurs,  nous ,  ont  fait  cadeau 
de  ces  vastes  provinces  du  midi  ?  Est-ce  que  les  Canadiens 
des  dix-sept  et  dii-huitiàme  siècles  attendaient  qu'une  con- 
trée fut  "  découverte  "  ou  notée  sur  les  cartes  du  gonveine- 


ifl)  V«ir  aoice  étoAe  dau  rC>pMMi  PmUiqm,  août  19». 
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ment  pour  s'y  fixer,  on  tout  an  moins  y  trafiquer  et  "  s'habi- 
tner  "  avec  leB  Sauvages?  Ne  sait-on  pas  que  la  plupart  des 
découvreurs  oflSciels  Toyagent  en  pays  connu?  Mackenzie 
découvrit  (1789)  une  partie  du  nord-ouest,  couchant  chaque 
soir  dans  les  fermes  canadiennes  échelonnées  le  long  de  sa 
route. 

Etudions  l'ensemble  de  notre  histoire  à  cet  égard  et  nous 
cesserons  de  croire  à  la  IrouTatlle  du  Missiseipi  accomplie 
en  une  seule  course — comme  Alexandre  Dnmas  a  découvert 
la  Méditerranée. 

Le  jour  on  Jolliet  et  Marquette  saisirent  l'aviron  pour 
nigervers  le  "  futur  grenier  du  genre  humain  "  {Fréchette) 
ils  Touliiicnt  simplement  confirmer,  par  des  documents  au- 
thentiques à  l'usage  .des  ministres,  ce  que  l'expérience  des 
"  voyageurs  "  avait  rendu  patent  depuis  l'époque  de  Nicolet 
et  de  Chouart. 

Ce  dernier  avait  été  suivi  de  prôs.  En  1665,  le  Père 
Allouez,  étant  au  fond  dn  lac  Supérieur,  recueillît  des  ren- 
seignements nombreux  sur  les  peuples  dn  Mississipi.  Co1< 
bert  et  Talon  prenaient,  dès  lors,  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui 
concernait  le  grand  fleure  du  sud.  En  1669,  le  Père  Dablon 
^ui  prêchait  dans  le  Wisconsin,  parlait  de  se  rendre  aa  Mis- 
sissîpi.  En  1671  ou  1672,  les  autorités  de  la  Nouvelle-France 
tournaient  sans  cesse  leurs  regards  de  ce  cftté,  d'où  venaient 
depuis  si  longtemps,  des  pelleteries,  et  où  les  missionnaires, 
les  traiteurs,  les  coureurs  de  bois,  se  répandaient  davantage 
d'année  en  année. 

"  La  nouvelle  de  la  découverte  (1673)  dn  Mississipi,  dit 
G-ameau,  fit  une  grande  sensation  en  Canada,  quoiqu'on  y 
fut  accoutumé  depuis  longtemps  à  de  pareils  événements, 
et  qu'il  ne  se  passât  pas  d'année  sans  qu'on  annonçât  l'exis- 
tence de  nouvelles  contrées  et  de  nouvelles  nations.... 
On  formait  déjà  de  vastes  projets...  Toutefois,  comme  on 
(Jolliet  et  Marquette)  n'avait  pas  descendu  le  Mississipi 
jusqu'à  l'océan,  il  restait  quelque  doute  ;  on  ne  connaissait 
point  le  pays  que  le  fleuve  traverse  an-dessons  de  l'Arkansas, 
et  les  conjectures  que  l'on  formait  sur  la  configuration  de 
l'Amérique  dans  cette  latitude,  pouvaient  être  erronées." 

Jolliet  et  Marquette  avançaient  d'an  pas  la  géographie. 
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mais  ils  n'étaient  qoe  les  oontianatenrs  d'une  œavre  fort 
bien  commencée  quarante  ans  auparavant  ;  de  même  que  la 
Salle  (1682)  et  d'Iberville  (1699)  la  complétèrent  en  explo- 
rant le  fleure  fusqn'au  golfe  du  Mexique. 

C'est  donc  de  1634  à  1699  que  s'est  opéré  cette  décou- 
verte— par  la  marche  graduelle  de  centaines  de  Français  ou 
Canadiens  que  les  missions,  le  commerce,  l'esprit  dos  aven- 
tures, etc.,  y  entraînaient  sans  relâche.  Ramenons  les  laits 
à  leurs  justes  proportions,  et,  au  lieu  d'un  renommée  nons 
en  aurons  dix. 

Malgré  l'heure  certainement  propice  oâ  fat  exécuté  le 
voyage  de  Marquette  et  JoUiet,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  pro- 
duit, dans  les  dix  années  qai  suivirent,  plus  de  résultat 
(pent-étre  pas  même  autant)  que  les  dix  années  qui  comptent 
à  psrtir.de  l'hivemement  de  Chouart  chez  les  Sioux,  et 
cependant  la  première  de  ces  périodes  ne  semble  aroir  aucu- 
ne valeur  aux  yeux  des  historiens  ! 

De  1674  à  1680,  nos  gens  continuèrent  de  s'étendre  ft 
ganche  des  sources  du  flenve  ;  ce  mouvement  datait  de  trop 
long  temps  pour  qu'on  puisse  l'attribner  à  Jolliet  En  1680, 
nous  étions  aux  chât«s  Saint-Antoine,  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  nos  traiteuTs  parcouraient  le  Wisconein,  les  Illi- 
nois, à  l'est  du  Mississipi.  En  1682,  la  Salle  descendit 
jusqu'aux  bouches  du  fleuve.  Fias  tard,  arrivant  par  le 
fïolfe  du  Mexique,  il  ne  put  retrouver  le  passage.  C'est 
d'Ibervilie  (1699)  qui  y  entra  le  premier  venant  du  golfe. 

Qui  donc  est  le  découvreur  parmi  tons  ces  personnages  ? 
Nicolet,  puisqu'il  a  révélé  au  monde  l'existence  du  fleave  et 
indiqué  la  porte  qui  y  mène. 

L'Espagnol  De  EJoto  avait  traversé  le  bas  Mississipi,  an 
eiècle  avant  lui,  mais  sans  bénéfice  pour  la  science,  on  quoi 
que  ce  soit. 

Nicolet,  dira-t-on,  n'a  pas  vogué  sur  le  fleuve.  Cela  ne 
signifie  rien.  Il  en  a  connu  le  pays;  il  a  déclaré  que,  du 
portage  de  la  rivière  aux  Renards,  il  eût  pu  s'y  rendre  en 
trois  jours,  ce  qui  est  exact.  D'ailleurs,  en  matière  de  décou- 
verte, tout  est  dans  le  résultat. 

Ce  même  que  Soto  n'a  aucnn  titre  à  notre  gratitude,  parce 
que  son  entreprise  n'a  rien  produit  de  bon,  il  iant  regarder 
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comme  le  pionnier  de  la  race  blanche  celni  qui  a  créé  des 
Tapports  définitifs  arec  les  Sauvages  de  cette  région  et  qui 
y  a  laissé  des  sourenira  dont  les  traces  se  retrouvaient  par- 
tout vingt  ans  après  aa  mort. 

Colomb  n'a  tu  qu'un  coin  de  l'Amérique,  sans  savoir  qu'il 
trouvait  un  continent.  Cartier  ne  s'est  rendu  qu'à  Montréal. 
Ces  hommes  sont  au  premier  rang  parcexjue  d'autres  les  ont 
suivis — et  encore  Cartier  n'a  guère  eu  de  suite,  puisque, 
soixante  ans  après  lui,  le  Canada  était  tout  aussi  peu  connu 
et  fréqaenté  qu'avant  le  premier  voyage. 

Donnons  à  chacun  sa  part  de  gloire.  Nicolet  a  pesé  d'an 
aussi  grand  poids  que  Jolliet  ou  la  Salle  dans  la  balance  de 
son  temps.  Si  vous  effacez  tes  noms  des  héros  secondaires 
et  de  ceni  qui  rivalisent  avec  vos  hommes  de  prédilection. 
.Français  ou  Canadienct,  au  moins  n'allez  pas  méconnaitre 
celui  qui  a  frayé  à  tous  le  chemin  du  Missisaipi. 

Le  caractère  officiel  de  Jolliet  n'est  pas  au-dessus  de  celni 
de  Nicolet.  La  situation  de  notre  pays  en  1&34  et  1673  fait 
seule  la  différence.  Le  dernier  venu  a  eu  l'éclat  d'uue  plus 
large  publicité  :  il  s'adressait  à  la  France  de  Colbert,  an 
Canada  de  Frontenac,  à  une  colonie  réorganisée,  forte  et 
remplie  de  dispositions  admirables. 

Prenons  |garde  que  l'Histoire,  "  cette  grande  menteuse  " 
ne  dérobe  à  notre  attention  le  mérite  du  devancier. 

Benjamin  Sultk. 
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iSuile) 

Danc  la  lettre  qa'on  va  lire  d'Octave  Crémazie,  encore 
plus  que  dans  les  précédentes,  il  y  a  des  retours  snr  lui- 
même  qui  jeitent  du  jour  sur  sa  vie  d'exil,  et  qui  mettent  à 
découvert  les  pluies  toujours  saignantes  de  cette  àme  brisée. 
On  en  trouvera  des  expressions  non  moins  douloureuses 
dans  la  suite  de  sa  correspondance. 

IV 

29  janvier  1S67. 
Cher  moneienr. 

Nous  vsici  à  la  fin  de  janvier,  et  je  n'ai  pas  encore  tenu 
la  promesse  que  je  vous  faisais  dans  ma  lettre  du  10  août. 
Depuis,  j'ai  en  le  bonheur  de  lire  les  paroles  sympatkiques 
et  bienveillantes  qse  vous  m'avez  adressées  dans  le  mois 
d'octobre.  Je  suis  soumis  depuis  assez  longtemps  à  un 
traitement  médical  qui  a  pour  bat  de  me  débarrasser  de  ces 
douleurs  de  tête  qui  ne  rajout  presque  jamais  quitté  depuis 
qnatre  ans.  Cest  ce  qui  vous  expliqne  pourquoi  fai  tant 
tardé  à  répondre  à  vos  lettres  si  bonnes  et  si  amicales. 

Aujourd'hui  que  ma  tête  est  en  assez  bon  état,  je  viens 
causer  avec  vous  du  Foyer  Caaadie»  et  de  la  critique  des 
Trois  Morts. 

Permettez-moi  de  voas  dire  que,  dans  mon  opinion,  le 
Foyer  Canadien  ne  réalise  pas  les  promesses  de  son  début. 
La  rédaction  manque  de  variété.  Vous  avez  publié  des 
œnvrea  remarquables  sans  doute  ;  les  travaui  de  l'abbé 
Ferland,  te  Jean  Rivard  de  Lajoie,  votre  étud«  sur  le  Mou- 
vement littéraire  en  Canada,  votre  biographie  de  (S-ameau 
peuvent  figurer  avec  honneur  dans  les  grandes  revues  euro- 
péennes, mais  on  cherche  vainement  dans  votre  recueil  les 
noms  des  jeunes  écrivains  qui  faisaient  partie  dn  comité  de 
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collaboration  formé  à  la  naissance  dn  Foyer.  Pourquoi 
tontes  ces  voix  sont 'elles  mnettes?  Pourquoi  FréchettCr 
Fiset,  Lemay,  Garneau  n'écrivent -ils  pas  ?  De  ces  dem  der- 
nieiB,  j'ai  In  une  ^èce,  peut-être  deux,  depuis  bimtôt  quatre 
ans.  Il  ne  m'a  pas  été  donné  d'admirer  nne  seule  fois  dans 
le  Foger  le  génie  poétique  de  Fréchetta. 

Je  reçois  ici  les  journaux  de  Québec  et  je  vois  dans  leurs 
colonnes  le  sommaire  des  articles  publiés  par  la  Reoue 
Canadienne  de  Montréal.  Comment  se  fait-il  donc  que  pres- 
que tons  les  jeunes  littérateurs  québecquuis  écrivent  dans 
cette  revue  au  lieu  de  donner  leur»  ceuvres  à  votre  recueil  ? 
Est-ce  que,  par  hasard,  leurs  travaux  seraient  payés  par  les 
éditenr»  de  Montréal  ?  J'en  doute  fort.  La  métropole  com- 
merciale du  Canada  n'a  pas,jusqu'à  ce  jour,  plus  que  la 
Tille  de  Ch'amplain,  prodigné  de  sommes'  fortes  pour  enri- 
chir  les  écrivains.  Il  y  a  dans  ce  fait  quelque  chose  d'auor- 
mal  que  je  ne  pois  m'expiiquer. 

Dès  la  naissance  du  Foyer  Canadien,  j'ai  regretté  de  roir^ 
comme  dans  les  Soirées  ('atiadiennes,  chacun  de  ses  numéros 
rempli  par  une  seule  œuvre.  Avec  ce  système,  le  Foger 
n'est  plus  une  revue  ;  c'est  tout  simplement  une  série  d'où- 
Trages  publiés  par  livraisons.  Une  œuvre  quelle  que  belle 
qu'elle  soit,  ne  plait  pas  à  tout  le  miMide^^ilesl  donc  évident 
que  si,  pendant  cinq  ou  six  mMs^un  abonné  ne  trouve  dans 
le  Foj/er  qu'une  lecture  sans  attrait  pour  lui,  il  prendra 
bientôt  voire  recueil  en  dégoût  et  ne  tardera  pas  k  se  désa- 
bonner. Si,  au  coatraire,  chaque  livraison  apporte  au  lecteur 
des  articles  variés,  il  trouvera  nêeessairement  quelque  cho  e 
qui  lui  plaira  et  il  demeurera  un  abonné  fidèle.  Je  crois 
sincèrement  qne  le  plus  vite  le  Foj/er  abandonnera  la  voie 
qu'il  a  suivie  jusqu'à  ce  jour^le  mieux  ee  sera  pour  se» 
intérêts. 

Ne  pouvant  remplir  tontes  les  pages  du  Foyer  avec  le» 
produits  indigènes,  la  direction  de  ce  recueil  fait  très-biei» 
d'emprunter  quelques  gerbes  à  rabondante  récolte  de  la 
Tieille  patrie.  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  pardotinez-moi 
ma  franchise,  c'est  le  choix  que  les  directeurs  ont  fait  da 
Fratricide.  D'abord  ce  n'est  pas  une  nouveauté,  car,  dans 
les  premiers  temps  que  j'étais  libraire^  il  y  a  déjà  vingt  ans. 
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noQs  vendions  ce  livre.  Puisque  voas  faites  une  part  ans 
écrivains  français,  il  me  semble  qu'il  faudrait  prendre  le 
dessos  du  panier.  Le  vicomte  W^sh  peut  avoir  une  place  dans 
le  milieu  du  panier,  mais  sur  le  dessus,  jamais.  J'ai  un  peu 
étudié  les  œuvres  littéraires  du  19e  siècle,  j'ai  lu  bien  dee 
critiques,  et  jamais,  au  grand  jamais,  je  n'ai  vu  citer  l'antenr 
dn  Fratricide  comme  un  écrivain  de  premier  ordre  ;  et  s'il 
me  fallait  prouver  qu'il  est  te  premier  parmi  les  seconds,  je 
crois  que  je  serais  fort  empêcbé. 

Ecrivain  catholique  ei  légitimiste,  le  vicomte  Walsh  a 
été  sone  Louis-Philippe  la  coqueluche  do  faubourg  Saint- 
Germain,  mais  n'a  jamais  fait  un  grand  tapage  dans  le 
monde  littéraire.  Il  a  publié  un  voyage  à  Lochmaria  qui  l'a 
posé  on  ne  peut  mieux  auprès  des  vieilles  marquises  qui 
ne  juraient  que  par  Henri  Y  et  la  duchesse  de  Berry.  Quel- 
ques années  plus  tard,  son  Tableau  poétique  des  fêtes  chré- 
tiennes le  faisait  acclamer  par  la  presse  catholique  comme 
le  successeur  de  Chateaubriand.  Cet  engouement  est  passé 
depuis  longtemps  et  de  tout  ce  feu  de  paille,  s'il  reste  uue 
étincelle  pour  éclairer  dans  l'avenir  le  nom  du  noble  vicomte, 
ce  sera  certainement  le  Tableau  poétique  des  fôtes  chré- 
tiennes. 

Qu'il  y  a  loin  de  Walsh,  écrivain  excellent  au  point  de 
Tue  moral  et  religieux,  mais  médiocre  littérateur,  à  ces  beaux 
génies  catholiques  qui  se  nomment  G-erbet,  Montalembert, 
Ozanam,  Venillot,  Brizeux,  etc.  Ne  croyez-vous  pas  que 
vos  lecteurs  apprécieraient  quelques  pages  de  \&  Borne  Chré- 
tienne de  Gerbet,  des  Moines  d'Occident  de  Montalembert, 
Du  Dante  et  de  la  Philosophie  du  XlJle  siècle  d'Ozanam,  des 
Libres- Penseurs  A6  Louis  Yeuillot?  Et  ce  charmant  poète 
breton,  Brizeux,  ne  trouverait-il  pas  aussi  des  admirateur» 
sur  les  bords  du  ^iut-Laurent  T 

Je  ne  cite  que  les  écrivains  catholiques,  mais  ne  pourrait- 
on  pas  également  faire  un  choix 'parmi  les  auteurs  ou  indiffé- 
rents ou  hostiles?  Puisque  dans  nos  collèges  on  nou»  fait 
bien  apprendre  des  passages  de  Voltaire,  pourquoi  ne  dou- 
neriez-vous  pas  à  vos  abonnés  ce  qui  peut  se  lire  des  maîtres 
tels  que  Hugo,  Musset,  Gantier,  Sainte-Beuve,  Guizot, 
Mérimée,  etc.  Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  sucer  à  vos  lec- 
tems  la  moèUe  des  lions  que  celle  des  lièvres? 
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Je  crois  qne  le  goât  littéraire  s'épurerait  bientôt  en  Ca- 
nada si  les  eBprits  pouvaient  s'abrenver  ainsi  à  une  soarca 
d'où  couleraient  sans  cesse  les  plas  belles  œuvres  du  génie 
contemporain.  Le  roman  quel  que  religieux  qu'il  soit,  est 
toujours  un  genre  secondaire  ;  on  s'en  sert  comme  du  sacre 
pour  couvrir  les  pilules  lorsqu'on  veut  faire  accepter  cer- 
taines idées  bonnes  ou  mauvaises.  Si  les  idées,  dans  l«nr 
nudité,  peuvent  supporter  les  regards  des  honnêtes  gens  de 
goût,  à  quoi  bon  les  charger  d'oripeaux  et  de  clinquant  ?  C'est 
le  propre  des  grands  génies  de  donner  à  leurs  idées  une 
telle  clarté  et  un  tel  charme,  qu'elles  illuminent  toute  une 
époque  sans  avoir  besoin  d'endosser  ces  habits  pailletés  qae 
savent  confectionner  les  esprits  médiocres  de  tous  les  temps. 
Ne  croyez-vouB  pas  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  donner  de 
roman  à  vos  lecteurs  (  je  parle  de  la  partie  française,  car  le 
roman  vous  sera  nécessairement  imposé  par  la  littératnre 
indigène)  et  les  habituer  à  se  nourrir  d'idées  sans  mélange 
d'intrigues  et  de  mise  en  scène  ?  Je  puis  me  tromper,  mais 
je  suis  convaincu  que  le  plus  vite  on  se  débarrassera  du 
roman  même  religieux,  le  mieux  ce  sera  pour  tout  le  monde. 
Mais  je  m'aperçois  que  je  bavarde  en  l'air  et  que  vous  allez 
me  répondre  ;  c'est  très-joli  ce  que  vous  me  chantez  là,  mais 
pour  faire  ce  choix  dans  les  œuvres  contemporaines  il  fau- 
drait d'abord  les  acheter,  ensuite  il  faudrait  payer  un  rédac- 
teur pour  cu^llir  celte  moisson  ;  or  voua  «avez  que  noua 
avons  à  peine  de  quoi  payer  l'imprimeur.  Ne  me  sciez 
donc  pas  le  dos  avec  vos  plans. 

— Mettons  que  je  n'aie  rien  dit  et  parlons  d'autre  chose. 

Plus  je  réfléchis  sur  les  destinées  de  la  littérature  cana- 
dienne, moins  je  lui  trouve  de  chances  de  laisser  une  trace 
dans  l'histoire.  Ce  qui  manque  au  Canada,  c'est  d'avoir  une 
langue  à  Ini.  Si  nous  parlions  Iroquois  ou  Huron,  notre 
littérature  vivrait.  Malheureusement  nous  parlons  et  écri- 
vons d'une  assez  piteuse  façon,  il  est  vrai,  la  langue  de  Bos- 
8uet  et  de  Racine.  Nous  avons  beau  dire  et  beau  faire,  nous 
ne  serons  toujours,  an  point  de  vue  littéraire,  qu'une  simple 
colonie  ;  et  quand  bien  même  le  Canada  deviendrait  un  paya 
indépendant  et  ferait  briller  son  drapeau  au  soleil  des 
UAtionB,  nous  n'en  demeurerions  pas  moina  de  simples  colons 
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littéraires.  Yoyez  la  Belgique  qui  parle  la  in£me  lan^e 
qne  nous.  Est-ce  qu'il  y  a  une  littérature  belge  ï  Ne  pou- 
Tant  lutter  avec  la  vieille  France  pour  la  beauté  de  la  forme, 
le  Canada  aurait  pu  conquérir  sa  place  an  milieu  dee  litté- 
ratures An  vieux  monde,  si,  parmi  ses  enfants  il  s'Était  trouvé 
un  écrivain  capable  d'initier  avant  Féaimore  Oooper,  l'Eu- 
rope à  la  grandiose  nature  de  nos  forêts,  aux  exploits  légen- 
daires de  nos  trappeurs  et  de  nos  voyageurs.  Aujourd'hui, 
quand  bien  même  un  talent  aussi  puissant  que  celai  de 
l'auteur  du  Dernier  des  Mokicans  ae  révêlerait  parmi  nous, 
ses  œuvres  ne  prodairaient  aucune  sensation  en  Europe, 
car  il  aurait  l'irréparable  tort  d'arriveT  le  second,  c'est-à-dire 
trop  tard.  Je  le  répète,  si  nous  parlions  Huroii  ou  Iroquois, 
les  travaux  de  nos  écrivains  attireraient  l'attention  du  vieux 
monde.  Cette  langue  mâle  et  nerveuse,  u6e  dans  h'S  forêts 
de  l'Amérique,  aurait  cette  poésie  du  crû  qui  fait  les  délices 
de  l'étranger.  On  se  pâmerait  devant  un  roman  on  un 
poème  traduit  de  l'Iroquois,  tandis  que  l'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  lire  un  volume  écrit  en  français  par  un  colon  de 
Québec  ou  de  Montréal  Depuis  vingt  ans,  on  publie, 
chaque  année,  en  France,  des  traductions  de  romans  russes, 
Scandinaves,  roumains.  Supposez  ces  mêmes  livres  écrits 
en  français,  ils  ne  trouveront  pas  cinquante  lecteurs. 

La  traduction  a  cela  de  bon,  c'est  que  si  un  ouvrage  ne 
nous  semble  pas  à  la  hauteur  de  sa  réputation,  on  a  toujours 
la  consolation  de  se  dire  que  ça  doit  être  mf^nifique  dans 
l'original. 

Mais  qu'importe  après  tout  que  les  œuvres  des  auteurs 
canadiens  soient  destinées  à  ne  pas  franchir  l'Atlantique. 
Ne  sommea-noua  pas  un  million  de  Français  oubliés  par  la 
mère-patrie  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ?  N'est-ce  pas  assez 
pour  encourager  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume  que  de 
savoir  que  ce  petit  peuple  grandira  et  qn'il  gardera  toujours 
le  nom  et  la  mémoire  de  ceux  qui  l'auront  aidé  à  conserver 
intact  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors:  la  langue  de  ses 
aïeux. 

Quand  le  père  de  famille,  après  les  fatigues  de  la  journée, 
raconte  à  ses  nombreux  enfants  les  aventures  et  les  accidents 
de  sa  longue  vie,  pourvu  que  ceux  qui  l'entonrent  s'amusent 
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et  e'iQstmisent  en  écoutant  ses  récita,  îl  ne  s'inquiète  pas  si 
le  riche  propriétaire  du  manoir  voisin  connaîtra  oa  ne  con- 
naîtra pas  les  douces  et  naïves  histoires  qni  font  le  charme^ 
de  son  foyer.  Les  enfants  sont  heureux  de  l'entendre,  c'est 
tout  ce  qu'il  demande. 

Il  en  doit  être  ainsi  de  l'écrivain  canadien.  Renonçant 
sans  regret  aux  beaux  révea  d'une  gloire  retentissante,  il 
doit  se  regarder  comme  amplement  récompensé  de  ses  tra- 
Tanz  s'il  peut  instruire  et  charmer  ses  compatriotes,  s'il  peut 
contribuer  à  la  conservation,  sur  la  jeone  terre  d' Amérique, 
de  la  vieille  nationalité  française. 

Maintenant,  parlons  nn  peu  de  M,  Thibault  et  de  sa  cri- 
tique de  mes  œuvres.  Le  jeune  écrivain  a  certainement  du 
talent,  et  je  le  félicite  d'avoir  su  blâmer  franchement  ce  qni 
lui  a  semblé  mauvais  dans  mon  petit  bagage  poétique.  Dana 
une  de  mes  lettres,  je  vous  disais  que  ce  qui  manquait  à 
notre  jeune  littérature,  c'était  une  critique  sérieuse.  Gtr&oe 
à  M.  Thibault,  qui  a  su  faire  autrement  et  mieux  que  ses 
prédécesseurs,  la  critique  canadienne  sortira  bientôt  de  la 
voie  ridicule  dans  laquelle  elle  a  marché  jusqu'à  ce  jour.  M, 
le  professeur  de  l'Ecole  Normale  n'a  que  des  éloges  pour 
toutes  les  pièces  qui  ont  précédé  la  Promenade  de»  Troi» 
Mortt.  Ses  appréciations  ne  sont  pas  toutes  conformes  aox 
miennes,  mais  comme  un  père  ne  voit  pas  les  défauts  de  ses 
eniants,  je  confesse  humblement  que  le  critique  qni  est  tout 
à  lait  désintéressé  dans  la  question  doit  être  un  meillenr 
juge  que  moi.  Pour  M.  Thibault,  comme  pour  beaucoup  de 
mes  compatriotes,  le  Drapeau  de  Carilioit  est  un  magnifique 
poème  historique.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit  :  à  mon  avis 
c'est  une  pauvre  affaire,  comme  râleur  littéraire,  que  ce 
Drapeau  qui  a  volé  tur  toutes  les  lèvres  d'après  mon  bienveil- 
lant critique.  Ce  qui  a  fait  la  fortune  de  ce  petit  poème,  c'est 
l'idée  seule,  car  pour  la  forme  elle  ne  vaut  pas  cher.  Il  faut 
bien  le  dire,  dans  notre  pays  on  n'a  pas  le  goût  très-délicat 
en  fait  de  poésie.  Faites  rimer  un  certain  nombre  de  fois 
gloire  avec  victoire,  aïeux  avec  glorieux,  France  avec  egpé' 
rance  ;  entremSlez  cea  rîmes  de  quelques  mots  sonores  comme 
notre  religion,  notre  patrie,  notre  langue,  nos  lois,  le  lang  d* 
nos  pères  ;  laites  chauffer  le  tout  à  la  flamme  du  patriotisme. 
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et  eeirez  chaud.  Tont  le  niond*î  dira  que  c'est  magni- 
fique. Pour  moi,  je  crois  que  ai  je  n'avais  pas  autre  chose 
pour  me  recommander  comme  poète  que  ce  malheureux 
Drapeau  de  Carillon,  ii  y  a  longtemps  que  ma  petite  réputa- 
tion serait  morte  et  enterrée  aux  yeux  des  littérateurs  sérieux. 
A  IftTogue  da  magnifique  poème  historique,  comparez  l'accueil 
si  froid  qui  fut  iùi  à  ta  pièce  intitulée  L-s  morts.  Elle  parut, 
le  1er  novembre  1856,  dans  le  Journal  de  Québec.  Pas  une 
seule  autre  feuille  n'en  soufflo  mot,  et  pourtant  c'est  bien  ce 
que  j'ai  fait  de  moins  mal.  L'année  suivante,  Chauveau 
reproduisit  cette  pièce  dans  le  Journal  de  C Instruction  Pu- 
blique, et  deuï  ou  Irois  journaux  en  parlèrent  dans  ce  style 
de  réclame  qui  sert  &  faire  l'éloge  d'un  pantalon  nouveau 
tout  aussi  bien  que  d'un  poème  inédit. 

M.  Thibanlt  me  reproche  dans  la  Fiancée  dv  marin  de 
n'avoir  pas  donné  plus  de  vigueur  d'ftme  à  mes  héroïnes  et 
de  ne  pas  leur  faire  supporter  plus  chrétiennement  leur 
malheur.  Si  la  mère  et  la  jeune  fille  trouvaient  dans  la 
religion  une  conaolation  à  lear  désespoir,  ce  serait  plus 
moral,  sans  doute,  mais  on  serait  le  drame  ?  Cette  légende 
n'en  serait  plus  une,  ce  ne  serait  plus  que  le  récit  d'un  acci- 
dent comme  il  en  arrive  dans  toutes  les  familles.  On  ne  fait 
pas  de  poèmes,  encore  bien  moins  de  légendes,  avec  les  faits 
journaliers  de  la  vie.  D'ailleurs,  la  mère  tombe  à  l'eau  par 
accident  et  la  fiancée  ne  se  précipite  dans  les  flots  que 
lorsque  son  àme  a  déjà  sombré  dans  la  folie.  Où  donc  la 
morale  est-elle  méconnue  dans  tout  ce  petit  poème?  La 
morale  est  une  grande  chose,  mais  il  ne  faut  pas  essayer  de 
la  mettre*  U  on  elle  n'a  que  faire.  K.  Thibault  doit  bien 
savoir  que  lorsque  la  folie  s'empare  d'un  cerveau  malade, 
cette  pauvre  morale  n'a  plus  qu'à  faire  son  paquet. 

Si  le  critique  du  Omrrier  du  Canada  est  tout  miel  pour 
mes  premières  oeuvres,  ce  n'est  que  pour  mieux  tomber  à 
bras  raccourcis  sur  mes  pauvres  Trois  Morts  qui  n'en  peuvent 
mais. 

Les  Dieux  littéraires  de  M.  Thibault  ne  sont  pas  les 
miens  ;  cramponné  à  la  littérature  classique,  il  rejette  loin 
de  lui  cette  malhenreose  école  romantique,  et  c'est  à  peine 
s'il  daigne  reconnaître  qu'elle  a  produit  quelques  œuvres 
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remal'quables.  Ponr  moi,  tout  eu  iwlmirant  lee  immortels 
chefs-d'œuvre  du  XVIte  siècle,  j'aime  de  tontes  mes  forces 
cette  école  romantique  qui  a  lait  éprouver  à  mou  âme  les 
jouissances  les  plus  doaces  et  les  plus  pures  qu'elle  Mit 
jamais  senties.  Et  encore  aujourd'hui  lorsque  la  mélancolie 
enveloppe  mon  âme  comme  un  mantetiu  de  plomb,  la  lec< 
ture  d'une  méditation  de  Lamartine  ou  d'une  nuit  d'Alfred 
de  Musiset  me  donne  plus  de  calme  et  de  sérénité  que  je  ne 
saurais  en  trouver  dans  toutes  les  tragédies  de  Corneille  et 
de  Baciue.  Lamartine  et  de  Mosset  sont  des  hommes  de 
mon  temps.  Leurs  illusions,  leurs  rêves,  leurs  aspirations, 
leurs  regrets  trouvent  un  écho  sonore  dans  mon  âme, 
parce  que  moi,  chétlf,  à  une  distance  énorme  de  ces  ^anda 
génies,  j'ai  caressé  les  mêmes  illueions,  je  me  suis  bercé  dans 
les  mêmes  rêves  et  j'ai  ouvert  mon  cœur  aux  mêmes  aspira- 
tions  pour  adoucir  l'amertume  de  mêmes  regrets.  Quel 
lien  peut-il  y  avoir  entre  moi  et  les  héros  des  tragédies?  Eu 
quoi  la  destinée  de  ces  rois,  de  ces  reines  peut-elle  m'inté* 
resser  1  Le  style  du  poète  est  splendide,  il  flatte  mon  oreille 
et  enchante  mon  esprit,  mais  les  idées  de  ces  hommes  d'an 
autre  temps  ne  disent  rien  ni  à  mon  âme,  ni  k  mon  cœur. 

Le  romantisme  n'est  après  tout  que  le  fils  légitime  des 
cUssiques  ;  seulement  les  idées  et  les  mœurs  n'étant  plus  au 
19e  siècle  ce  qu'elles  étaient  au  l7e,  l'école  romantique  a  dû 
nécessairement  adopter  une  forme  plus  en  harmonie  avec 
les  aspirations  modernes,  et  les  éléments  de  cette  forme  nou- 
velle, c'est  au  16e  siècle  qu'elle  est  allée  les  demander.  Le 
classique,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  c'est  le  grand  père  que 
l'on  vénère,  parce  qu'il  est  le  p^e  de  ifotre  père,  mais  qui  ne 
peut  prétendre  à  cette  tendresse  profonde  que  l'on  réserve 
pour  celui  qui  aida  notre  mère  à  guider  nos  premiers  pas 
dans  le  chemin  de  la  vie. 

M.  Thibault  préfère  son  grand  père,  j'aime  mieux  mon 
père. 

Des  Dlenx  que  aeua  serrona  telle  est  la  différeaoa. 

Je  n'ai  nullement  le  désir  de  faire  l'éloge  du  romantisme,  et 
ce  n'est  pas  à  vous,  l'auteur  des  Légendes  canadienaes,  de  ces 
poétiques  récits  qui  portent  si  profondément  creusée  l'em- 
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pfeitite  de  l'école  contempornine.  qu'il  est  nécessaire  de  pré' 
senter  une  défense  de  cette  formale  de  l'art  an  19e  siècle. 

Le  romantisme  n'nurait-il  d'antre  mérite  qne  de  nous  avoir 
délivrés  du  la  mytholo^e  et  de  la  tra^^die,  qne  nous  lai 
devrions  encore  lai  élever  des  autels.  A  propos  de  mytho- 
logie, j'ai  vu,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  journaux  canadiens 
tine  longne  discussion  au  sujet  des  auteurs  païens;  j'ai  tou- 
jours ét^  de  l'opinion  de  l'abbé  Gaume  ;  oo  nous  fait  ingur- 
giter beaucoup  trop  d'anleurs  païens  quand  noua  sommes  au 
collège.  Pourquoi  n'enseîgne-t-on  qne  ta  mythologie  grecque  ? 
Les  dieux  Scandinaves,  la  redoutable  trinité  sévienne,  sont, 
il  me  semble,  bien  plus  poétiques  et  surtout  bien  moins 
immoraux  que  cet  Olympe  tout  peuplé  de  bandits  et  de 
gourgandines.  Dans  l'histoire  des  dieux  Scandinaves,  on 
reconnaît  les  plus  nobles  instincts  de  l'humaniié  divinisés 
par  la  reconnaissance  d'un  peuple,  tandis  qne  sous  ce  ciel 
tant  vanté  de  la  Q-rèce,  on  a  élevé  beaucoup  pins  d'autels 
aux  vices  qu'aux  vertus.  Cette  mythologie  grecque,  ces 
auteurs  païens  qui  déifient  souvent  des  hommes  qui  méritent 
tout  bonnement  la  corde  ne  peuvent  à  mon  sens  inspirer 
aux  élèves  que  des  idées  fausses  et  des  curiosités  mal- 
saines.  Est-ce  qne  les  chefs-d'œuvre  des  pères  de  l'Eglise 
ne  peuvent  pas  partager  avec  les  auteurs  païens  le  temps 
qne  l'on  conâ&cre  à  l'étude  du  grec  et  du  latin  et  corriger 
l'influence  pernicieuse  que  peuvent  avoir  les  écrivans  de 
l'antiquité  ?  Je  sais  bien  que  saint  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostôme,  que  saint  Augustin  et  saint  Bernard  ne  peuvent, 
sonB  le  rapport  littéraire,  lutter  avec  les  génies  du  siècle 
de  Périclès,  ni  avec  ceux  du  siècle  d'Auguste  ;  mais  ne 
vandrait-il  pas  mieux  être  moins  fort  en  grec  et  en  latin, 
deux  langues  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  objets  de  luxe 
pour  les  quatre  cinquièmes  des  élèves  et  recevoir  dès  l'en- 
fance des  idées  saines  et  fortes,  en  rapport  avec  l'état  social 
actuel  qui,  malgré  ses  cris  et  ses  blasphèmes,  est  fondé  sur 
les  grands  principes  chrétiens  et  ne  vit  que  par  eux.  J'ai 
été  heureux  de  voir  cette  discussion  s'élever  en  Canada.  Car 
j'ai  toujours  pensé  dans  mon  petit  jugement  qu'il  était  bien 
ridicule  de  tant  nous  bourrer  d'idées  païennes  qui  prennent 
les  prémices  de  notre  jeune  imagination  et  nous  luasent 
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bien  froid  dereint  les  grandeurs  eplendides  mais  austères  de 
la  vérilé  chrétienne. 

J'onbliais  — Regrettez-vooa  la  tragédi*?  pas  moi. 

Mais  revenons  à  nos  moutons. 

Le  genre  fantaisiste,  dit  M.  Thibault,  est  un  genre  radica- 
lement mauvais.  Je  crois  que  mon  critique  est  dans  l'errenr. 
L^  fantaisie  n'est  pas  un  genre  dans  le  sens  ordinaire  du 
mot.  Est-ce  que  la  Qtuserie  dans  un  journal  est  un  genre 
spécial  de  Httératnre  1  Quand  on  écrit  en  tête  de  sa  prose  : 
Causerie,  cela  veut  dire  tont  simplement  qn'on  parlera  de 
omnibus  rébus  et  quibusdam  alUs,  comme  feu  Pic  de  la  Miran- 
dole,  qu'on  racontera  des  anecdotes,  des  âneries,  sans  pren- 
dre la  peine  de  les  lier  les  unes  aux  autres  par  des  transitions. 
Il  en  est  de  même  de  la  fantaisie,  c'est  un  prétexte  pour 
remuer  des  idées,  sans  avoir  les  bras  liés  par  len  règles  ordi- 
naires de  la  poétique.  C'est  justement  parce  que  la  fantaisie 
n'est  pas  et  ne  saurait  être  un  genre  qu'elle  s'appelle  la  fan- 
taisie, car  du  moment  qu'elle  serait  soumise  à  des  règles 
comme  les  autres  parties  du  royaume  littéraire,  elle  ne 
serait  plus  la  fantaisie,  c'eat-à-dire  la  liberté  pleine  et  entière 
dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Qu'est-ce  que  le  Faust  de 
Goethe,  ce  drame  impossible,  sinon  une  formidable,  une 
titanesqne  fantaisie,  où  se  heurtent  dans  un  monde  énorme, 
les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus  magnifiques? 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  fantaisie  qui  consiste  à  donner 
□ne  forme  à  des  êtres  dont  l'existence  est  certaine,  mais 
dont  la  manière  d'être  nous  est  inconnue.  Les  anges  et  les 
démons  existent,  quelle  est  leur  forme  V  C'est  à  cette  espèce 
de  fantaisie  qu'appartient  la  première  partie  de  mon  poème 
des  Trois  Morts.  Les  morts  dans  leurs  tombeaux  soufirent- 
ils  physiquement  ?  Leur  chair  frémit-elle  de  doaleur  à  la 
morsure  du  ver,  ce  roi  des  effarements  funèbres?  Je  l'ignore, 
et  je  serais  bien  en  peine  s'il  me  fallait  prouver  l'affirma- 
tive ;  mais  je  défie  M.  Thibault  de  me  donner  les  preuves 
qne  le  cadavre  ne  souffre  plus.  C'est  là  un  de  ces  mystèret 
redoutables  dont  Dieu  a  gardé  le  secret  pour  lui  seul.  Cette 
idée  de  la  souffrance  possible  dn  cadavre  m'est  venne  il  y  a 
plusieurs  années  :  voici  comment.  J'entrai  an  jour  dans  1« 
dmatière  des  Picotés  à  l'époqne  où  l'on  transportait  dans  la 
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Këcropole  dn  chemin  Saint-Lonis  les  ossements  du  Campo 
Santo  de  la  rae  Couillard.  En  voyant  ces  ossements  rongés, 
ces  lambeaux  de  chair  qui  s'obstinaient  à  demeurer  attachés 
à  des  ofi  moins  vieux  que  les  antres,  je  me  demandai  «i  l'âme 
partie  pour  r«nfer  on  le  purgatoire  ne  souffrait  pa^  encore 
dans  cette  prison  charnelle  dont  la  mort  lui  avait  ouvert  les 
portes;  si  comme  le  soldat  qui  sent  toujours  des  douleurs 
dans  la  jambe  emportée  par  nu  boulet  sur  le  champ  de  ba- 
taille, l'àme  dans  le  séjour  mystérieux  de  Fexpiation,  n'était 
pas  atteinte  par  les  frémissements  douloureux  que  doit 
causer  i  la  chair  cette  décomposition  du  tombeau,  juste 
punition  des  crimes  commis  par  le  corps  avec  le  consente- 
ment de  l'ftme. 

Cette  pensée,qni  me  trottait  souvent  dans  la  tète,  a  donné 
naissance  à  la  Promenade  des  Trois  Morts. 

Je  puis  avoir  mal  rendu  cette  idée,  mais  c'est  elle  que  l'on 
doit  chercher  dans  cette  fantaisie  qui  fait  jeter  les  hauts  cris 
à  M.  Thibaut.  La  suite  du  poème,  si  jamais  je  la  publie,  lui 
montrera  qne  da  moment  que  l'expiation  est  finie,  la  souf- 
france du  cadavre  cesse  en  même  temps,  et  que  les  vers  ne 
peuvent  plus  toucher  à  ces  restes  sanctifiés  par  l'âme  qui 
vient  d'être  admise  à  jouir  de  la  présence  de  Dieu. 

Le  réalisme  pas  pltu  que  la  fantaisie,  ne  trouva  grâce  aux 
yenx  de  mon  critique.  La  nouvelle  école,  dit-il,  a  une  pré- 
dilection pour  tout  ce  qui  est  laid  et  difforme  :  M.  Thibault 
se  trompe.  L'école  romantique  ne  préfère  pas  le  laid  au 
beau,  mais  elle  accepte  la  natnre  telle  qu'elle  est,  elle  croit 
qu'elle  peut  bien  contempler,  quelquefois  même  chanter,  ce 
que  Dieu  a  bien  pris  la  peine  de  créer.  Si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  elle  a  démocratisé  la  poésie  et  lai  a  permis  de  ne 
plus  célébrer  seulement  l'amonr.  les  jeux,  les  ris,  le  ruisseau 
murmurant,  mais  encore  d'accorder  sa  lyre  pour  chanter  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  laid  qui  n'est  souvent  qu'une 
autre  forme  du  beau  dans  l'harmonie  universelle  de  la  créa- 
tion. Je  ne  dis  pas  comme  Victor  Hugo  que  le  beau,  c'est  Ut 
laid,  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  qne  le  mal  qui  soit  laid  d'une 
manière  absolue.  La  prairie  émaillée  de  fleurs  est  belle, 
mais  le  rocher  frappé  par  la  foudre,  pour  être  beau  d'mne 
antre  manière,  l'est-il  moins  ? 

26 
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Toate  cette  gaerre  que  Ton  faîf  au  réaliam'e'  est  ahsvCrde. 
Qu'eat-ce  donc  qae  ce  monstre  qui  fait  bondir  tant  de  braves* 
gens  1  C'eat  le  89  de  la  littératare  qai  devait  nécesHairemenf 
suivre  le  89  de  la  politique  ;  ce  sont  tontes  les  idées,  ttmtes 
les  choses  foulées  aux  pieds,  etms  raison,  par  les  privilégiés 
de  l'école  classique  qui  viennent  revendiquer  leur  place  au 
soleil  littéraire  ;  et  soyez  sûr  qu'elles  sauront  se  la  faire  tout 
aussi  bien  que  les  serf»  et  les  prolétaires  ont  sa  £aire  Is 
leur  dans  la  société  politique. 

Le  réalisme,  la  fantaisie,  est'ce  qu'ils  n'ont  pas  pour  chef? 
Shakespeare,  le  Dante,  Byron,  G-oethe. 

Ezéchiel,  le  plus  poétique,  à  mon  avis,  de  tons  les  pro* 
phètes,  n'est-il  pas  tantfit  un  magnifique,  nn  divin  fentai' 
siste  et  tantôt  un  sombre  et  farouche  réaliste  ? 

La  iantaisie,  elle  est  partout.  Le  monde  intellectuel  et 
moral  nous  fournit  à  chaque  instant  matière  h  fantaieie,  ou 
si  voua  l'aimez  mieux,  à  hypothèse,  car  tout  ce  tapage  n'est 
qu'une  qoerelle  de  mots.  La  foi  et  la  raison  noua  apprennent 
l'existence  d'un  lieu  de  punition  éternelle  pour  les  mé-' 
chants  et  d'an  séjour  de  délice»  sans  fin  pour  les  élus.  Mais' 
sons  quelle  forme  de  souffrance  le  damné  doit-il  expier  ses 
crimes  ?  Comment  se  manifestent  la  bonté  et  la  grandeur 
de  Dieu  dans  la  récompense  de  ses  serviteurs?  Nous  en 
savons  bien  peu  de  choses,  et  la  description  qn'on  noua  en 
fait,  qu'est-elle,  sinon  une  sainte,  nne  austère  fantaisie  ? 

Pourquoi  rechercher  l'horrible, dit  M.  Thibault?  Pour- 
quoi s'écarter  dn  vrai  et  du  beau  ? 

— Je  pourrais  bien  demander  au  professeur  de  l'Ecole 
normale,  qu'est-ce  que  le  vrai,  qu'est-ce  q  ue  le  beau  eu  litté- 
rature ?  Je  sais  bien  qn'il  me  répondrait  de  suite  par  le  récit 
de  Tbéramène  ou  par  les  imprécationa  de  Camille.  C'est 
magnifique,  sans  doute,  mais  il  y  a  une  ibule  de  choses  qui' 
sont  tout  aussi  belles,  mais  d'une  autre  manière  ;  et  ce  qu'il 
appelle  horrible  n'est  souvent  qu'une  des  formes,  non  pas  du 
beau  is«lé,  mais  du  beau  universel  ;  tout  cela  dépend  du  point 
de  vue.  Et,  après  tout,  quand  ce  serait  aussi  horrible  que  vous 
voulez  bien  le  dire,  pourquoi  ne  pas  regarder  en  face  ces 
fantfimea  qui  vous  semblent  si  monstrueux  ?  Four  ma  part, 
je  crois  qu'il  est  plos  sain  pour  l'intelligence  de  se  Uncer 
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UDsî  à  la  recherche  de  l'inconnu,  à  travers  ces  fantaisies, 
horribles  si  tous  le  veniez,  mais  qni  ont  cependant  un  côté 
grandiose,  que  d'énerver  son  &me  dans  ces  étemelles  répé- 
titions de  sentiments  et  d'idées  à  l'eau  de  rose,  qni  ont 
traîné  dans  la  chaire  de  tons  les  professeurs  de  rhétoriqne. 

S'il  fallait  supposer,  ajoute  mon  jeune  critique,  que  le 
corps  souffrira  encore  des  morsures  du  ver,  que  deviendrait 
l'etisteuce,  grand  Dieu  ! 

— Pourquoi  pas  ?  croyez- vous  donc  que  les  tourments  que 
Dieu  infligera  aux  coupables  ne  seront  pas  plus  lerribles 
que  les  morsures  de  ce  malheureux  ver  ?  Four  moi,  je  me 
suis  toi^jours  formé  de  l'enfer  et  du  purgatoire  une  idée 
beaucoup  plus  formidable  que  M.  Thibault,  et  je  croirai  en 
ftre  quitte  à  bon  marché  si  le  bon  Diea,  pour  me  faire 
expier  mes  péchés,  ne  me  fait  souffrir  d'autres  tourments 
que  la  morsure  du  ver.  Four  le  moment,  je  ne  vois  pas  du 
tout  en  quoi  la  perspective  de  souffrir  dans  mou  corps  eu 
même  temps  que  je  souffrirai  dans  mon  &me,  peut  me 
rendre  l'existence  insupportable.  Ce  que  je  sais,  c'est  que 
je  dois  souffrir,  parce  que  j'ai  offensé  le  Seigneur  ;  mais  quelle 
qne  soit  la  forme  de  cette  souffrance,  je  snis  certain  que 
Diea  proportionnera  mes  forces  à  l'intensité  de  la  douleur  et 
à  la  longueur  de  l'expiation. 

Sommes-uous  à  ce  point  devenus  sybarites  que  nos  esprits 
ne  puissent  plus  concevoir  que  dea  idées  anacréontiqnes,  que 
nos  regards  ne  puissent  plus  s'arrêter  que  sur  des  tableaux 
riants  comme  ceux  de  l'antique  Arcadie  ?  M.  Thibault  ne 
«ait  pas  trop  quel  charme  la  douce  fiancée  pourrait  trouver  à 
contempler  dans  son  bonquet  nuptial  le  cœur  de  sa  sœur 
trépassée.  Ni  moi  non  plus;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
matière  ne  s'anéantit  pas,  mais  qu'elle  se  transforme,  et  que 
nous  sommes  tous,  êtres  et  choses,  imprégnés  de  la  poussière 
humaine  tout  aussi  bien  que  de  la  poussière  terrestre. 

Mais  il  est  inntile  de  prolonger  cette  discussion.  M.  Thi- 
bault est  attaché  d'une  manière  trop  absolue  à  l'école  clas- 
flique  pour  que  je  songe  k  le  convertir. 

L'éclectisme,  absurde  en  reli^onet.en  philosophie,  m'a 
toujours  paru  nécessaire  en  littérature.  Vouloir  ne  regarder 
que  par  l'œil  classique,  c'est  rétrécir  roloutairement  l'iiori- 
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zon  de  la  pensée.  An  siècle  où  nous  tîtous,  nous  devon» 
marcher -en  avant,  en  snivant,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  con> 
traîres  à  la  religion  et  à  la  morale,  les  aspirations  de  notre 
temps.  Quand  on  ne  marche  pas,  on  recale,  puisque  ceux 
<jui  sont  derrière  nous  vont  en  avant.  A  cette  époque  tour- 
mentée d'nne  activité  fiévreuse  qui  nona  entraîne  malgré 
noQB,  il  me  semble  que  nous  devons  dire  comme  chrétiens, 
Sursum  Corda  !  Et  comme  membres  d'une  société  en  travail 
d'nu  monde  nouveau,  nous  devons  ajouter,  en  politique 
comme  en  littérature  ;  go  a  head  ! 

Je  ne  connais  pas  U.  Thibault.  Je  ne  me  rappelle  même 
pas  l'avoir  jamais  vu.  Si  par  hasard  vous  le  rencontrez, 
veuillez  le  remercier  pour  moi  de  tout  le  bien  qu'il  a  dit  de 
mes  cBuvres.  Kons  n'avons  pas  les  mêmes  opinions,  mais 
si  j'ai  le  droit  d'admirer  l'école  actuelle,  il  est  également 
dans  son  droit  en  la  blâmant,  voire  même  en  la  détestant 
De  gvslibus  non  est  disputandum. 

Four  ce  poème  des  Trois  Morts,  voici  le  plan  de  la  demie- 
me  et  de  la  troisième  partie.  Les  trois  amis  vont  frapper,  le 
père  à  la  porte  de  son  fils,  l'époni  à  celle  de  sa  femme,  le  fils 
i  celle  de  sa  mère.  Le  malheureux  père  ne  trouve  chez  son 
fils  que  l'oi^e  et  le  blasphème.  Pour  l'épouse,  elle  est  occu- 
pée à  fiirter  avec  les  sonpirants  à  sa  main  et  le  pauvre 
mari  se  retire  tristement  en  se  disant  à  lui-même  : 

Oui,  lea  Bbaenia  ont  tort---,  et  lesmorta  aoDt  «bsents. 

Seul,  ie  fils  trouve  sa  mère  agenouillée  pleurant  toujours 
son  enfant  et  priant  Dien  pour  lui.  Un  ange  recueille  à  la 
fois  ses  prières  pour  tes  porter  au  ciel  et  ses  larmes  qui  se 
changent  en  fleurs  et  dont  il  ira  parfumer  la  tombe  du  fils 
bien  aimé.  Ces  trois  épisodes  occupent  toute  la  seconde 
partie,  Daus  la  troisième,  le  lecteur  se  trouve  dans  l'église, 
le  jour  de  la  Toussaint,  à  l'heure  où  l'on  récite  l'office  des 
morts.  Le  père  et  l'époux  viennent  demander  à  la  mère 
universelle,  l'Eglise,  ce  souvenir  et  ces  prières  qu'ils  n'ont 
pu  trouver  à  leurs  foyers  profanés  par  des  affections  nou- 
velles. Le  fils  les  accompagne,  mais  son  regard  n'est  pas 
morne  comme  celui  de  ses  compf^nons  ;  on  sent  que  les 
prières  de  sa  mère  ont  déjà  produit  leur  effet,    La  Icène 
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tfagrandit,  le  ciel  et  l'enfer  se  dévoileni  am  regarda  des 
morts.  Les  cKœars  des  élus  alternent  avec  les  chants  des 
damnés.  Les  habitants  da  ciel  qui  ont  été  sanvés  par  les 
conseils  de  ces  morts  qui  souffrent  encore  dans  le  purgatoire, 
demandent  à  Dieu  de  les  admettre  dans  le  Paradis,  tandis 
que  les  damnés,  pour  qui  ces  mêmes  morts  ont  été  une  cause 
de  scandale,  demandent  comme  une  justice  que  ceux  qui 
les  ont  perdus  partagent  encore  leurs  tourments.  Ici  je 
crois  être  dans  le  vrai,  car  il  faut  être  bien  pur  pour  n'avoir 
jamais  contribué  à  la  chute  de  son  prochain  et  il  fant  être 
bien  abandonné  du  ciel  pour  n'avoir  jamais  par  ses  conseils 
on  ses  exemples,  empêché  son  frère  de  commettre  une  faute, 
peut-être  un  crime.  Le  duo  des  êlas  et  des  damnés  est 
assez  difficile  à  faire.  Le  chant  des  maudits  éternels  va 
assez  bien,  mais  celui  des  élue  rencontre  plus  d'obstacles 
dans  son  exécution.  L'homme,  rempli  de  beaucoup  de  misères, 
comprend  facilement  les  accents  de  la  douleur  et  du  déses- 
poir. Mais  le  bonheur  lui  est  une  chose  tellement  étrangère 
qu'il  ne  sait  plus  que  balbutier,  qnand  il  veut  entonner  un 
hymne  d'allégresse  ;  cependant  j'espère  réussir.  Fendant  que 
les  morts  sont  dans  le  temple,  une  autre  scène  se  passe  au 
an  cimetière.  Les  vers  privés  de  leur  pâture  s'inquiètent. 
Ils  montent  sur  la  croix  qai  domine  le  chant  du  repos  et 
regardent  si  leurs  victimes  ne  reviennent  pas.  Un  vieux 
ver,  qui  a  déjà  dévoré  bien  des  cadavres,  leur  dit  de 
ne  pas  se  faire  d'illusions,  que  tous  les  corps  dont  les  âmes 
pardonnées  monteront  ce  soir  au  ciel  deviendront  pour  eux 
des  objets  sacrés  qu'il  ne  leur  sera  plus  permis  de  toucher. 
Il  y  a  là  nn  chant  des  vers  qui  devra  joliment  bien  horripiler 
M.  Thibault.  Revenons  à  l'église.  La  miséricorde  divine 
touchée  par  les  prières  des  bienheureux  et  par  celles  des 
vivants  qui  sont  purs  devant  le  Seigneur,  abrège  les  souf- 
frances du  purgatoire,  et,  s'éknçant  sur  l'un  des  caps  du  ciel, 
nn  archange  entonne  le  Te  Dezim  du  pardon. 

Toilà  en  peu  de  mots,  mon  poème  dans  toute  sa  naïveté. 
Ce  n'est  pas  merveilleux,  mais  tel  qu'il  est  je  crois  qu'il  est 
bien  à  moi  et  que  je  puis  dire  comme  de  Musset  : 

UoD  varre  n'est  pu  grand.  iiMi«  je  boia  dans  mon  Terre. 
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PluaieuTB  le  trouveront  absurde,  mais  quand  j'écris  c'est 
ponr  exprimer  mes  idées  et  non  pas  celles  dea  antres. 

Quand  finirai-je  ce  poème  1  Je  n'en  sais  rien,  je  sais  an 
pea  maintenant  comme  Gérard  de  Nerval.  Le  rêve,  prend 
dans  ma  vie  une  part  de  plus  en  plus  large  ;  vous  le  savez, 
les  poèmes  les  plus  beaux  sont  cens  que  l'on  rave  mais  qu'on 
n'éerit  pas.  Il  me  faudrait  aussi  corriger  la  première  partie 
qui  renferme  de  trop  nombreuses  négligences.  Bans  votre 
dernière  lettre,  vous  voulez  bien  me  dire  que  tout  un  peuple 
est  suspendu  à  mes  lèvres.  Permettez-moi  de  n'en  rien 
croire.  Mes  compatriotes  m'ont  oublié  depuis  longtemps. 
Du  reste  dans  la  position  qui  m'est  faite,  l'oubli  est  peut-être 
la  chose  qui  me  convient  le  mieux.  Si  }e  termine  les  Trois 
Morts,  ce  ne  sera  pas  pour  le  public  dontje  me  soucie  comme 
du  grand  Turc,  mais  pour  vous  qui  m'avez  gardé  votre 
amitié,  et  pour  les  quelques  personnes  qui  ont  bien  voulu 
conserver  de  moi  un  souvenir  littéraire. 

La  poésie  coule  par  tontes  vos  blessures,  me  dites-vous 
encore.  De  tout  ce  que  j'avais,  il  ne  me  reste  que  la  douleur  : 
je  la  garde  pour  moi.  Je  ne  venx  pas  me  servir  de  met 
souffrances  comme  d'un  moyen  d'attirer  sur  moi  l'attention 
et  la  pitié,  car  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  chose  honteuse 
que  de  se  tailler  dans  ses  malheurs  un  manteau  d'histrion. 
Dans  mes  œuvres,  je  n'ai  jamais  parlé  de  moi,  de  mes  tristes- 
ses on  de  mes  joies,  et  c'est  peut-être  à  cette  impersonnalité 
que  je  dois  les  quelques  succès  que  j'ai  obtenus.  Aujour- 
d'hui que  je  marche  dans  la  vie  entre  l'isolement  et  le  regret, 
an  lieu  d'étaler  les  blessures  de  mon  àme,  j'aime  mieux 
essayer  de  me  les  cacher  à  moi-même  en  éttindant  sur  elles 
le  voile  des  souvenirs  heureux. 

Quand  le  gladiateur  gaulois  tombait  mortellement  blessé 
au  milieu  du  Colysée,  il  ue  cherchait  pas  comme  l'athlète 
grec  à  se  draper  dans  sou  agonie  et  à  mériter  par  l'élégance 
de  ses  dernières  connUsioas,  les  applaudissements  des  jeu- 
nes patriciens  et  des  affranchis.  Sans  s'inquiéter,  sans  même 
regarder  la  foule  cruelle  qui  battait  des  maius,  il  tâchait  de 
retenir  la  vie  qui  s'échappait  avec  son  sang,  et  descendant  au 
fond  de  son  cœur,  il  allait  retrouver  et  dire  un  dernier  adien 
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ftn  ciel  de  aa  patrie,  aux  affections  de  ses  premières  Années, 
à  sa  vieille  mare  qui  devait  monrir  sans  reToii  son  enfant. 
Tout  à  vous, 

O.  Cr^iuzib. 

F.  S.  J'anrais  encore  bien  des  cboses  i  tous  dire,  mais 
je  BOLS  fatigaé.  S'aillenrs  ce  galimatias  est  déjà  bien  trop 
long  ponjr  vons  qai  ètea  obligé  de  le  déchiffrer. 

O.C. 

Le  plan  da  poème  des  Troit  Jtforhqae  Crémaetea  esqais- 
«é  à  grands  traits  à  la  au  de  cette  lettre  est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  Fantaisie  qu'il  eboyait  comme  l'œaTre  capitale 
de  sa  vie.  Quoique  Xiàèe  et  Texécution  de  ce  poème  appar- 
tiennent bien  à  aea  auteur,  il  a  cependant  le  tort  d'être  Tonn 
«prè«  la  Comédie  de  ta  Mort  de  Théophile  Gantier.  C'est  pré- 
cisémeot  le  défaut  que  signale  Crémazie  i  propos  de  nos 
romans  historiques  qui  auront  toujours  l'air  de  pastiches  plus 
ou  moins  réassis  de  Fénimore  Cooper.  Four  me  servir  de 
l'expression  de  Crémazie  lui-même,  son  poème  d'outre- 
tombe  a  J'irréparable  tort  d'arriver  le  second,  c'est-à-dire  trop 
tard- 

L'abb£  h.  B.  Gasor&in. 

(A  continuer). 


DaB3  le  premier  article,  page  330,  ligne  31,  au  lieu  de  changé 
de  vie,  lisez  chance  de  vie. 

Page  336,  ligne  3t,  au  lieu  de  tahl  aimét.  Celte  leelwe,  lises 
tant  aimée,  cette  leciure. 

Page  334,  ligne  2,  au  lieu  de  :  j'ai  toujours  un  plan,  lisez  j'ai 
tout  un  plan. 

Page  339,  ligne  13,  nprës  let  affections  brisées,  ajoutez  Pourquoi 
fréclïelte  n' écrit- ii  plus  f 
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(Mina  Darville  à  ton  frère). 

A.  qnôi  Bert-fl  de  chasser  aux  chimèreB,  on  plutôt  poarqaot 
n'en  pas  faire  des  réalités?  Ta  trouTar  H.  de  Montbnin  et 
— puisqu'il  faut  te  suggérer  les  paroles — dis-hu:  Je  l'aime, 
ayez  pitfé  de  moi.  Ce  n'est  pas  ipina  difi&cile  que  cela.  Mai» 
maîtrise  tes  nerfs  et  ne  va  pas  t'évanouira  sespîeda.  Il  aim& 
ïes  tempéraments  bien  équilibrés.  Je  le  sais  par  coeur  et 
ce  qu'il  va  se  demander  ce  n'est  pas  absolument  si  tn:  es 
amoureux  au  degré  extatique,  si  tu  auraS'  de  grands  succèB, 
mais  si  tn  es  de  force  à  marcher,  coûte  que  coûte,  dans  le 
sentier  du  devoir.  Compte  qu'il  tirera  ton  horoscope  d'après 
ton  passé.  Il  n'^est  pas  de  ceux  qui  jugent  que  tout  ira  droit 
parce  qae  tout  a  été  de  travers. 

Ta  dis  que  je  le  ctmnaia  mieux  que  toi.  Ce  doit  être,  car 
je  l'ai  beaucoup  observé.  J'avoue  que  je  le  mettrais  sans 
crainte  à  n'importe  quelle  épreuve  et  pourtant,  </est  une 
ehose  terrible  défmmver  un  homme.  Remarque  qne  ce  n'est 
pas  une  femme  qui  a  dit  cela.  Les  femmes, — pauvres  bonnes 
ftmuB — au  Heu  de  médirede  leurs  oppresseurs,  se  taisent  et 
travaillent  à  leur  découvrir  quelque  qualité,  ce  qui  s'e/t  pas 
toujours  facile. 

Quant  à  M.  de  Montbnin,  on  vrât  du  premier  coup  d'œil 
qu'il  est  parfaitement  séduisant,  et  c'est  bien  quelque  chose  ; 
mais  il  a  des  idées  à  lui.  Ainsi  je  sais  qu'à  l'ap^woche  de 
son  mariage  quelqu'un  s'étant  risqué  à  lui  iaire  des  repré- 
sentations sur  son  choix  peu  avantageux  selon  le  monde,  il 
répondit,  sans  s'émouvoir  du  tout,  que  sa  future  avait  les 
deux  ailes  dont  parle  l'Imitation  :  la  Bimplicité  et  la  pureté; 
et  que  cela  lui  suffisait  parfaitement.  On  se  souvient  encore 
de  cet  étrange  propos^     Tu  sais  q,u'il  se  lacs»  vite  d'être 
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militaire  pour  la  montre  et  se  fit  caltirateur.  Il  a  prouvé 
qa'il  n'entendait  paa  non  plus  l'être  senlement  de  nom. 
Angéline  m'a  raconté  qne  le  jour  de  aea  noces  son  père  alla 
à  son  travail.  Oni,  mon  cher,  c'eat  écrit  dan«  quelques  pages 
intimes  que  Mme  de  Montbrun  a  laissées; — dans  la  matinée 
il  s'en  ftit  à  ses  champs. 

C'était  le  temps  des  moissons  et  M.  de  Montbron  était 
dans  sa  première  fervenr  d'^riooltnre.  Pourtant,  si  ta  veux 
réfléchir  qu'il  était  riche,  qu'il  avait  vingt-trois  ans  et  qu'il 
était  amoureux  de  sa  femme,  tu  trouveras  la  chose  surpre- 
nante. Ce  qni  ne  l'est  guère  moins,  c'est  la  conduite  de 
Mme  de  Montbrnn.  Jamais  elle  n'avait  entendu  dire  qu'un 
marié  se  fut  conduit  de  la  sorte  ;  mais  après  y  avoir  songé, 
elle  se  dit  qu'il  est  permis  de  ne  pas  ^ir  en  tout  comme  les 
autres,  que  l'amoar  du  travail,  même  poussé  à  l'excès,  est 
une  garantie  précieuse,  et  que  s'il  y  avait  quelqu'un  plus 
obligé  qu'un  autre  de  travailler,  c'était  bien  son  mari 
robuste  comme  nu  chêne.  Tout  cela  est  écrit.  D'ailleurs, 
pensa-t-elle,  un  tiavaillenr  n'a  jamais  de  migrainei  ni  de 
diables  bleui.  (Mme  de  Montbrun  avait  on  grand  mépris 
pour  les  malheureux  atteints  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  infir- 
mités, et  probablement  qu'elle  ent  trouvé  fort  à  redire  sur 
nn  gendre  qui  s'égare  dans  ha  paradit  de  rêveries.) 

Quoiqu'il  en  soit,  prenant  son  rôle  de  fermière  an  sérienx, 
elle  alla  à  sa  cuisine,  où  à  défaut  du  bronet  noir  dont  la 
recette  s'est  malheureusement  perdue,  elle  fit  une  aonpe 
pour  son  seigneur  et  maître,  qu'elle  n'était  pas  éloignée  de 
prendre  pour  un  Spartiate  ressuscité,  et  la  aonpe  faite  elle 
trouva  plaisant  d'aller  la  loi  porter.  Or,  un  des  employés 
de  son  mari  la  vit  venir,  et  comme  il  avait  une  belle  voix, 
et  l'esprit  d'à  propos  il  entonna  allègrement: 

TonH  1m  oboDiins  dAvruent  fleurir, 
Derntlent  flenrir,  devraient  genuer 
Oh  belle  âpoiuée  va  pamet. 

M.  de  Montbrun  entendit  et  comme  Cincinnatus  à  la  voix 
de  l'envoyé  de  Borne  il  laissa  son  travail.  Bon  chapeau  de 
paille  fc  la  main,  il  marcha  au  devant  de  sa  femme,  reçut  la 
aonpe  sans  sourciller,  et  remercia  gravement  sa  ménagère 
qu'il  conduisit  à  l'ombre.    Là,  s'asseyent  sur  l'herbe  ils 
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man^rent  la  soupe  ansemble,  et  Mm«  de  Monthran  umrait 
qn'on  ne  fait  pas  deux  fois  dans  sa  vie  nn  pareil  refHu. 

Ceci  se  passait  il  y  a  vingt  ans,  mais  alors  «comme  aujoor* 
d'hai  il  y  arait  une  fonle  d'&mes  charitables  toaionra  prÂtea 
à  s'occuper  de  lear  prochain.  L'histoire  des  noces  fit  du 
brait,  on  en  fit  cent  railleries,  ce  qui  amnas  les  antenrs  da 
scandale,  qni,  nn  peu  plus  tard,  se  réhabilitàreat  jasqa'à  nn 
certain  point  en  allant  voir  la  chate  de  Niagara^ 

Cette  entrée  en  ménage  plût  à  Angéline  et  cela  devrait 
te  faire  songer.  L'imitation  serrile  n'est  pas  mon  fait,  mais 
nona  aviserons.  Il  y  a  dans  te  fond  de  ton  armoire  nn  in- 
folio qui  bien  sûr  te  donnerait  l'air  grave  le  joar  de  tes 
noces.  Comme  tn  sais,  six  ans  après  celtes  de  M.  de  Mont* 
brun,  on  aurait  pu  chanter  : 

Tnng  lee  chemios  âevralent  gémir. 
DsvraieDt  gémir,  devraient  pleurai 
Où  belle  murte  v»  pasaei. 

Mon  cher  Maurice,  cniis-moi,  ne  tarde  pas.  Je  tremble 
toujours  que  tu  ne  &sset  quelque  sortie  aaprès  d'Angéline. 
Et  ta  manière  d'agir  de  M.  de  Montbmu  prouve  qu'il  ne 
vent  pas  qu'on  dise  les  doux  riens  à  sa  fille,  où  la  divine 
parole  ai  tu  l'aimes  piieux.  Tu  es  le  sent  qu'il  admette  dans 
son  intimité  et  cette  marque  d'estime  t'oblige.  D'ailleurs, 
abuser  de  sa  confiance,  ce  lerait  plus  qu'une  faute,  ce  terait 
une  maladreue. 

(Maurice  Darville  d  sa  sœur. 

Tu  as  mille  fois  raison.  Il  faut  risquer  la  terrible  deman- 
de, maîa  je  crois  qu'il  fait  exprès  pour  me  décontenancer. 

Ce  matin,  dèc^é  d'en  finir,  j'allai  l'attendre  dans  son 
cabinet  de  travail,  où  il  a  l'habitude  de  se  rendre  de  bonne 
henre.  J'aime  cet  appartement  où  Angeline  a  passé  tant 
d'heures  de  sa  vie,  et  si  j'avais  la  table  sur  laquelle  Cicéron 
a  écrit  ses  plus  beaux  plaidoyers,  je  la  donnerais  ponr  la 
petit  pupitre  où  elle  faisait  ses  devoirs. 

L'autre  soir,  je  lui  demandais  si  enfant  elle  aimait  l'étode. 
•— Fos  toujours,  répondit-elle,  et  regardant  son  père  avec 
cette  adorable  coquetterie- qu'elle  n'a  qu'avec  lui:  Mais  je  le 
craignais  tant! 
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Mina,  je  me  deuiaQâe  comment  fsrnve  à  me  conduire  à 
à  pen  près  sensément.  An  fond,  je  u'en  sais  rien  da  tont. 
Pour  revenir  à  mon  récit,  snr  le  mnr,  en  face  de  la  fable  de 
travail  de  M.  de  Montbrnn,  il  y  a  no,  petit  portrait  de  sa 
femme,  et  on  pen  aa-dessons,  anspendae  aussi  par  un  rnbon 
noir,  une  photographie  de  notre  pauvre  père  en  capot  d'éco- 
lier. C'est  surtout  sa  figure  fatiguée  et  malade  que  je  me 
rappelle,  et  pour  moi  ce  jeune  et  souriant  visage  ne  lui 
ressemble  guère.  Ta  ne  l'as  pas  oublié,  Mina.  Je  me  sou- 
vient qne  souvent  il  t'appelait  à  son  lit  et  demandait  si  sa 
mignonne  se  rappellerait  son  i>ère.  J'étais  à  considérer  son 
portrait  quand  M.  de  Montbrnn  entra.  Nous  parlâmes  du 
passé,  de  leur  temps  de  collège.  Jamais  je  ne  l'aTais  tu  si 
cordial,  si  afiectuenx.  Je  crus  le  moment  bien  choisi  et  loi 
dis  assez  maladroitement,  j'en  ai  peur  :  Il  me  semble  que 
TOUS  devez  regretter  de  ne  pas  avoir  de  fils. 

Il  me  regarda.  Si  ta  avais  vu  la  fine  malice  dans  ses  beaux 
yeni. 

—  D'où  vous  Tient  ce  souci,  mon  cher,  répondit-il  ?  et 
ensuite  aTeo  un  grand  sérieux  :  Est-ce  que  ma  fille  ne  tous 
paraîtrait  pas  tout  ce  que  je  puis  souhaiter? 

Four  qui  aime  les  railleurs,  il  était  à  peindre  dans  ce 
moment.  Je  fis  appel  à  mon  courage,  et  j'allais  parler  bien 
clairement  quand  Angéline  parut  &  la  fenêtre  où  noua  étions 
assis.  Elle  mit  l'une  de  ses  belles  mains  sur  les  yeux  de 
son  père,  et  de  l'antre  me  passa  sons  le  nez  une  touffe  de 
lilas  tout  humide  de  rosée. 

—Skocking,  dit  M.  de  Montbrnn.  Yoia  comme  Maurice 
rougit  pour  moi  de  tes  manières  de  campagnarde. 

—  Mais  dit  Angetine,  avec  l'admirable  tranquillité  que  tu 
connais,  Monsienr  rougit  peut-être  pour  son  compte.  Savez- 
Tons  ce  qu'éprouve  un  poète  qu'on  arrose  des  pleurs  de  la 
nuit? 

—  Ma  Ëtlè,  reprit-il,  on  ne  doit  jamais  parler  légèrement 
de  ceux  qui  font  des  vers. 

Bien  n'abat  un  homme  ému  comme  une  plaisanterie.  Je 
me  sentis  éteint  poar  la  jouraée.  Mus  la  regardais,  at  c'est 
nue  jouissance  à  laquelle  mes  yenx  ne  saTent  pas  s'habituer. 
Bi  tu  l'avaiB  Tue,  comme  elle  était  appuyée  sur  la  fenêtre  !  Oui, 
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c'est  bian  la  fée  de  la  jeanesse  !  Oui,  elle  a  toat  l'éclat,  tonte 
la  fraîcheur,  tout  le  charme,  tout  le  rayonuement  du  matin  ! 
Non,  il  n'aura  pas  le  ceear  de  me  désespérer  !  Cette  situation 
n'est  pas  tenable,  et  puisque  je  ne  saie  pas  parler,  je  vais 
écrire. 

M.  de  Montbnin  m'a  lonf^uement  parlé  de  toi.  Il  tronve 
que  tu  as  trop  de  liberté  et  pas  assez  de  deroirs.  Il  m'a 
demandé  combien  tn  comptais  d'amoureux  de  ce  temps-ci, 
mais  je  n'ai  pu  dire  au  juste.  Suivant  lui  l'atmosphère 
d'adulation  où  tu  vis  ne  t'est  pas  bonne.  Suivant  lui  encore, 
'  tu  as  l'humeur  coquette,  et  il  vaudrait  mieux  pour  toi  entrer 
dans  le  sérieux  de  la  vie. 

Je  te  répète  tout  bien  exactement.     Quoiqu'on  parle  de 
ma  voix  en  bons  termes,  je  n'oserais  en  dire  autant  d'une 
fois.    Réprimander  les  jeunes  tilles  est  an  art  difficile.  Pour  ' 
s'en  tirer  à  son  honneur,  il  faut  avoir  la  taille  de  François  1er 
et  ce  charme  de  manières  que  tn  appelles  du  montbrunage. 

Ma  chère  Mina,  que  je  sais  bien  ici  !  j'aime  cette  maison 
isolée  et  riante  qui  regarde  la  mer  à  travers  ses  beanx  arbres 
et  sourit  à  son  jardin  par  dessus  une  rangée  d'arbustes  char- 
mants. Elle  est  blanche,  ce  qui  ne  se  voit  guère,  car  des  plan- 
tes grimpantes  coarent  partout  snr  les  murs  et  sautent  har- 
diment sur  le  toit.  Angéline  dit  :  Le  printemps  est  bien 
heureux  de  m'avoir.    J'ai  si  bien  fait  que  tout  est  vert. 

Mina,  qu'elle  est  ravissante  !  J'ai  honte  d'être  si  troublé  : 
cette  maison  charmante  semble  faîte  pour  abriter  la  paix. 
Que  deviendrais-je,  mon  Dieu,  s'il  allait  refuser  ?  Mais 
j'espère. 

(Mina  Darville  à  ton  frère. 

Moi  aussi  j'espère.  Mais  écrire  au  Heu  de  parler  c'est 
lâcheté  pure.  Mon  cher,  tu  es  an  poltroa.  Si  Ângéline  le 
savait  !  elle  qui  aime  tant  le  courage  !  Oui,  elle  aime  le  cou- 
rage— comme  toutes  les  femmes  d'aillears — et  il  7  a  long- 
temps que  nous  avons  décidé  qne  c'était  une  grande  con- 
descendance d'^réer  les  hommages,  de  ceux  qui  n'ont 
jamais  respiré  l'odeur  de  la  pondre  et  du  sang.  Four  moi, 
j'ai  tonjonrs  regretté  de  n'être  pas  né  dans  les  premiers 
temps  de  la  colonie,    alors  qae  chaque  canadien  était  un 
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héros.  N'en  doate  pas,  c'était  le  beau  temps  des  canadiennes. 
Il  est  vrai  qn'elles  apprenaient  parfois  qne  leurs  amis 
avaient  été  scalpée,  mais  n'importe  ;  cenr  d'alorB  valaient  la 
peine  d'être  plenrés.  Là-dessns,  Angéline  partage  tous  mes 
sentiments  et  Tondrait  avoir  véca  da  tempa  de  son  consîn 
de  Lévis  (1). 

Ta  devrais  mettre  la  jalonsie  de  côté,  et  loi  parler  souvent 
de  ce  vaillant.    Elle  aime  le  souvenir  de  ces  jours, 

"Oti  la  voix  de  Lévi«  reteatinait  sonore." 
et  s'indififne  contre  les  anglais  qui  n'ont  pas  tougi  de  lui 
refuser  les  honneurs  de  la  ^erre.  Son  pore  l'écoute  d'un 
air  charmé.  Mon  cher,  nous  avons  nne  belle  chance  de 
n'avoir  pas  vécu,  il  y  a  qnelqne  cent  ans.  Le  vainqueur  de 
Sainte-Foye  eut  fait  la  conquête  du  père  et  de  lafille,  et  notre 
machiavélisme  aurait  échoué.  Quant  au  chevaleresque 
Lévis,  personne  ne  m'en  a  rien  dit,  mais  j'incline  à  croire 
qu'il  chantait  comme  le  beau  Dnnois  :  Amour  d  la  plus  belle. 

Ainsi  on  voudrait  me  voir  entrer  dans  le  sérieux  de  la 
vie.  Il  mes  emble  qne  flirter  avec  an  Bighl  Révérend  c'est 
quelque  chose  d'assez  grave. 

Au  fond,  je  ne  sais  pas  plus  frivole  que  n'importe  quel 
vieux  politique,  et  je  suis  à  peu  près  aussi  enthousiasmée  de 
mes  contemporains.  Quant  à  avoir  l'humeur  coquette,  c'est 
calomnie  pure. 

PuiB-Je  empêcher  1m  geni  Ae  me  tronver  aimable. 
El  Ion»qiii9  pour  me  vuir,  ils  fuut  da  duiix  «Ifiitta, 
IXilS'je  preudre  nu  b&tun  pour  les  mettre  (lohoni  f 

M.  de  Montbrun  me  rendra  raison  de  ses  propos,  et  pour- 
rait bien  venir  me  &ire  ses  remarques  lui-même.  8uis-je 
donc  si  imposante  ou  si  désagréable  ? 

Mon  cher  Maurice,  tu  ne  saaraie  croire  comme  j'ai  hâte 
d'entendre  la  belle  voix  dans  la  maison.  Depuis  que  tu  es 
amoureux,  tu  ne  sais  pas  toujours  ce  que  tn  dis,  mais  ta  voix 
a  des  sonorités  si  douces.  Tu  m'a  g&tê  l'oreille,  et  tous  ceux 
à  qui  je  parle  me  paraisseat  enrhumés. 

A  propos,  il  parait  qu'an  vaissean  français  va  venir  pro- 
chainement à  Québec.     Lien  merci,  je  suis  aussi  royaliste 

(1)  Les  UoDtbmn  étoianl  nue  branohe  de  la  maiMn  de  Lévis. 
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que  la  plus  angoate  douairière  dd  faabôurg  St-Gtermiia  ;  maU 
cela  n'empêche  pas  d'aimer  le  drapeau  tricolore  "  car  c'eat 

encore  l'étendard  de  la  France  "  et je  voudrais  bien  que 

les  mEirias  français  rissent  Ângéline.  Tenir  la  plus  jolie 
fille  du  Canada  cachée  dans  un  village  de  Otaapé,  c'est  nn 
meurtre.  Bien  éclipsée  je  serais,  si  elle  se  montrait  ;  mais 
n'importe,  l'honneur  national  avant  tont. 

(Maurice  Darville  à  ta  saur.) 

Je  ne  tiens  pas  du  tout  à  ce  qn'Ângéline  voie  les  marina 
français.  Je  compte  sur  toi  pour  leur  faire  chanter  Vive  la 
CoHodienne.  Sois  en  sûr,  nous  sommes  tous  trop  tendres 
pour  la  France  qui  ne  songe  guère  aux  canadiens  exilés  dant 
ieur  propre  patrie.  Je  ne  veux  pas  que  les  marins  français 
fassent  la  cour  à  Melle  de  Montbrnn,  et  lui  racontent  des 
'combats  on  des  tempêtes.  Maie  les  ombres  les  plus  illustres 
m'inquiètent  peu. 

"De  LéviS)  de  Montcalm  on  dira  les  exploits"  tant  qu'il 
lui  plaira. 

Ma  chère,  si  je  ne  suis  pas  encore  le  plus  hettrenx  des 
hommes,  du  moins  je  suis  loin  d'être  malheureux. 

Mais  il  est  convenu  que  je  dirai  tout.  Donc,  ma  lettre 
écrite  je  l'envoyai  porter  à  M.  de  Montbrun  et  j'allai  an 
jardin  attendre  qu'il  me  fit  appeler,  ce  qui  tarda  un  peu. 
Fau^il  te  dire  ce  que  j'endnrai  ?  Enfin,  nne  manière  de 
duègue  qui  m'a  l'air  de  tenir  le  milieu  entre  gouvernante 
et  servante  vint  me  chercher  de  la  part  de  son  maître. 

Malheureusement,  sur  le  seuil  de  la  portt>,  je  rencontrai 
Angéline  qui  me  dit  :  Venez  voir  mon  cygne.  Je  la  Buivis, 
Comment  refuser  ?  Tu  sais  peut-être  qu'un  ruisseau  coule 
dans  le  jardin  très  vaste  et  très  beau.  M.  de  Montbrun  en 
a  profité  pour  ae  donner  le  luxe  d'un  petit  étang  qui  est 
bien  ce  qu'on  peat  voir  de  plus  joli.  Des  noyers  magnifiques 
ombragent  ces  belles  eaux,  et  les  fleura  sauvages  croissait 
partout  sur  les  bords  et  dans  la  belle  mousse  qui  s'étend 
tont  autour  de  l'étang.  C'est  charmant,  c'est  délicieux,  et  le 
cygne  pense  de  même  car  il  affectionne  cet  endroit. 

Angéline}  nu-tête,  nu  morceau  de  pain  à  la  main,  mar* 
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ehait  dëtant  moi  en  gazooillant  joyeaBement  ;  inais  arrivée  à 
rétang,e  lie  m'oublia.  Son  attention  était  partagée  entre 
tes  oiaeaax  qai  chantaient  dans  tes  arbres,  et  le  cygne  qai 
se  berçait  mollement  sur  les  eaux.  Mais  le  cygne  finit  pat 
l'absorber.  Elle  lai  jetait  des  miettes  de  pain,  en  Ini  faisant 
mille  agaceries  dont  il  est  impossible  de  dire  le  charme  et 
la  grâce  ;  et  l'oiseau,  moins  par  et  moins  beati  qu'elle,  sem- 
blait prendre  plaisir  à  se  iaire  admirer.  Il  se  mirait  dans 
l'eau,  y  ploDge&it  son  beaa  cou,  et  longeait  fièrement  les 
bords  fleuris  de  ce  lac  en  miniatare  oa  se  reflétait  le  soleil 
couchant.  Est-il  beau  1  est-il  beau  I  disait  Angéline  enthou' 
siasmêe.    Âh,  si  Mina  le  voyait  ! 

Elle  me  tendit  les  dernières  miettes  de  son  pain,  pour  me 
les  lui  faire  jeter.  Les  rayons  brûlants  du  soleil  glissant  à 
travers  le  feuillage  tombaient  autour  d'elle  en  gerbes  de  fen< 
Je  fermai  les  yeux,  je  me  sentais  devenir  foa.  Elle,  remar* 
quant  mon  trouble,  me  demanda  naïvement  : 

Mais,  qu'avez-vouB  donc? 

Et  moi,  pauvre  fou,  je  Ini  dis  ;  Je  vous  aime,  et  involon* 
tairement  je  fléchis  le  genou  devant  elle  qui  tient  le  bon* 
heur  et  la  vie  dans  sa  chaste  inain. 

Je  n'aïaÎB  pas  été  maitre  de  penser  à  ce  que  je  faisais, 
mais  un  la  voyant  stupéfaite,  interdite,  ta  raison  me  revint 
et  je  compris  mon  tort.  Mais  avant  que  j'eusse  pu  trouver 
une  parole,  elle  avait  disparu.  Four  moi,  une  joie  ardente 
éclatait  dans  mon  ccenr,  et  je  restais  là  à  me  répéter  :  Elle 
sait,  elle  sait  que  je  l'aime. 

J'avais  complètement  oublié  que  son  père  m'attendait,  et 
j'en  fus  bien  mortifié  quand  on  vint  me  le  rappeler.  Cette 
fois  Je  me  rendis  sans  encombre.  Il  m'invita  du  geste  à 
m'asseoir  piès  de  lui. 

— Eh  bien  !  me  dit-il  en  ronlant  ma  lettre  entre  ses  doigts, 
Voilà  donc  l'explication  des  sottises  que  tous  nous  contez 
depuis  quelque  temps. 

Je  ne  répondis  rien,  et  comme  11  restait  silencieux,  je  pris 
Ba  main  et  lui  dis  que  j'en  perdrais  La  tète  ou  que  j'en  mour- 
rais. 

— Mettons  que  tous  auriez  une  terrible  migraine,  me  ré' 
pondit>il. 
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Le  pins  difficile  était  feit.  Je  Ini  dis  bien  des  choses  et  li 
me  semble  que  je  parlai  bien.  Il  avait  l'air  tout  près  d'être 
ému,  et  ta  l'aoraifi  trouvé  parfaitement  charmant  ;  mais  je 
n'en  pus  tirer  d'autre  réponse  que  :  J'y  songerai.  D'ailleurs, 
ajonta-t'il,  rien  ne  presse.     Vous  êtes  bien  jeune. 

Je  loi  dis  : 

— J'ai  Tingt-deux  ans. 

— Angéline  en  a  dix-huit,  reprit-il,  mais  c'est  une  enfant, 
et  je  désire  beaucoup  qu'elle  reste  enfant  aussi  longtemps 
que  possible. 

Cela  me  rappela  que  j'avais  ahasê  de  son  hospitalité  et  je 
rou^B  beaucoup.     Il  s'en  aperçnt  et  me  dit  très  doucement  : 

— Si  TOUS  voyez  dans  mes  paroles  une  leçon  indirecte, 
vous  Tons  trompez.    Je  crois  à  votre  délicatesse. 

Oes  mots  m'humilièrent  plus  que  n'importe  quels  re- 
proches. Ma  foi,  je  n'y  tins  pas,  et  malgré  le  risque  terrible 
de  baisser  dans  son  estime,  je  lui  fis  l'aven  de  ma  belle' 
conduite. 

—  A-t-elle  ri,  me  demanda-t-il  ? 

La  question  me  parut  crnelle  et  malgré  tout  je  fus  charmé 
de  répondre  qu'elle  n'avait  pas  ri  du  tout.  Sa  figure  se  rem- 
brunit beaucoup  et  il  me  dit  très  froidement  : 

— Je  regret^  votre  indiscrétion  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire. 

J'étais  à  peu  près  aussi  mal  à  l'aise  qu'en  le  peut  être.  On. 
sonna  le  sonper,  ce  qui  lai  rappela  sans  doute  qne  je  sois 
son  hôte,  car  il  redevint  Inî-méme  et  m'invita  gracieusement 
à  me  rendre  à  table. 

Nous  y  trouvâmes  avec  les  dames  un  vieux  prêtre,  cnré 
dn  voisinage  qni,  pendant  le  repas,  nous  raconta,  fort  genti- 
ment les  travaux  d'an  bouvreuil,  en  frais  de  se  construire 
un  nid  dans  an  rosier  de  son  jardin.  Evidemment  ces 
doux  propos  s'adressaient  ii  Melle  de  Montbrun,  mais  pour 
cette  fois,  elle  ne  parut  gnère  plus  intéressée  que  Mme  W... 
aux  histoires  de  son  mari.  Ce  que  voyant,  le  bon  prêtre 
s'informa  poliment  du  cygne.  Elle  rougit  diviBement  «t 
répondit  je  ne  sais  quoi  que  personne  ne  comprit.  M.  l'abbé 
toat  perplexe  regardait  M.  de  Montbrun  avec  un  air  qui 
semblait  dire  :  M'expliquerez-vona  ceci  ? 
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Après  aoaper,  il  désira  voir  Friby — Friby  c'est  nu  joli 
«carenil  parfakeraeot  apprivoisé  qui  ouvre  lui-même  la 
porte  de  la  loge — (M.  l'abbé  assure  qu'un  marguiller  en 
-charge  n'ouvre  pas  raient  la  perte  du  bano  d'œnvre),  Âugé> 
line,  qui  a  coutume  de  s'amuser  taut  des  gentillesses  de 
J'écnreail,  se  contenta  de  lui  jeter  <£nelqae8noix  d'nne  main 
distraite.  Bile  «e  tenait  silencieuse  à  l'écart.  Son  père  l'ob- 
servak  sans  qu'il  y  parut,  et  me  jetait  de  temps  à  autre  nn 
regard  qui  disait,  n  je  ne  me  trompe  :  Que  le  diable  vona 
«mporte  avec  vos  extravagances.  Comment  avez-vons  osé 
trottbler  cette  enfant  ? 

Ma  chère,  ma  contrition  avait  disparu  comme  la  neige  an 
soleil  ;  da  moins  s'd  m'en  restait,  elle  n'était  pas  sensible.  Tu 
le  sais. 

SFnpniiittèrMJamaisinrses  beaazyeux  baisa^ea 
Nu  voilaient  son  regurd. 

Maintenant  «lie  n'ose  plus  me  regarder,  et  te  dire  ce  qne 
j'éprouve  en  la  voyant  troublée  -et  rougissante  devant  moi. 
Oui,  elle  m'aimerai  Ëntends-tu  Mina?  Je  te  dis  qu'elle  m'ai- 
mera. L'amour  impose  à  gui  ■eit  aimé  d'aimer  en  retour. 

Ma  petite  sœur  je  te  chéris,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de 
te  l'écrire.  Je  m'en  vais  faire  le  tour  de  l'étang,  et  je  von- 
■drais  ime  inngue  de  feu  pour  ■crier  de  bonheur  vers  ia  nature  et 
Dieu. 

{Mina  Darville  à  ton  frire.) 

Je  te  le  disais  bien  que  ta  finirais  par  faire  une  folie. 
Mais  an  fond,  ta  me  parais  plus  à  envier  qu'à  blâmer.  Le 
premier  moment  passé,  M.  de  Montbrun  doit  avoir  compris 
que  la  faim,  Poccasion,  l'herbe  tendre-.  . .  D'ailleurs,  Angéline 
t'a  interrogé.  Je  ne  pnis  penser  sans  rire  h  cette  naïveté.  J'ai 
hâte  d'en  pouvoir  parler  à  M.  de  Montbran  pour  lui  dire  : 
ToyeB  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  ne  jamais  lire  de  romans 
«t  à  n'avoir  pour  amie  intime  qu'une  personne  aussi  sage 
qne  moi  ! 

Ainsi  Manrice,  ta  t'es  mis  à  genoux.  II  est  vrai  qne  c'était 
sur  la  moasse  ;  n'importe,  je  sais  que  ces  belles  choses  n« 
m'arriveront  jamais.  On  ma  glisse  assez  volontiers  les  doux 
propos,  mais  je  n'ai  pas  le  charme  souoorain  qui  ealéve  l'esprit 
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et  l'on  ne  songe  point  dn  tont  à  se  prosterner.  Cela  n'eni' 
pèche  pas  que  je  sois  contente  qn'Ât^éline  ait  appris  à 
baisser  las  yeux  —  ses  beanx  yens  dont  je  n'ai  jamais  pa 
dire  an  juste  la  conlear,  mais,  pardon,  c'est  fc  toi  de  le» 
décrire. 

Je  t'avonerai  qae  cette  histoire  de  l'étang  m'a  donné  nne 
belle  penr.  De  grâce,  qu'ai  laissa  Jîiire  dam  celte  galère  ?  Je 
n'ai  pas  coutume  de  critiqiier  le  soleil,  mais  en  pareille  cir' 
constance,  jeter  des  gerbes  de  feu  autonr  d'Ângéline,  c'était 
bien  imprudent.  Au  fait,  peut-être  en  as'tn  vu  {^us  qu'il 
n'y  en  avait.  Mais  n'importe,  tu  as  bien  fait  de  lermer  les 
yeux. 

Tu  dis  qu'elle  t'aimera.  Je  l'espère,  mon  cher,  et  peut' 
être  serait-ce  déjà  fait  si  elle  aimait  moins  son  père.  Cette 
ardente  tendresse  l'absorbe.  Quant  à  M.  de  Montbron,  je 
l'ai  toujours  cru  farorableraent  disposé.  Si  ta  ne  lui  cou- 
renais  pas  on  à  peu  près,  il  t'eut  tenu  à  distance  comme  il 
l'a  fiit  pour  les  plus  déterminés.  Je  t'approuve  fort  de  lui 
avoir  confessé  ton  équipée,  car  d'abord  la  franchise  est  une 
belle  chose,  et  ensuite  Angéline  qui  ne  cache  jamais  rien 
à  son  père,  n'aurait  pas  manqué  de  tout  lui  dire  à  la  première 
occasion,  ce  qui  n'eut  rien  valu.  Penses-en  ce  qu'il  te  plaira, 
mais  si  elle  est  émue,  comme  tu  le  crois,  je  Tondrais  savoir 
ce  qu'il  lui  a  dit.  Cet  homme*là  a  un  tact,  une  délicatesse 
adorable.  Il  a  du  paysan,  de  l'artiste,  surtout  du  militaire 
dans  sa  nature,  mais  il  a  aussi  quelque  chose  de  la  finesse 
du  diplomate  et  de  la  tendresse  de  la  femme.  Le  tout  fait 
un  ensemble  assez  rare.  Quel  ami  tu  auras  là!  et  sa  fille  ! 
Crois-moi,  le  jour  que  tu  seras  accepté,  mets-toi  à  genoux 
pour  remercier  Dieu.  Je  connais  beaucoup  de  jeunes  filles, 
mais  entre  elles  et  Angéline  il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible.  Ce  qu'elle  Tant,  je  le  sais  bien  mieux  que  toi.  Son 
éclatante  beauté  éblouit  trop  tes  pauvres  yeux.  Tu  ne  vois 
pas  la  beauté  de  son  àme  et  pourtant  c'est  eelle-4à  qu'il 
faudrait  aimer. 

A  propos,  tu  sauras  que  mon  révérend  admirateur  s 
daigné  écrire  dans  mon  album.    Ga  finit  ainsi. 

Calm  BDd  boly 
Tbon  sittest  by  the  fireside  of  tbe  beaK 
F*etliag  its  tlamM. 
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Mais  il  est  inatile  de  chercher  à  t'oarrir  les  yenx  sur  mes 
^lorieuBeB  destinées.  Quel  dommage  que  l'ét&ng  soit  si  loin, 
je  l'engagerus  à  y  aller  méditer  ses  sermons,  et  oe  Tas 
croire  que  j'irais  jeter  da  pain  an  cygne.  Non,  mon  cher, 
la  belle  natara  le  laisse  ftvid,  mais  il  a  on  Tent  avoir  le  oalte 
de  l'antiqnité,  et  j'irais  laver  mes  robes  dans  l'étang,  comme 
la  Naasicaa  d'Homère, 

Faat-îl  te  dire  qne  je  m'ennnie,  que  ta  me  manques  ?  En 
y  réfléchissant,  je  me  snis  convaincne  qne  malgré  tes  nerfs 
de  vieille  dachesse,  ta  as  an  caractère  aimable.  J'espère 
qne  te  pèlerinage  à  l'étang  s'est  accompli  henrensement  ; 
mais  d'après  ce  qne  ta  m'en  as  dit,  cet  endroit  ne  convient 
pas  dn  tout  anx  méditations  d'un  unoureux.  Les  aspects 
grands  et  tristes  nourrissent  les  sentiments,  et  ce  qn'il  te 
fendrait  ce  serait  un  rocher  rongé  de  v^nes,  on  bien  nn 
volcan  éteint. 

Je  t'attends;  pnisqne  ta  es  henrenx,  arrive  en  chantant. 

{Charles  de  Monibrun  a  Maurice  Darville.) 

Je  n'ai  pas  perdn  mon  temps  depuis  votre  départ,  et  il 
n'y  a  pas  une  personne  enjétat  de  rendre  compte  de  vous, 
que  je  n'aie  fait  parler.  Vous  êtes  i  peu  près  ce  que  vous 
devriez  être  ;  je  l'ai  constaté  avec  bonheur,  et  comme  on  ne 
peut  guère  exiger  davantage  de  l'humaine  natnre,  j'ai  laissé 
ma  fille  parfaitement  libre  de  vous  accepter.  Elle  n'a  pas 
refusé,  mais  elle  déclare  qu'elle  ne  consentira  jamaiâ  à  se 
séparer  de  moi.  Faites  vos  réflexions,  mon  cher,  ot  voyes 
si  vous  avez  qnelque  objection  à  m'ép'oaser. 

Vous  dites  qu'en  vous  donnant  ma  fille,  je  gagnerai  un 
fils  et  ne  la  perdrai  pas.  Je  voas  avoue  qne  je  pense  un 
peu  différemment,  mais  je  serais  bien  égoïste  si  j'onblius 
son  avenir  pour  te  bonheur  de  la  garder  tout  à  moi. 

Tons  en  êtes  amoareux,  Maarice,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qne  vous  puissiez  comprendre  ce  qu'elle  m'est,  ce 
q^u'elle  m'a  été  depuis  le  jour  si  triste,  oà  revenant  chez 
moi,  après  les  fnnérailles  de  ma  femme,  je  pris  dans  mes 
bras  ma  petite  orpheline,  en  deuil  de  sa  mère  qu'elle  deman- 
dait en  plenrant.  Vous  le  savez,  je  ne  me  sais  déchargé 
«nj  personne  du  soin  de  son  éducation.  Je  croyais  que  nul 
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n'y  mettrait  antant  de  sollicitude,  aotant  d'amour.  Je  roulais 
qu'elle  fut  la  fille  de  mon  fime  comme  de  mon  sang — et  qui 
pourrait  dire  jusqu'à  quel  point  cette  double  parenté  noas 
attache  l'un  à  l'autre?  Vous  ne  l'ignorez  pas,d'orâinaire  on 
aime  ses  enfants  pins  qu'on  n'en  est  aimé.  Mais  d'Angéline 
à  moi  il  7  a  parfait  retour  et  son  attachement  sans  bornes, 
sa  passibnnée  tendresse  me  rendrait  le  pins  heureux  des 
Sommes,  si  je  pensais  moins  soui'ent  à  ce  qu'elle  souffrira 
en  me  voyant  mourir.  Non,  je  ne  veax  pas  qu'alors  elle  se 
trouve  seule  sur  la  terre.  Je  reax  qu'elle  ait  d'antres 
devoirs,  d'autres  affections.  Maurice,  prenez  ma  place  dans 
son  cœur,  et  Dieu  veuille  que  ma  mort  ne  Ini  soit  pas  l'in- 
consolable donleur. 

Daos  ce  qui  m'a  été  dit  sur  votre  compte,  une  chose  sur- 
tout m'a  fait  plaisir:  c'ext  t'ananime  témoignage  qu'on  rend  ' 
à  votre  franchise.  Et  ceci  me  rappelle  que  l'an  dernier,  un 
de  vos  anciens  maîtres  me  disait,  en  parlant  de  Tons  :  je 
trois  que  ce  garçon-là  ne  mentirait  pas  pour  sauver  sa  vie. 
A  ce  propos,  il  raconta  certains  traits  de  votre  rie  d'écolier 
qui  prouvent  un  respect  admirable  pour  la  vérité.  Là-des- 
sus, quelqu'un  demanda  pourquoi  vous  vouliez  être  avocat, 
et  nous  informa  qu'il  avait  Fait  un  avocat  de  son  pupille, 
parce  qu'il  avait  toujours  été  un  petit  menteur.  G-lissons  sur 
cette  marque  de  vocation.  Votre  père  était  l'homme  le  plus  • 
loyal,  le  plus  vrai  que  j'ai  connu,  et  je  suis  heureux  qu'il 
vous  ait  passé  une  qualité  si  noble  et  si  belle.  J'espère  que 
vous  serez,  comme  lui,  un  homme  d'honneur  dans  la  magni- 
fique étendue  du  mot. 

Mon  cher  Maurice,  vous  savez  quel  intérêt  je  vous  ai 
tbajours  porté,  surtout  depuis  que  vous  êtes  orphelin.  Natu- 
rellement, cet  intérêt  se  double  depuis  que  je  vois  en  vous 
le  futur  mari  de  ma  fille.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  j'at- 
tendrai de  savoir  si  vous  acceptez  nos  conditions. 

Maurice  DarvUle  à  Charles  de  Monihrvn. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  remercier.  Sans  cesse,  je  relis 
votre  lettre  pour  me  convaincre  de  mon  bonheur. 

Mademoiselle  votre  fille  peut-elle  croire  que  je  veuille  la 
séparer  de  vous  ?  Non,  mille  fois  non,  je  ne  veux  pas  la 
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taire  souffrir.  D'ailleurs,  sans  flatterie  aucune,  votre  cotu- 
pa^nie  m'est  délicieuse. 

Et  pourquoi,  s'il  tous  plait,  ne  serais-je  pas  rraituent  un 
BU  pour  Tons  ?  Je  l'avoue  humblement,  je  me  suis  parfois 
surpris  à  fitre  jaloux  de  vous  ;  je  trouTaîs  qu'elle  vous  aimait 
trop.  Mais  maintenant,  je  ne  demande  qu'à  m'associer  à 
son  culte,  et  il  faudra  bien  que  vous  finissiez  par  nous  con- 
fondre un  peu  dans  votre  cœur. 

Vous  dites,  Monsieur,  que  mon  père  était  l'homme  le  plus 
loyal,  le  plus  franc  que  tous  ayez  connu.  J'en  suis  heureux 
et  j'en  suis  fier.  Si  j'ai  le  bonheur  de  lui  ressembler  en  cela, 
c'est  bien  à  lui  que  je  le  dois.  Je  me  rappelle  parfaitement 
son  mépris  pour  tout  mensonge,  et  je  puis  vous  affirmer  que 
sa  main  tendrement  séTère  le  punissait  fort  bien.  "  Celui 
qui  se  souille  d'un  mensonge,  me  dissit-il  alors,  tontes  les 
eaux  de  la  terre  ne  le  laveront  jamais."  Cette  parole  me 
frappait  beaucoup,  et  faisait  rêTer  mon  jeune  esprit,  quand 
je  m'arrêtais  à  regarder  le  Saint-Lanrent. 

Je  TOUS  en  prie,  prenez  la  direction  de  toute  ma  vie,  et 
veuillez  faire  agréer  à  mademoiselle  de  Monjbrun,  avec  mes 
hommages  les  plus  respectueux,  l'assurance  de  ma  recon- 
naissance sans  bornes. 

CharU»  de  Montbrvn  à  Maurice  DarviUe. 

Merci  de  m'accepter  si  volontiers.  Vous  ai-je  dit  que  je  ne 
consentirais  pas  au  mariage  d'Ângéline  avant  qu'elle  ait 
vingt  ans  accomplis  ?  mais  je  n'ai  pas  d'objections  à  ce  qu'elle 
vous  donne  sa  parole  dès  maintenant,  et  puisque  nous  en 
sommes  là,  je  m'en  vais  vous  demander  votre  attention  la 
plus  sérieuse. 

Et  d'abord,  Maurice,  voulez-vous  conserver  les  généreuses 
aspirations,  les  nobles  élans,  le  chaste  enthousiasme  de  vos 
vingt  ans  ?  Voulez-vous  aimer  longtemps  et  être  aimé 
toujours  ?  Gardez  votre  cœur,  gardex-le  avec  toutes  sortes  de 
soins,  parce  que  de  lui  procède  la  vie.  Faut-il  vous  diro-  que 
vous  ne  sauriez  faire  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  difficile  ? 
Montrez-moi,  disait  un  saint  évéque,  montrez-moi  un  homme 
qui  s'est  conservé  pur,  et  firai  me  prosterner  devant  lui. 
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Parole  ansti  tonchanto  qae  noble  !  H6  !  mon  Diea,  la  seienoe, 
le  génie,  la  gloire  et  tout  ce  que  le  monde  admire,  qn'est-ce 
qne  cela  comparé  à  la  splendeur  d'un  cœur  pur  ?  D'ailleurs, 
il  n'y  a  pas  deux  sources  de  bonheur.  Aimer  ou  être  heu- 
reux, c'est  absolument  la  môme  chose  ;  mais  il  faut  la  pureté 
pour  comprendre  l'amour. 

0  mon  fils,  ne  négligez  rien  pour  garder  dans  sa  beauté 
la  divine  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  tendre 
dans  Totre  àme.  Mais  en  cela  l'homme  ne  peut  pas  grand 
chose  par  lui-même.  A  genoux,  Maurice,  et  demandez 
l'ardeur  qui  combat  et  la  force  qui  triomphe.  Ce  n'est 
pas  en  vain,  soyez-en  sûr,  que  l'Ecriture  appelle  la  prière  le 
tout  de  rkomme,  et  souvenez-vous  que  pour  ne  pas  s'accorder 
ce  qui  est  défendu,  il  faut  savoir  se  refuser  souvent  et  très 
souvent  ce  qui  est  permis.  Yoilà  le  grand  mot  et  le  moins 
entendu  peut-être  de  l'éducation  que  chacun  se  doit  à  soi- 
même.    Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez. 

Je  vous  en  conjure,  sachez  aussi  être  fort  contre  le  respect 
humain.  Et  est-ce  si  difficile?  Bitea-moi  si  quelqu'un  vou- 
lait TOUS  taire  rougir  de  votre  nationalité,  vous  ririez  de 
mépris,  n'est-ce  pas?  Certes,  j'admire  et  j'honore  la  £erté 
nationale,  mais  au-dessus  je  mets  la  fierté  de  la  foi.  Sachez- 
le  bien,  la  foi  est  la  plus  grande  des  forces  morales,  c'est  elle 
qui  met  sou»  noi  pieds  le  monde  entier.  Fortifiez-la  donc 
d'abord  par  la  pratique  de  tout  ce  qu'elle  commande,  et  ensuite 
par  l'Étude  sérieuse.  J'ai  connu  des  hommes  qui  disaient 
n'avoir  pas  besoin  de  religion,  que  l'honneur  était  leur  dieu. 
Mais  il  ert  avec  l'honneur  (celui-là  du  moins)  det  accommode- 
ments, et  si  vous  n'aviez  pas  d'autre  culte,  très  certainement, 
vous  n'auriez  pas  ma  fille. 

Mon  cher  Maurice,  il  est  aussi  d'une  souveraine  impor- 
tance que  vous  acceptiez,  que  vous  accomplissiez  dans  tonte 
son  étendue  la  grande  loi  du  travail,  loi  qui  oblige  surtout 
les  jeunes,  surtout  les  forts. 

Travaille  !  Dieu,  voie-tn. 
Tit  naîtra  du  travail  que  l'insensé  iwpoDMe 
Deai  fillea  :  la  vertu  qui  fait  la  gajetâ  donoe 

Et  la  gaieté  qui  rend  charmuite  là  verta. 

Angéliue  dît  fort  bien  ces  charmants  vers,  et,  propos, 
ne  donnez- vous  pas  trop  de  temps  à  la  musique  ?  Non  que 
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je  blâme  la  «ulture  de  v»tT8  beau  talent,  maie  enfin,  la 
mosiqne  ne  doit  être  poor  vone  qne  le  pins  agréable  des 
délaesemants,  et  «î  vous  Toolez  goûter  les  fortee  joies  de 
l'étude,  il  faut  vous  y  livrer. 

Encore  une  observation.  Je  n'approuve  pas  que  vous 
■voufi  uièliei!  d'électÎQDB.  On  m'a  dit  que  voua  aviez  quel- 
'qnes  beaux  disceurs  sur  la  censcieuRe.  Mais  je  veux  être 
bon  prince,  seulement,  je  tous  en  avertis  charitablement, 
s'il  TOUS  arnve  «encore  d'aller,  vous,  étudiant  de  vingt 
ans,  éclairer  les  éleoteurs  sur  leurs  droits  et  leura  deA'oiïs, 
Je  mettrai  Ângéline  et  Mina  à  se  moquer  de  vous.  D'ail- 
leurs, pourquoi  épouser  si  chaudement  les  intérêts  d'un 
tel  on  d'aa  antre  ?  Croyez-rona  que  l'amour  de  la  patrie 
«oit  la  passion  de  bien  des  hommes  publics  ?  Nous  avons 
«u  nos  grandes  luttes  parlementair«s.  Mais  c'est  mainte- 
nant le  temps  des  petites;  l'esprit  de  parti  a  remplacé 
l'esprit  national.  Non,  le  patriotisme,  cette  noble  fleur, 
ne  se  trouve  guère  dans  la  vie  politique,  cette  arène 
souillée.  Je  serais  heureux  de  me  tromper  ;  mais  à  part 
quelques  exceptions  bien  rares,  je  crois  nos  hommes  d'état 
beaucoup  plus  occapés  d^enx-mèmes  que  de  la  patrie.  Je 
les  à.  vus  à  l'œuvre,  et  ces  ambitions  misérables  qui  se 
heurtent,  ces  vils  intérêts,  ces  étroits  calcula,  tout  ce  triste 
assemblage  de  petitesses,  de  faussetés,  de  vilenies  m'a  fait 
monter  an  cœur  un  immense  dégoût,  et  dans  ma  douleur 
amère,  j'ai  dit  :  O  mon  pays,  laisse-moi  t'aimer,  laisse-moi  te 
servir  en  cultivant  ton  sol  sacré  1 

Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  deviez  faire  comme  moi, 
et  dans  quelques  années,  si  la  vie  publique  vous  attire  invin- 
-ciblemeut,  entree-y.  Mais  j'ai  vu  bien  des  fiertés,  bien  des 
■délicatesses  y  faire  naufrage,  et  d'avance  je  vous  dis:  Que 
■ce  qui  est  grand  reste  grand,  que  ce  qui  est  pur  reste  pur. 

Cette  lettre  est  grave,  mais  la  circonstance  l'est  aussi.  Je 
dais  qu'un  amoureux  envisage  le  mariage  sans  effroi,  et  pour- 
tant en  vous  mariant,  vous  contracterez  de  grands  et  diffi- 
■ciles  devoirs.  Il  vous  en  coûtera,  Maurice,  pour  ne  pas 
donner,  à  votre  femme  ardemment  aimée,  la  folle  tendresse 
qui,  en  méconnaissant  sa  dignité  et  la  vôtre,  vous  prépare- 
s&it  à  tous  deux  d'infaillibles  legrets.     Il  vous  en  coûtera. 
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soyez-en  aûr,  pour  exercer  TDtre  aatorité,  sans  la  mettrv 
jamais  an  service  âe  votre  é^oinsme  et  de  vos  caprices.  Le- 
aacrifice  est  sa  fond  de  toot  devoir  bien  rempli,  mais  savoir 
se  renoncer,  n'est-ce  pas  la  vraie  grandeur?  n'est-ce  pas  ce' 
q-a'il  faut  apprendre  à  tout  prix  T  Oomnre  disait  Lacordairs' 
dont  vous  aintez  l'ardente  parole  :  Si  vons  voulez  connaître' 
la  valear  d'ouïr  homme,  mettez^le  à  Péprenrveret  s'il  ne  vons- 
rend  pas  le  son  da  sacrifice,  qaelle  qne  soit  la  ponrpre  qui  le 
convre,  détournez  ta  tète  et  passez. 

Mou  cher  Maarioe,  j'ai-  fini  Comme  von»  voyez,  je  toqs 
ai  parlé  avec  une  liberté  grande  ;  mais  je'  m'y  crois  double- 
ment autorisé,  d'abord  parce  que  vous  êtes  le  fils-de  mon- 
meilleur  ami,  et  ensuite,  parce  que  vons  roulez  être  le  mien 

Mes  hommages  à  Madt>m(Hselle  I>»rville.  PDisqn'elIc 
doit  venir^  pourquoi  ne  roccompagneriez-voas  pas-?  Vons- 
«1  avez  ma  cordiale  iii\itation  et  les-  vacances-  sont  proches. 
A  bientôt.  Je  m'en  vais  rej^ùndre  ma  liUe  qui  m'attend. 
Ah  !  si  je  pouvais,  etl  vous  serrant  sot  nvoir  cœur,  vous- 
donuef  l'amour  que  je  voudrais  que-  vous  eussiez  pour  elle. 

Muitfice  Dm-ttUte  é  Charles  de  Montbnt». 

Jamais  je  ne  pourrai,  in'acquitter  envers  vous;  mais  je 
TOUS  promt>ts  de  la  rendre  heureuse,  je  vous  promets  que- 
TOUS  serez  content  de  moi.  Il  y  a.  dans-  votre  virile  parole 
quelque  chose-  qui  m'atteint  au  dedans  ;.  vons  savez  vous- 
emparer  du  côté  généreux  de  la  nature  humaine,  et  encore 
une  ioÎB  vous  serez  content  de  moi.  Que  voue  avez  bien 
fait  de  ne  vous  reposer  sur  personne  du  soin  de  former  votre- 
fille.  Ancune  éducation  ne  vaudra  >amais  l'édtication  faite 
par  une  profonde  tendresse  dans  une  mâle  vertu. 

Quant  à  votre  invitation  je  l'accepte  avec  transport,,  ei 
pourtant,  il  me  semble,  que  vous  me  verrez-  arriver  sans 
plaisir.  Mais  vous  avez  l'âme  généreuse  et  j'aurai  tonjeurs- 
pour  vous  les  sentiments  d'à  plus  tendre  Sis. 

Non,  je  n'aurais  pas  ee  triste  courage  de  mettre  une  maiik 
souillée  dans  la  sienne. 

Laubb  Cona>v 

0  tontiHner.) 
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Suite  (3) 

I? 

Jean  Christophe  Frédéric  Schiltm  naquit  à  Marbach,  dan» 
le  Wurtemberg.  Son  père  était  barbier-chirargren,  pnisr 
devint  capitaine  de  rflcratement.  Le  jenne  SchiUer  aarait 
Tonln  se  faire  ministre  de  l'Evangile,  mais  les  vocation» 
n'étaient  pas  libres  dana  le  Wurtemberg.  Le  duc  obligea 
ses  parents  à  le  faire  entrer  à  l'acadéntie  militaite  de  Stutt' 
gard.  Cette  école  renfermait  tonte  eepèce  de  cours;  le 
droit,  la  médecine  a'y  mêlaient  à  l'étude  des  humanités,  le 
tout  dominé  par  des  exercices  militaires  calqués  sur  ceax  de 
la  Prusse,  Après  avoir  étudié  le  droit,  Schiller  se  décida 
ponr  la  chirurgie  et  qnitts  l'école  avec  le  titre  de  chirurgien 
militaire.  Mais  ses  études  techniques  n'étaient  pour  ainsi 
dire  qu'un  rideau  derrière  lequel  se  développait  sa  passion 
pour  les  lettres  et  son  génie  dramatique.  Avant  même  de 
quitter  l'école,  il  avait  composé  un  grand  drame,  intitulé 
Les  Brigands,  dont  la  lecture  avait  transporté  ses  camarades 
et  provoqué  dans  ces  jeunes  têtes  une  fermentation  fiévreuse, 
Schiller,  une  fois  libre,  la  publia,  mais  sans  oser  y  mettre  son 
nom.  Le  directeur  du  théâtre  de  Manuheim  ayant  remarqué' 
cette  pièce,  la  fit  jouer  snr  la  scène,  et  l'auteur  assista 
incognito  sans  avoir  osé  se  trahir,  à  la  représentation.  Le 
succès  fut  immense,  et  le  nom  de  l'atitenr  fut  bientôt  divul- 
gué. Mais  un  détail  piquant,  c'est  que  cette  gloire  précoce 
attira  à  Schiller  une  véritable  persécution.  Le  dnc  de 
Wurtemberg  fut  mécontent  qu'un  chirurgien  de  son  armée 
compos&t  des  pièces  de  théâtre  et  fit  défendre  è,  Schiller 
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sous  peine  de  prison,  de  publier  aatre  chose  qne  des  traités 
de  médecine.  Schiller,  ayant  corresponda  secrètement  avec 
le  directeur  du  théâtre  de  Mannheim,  subit  une  détention 
de  quinze  purs.  Pour  recoarrer  son  indépendance,  il  dut 
s'échapper  comme  un  malfaiteur,  à  pied  et  par  des  chemins 
détournés. 

Le  drame  des  Brigands  est  une  des  productions  les  plus 
singulières  de  la  fin  du  XYItle  siècle.  L'effet  de  la  pièce 
consiste  à  mettre  en  opposition  la  société  avec  tme  caverne 
de  voleurs,  et  à  donner  l'avantage  k  celle-ci.  On  le  voit, 
c'est  un  progrès  sur  la  philosophie  française,  qui  préférait 
seulement  les  paysans  aux  gens  du  monde,  «t  les  Sauvages 
à  l'homme  civilisé.  Dans  la  pièce  de  Schiller,  le  héros, 
Charles  Moor,  est  un  brigand  qui  se  pose  hardiment  eu  face 
de  l'ordre  social,  lui  fait  la  morale,  dénonce  sa  corruption, 
ses  iniquités,  et  se  charge  de  le  corriger,  de  le  ramener  vers 
l'innocence  primitive  en  détroussant  les  voyageurs  sur  les 
grands  chemins.  "  Voyez-vous,  dit-il,  ces  quatre  diamants 
que  je  porte  au  doigt  ?  Celui-ci,  je  l'ai  pris  de  la  main  d'un 
ministre  que  j'abattis  à  la  chasse  aux  pieds  de  son  prince  ;  il 
avait,  de  la  lie  du  peuple,  gravi  jusqu'au  rang  suprême  de 
premier  favori.  Les  larmes  de  l'orphelin  l'avaient  élevé.  Le 
diamant,  je  l'ai  pris  à  la  main  d'un  conseiller  de  finances  qui 
vendait  les  honneurs,  les  emplois,  et  repoussait  le  patriote 
affligé,"  etc. 

Charles  Moor  est  humain,  généreux,  donne  sa  part  de 
butin,  à  dee  orphelins,  ou  l'emploie  à  payer  les  études  d'étu- 
diants pauvres.  Mais  il  est  sans  pitié  pour  les  oppresseurs 
du  peuple,  les  accapareurs,  las  nsuriers. 

Le  brigand  philosophe  et  justicier,  est  le  fiU  d'un  puissant 
baron  ;  mais  des  folies  de  jeunesse,  exploitées  par  son  frère 
Franz,  ont  indisposé  son  père  contre  lui.  Ce  Franz  est  le 
mauvais  génie  de  la  pièce;  comme  il  n'est  pas  brigand,  et 
qu'il  représente  au  contraire  la  société  conventionnelle,  l'au- 
teur en  a  fait  un  scélérat  accompli.  Kon  content  d'avoir 
calomnié  Charles  pour  le  faire  deshériter,  et  usurper  son 
droit  d'aînesse,  il  veut  lui  ravir  sa  fiancée  Amélie,  qui  vivait 
auprès  de  leur  père.  Plongé  dans  le  désespoir,  Charles  Moor 
prend  les  armes,  et,  &  la  tète  d'une  troupe  de  brigands,  il  se 
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renge  par  le  meartre  et  le  pillage  d«8  injostioes  dont  il  a 
souffert. 

Mais  au  mîliea  de  sa  vie  ayentoxense,  les  regrets  et  les 
BoavenirB  de  son  en&nce  Tienoent  le  poarsairre.  "  O  jours 
"  paisibles  !  château  de  mon  pore,  vertes  et  romantiques 
"  Tallées,  paradis  de  mon  enfenoe,  ne  reTiendrez-rooa  ja- 
"  mais  ?  Jamais  yotre  soufSe  délicieux  ne  rafraîchira-t>il  ma 
"  brûlante  poitrine  ?  Prends  le  deuil  aven  moi,  nature  ;  c'en 
"  est  fait  sans  retour." 

Fais  il  s'abandonne  à  un  morne  désespoir,  et,  s'&dressant 
à  son  pistolet  :  "  Clé  redoutable,  dit-il,  qui  fermeras  der- 
"  rière  moi  la  prison  de  la  vie  et  m'ouvriras  les  verroux  de 
"  la  nuit  étemelle,  dis-moi,  dis-moî  où  tu  vas  me  conduire. 
"  jEtegarde,  l'humanité  soccombe  à  cette  idée,  et  l'imagina- 
"  tion,  ce  singe  malicieux  des  sens,  fait  passer  devant  nous 
"  les  ombres  bizarres  qu'enfante  notre  crédulité.  Que  m'im- 
"  porte  la  mort,  pourvu  que  j'emporte  mon  moi  :  les  choses 
"  extêrienres  ne  forment  que  l'enveloppe  de  l'homme.  Je 
"  suis,  moi-même,  mon  ciel  et  mon  enfer." 

Cependant,  Franz,  trouvant  que  son  pire  est  trop  lent  à 
moarÏT,  l'enferme  dans  une  tour  et  lui  inflige  le  supplice 
d'UgoUn. 

Charles  décoovro  le  vieillard  au  fond  de  sa  prison  et  jure 
de  le  venger.  Le  château  du  parricide  est  pria  d'assaut  par 
la  bande  vengeresse.  L'infâme  Franz  devance  cette  justice 
expéditiva  eu  s'étranglant  avec  id  galon  de  son  chapeaa. 
Chartes  Moor,  ne  pouvant  épouser  Amélie,  vu  sa  position 
de  bandit  qui  ne  constitue  pas  pour  elle  un  parti  sortable, 
lai  plonge  un  poignard  dans  le  cœur.  Elle  expire  en  le  re- 
merciant. Puis,  se  rappelant  que  la  justice  a  promis  mille 
louis  d'or  à  celui  qni  le  livrerait,  il  va  se  remettre  lui-même 
entre  les  mains  d'un  père  de  onze  enfants,  qni  travaille  k  la 
jonmée,  et  auquel  il  veut  faire  quelque  bien  ! 

Cette  pièce,  pleine  d'imagination  et  d'ardeur  juvénile, 
était  d'un  boat  à  l'antre  an  tissa  d'iavraisemblancee  et  de 
sophismes. 

£t  cependant,  il  serait  injuste  de  t»  confondre  avec  les 
pièces  immorales  que  produisait  alors  la  philosophie  sur 
notre  scène,  telles  que  le  Fils  natttrel  on  le  Mariage  de 
Figaro. 
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Ucenvre  était  paradoxale,  extrav^ante,  mais  elle  ne  ten* 
tait  pas  la  corrnptioa;  elle  avait  aa  contraire  un  parfam 
d'illusions  virginales  qui  la  rendait  vraiment  séduisante. 
L'effet  produit  par  les  Brigandt  sur  la  jeunesse  allemande, 
fut  une  vraie  folie.  On  vit  des  hallucinés,  égarés  par  les 
aberrations  de  Charles  Moot,  se  faire  brigands  amateurs, 
virtuoses  de  banditisme,  dans  les  forêts,  dans  les  cavernes, 
pour  protester  contre  les  abus  de  l'ordre  social.  Telle  est 
l'influence  que  peuvent  avoir  sur  des  esprits  mal  réglés  les 
déclamations  du  théâtre. 

Les  années  saivaiites  furent  consacrées  par  Schiller  à  la 
composition  de  plusieurs  drames  qui,  malgré  de  graves  dé' 
fauts,  ont  pris  rang  parmi  les  grandes  productions  de  la 
scène  moderne  et  qui  sont  considérés  en  Allemagne  comme 
clas^qnes. 

Le  premier  en  date  fut  la  ConjureUion  de  Fiesque,  joué  à 
Mannheim  en  1788,  pièce  imprégnée  des  sentiments  répa- 
blicaina  alors  à  la  mode  et  popularisés  par  les  tragédies 
d'AlËéri.  Quelques  années  après,  il  écrivit  Louise  Midler, 
drame  bourgeois,  sentimental,  où  l'on  trouve  tous  les  élé- 
ments du  mélodrame,  puis  Don  Carlot,  drame  historique, 
rempli  de  déclamations  et  de  tirades  snr  la  liberté,  les 
devoirs  des  rois,  Ids  droits  des  peuples,  l'essence  criminelle 
de  la  tyrannie.  Dans  cette  dernière  pièce,  on  sent  l'immi- 
nence de  cette  révolution  qui  va  bouleverser  l'Europe  et 
faire  écrouler  les  trônes.  A  la  veille  de  cet  embrasement,  il 
est  intéressant  de  voir  les  illusions  bucoliques  des  philo- 
sophes personnifiées  dans  nn  jeune  rêveur,  le  marquis  de 
Posa,  qui  fait  à  Philippe  II  de  longues  et  compendieuses 
dissertations  sur  la  tolérance  et  le  perfectionnement  des 
sociétés.  Philippe  II  l'écoute  avec  déférence  ;  on  voit  le 
moment  où  le  &menx  despote  va  se  convertir  aux  idées 
modernes,  prendre  Posa  pour  ministre,  et  lui  confier  la  for- 
mation d'un  cabinet  libéral.  Mais  il  se  détermine  à  le  faire 
assassiner  traîtreusement  ;  an  coup  de  pistolet  tiré  sur  Posa 
derrière  la  coulisse  replonge  l'Espagne  dans  l'absolutisme 
pour  plus  de  deux  siècles. 

Tous  ces  ouvrages  sont  inspirés  par  les  idées  et  les  aspira- 
tions réformatrices  dont  les  esprits  étaient  alors  obsédés.  Oe 
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n'étaient  partout  qne  plans  de  rénovations,  berqainades  poli- 
tiques, atopiee;  il  semblait  si  facile  de  gotiTerner  les 
hommes,  de  les  rendre  bons  et  hearenz  !  Seuls  les  rois,  les 
despotes  avaient  détourné  la  nature  humaine  de  sa  voie, 
seuls  ils  faisaient  obstacle  au  bonheur  public.  Les  princes 
euz-mfimes  en  convenaient,  et,  pour  se  réconcilier  avec  le 
genre  humain,  s'enrôlaient  parmi  les  démolisseurs.  Au 
milieu  de  cette  efferrescence  éclate  la  Rêrolutiou  française; 
un  immense  déchirement  se  fait  dans  le  monde  et  dans  les 
esprits.  Les  illusions  tombent,  tes  mirages  arcadiens  se 
dissipent  et  font  place  à  l'horreur  ou  à  l'épouvante.  Les 
rêreurs  généreux  se  détournent  du  jacobinisme,  et  répu- 
dient toute  affinité  avec  l'œuvre  révolutionnaire.  Cette 
transformation  eut  lieu  chez  Schiller,  bien  que  la  convention 
nationale  lui  eut  décerné  le  titre  de  citoyen  français,  sans 
doute  à  cause  des  théories  aggressives  étalées  dans  les 
Brigands  et  dans  Don  Carlos.  Il  voulait  défendre  Louis  XVI 
quand  le  malheureux  prince  fat  mis  en  jugement;  il  eut 
même  la  pensée  de  venir  à  Paris  pour  offrir  son  concours  à 
Malesherbes  et  à  de  Sèzes,  défenseurs  du  roi.  Dans  une 
poésie  fugitive,  intitulée  Vldéal,  il  dépeint  avec  une  sincérité 
touchante  l'évanouissement  des  chimères  brillantes  qui  se- 
duirent  sa  jeunesse  : 

"Ta  veux  donc,  inSUsIe  te  séparer  de  moi,  aveo  tes  douces  illti- 
"  sions,  tM  peinea  el  teo  plnisifc<  ?  Rien  ne  puut  arrètei-  ta  fïiite,  ô 
"  temps  doré  de  mu  jeuae.Me  !  C'est  en  vain  que  je  le  rappelle  ;  tu 
"  couru  précipiter  tes  onilea  dans  la  mer  do  l'éternité. 

"Ile  ont  ]>&li,  ces  gais-  l'-ayons  qui  éclairaient  roe^  pas;  elles  se 
"  sont  évanouies,  ce^  brillantes  chimères  qui  i'emi)lissaient  le  vide 
"  de  mon  âme  ;  je  ne  ci'oia  pins  aux  songes  qne  mon  sommeil  m'of- 
"  frait  si  beaaz,  si  dirins  ;  la  froide  réalité  les  a  frappés  de  mort... 

"  Alors,  tout  an  monde  s'agitait  dans  mn  poitrine,  impatient  de  se 
"  produire  au  jour  par  l'action,  par  iii  parole,  jiar  les  images  et  par 
"  les  chants.  Comoien  ce  monde  me  p:irut  grand,  tani  qu'il  resta 
"  caché  comme  une  flear  dnns  son  bouton.  Mais  qne  celte  âeur 
"  s'est  pea  épanouie,  et  que  ca  qui  ext  sorti  m'a  paru  chétif  et 
"  misérable  ! 

"  Comme  il  s'élançait,  le  jeune  homme,  insouciant  et  léger,  dans 
"la  carrière  de  la  vie  I  Heureux  de  ses  beaux  rêves,  libre  encore 
"  4 'in quiétudes,  l'espérance  l'emportait  aux  cienx;  il  n'était  pas  de 
"  hauteur,  de  distance  que  ses  ailes  ne  puissent  franchir!,.. 

"  De  toute  cette  suite  brillant«,  quelles  sont  les  deux  divinités  qnt 
"  me  demeurent  fidèles,  qui  me  prodiguent  encore  leurs  couxolations 
"et  m'accompagneront  josqu'à  ma  dernière  demeure?   C'est  toi, 
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"  tondre  amitié,  dont  la  maîo  guérit  tontes  les  biessaroB,  toi  qnt  pKi^ 
"  tagea  avec  moi  le  fardeau  de  la  vie,  toi  que  j'ai  cherchée  de  « 
"  banne  heure,  et  qu'enfin  j'ai  trouvé  I 

"C'est  toi  aussi,  bienfaisante  étude,  toi  qui  calmes  les  orages  de 
"  l'ftme,  qui  crées  difficiiemeat,  muis  ne  détruis  jiimai'*;  toi,  qui 
"  n'ajoutes  à  l'édifice  éternel  qu'un  grain  de  sable,  mais  qui  sain 
"  dérober  au  temps  avare  des  minutes,  de»  jours  et  des  années  I  " 

Vers  cette  époque  un  grand  apaisement  s'était  fait  dans 
l'âme  passionnée  de  îjcliiller:  sa  position  matérielle  s'était 
améliorée  ;  il  avait  obtena,  grâce  à  la  protection  de  son  ami 
O-œthe,  une  chaire  à  l'aniTetHité  d'Iéua.  Il  avait  éponsé  une 
jeune  fille  du  caractère  le  plus  noble,  d'un  esprit  élevé, 
distinguée  par  sa  famille,  ses  alliances,  et  goiitait  auprès 
d'elle  un  profond  bonheur.  Oette  sérénité  respire  dans  ses 
poésies  lyriques  qui  sont  des  modèles  d'élévation^  de  pureté, 
de  charme  littéraire,  et  souvent  même  de  force  dramatique. 
La  plupart  sont  connues  dans  le  monde  entier,  tradtiites  dans 
toutes  les  langues,  souvent  même  par  de  grands  poètes  ;  des 
artistes  éminents  les  ont  prises  pour  sujets  de  tableaux  ou 
de  gravures  charmantes.  Les  pins  fameuses  sont  le  Chevatiet 
de  Toggenbourg,  les  Dieux  de  la  Grèce,  X Anneau  de  Polycrate, 
la  Cloche,  le  Plongeur. 

La  Cloche  est  plutôt  un  petit  poème  qu'une  pièce  de  ?er8. 
Le  sujet  est  la  fonte  d'une  cloche  \  le  personnage  unique  est 
maître-fondeur  qui  tantôt  expose  les  procédés  qu'il  faut  em- 
ployer pour  bien  conduire  l'opération,  tantôt  interrompt  ses 
préceptes  par  des  réflexions  philosophiques,  des  tableaux, 
des  descriptions,  en  sorte  que  le  style  est  à  la  fois  lyrique  et 
dramatique.  Cette  forme  était  une  conception  entièrement 
nouvelle,  sans  modèle  ni  dans  l'antiquité,  ni  dans  les  temps 
modernes. 

"  Les  strophes  en  refrain,  dit  madame  de  Staël,  expriment  le  tra* 
"  vail  qui  se  fait  dan»  la  forge,  et  entre  chacuno  de  ces  strophes,  il  y 
"  a  des  vers  ravissiinta  sur  les  circonsiancea  solennelles  ou  sur  led 
"  événements  extraordinaires  annoncés  par  leu  cloches,  tels  que  la 

"  naissance,  le  manage,  la  mort,  l'incendie,  la  révolte Il  est 

"  impossible  d'imiter  noblement  en  français  les  strophes  en  petits 
"  vei-H,  composées  de  mots  dont  le  son  bizaiTe  et  précipité  semble 
"'  faire  entendre  les  coups  redoublés  et  les  pas  rapides  des  ouvriers 
"  qui  dirigent  la  lave  brûlante  de  l'airain.  Peut-on  avoir  l'Idéed'un 
"  poôme  de  ce  genre  par  une  traduction  en  prose  1  C'est  lire  la  ma- 

"  sique  au  lieu  de  l'entendre L'originalité  de  ce  poàme  e^tt 

"  perdue  quand  on  le  sépare  de  l'impression  que  produisent  une 
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"  tnosnre  da  vers  habilement  choiMe,  et  dea  rimes  qui  se  répondent 
"  cumiuQ  dsH  échos  intolligootti  que  la  puuâée  modiâu." 

NoQs  allons  donner  nne  courte  analyse  de  la  Cloche  en 
citant  lea  principaux  passages  de  l'habile  tradnction  en  vers 
qu'en  a  faite  Emile  ûeschamps. 

Toici  le  jour  de  la  coulée,  attendu  avec  tant  d'impatience. 
Tout  est  prêt;  à  notre  important  travîàl  associons  des  dis- 
cours et  des  pensées  flérieuses  ;  réfléchissotls  à  la  portée  de 
notre  œuvre.  "  Allumez-donc  le  feu,  que  la  flamme  pétille, 
que  le  cuivre  a'allie  à  l'étain."  Du  sommet  de  sa  tour,  la 
cloche  résonnera  au  loin,  soit  pour  annoncer  la  mort,  soit 
pour  réunir  les  fidèles  autour  de  l'autel.  Cependant  la 
masse  métallique  frémit:  laissez  le  feu  purifier  la  matière 
pour  que  la  voix  du  bronze  soit  elle-même  pure  et  sonore. 

La  cloche  annonça  au  jour,  avec  des  chants  joyeux 
L'enfant  dont  le  aommeil  enveloppe  les  vaux. 

Qu'il  repose pour  lui,  tristes  ou  fortunées 

Dans  l'evBnlr  aussi  donnent  tes  destinées. 

Mais  SB  mËre,  épiant  un  sourire  adore 

Veille  amoureusement  sur  son  maUn  Aot*, 

Hêlas  !  lo  temps  s'envole  et  les  ans  se  succèdent...... 

Déjà  l'adolescent,  que  raille  vœux  possèdent, 
Trémaille,  et  de  ses  sœurs  quittant  le?  chastes  jeux 
S'élance  impatient  vers  un  monde  orageux. 
Pèlenn  engagé  dans  ses  trompeuses  voies. 
Qu'il  a  connu  bienldt  le  nésnl  de  ses  joies  ! 
Il  rerîent  étranger  au  hameau  paternel, 
Et  devant  ses  regards,  comme  un  ange  du  ciel, 
Apparaît  dans  la  Heur  de  sa  grâce  innocente, 
Les  yeux  demi-baisses,  la  rierge  rougissante. 
Alors  un  trouble  anlenl  qu'il  ne  s'explique  pas 
Sera  pare  du  jeune  homme.     H  égare  ses  pas, 
Cherche  les  bois  déserts  et  tes  lointains  rivaf^es. 
Et,  de  ses  compagnons  Aijrant  les  rangs  sauvages» 
Aux  traces  de  la  vierge  il  s'attache,  et  rêveur, 
Adore  d'un  salut  la  douteuse  faveur. 
Des  aveux  qu'il  médite  il  s'enivre  lui^nérae  ; 
Aux  nuages,  aux  vents,  il  dit  cent  fois  qu'il  aima, 
Sa  main  aux  prés  Qeuris  demande  chaque  jour 
Ce  qu'ils  onl  de  plus  beau  pour  parer  son  amour. 
Son  ccBwr  s'ouvre  au  désir,  et  ses  rêves  complices 
Du  ciel  anticipe  connaissent  les  délices. 
Ilelas  !  dans  sa  fraîcheur  que  n'est-elle  toiiùQ*"^ 
Celte  jeune  saison  des  premières  amours  t 

Pour  reconnaître  si  les  métaux  se  sont  heureusement 
combinés,  plongez  dans  la  masse  en  fusion  un  rameau  de 
bois  vert:  de  son  aspect  vous  tirerez  un  présage  infaillible. 

La  cloche  appelle  à  l'église  les  fiancés.  Hélas  !  Ce  beau 
jour  du  mariage  est  le  dernier  du  printemps  de  la  vie  : 
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aussitôt  commettceQt  pour  le  père  nne  lourde  responsaliilitè  : 
tes  travaux  sérienz,  les  préoccupations  ;  pour  la  mère  les 
soucis  du  ménage,  de  l'édacatiou  des  enfants.  Mais  aussi 
le  père  peut  avec  joie  contempler  ses  arbres  chargés  de 
fruits  mûrissants,  ses  greniers  regorgeant  des  dernières 
moissons,  en  un  mot  le  tableau  de  sa  fortune  prospère. 
Qu'il  n'en  ait  pas  trop  d'orgueil,  nul  n'est  à  l'abri  des  coups 
du  sort. 

Le  rameau  nous  annonce  que  le  métal  est  prêt  pour  la 
coulée.  Prions  donc  Dieu  de  bénir  notre  ouvrage,  puis 
ouvrons  un  passage  un  bronze  en  fusion  :  Toyez^le  s'élancer 
en  flots  ardents. 

Bienfaisante  est  la  puissance  du  feu  quand  l'homme  la 
contient  et  la  dirige;  mais,  malheur!  quand  elle  brise  ses 
liens  et  s'élance  par  les  cités  on  dévorant  tout  sur  son  pas. 
sage. 

EntBndPz-vous  des  tours  bourdonner  le  beffroi  f 

A  U  rougeur  du  ciel,  le  peuple  avec  eirroi 

L'interroge. — Au  milieu  des  noirs  Qots  de  fumén 

St'lèv»,  eu  tournoyanl,  la  colonne  enflammée. 

L'incendie,  éiendant  sa  rajùde  vigueur, 

Du  Tront  des  bdtiments  sillonne  la  longueur. 

L'air  B'embrese,  pareil  aux  gueules  des  fournaises; 

La  lourde  poutre  craquo  ei  se  dissout  en  braises  ; 

Les  portes,  les  balcons  s'écroulent plus  d'abris  ; 

Lo<i  enfants  sont  en  pleurs  sur  les  seuils  en  débris. 

Lis  mères,  le  sein  nu,  comme  de  pAles  ombres  ; 

Courent  ;  les  animaux  hurlent  sous  les  décombres  ; 

Tout  meurt,  tombe  ou  s'enfuit  pur  de  brûlants  cberoÎDS. 

Partout  la  flamme  a  triomphé,  il  ne  reste  plus  que  des 
pans  de  murailles  noircis.  Le  père  de  famille  compte  les 
tètes  qni  lui  sont  chères  :  pas  uue  ne  manque,  il  remercie  le 
ciel  de  l'avoir  préservé  d'an  malheur  plus  grand. 


Pnyera-L-il  notre  art  et  nos  soinsT 
Mais  si  t'enveloppe  fragile 
Rompait  sous  le  bronze  enflammé  !., 
Peut-âtre  dans  la  sombre  argile 
Le  mal  est  déjà  consomme  ! 


La  cloche  sonne  un  glas  funèbre  ;  «es  tristes  tintements 
accompagnent  un  voyageur  sur  son  dernier  chemin  :  la 
Mort  vient  d'arracher  la  mère  à  ses  enfants.  Elle  dort  sons 
le  gazon  et  bientôt  l'étrangère  régnera  sans  amour  sut  sa 
famille. 
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'Sous  la  fbrtt  où  glisM  une  plie  lumiËrs, 
O  voyageur,  ti'Atez  vos  pas  vers  Inchaumiïra'; 
L'A.nf;«ms  îles  hameaux  retentit  dans  les  aire  ; 
Le  nie*  aUangé  pend  sur  les  flots  déserts. 
L'agneau  devatit  les  chiens  vers  le  bercail -se  rauve. 
Le  troupeau  des  f  rands  bœufs,  au  front  large,  au  poil  foav«, 
-S'arrtcbe  an  mugissant  HBX  délices  det  pris; 
Bt  s'avance,  couvert  de  resteras  dia|R^ 
Le  lourd  char  des  moissons,  criant  sotra  l'al^ondancs  ; 
Et  les  gaia  moissonneors  s'échappent  vers  la  dance. 

Le  métal  «st  refroiâi.;  brisez  1«  moale  et  'que  la  «loeke 
apparaisse  aux  yeiiz  siupna  de  la  foule. 

Ah  i  malhnur,  ^orsqu'aa  sein  des  fitats  menacés, 
Bas  germes  ractieun  fermentant  amassés, 
Et  que  le  peuple  enfin,  las  de  sa  longue  enfftnca, 
S'empare  ■avec  ftireur  de-aa  propre  défensel 
Aux  cordes  de  la  doCbe,  alors,  enTngiseanl, 
6e  suspend  la  révolte  aux  bras  ivres  de  sang. 
L'airain  qu'au  Dieu  de  paix  la  piétâ  consacre 
Sonne  un  alTreux  signal  de  guerre  et  de  massacra. 
Un  cri  de  toutes  parts  s'Élève:  Egalité! 
Liberté  I  Chacun  s'arme  on  ftiit  éponvanté  I 
La  villa  sa  remplit  ;  hurlant  des  etiants  infAmes 
Des  troupes  d'assassins  la  parcourent;  les  femroes 
Avec  les  dents  du  l^re  insultent  sans  pitié 
Le  cceur  de  't'eiinemi  déji  inort  &  moitié. 


Oh  !  ne  paodiguons  point,  par  un  jeu  criminel. 
Les  célestes  clartés  à  l'avewgle  éternel  ; 
Li'nr  flambeau  l'aida  au  mal,  et  d'«ne  main  hardie. 
Au  lieu  de  la  lumlèm  il  répand  llncendia  < 

AssembloDs-noas,  ckerchons  on  nom  'gracieux  pour  la 
«locbe  et  doQnoii»4ai  le  baptême;  qu'elle  mimte  dans  sa 
toar  et  que  balancée  daaa  les  airs,  «lie  nous  rappelle  de  sa 
voix  joyeuse  on  plaintive  que  la  vie  est  mêlée  de  plaisirs  et 
de  peines;  qu'Ole  nous  mesure  le  temps,  qn'dle  nous  en- 
seigne BOs  devoirs.  Mais  poisse  son  premier  aocent  nous 
amener  la  Paix. 

Enfin,  pour  terminer  cet  exposé  de  la  première  partie  de 
la  carrière  littérair«  de  Schiller,  nous  donnons  une  traduc- 
tion libre  de  la  «aisiflsaate  ballade  da  Plongeur  : 

A  toi,  Charybde,  &  toi  I  dans  ton  gouITra  écumajit, 
Je  jette  cette  coupe  où  l'or  pur  étincelle; 
Qui  donc,  pour  acquérir  une  coupe  si  belle, 

Bravera  l'humide  élément  T 
Aiaei  parlait  un  roi,  d'humeur  aventureuse, 
Entouré  de  sa  cour  de  sas  Bomhrent  vassaux  : 
El  sa  prodigue  matn  a  tancé  dans  lei  eaux 

La  récompenw  périlleuse. 
Les  grands  om  applaudi  :  le  peupla  mumurait) 
Quand  un  jeune  vassal  se  présente  mirépide: 
Il  quitte  son  manteau,  p«is  d'un  élan  rapide 

Se  précipite  et  disparaH.  U 
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L'onde  anssitât  mugit,  écume  el  lourbrllonne  > 
Elle  Touelta  en  sifflanl  la  cime  du  rocher. 
El,  par  raille  ruisseaux,  elle  court  a'ëpancber 
Autour  ds  roc  qu'elle  silloaae. 

'■  VsssBHx,  retirez-voua,  di!  le  roi,  je  le  veux  !  " 
El,  (leaertant  les  borda  de  la  roche  rumante. 
Le  peuple  épouvanté  d'une  telle  Icurinenie 
Vers  les  cieux  élève  ses  vœux. 

Tout  à  coup,  A  surprise,  6  succès  hicrofable! 

Sur  le  dos  de  la  vague  oppamlt  le  plongeur  ; 
11  lienien  main  la  coupe,  et  Tend,  d'un  bras  vaioqwu^- 
Le  Qol  jusqu'alors  Indomptable. 

Mille  cris  d'allégresse  ont  remplacé  l'ell'rot. 

Le  plongeur  cependant  a  gagné  le  rivage; 

Essuyant  le  limon  ijui  couvre  sou  vjsage. 

Il  vient  tomber  aux  pieds  du  roi. 

Le  prince  fait  un  signe  à  son  aimable  fille: 
Elle  remplit  la  coupe,  et.  baissant  »eg  beaux  yeu&, 
Ufre  d'un  air  timiie  au  jeune  audacieux 
Un  vin  dont  la  sève  péUlle. 

Ce  nectar  du  plongeur  a  ranimé  les  sens  ; 
■'  Vive  !  vive  le  roi  1  je  suis  hors  de  l'abîme  ! 
Ah  !  qu'ils  ont  eu  de  peine  à  quilter  leur  victime 
"  "   — U  fois  ruftatasanta  [ 


Tantijt  m'euveloppant  de  soit  filet  immonde. 
Le  polype  aUi  cent  bras  m'ullirail  près  de  lui  ; 
Et  je  me  débatlais,  sans  secours,  sans  appui, 
J'allais  périr,  ai  prés  du  monde  ! 

Tanidt  d'airreux  requins,  i  ma  Irace  acharnés. 

Me  poursuivaient  partout  dans  ce  goulTrc  Ixrrible; 
Et  par  les  mêmes  flol?,  0  souvenir  horrible  '. 
Souvent  nous  étions  entreinés. 

Non,  qnand  on  m'offrirait  les  trésors  d'un  erD(>ire, 
tjuand  je  verrais  briller  tout  l'or  de  rnnivers  ! 
Jamais  !...  deux  fois  vivant  revienl-on  des  enfers."' 
Il  dit...  la  princesse  soupire. 

Mais  le  roi  jette  encor  le  Jon  qu'il  a  mpris  : 
"Vois  ma  Htle,  di^l,ell«  est  jeune,  elle  est  beUef 
Une  seconde  fois,  plonge  pour  l'amour  d'elle: 
^a  main,  vassal,  est  à  ce  prix." 

A  ce  nonvpau  défi,  ta  princesse  est  trecnblante  ; 
El  ses  regards  muets  ont  décelé  son  cteur... 
Soudain  a  rei'enii  la  chuio  du  plongeur, 

.  Que  suit  un  long  cri  d'épouvante. 

Longtemps  oa  observa  le  Oux  et  le  reOin  : 
On  attendit  longtemps  les  yeux  fixés  sur  l'onde: 
Le  jour  baissa,  tlnit,  puis  vint  la  nait  probode... 
Le  plongeiu-  ne  reparut  plus. 

L.  A.  Lbfaithc 
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L'ORGUE.— S»iï«.  (1) 
Des  orgues  puitsante». 

Il  faut  distinguer' dans  l'orgne  deux  genres  de  puissance  : 
la  puissance  de  sonorité  et  la  puissance  de  caractère. 

On  obtient  la  pramière  par  l'exagéralion  de  la  sonorité, 
l'usage  disproportionné  des  jeux  tapageurs  et  aigus,  la 
seconde  résulte  d'un  nombre  suffisant  de  jeux  bien  nourris, 
de  timbres  et  de  registres  bien  équilibrés,  fnsion  barmo- 
niense  remarquable,  moins  par  l'intensité  du  son  que  par 
la  plénitude  et  l'ampleur  de  ses  effets. 

Noue  conviendrons  d'appeler  les  orgues  appartenant  à  la 
première  catégorie  :  des  orgues  fortes  et  les  orgues  de  la 
«econde  :  des  orgues  puissantes. 

Le  vulgaire  s'extasie  volontiers  snr  le  ràle  d'un  bombarde 
à  haute  pression  et  des  flûtes  déchirantes  comme  des  sifflets 
de  locomotive,  de  même  qu'il  met  an  premier  rang  des 
organistes  celai  qui  jotï  jouer  toujours /urï,  car  au  vulgaire 
il  fant  des  sensations  pour  lui  tenir  lieu  de  sentiment,  et  le 
bruit  pour  le  bruit,  même  quand  il  n'exprime  rien  du  tout, 
sera  toujours  pour  son  oreille  l'harmonie  la  plus  agréable, 
la  seule  et  la  plus  haute  expression  de  l'art. 

L'hoinmc  de  goût  lui  préférera  l'orgue  puissant,  non  pas 
seulement  à  cause  de  sa  puissance,  mais  parce  que  cette 
puissance  offre  un  élément  de  plus  de  contraste,  de  variété, 
d'émotion  ;  aussi  l'organiste  qni  sait  alternativement  et  à, 
propos  tirer  parti  de  toutes  les  ressourocs  de  son  instrument 
«era-t-il  pour  l'amateur  délicat  le  premier  des  artistes. 

Fonr  concilier  le  goût  populaire  avec  le  prix  de  ses  ins- 
truments, le  factenr  qni  fait  de  sou  art  un  métier,  ne  man- 
quera pas  d'accroître  l'&preté  métallique  de  ses  anches  et  le 
nombre  de  ses  registres  les  pins  bruyants,  d'ontrer  surtout 


(1>  Toit  U  limUsou  de  tatà. 
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la  preesion  de  la  soafQerie,  (1)  Tacarrae  peu  dispendieux  dont 
le  coût  se  rédnit  (admirez  la  puissance  de  certainos  orgues  !) 
à  l'addition  aor  lea  fionfflets  de  quelques  briques  on  frag- 
ments  de  vieux  poêles. 

En  vain  le  facteur  cousciencienx  réclamora<t-il  une  ré^* 
tratioa  moins  économiqne,  sans  doate,  mais  plus  complète 
et  mieux  proportionnée,  on  Inl  objectera  qa'nn  tel  fait  des 
orgues  tovt  aussi  farts  et  d  meilleur  marehé  ;  ainsi  le  panvre 
facteur  se  trouvera  placé  dans  l'alternative,  ou  d'entrepren- 
dre nne  concarrence  ruineuse,  on  de  recourir  lui  aussi  à  des 
souffleries  ù  haute  pression,  s'il  ne  vent  voir  ses  instruments 
placés  sur  un  pied  d'infériorité. 

Ni  le  goût  ni  la  pensée  musicale  ne  justifie  l'exagération 
de  la  sonorité.  Est-elle  plus  conforme  à  la  pensée  reli- 
gieuse ? 

Il  est  admis  que  le  cbant,  comme  expression  des  divers 
mouvements  de  l'àme,  l'emporte  sur  la  musique  intrumen- 
tale,  aussi  les  instruments  ayant  été  destinés  à  accompagner 
It  voix  de  l'homme  se  sont-ils  réglés  sur  ce  type,  ce  mo- 
dèle  admirable  émané  du  Divin  Facteur. 

Le  plus  complet  de  tous,  l'orgue,  malgré  sa  simplicité  pri- 
mitive représentait  assez  bien  déjà  ë*ns  le  mélange  de  ses 
jeux  l'ensemble  d'nn  chœur  de  voix  pour  exciter  l'admiration 
de  Baudry,  archevêque  de  Dol,  en  Bretagne  :  "  J'ai  vu,  disait 
ce  prélat,  un  orgae  animé  par  des  soufflets,  lequel  mariait 
si  bien  les  notes  signes,  moyennes  st  graves,  qu'on  les  eût 
prises  pour  des  voix  concertantes."  (S) 

Les  perfectionnements  de  l'orgue  moderne  ne  l'ont  pas, 
que  non»  sachions,  soustrait  i  sa  'dsstination,  laquelle  est, 
non  d'étenner,  d'amnser  les  fidèles,  mais  de  soutenir  le 
ehtmt  ecclésiastique  ou  d'y  suppléer  an  besoin.  Or,  pour 
rester  religieux  et  catholique,  l'orgue  ne  doit-îl  pas  s'harmo- 
niser avec  le  chant  de  l'Eglise,  en  conserver  l'expression,  ' 
l'âme,  le  csroctàrs  qui  est  l'unité,  l'onction,  la  suavité  ?  La 

II)  La  preHJoa  Donnftle  da  TeDt  est  détarminée  an  moyea  de  l'uiémoiiidtrs, 
(oi'te  d*  aipfaou  pourvu  de  desréB,  et  ijue  l'on  apiiliqu*)  à  l'un  des  tttini  do 
aDumler.  Xe  vaut  fait  monter  le  liquide  cocteno  aaiu  l'aDémomSire  Ju>h)d'iib 
degré  voQla.  La  preanluii  wpai  uDe  chaixillB  eat  Oc  lA  à  HU  milliiuëUM  et  ponr 
une  vaat«  égUua  de  80  à  SB."  B»i«nier. 

|8]  Orurti.  ttatiM  tt  madto*  «iumu  voeu,  ml  ttÊiiam  CMwktmthm  <)lMn$  patanfnr. 
liettro  adr>  asée  aux  nwiuei  de  Fécauip. 
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suavité  BQrtont,  telle  eet  la  qualité  que  réclamaient  dans 
rezécation  da  chant  ecclésiastiqae  les  saints  et  les  docteurs, 
car  noms  ne  vofons  nulle  part  qn'ils  aient  exprimé  lear 
admiration  pour  les  chantenrs  qoi  exagèrent  le  volame  da 
lenr  voix,  pour  ces  organes  qoiUifiée  par  un  écrivain  du 
moyen  ftge  de  voix  de  taareaa,  taurinm  voeet... 
Saint  Augustin  dît  qnelqne  part  : 

Suave  sonantii  Eccletiœ  tunœ  vocibut  commotui  acrtter.  Et 
saint  Bernard  :  Sunt  malU  qui  tuaviltUe  ptiUmorum  compuneti 
peecata  sua  Ivgent,  et  ailleurs  :  Sic  tuavit  lit,  ut  non  sit  levis. 
Et  maintenant  k  propos  de  l'orgue  lui-même  :  "  A  quoi  bon, 
"  je  vons  prie,  dit  saint  Elrède,  cette  masse  terrible  de  vent, 
"  vomie  par  des  soufflets  pour  exprimer  plutôt  le  fracas  du 
"  tonnerre  que  la  tttavitëde  la  roiz,"  (1) 

Que  nos  orgues  soient  donc  suaves  comme  nos  voix  réu- 
nies, que  depuis  lé  murmure  du  bourdon  jusqu'à  l'érslat  tem- 
péré de  la  trompette,  tons  leurs  rostres  nous  offrent  une 
gradation  bien  ménagée  de  timbres  et  de  force  où  vien- 
dront se  fondre  nue  teinte  de  gravité  sourde  et  le  tranchant 
délicat  d'un  petit  nombre  de  registres  aigus. 

Tel  sera  l'orgue  religieux,  l'instrument  catholique,  com- 
plément de  nos  voix. 

Du  Devis.  —  L'orgue  a  plus  ou  moins  subi  dans  se 
d'iveloppements  l'influence  de  son  style  et  de  sa  littéra- 
ture, en  ce  sens  que  dans  lenr  recherchas  des  combinai- 
sons et  des  effets,  les  organistes  et  les  compositeurs  se 
■ont  inspirés  des  ressources  connues  pour  en  inspirer  à  leur 
tour  de  nouvelles.  A  compter  de  J.  S.  Bach  surtoat  la 
Tégistration  et  le  mécanisme  de  l'orgue,  ont  été  enrichis 
d'une  grande  variété  d'effets  et  de  combinaisons  dues  aux 
exigences  symphoniques  toujours  croissantes  des  composi- 
teurs qui  ont  succédé  à  ce  grand  maître. 

La  littérature  de  l'orgue  depuis  cette  époque,  doit  donc, 
si  l'on  veut  s'affranchir  de  la  routine,  servir  de  base  à  tout 
projet  de  construction  on  de  restauration  d'un  instrument 
tant  soit  pen  considérable. 


JWlÎM  ftvgorem  guam  Toca  exprima»  worttaJMi  / 
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Initié  à  cette  littérature,  à  l'esprit  »t  aax  Iraditions  reli- 
gienseB  de  l'orgae,  l'orf^aniste  praUeien  (1)  doit  être  con- 
sulté sur  le  choix  des  registres  et  certaine  détails  da  méca. 
,  nieme  d'un  orgue  projeté. 

Associé  an  facteur  dans  la  préparation  du  devis,  leur 
expérience  se  complétera  l'one  par  l'autre,  et  de  ce  concours 
devra  nécessairement  résulter  une  garantie  de  plus*  pour 
les  fabriques. 

Les  mécanismes  ingrats,  les  claviers  incomplets  et  mal 
disposés,  les  demi  jeux,  les  timbres  d'un  contraste  presque 
nul,  ou  impropres  à  rendre,  même  approximativement,  la 
régistration  prescrite  par  l'auteur  :  toutes  ces  défectuosités 
et  bien  d'autres  encore  ue  tarderaient  pas  à  disparaître,  si 
le  plus  grand  nombre  des  devis  importants  n'étaient  pas 
laissés  exclusivement  à  l'arbitraire  de  certalus  facteurs,  on  à 
quelques  dilettantes  dont  toute  la  science  se  résume  à  des 
réminiscences  d'opéra  et  de  mnsique  de  piauo. 

Comme  l'organiste  au  fait  des  exigences  de  la  musique 
sérieuse  ne  se  trouve  pas  toujours  sous  la  main,  qu'il  pour- 
rait du  reste  ne  pas  communiquer  gratuitement  le  fruit  de 
son  expérience,  je  donne  ici  quatre  nomenclatures  de  regis- 
tre» pouvant  servir  de  base  à  quelque  devis  futur. 

1^8  jeux  marqués  d'nn  astérique  ne  sont  pas  indispen- 
sables à  l'effet  de  l'ensemble,  leur  choix  dépendra  du  goût, 
des  finances  des  intéressés,  de  l'absence  d'autres  jeux  aux- 
quels ils  pourraient  être  substitués,  etc. 

No  1 — Pelil  8  pieds  à  un  svul  manuel  et  pédalier. 

*  Tvompetu  ou  hautbois 8  pieds  56  tuyaui,  métal 

*  Flule  liarinoiiiqiie.  ,. 4     "      56        "  " 

Prestaul 4    "      56        "  " 

*  Diiliiane 8    "      56        "  " 

Bourdon 8    "      56        "        bois 

*  Viola  di  Gamba 8    •'      56        ''      métal 

Principal,. 8    "      56        "  " 

Pëdalies. 

Bourdon 16  pieds  30  tuyaux  bois 

_  RRf^islr-'-tii'asse  :  Réiiniou  des  pédales  au  grand  orgue. 

[1|  Je  dis  pralîcim  pour  le  ilistingner  de»  ftiiiateura  et  des  oixanUtes  d'occo- 
Bion  ou  de  ceox  qui  oat  cessé  de  faire  ane  étade  sérieuse  sur  leur  instriuiteiit. 


CAUSERIE  MUSICALE  439 

Imitation  de  tuyaux  dans  la  façade  dvi  buffet,  et  tous  lea  jeui 
ceront  enfermés  dans  une  boite  à  expression. 

No.  2, — felit  8  pieds  en  montre  à  deux  manuels  et  pédalier. 
RiciT. 

*  Hautbois...^ - 8  pieds  56  tuyaux,  métal 

Viola 4    "     56 

Salicional 8  "  56  "  métal  «t  boi» 

Glarabelle 8  "  56  "  bois 

♦Principal 8    "  5C  "  métal  et  boie 

Trémolo. 

.Grand  orgue. 

*  Trompette.... 8  pieds,  56  tuyaua,  métaL 

♦Cornet 3.rangff  168        "  " 

Doublette 2  pieds,  56  "  " 

Preslant 4     "        56  "  " 

Bonrdon 8    "       56  "  bois. 

Dulciane 8    "      56  "  métal 

Montre 8     "       56 

P/dalîer. 
Bourdon *. 16  pieds,  30  tuyaiiît,  bois. 

*  Violon  8    "        30        "     boisoumét. 

Régislres-tirasses  :  Réunion  dj  Grd  orgue  au  Récit. 

"         des  Pédales  au  Gd  orgue. 
"  des  Pédales  au  Récit. 

No.  3. — Moyen  8  pds  en  montre  à  deux  manuds  et  pédalier. 

*  Trompette 8  pieds,  56  tuyaux,  métal 

Hautbois 8    >■       56 

*Coruelà 3rajig3l68 

*  Piccolo A 2  pieds,  56 

Violina 4    "        56 


Flûte - 4  "  56 

Viola  di  gamba _...    8  "  56 

Bourdon 8  "  56 

*  Uemsborn.. ~ 8  "  56 

Pugara  ._ ■  8  "  56 

*  Bourdon.- _„ 16  "  56 

Trémolo. 


boi's. 
mêlai 

bois. 
métal 

bois. 
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Grand  Ordre, 

*  Clairon   ....^_ 4  pieds,  56  tuyaux,  métaK. 

Irompetle   _^ 8    "       56  "  " 

MiilureS  .._ SrangsîBO'       "^  "■ 

Doublelte _ 2  pieds,  56       "  " 

Flûte  barmaaiciue —    4-   "      56       ""  " 

Prestant ^ 4    "      56       "  " 

Buleiane 8    "■      56       «-  " 

Clarabelïe  ... -    8    "-      56        '-  lïois. 

*Salickmal &    '^      56-       "  métal. 

*PriDCipal - „..    8    "       56  " 

Montre  -    8    "■      56       "-  "■ 

Flûte  Iravaraière „ &■   "-      56;       "  bois. 

*Boufdoa - 16    "-      56       "  " 

PiDAUBR. 

Tiolon  _ 8  pieds,  30  tuyaosniélaL. 

Bourdon \&    "      30       "  bola. 

Rùbbaase  ouverte t6    "-      3ft  "  " 

Bé^&tres  tirasses  ;.  les  mêmes  que  pourle  pt^cédant. 

JVft  4i — Srand  iê'pie4i  en  montre  i^  (t«û  manueli-et  WidatUTL 

,  MCIT. 

^vjnpette . . 8  piéds^  56  tuyaux,  métal. 

*  Voix  humaine 8    "       5ft  "-  " 

Hautbois  ...- 8    "       56.  "  " 

Cûrnet  à _ 3raogsl68  "  ". 

Doubtette 2^  pieds,  56-  "  » 

VioU 4-   '^      56  "  " 

Fluto ~ -.  4    "■      56  "-  bots. 

Salicicnal 8    "      56  "  métal. 

Clarabeile 8-  **      56  "-  bois. 

«Keraulophon -„ 8    "      56  '  "  mélaU 

Principal 8    *'-      56  "  " 

BouiJon te    "      56  "-  bois. 

Trémolo. 

&i-and  Orgue.. 

&airon - ~ 4  pied»,  56' tuyaux,  métal.. 

Trompette _ 8    "       56  "  "■ 

*PaMone ._ 16.   "       56.  "■  "- 
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Mixture  à.- ™„ 5rang8280  "          " 

Doublette  - 2  pleda,  56  "  " 

Nazard 2^  "      56  '*  " 

Prestant 4    "      56  "  " 

Flutfl  barmoiiiqu4 4    "       56  "          " 

FlQla  traversière™ 8    "      56  "  baU. 

Bourdon  „  _ 8    "       56  "          " 

Viola  di  gamba 8    "      56  "  mélaL 

Gemsborn _ 8    "       56  "  " 

Principal 8    "      56  "  " 

Montre 8    "      56  "  " 

Montre 16    "       56  "■  " 

Positif. 

Oromome 8  pieds,  44  tuyaux,  môtaL 

*  (hr  anglais 8    "  56  "  " 

Fiute  ouverte 4    "  56  "  bois. 

Flûte  harm.  ou  Melodia..  8    "  56  "  métal. 

*  Voix  céleste 8    "■  56  " 

Dulciane  _ 8    "  56  "  " 

*  Qulntaton 8    "  56  "  " 

Lieblicb  Gedact „  8    "'  56  '■'■  bois 

Pédalier. 
Trompttte - 8  pieds,  .30  tuyaux,  métal. 

*  Basson 16    "       30  "■  " 

Violon - 8    "       30  "  *• 

*  Mixture... - 5 rang»  150  "  " 

Quinte ~ -   10  pieds,  30  "  bois. 

*  Violoncelle -.  16    "      30  "  bois  ou  métat. 

Bourdon  — _ -  16    "      30  "  bois. 

Subbasse  ™..  Ï6    "       30  "  " 

Régistres-tirasse  :  1"  Orand  orgue  au  Récit  ;  2o  Positif  au  Récit  ; 
3"  Pédales  au  grand  orgue;  4°  Pédales  au  Récit;  5»  Pédales  au 
Positif. 

Pédales  de  combinaisons  ;  Quel  que  sott  leur  nombre  ou  les 
dimensions  de  l'orgue,  la  pédale  tirant  tous  les  jeux  du  grand 
orgue  réunira  le  récit  et  le  pédalier  et  ajoutera  les  jeux  de  ces 
deux  claviers.  Toute  pédale  réduisant  la  régistration  du  grand 
orgue,  désunira  les  claviers,  et  réduira  proportionnellement  le 
nombre  des  yeux  de  pédalier. — \A  eontinuer.) 

R.  0.  Pbllbtikr. 
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La  politique  est  en  vacance. 

Les  ministres  sont  en  promenade,  an  loin  ;  les  rédacteurs 
de  jonmaax  profitent  du  calme  pour  prendre  quelque  repos  ; 
les  journaux  de  l'opposition,  réputés  infatigables  dans  l'uni- 
vers constitutionnel,  sentent  eux-mêmes  se  ralentir  leur 
ardeur  et  s'éteindre  leur  verve.  Le  soleil  de  juillet  émousse 
bien  des  courages. 

Ce  calme  plat  dont  Ottawa  jouît  depnis  deux  ou  trois 
mois  ne  règne  à  Québec  que  depuis  la  fin  dejain.  La  session 
tenait  encore  le  public  en  éveil,  malgré  beaucoup  de  décep- 
tions. La  majorité  ministérielle  se  balançait  entre  huit  et 
dix  voix, — chiffre  élevé  dans  une  Chambre  élue  bous  un 
ministère  opposé. 

Les  derniers  jours  de  la  session  n'ont  été  marqués  par 
aucune  mesure  importante.  Un  projet  de  loi  sur  l'éducation 
arrivant  à  la  dernière  heure,  a  dû  être  retiré  devant  de  ^a- 
ves  protestations  ;  il  contenait  des  clauses  voilées  dont  la 
stricte  interprétation  légale  nous  aurait  conduits  bien  loin, 
— là  où  nous  ne  voulons  p&s  aller.  Il  est  assez  curieux  que, 
depuis  quelques  années,  les  projets  de  loi  concernant  l'éduca- 
tion ne  tombent  entre  les  mains  des  députés  qu'à  la  fin  des 
sessions,  c'est-à-dire  dans  un  moment  où  la  législation  se  fait 
à  la  hâte,  sans  étude  préalable  et  sans  discussion  sérieuse. 
Le  public  ne  sait  que  de  telleA  mesures  sont  présentées  qu'en 
apprenant  qu'elles  ont  subi  leur  seconde  ou  même  leur 
troisième  lecture.  Les  jonrnaox,  pris  à  l'improviste,  n'ont 
que  le  temps  d'en  signaler  les  phases  qui  se. succèdent  avec 
une  rapidité  démesurée.  Quelle  est  la  raison  de  cette  préci- 
pitation ?  Pourquoi  ces  projets  de  loi — les  plus  importants 
par  leur  objet  qu'une  législature  ait  à  discuter — ne  sout-ils 
pas  imprimés  dès  le  commencement  des  sessions  et  distri- 
bués aax  députés,  aux  journaux,  aux  corps  enseignants  et 
au  public  intéressé  ?  S'il  est  un  sujet  sur  lequel  le  législa- 
teur ne  doive  porter  qu'une  main  prudente  et  mesurée, 
c'est  bien  celui  de  l'éducation.  Il  a  besoin  avant  d'agir  de 
faire  appel  à  toutes  ses  lumières  et  à  celles  des  antres  ;  car 
ce  n'est  pas  là  un  sujet  dans  lequel  il  ait  pleine  compétence. 
Le  gouvernement  a  sagement  agi,  dans  l'oocaflion  présente, 
en  faisant  disparaître  ce  projet  de  loi. 
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On  ne  s'ax^qae  pas  bian,  ençop-e,  ponrqaoi,  pendant  ]a 
BeesioQ  qui  vient  de  finir,  ou  n'a  pas  amendé  la  loi  concer- 
nant l'innaence  indoe  dans  les  élections.  Aucune  tentative 
j]'a  été  faite  dans  ce  sens.  Dans  le  mois  d'avril,  on  assurait 
que  l'amendement  serait  présenté  au  vote  des  Chambres,  et 
on  indiquait  même  les  députés  qui  s'étaient  chargés  d« 
réveiller  la  question.  Le  silence  qui  a  régné  doit  avoir  on^ 
cause  ;  des  joQrnaax  nous  l'affirment  ;  que  ne  la  font -ils  con- 
naître ?  Ces  cboiiies  ne  doivent  pas  être  plus  longtemps 
cachées.  Un  journal  a  dit  que  o'est  te  bill  de  l' dniversité- 
Laval  qui  a. causé  cette  lacune  dans  les  travaux  récents  de 
qotre  législation  ;  et  l'assertion  est  demeurée  là  sans  dénéga- 
tion et  aussi  sans  plus  complète  démonstration.  Espérons 
que  le  jour  se  fera. 

Puisque  le  nom  de  l'Université  Laval  est  de  nouveau 
passé  soQs  notre  plume,  disons  où  eu  est  rendue  la  question, 
universitaire — notre  question  d'Omnt.  Sa  Crrandeur  Mgr 
Racine,  évéqne  de  Sherbrooke,  et  le  grand  vicaire  HameL 
ex-recteur  de  Laval,  sont  parLjs  pour  Borne,  armés  du  bill 
récemment  obtenu  de  la  législature  de  Québec.  Leur  but — 
qu'on  ne  connaît  que  par  les  rumeurs — est  de  faire  dispa- 
raître du  déqret  pontifical  çonqerua^t  l'Université  Laval, 
cette  réserve  au  sujet  de  la  charte,  civile,  (eut  i»  nutld  rp 
derogatum  voiumus),  ou  plut6t  de  prouver,  par  le  biU  même 
qu'il  n'y  a  aucun  empêchement  légal  à  l'établissement  de  la 
succursale  et  d'obtenic  en  conséquence  de  la  Ckiur  de  Kome 
un  mot,  un  désir,  un  ordre  plue  formel  empêchant  tonte 
opposition  future.  Ceux  qui  désirent  que  l'enseignement 
universitaire  catholique  dans  la  province  ne  tombe  pas  en 
entier  entre  les  mains  d'une  seule  institution,  auront  de  leur 
côté — il  faut  l'eapéter — des  délégués  pour  faire  connaître 
leurs  vues. 

Des  procédés  ont  été  pris  dans  le  but  de  faire  désavouer 
comme  inconstitutionnel  la  loi  votée  en  faveur  de  Laval.  Lq 
ministre  de  la  justice  a  Ottawa  aura  à  se  prononcer  d'abord, 
et  il  est  probable  que  la  cause  sera  portée  jusqu'en  Angle- 
terre, 

Le  Coneeil  Législatif  a  maintenu  le  cens  d'éligibilité  pour 
les  députés  à  la  législature  de  Québec.  Nous  ne  saurions 
trop  le  féliciter  d'avoir  empêché  qu'un  changement  aussi 
grave  ne  se  ât  sans  préparation,  sans  discussion, — par  sur- 
prise eu  un  mot.  Les  électious  générales  ne  sont  pas  éloii 
gnées,  et  les  novateurs  auront  toute  opportunité  de  proposer 
et  de  discute!  Un  changement  dont  ils  attendent  tant  de 
bien.  Ils  seraient  bien  en  peine  de  trouver  quelque  homme 
éminent  que  la  législation  actuelle  aurait  empêché  de  par- 
Tenir.à  la  représentation.     Ctu:  qu'on  le  remarque  bien;  la 
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preuve  leur  incombe.  TToe  noration  ne  doit  pas  se  faire 
aaiiB  raison,  et  c'est  aux  noratears  &  la  donner.  O'est  donc 
déplacer  la  qnestion  qne  de  demander,  comme  argument 
péremptoire:  "Quel  Bien  a  fait  le  cens  d'Éligibilité?"  II 
îaat  prenver,  avant  de  le  détruire,  qu'il  a  fait  du  mal,  qu'il 
a  été  cause,  par  exemple,  que  des  sommités  politiques  sont 
restées  dans  l'ombre  et  qne  le  pays  en  a  souffert.  Et  cette 
preuve  n'existe  pas.  C'est  nne  grave  question,  pleine  de 
coaséqaences,  les  journaux  doivent  continuer  à  la  discuter. 
Il  est  pour  le  moins  étonnant  qne  la  presse  conservatrice  de 
Montréal  se  soit  laissée  emporter  è.  blâmer  le  Oonseil  Lêgis- 
latii;  elle  a  trouvé  peu  d'arguments  pour  motiver  sa  colère. 

Signalons  un  incendie  considérable  à  Joliette  le  10  juillet. 
Environ  trente-cinq  maisons  ont  été  détruites— tout  un 
quartier  de  cette  fiorisaate  petite  ville. 

Les  joumaliers  du  port  à  Montréal  sont  en  grève  depuis 
au-delà  d'un  mois.  Ils  n'ont  rien  obtenu,  et  leurs  familles 
sont  réduites  au  besoin.  Les  propriétaires  de  navires  ont 
trouvé  des  hommes  pour  les  prix  offerte,  et  le  trafic  a  eu  peu 
à  souffrir.  La  conduite  des  grévistes,  d'abord  modérée  et 
digne,  est  devenue  agressive  et  tumultueuse.  Ils  ont  même 
tenté,  le  sept  juillet,  d'arrêter  le  déchargement  d'un  navire. 
La  police  armée  les  a  dispersés. 

Le  peuple  acadien  se  réveille;  il  se  compte,  il  s'affirme.  La 
convention  de  Memramcook,  le  vingt  juillet,  réunissait  cinq 
milles  acadiens,  délégués  des  trois  provinces  maritimes.  Sîr 
Hector  Langevin  et  plusieurs  personni^es  politiques  étaient 
présents.  Nous  nous  intéressons  aux  mouvements  et  i  la 
formation  de  ce  petit  peuple  frère  du  nfttre  ;  c'est  avec  joie 
que  nous  le  voyons  rapidement  grandir,  et  étonner  par  son 
développement  les  populations  qui  l'eutonrent.  11  parle 
notre  langue  ;  il  a  subi  toutes  nos  épreuves  et  d'antres  plus 
terribles  encore.  Aujourd'hui  il  est  fort  ;  le  recencement  va 
lui  donner,  dit-on,  cent  mille  âmes.  Il  compte  dans  la 
balance  politique  des  provinces  maritimes.  Au  Nouveau 
Brunswick,  il  a  plusieurs  députés  à  la  législature,  et  un 
représentant  dans  le  ministère. 


Le  deux  juillet  an  matin  se  répandit,  avec  la  rapidité  de 
la  foudre,  la  rumeur  qu'une  tentative  d'assassinat  avait  été 
commise  sur  la  personne  du  président  des  Etats-Unis.  Des 
dépêches  confirmèrent  bientôt  la  nouvelle,  nous  apprenant 
en  même  temps  que  la  balle  de  l'assassin  avait  traversé  le 
foie  et  s'était  logée  près  de  l'épine  dorsale  rendant  l'extrao* 
tion  impossible. 

La  surprise  fut  grande  dans  tout  l'onirerB  civilisé.    On 
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crnt  d'abord  que  la  politif^ue  avait  été  le  mobile  de  l'assasBiii, 
et  l'espèce  de  comédie  qui  se  jonait  depuis  quelques  semai- 
nes  à  Âlbany  ne  coniribuait  pas  peu  ft  cooUrmer  cette 
impression.  Mais  on  décourrit  que  Charles  JuIiusQ-uitefia, 
l'assassin,  était  un  exalté  qui  avait  cru  rendre  service  à  son 
pays  en  assassinant  M.  Qarfield,  et  en  faisant  monter  au 
tauteail  présidentiel  le  vice-président  Arthur.  Deux  lettres 
trouvées  sur  sa  personne  indiquent  qu'il  n'avait  pas  la  pleine 
jouissance  de  ses  facultés  mentales.  G-uiteau  se  montre 
très-flegmatiqae  ;  il  regrette  de  n'avoir  pas  réussi  à  tuer  le 
président,  et  il  se  proclame  ttalwarl  des  tlalwarU.  Oe  nom 
ttalwart  désigne  une  fraction  du  parti  républicain  opposée 
à  Oarfield. 

Gnitean  avait-il  des  complices  ?  L'enqaéte  setile  permet- 
tra de  dire  si  ce  fanatique  ttalwart  n'a  obéi  qu'à  l'impulsion 
de  ses  esprits  troublés.  Les  journaux  ont  prétendu  que 
G-uitean  n'était  pas  seul  au  moment  du  crime  et  qu'un  hom- 
me qui  l'accompagnait  avait  réasssi,  dans  la  confusion,  à 
prendre  la  fuite  et  à  se  dérober  aux  regards.  On  n'a  pas 
retrooTé  les  traces  de  ce  prétendu  complice. 

Ce  sinistre  événement  a  été  en  Europe  la  cause  de 
sérieax  commentaires.  Chaque  journal  a  fait  des  rapproche- 
ments a  cherché  à  tirer  des  conclusions,  à  déduire  des  ensei- 
gnements.  La  situation  politique  et  sociale  des  Ëtats-TJnis 
d'Amérique  préoccupe  vivement  les  économistes  auropéens 
et  les  hommes  à  théorie.  Ce  peuple — type  nouveau — s'est 
fonné  en  dehors  des  règles  ordinaires  qui  ont  présidé  à  la 
naissance  et  an  développement  des  autres  nations,  et  il  a 
atteint  une  graudenr  et  ane  richesse  matérielle  inouïe.  Il 
ne  manque  pas,  en  conséquence,  d'hommes  qui,  ne  jugeant 
que  par  les  effets  immédiats,  voient  dans  l'organisatioa 
sociale  des  Etats-Unin  quelque  chose  qui  approche  de  la  per- 
iection,  le  point  culminant  de  la  science  des  formes  politi- 
ques. Les  vieux  peuples  qui  prétemdent  sentir  encore  les 
"  entraves  du  passé"  attribuent  la  prospérité  matérielle  de  la 
république  étoilêe,  aux  "  grandes  libertés"  dont  jouissent 
ses  citoyens.  De  là  la  haine  persistante  envers  les  rois  et 
les  nobles — les  rois  qui  ne  gouvernent  plus  et  les  nobles 
qui  n'ont  pltu  de  privilèges  ;  de  là  encore  l'excuse  tonte 
trouvée  pour  les  sanglantes  tourmentes  de  la  démocratie, 
pour  l'assassinat  des  rois  et  des  empereurs.  Mais  voilà  que 
la  liberté  à  outrance, — la  licence — produit  de  sembla^es 
iruits  dans  les  républiques.  Le  vice  est  ailleurs  que  dans 
la  forme  politique;  il  est  dans  l'éducation.  La  hberté  de 
pablication  permet  la  propagation  de  tontes  les  doctrines, 
de  tontes  les  théories,  fussent-elles  les  plus  subversives  et  les 
plus  anti-BOciales.  Un  homiûe  se  fanatise  &  la  lecture  de  ces 
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prodails  malsains  et  s'en  ra  frapper  l'antorité  à  laquelle  il 
iattribae  ses  manx  !  Lee  mêmes  causes  ont  les  mêmes  effets, 
sur  la  jeune  terre  d'Amérique,  comme  ailleurs. 

La  comédie  d'Alban y— l'élection  de  deux  sénateurs  en 
remplacement  de  Gonkling  et  de  Fiait — s'est  continaée 
jusqu'au  Tingt*deux  de  juillet.     Les  sénateurs  démission^ 


haires  ont  dâ  se  retirer  et  Itusser  élire  Lapham  et  Miller. 

La  diplomatie  européenne  est  troublée  par  diverses 
rumeurs  d'alliances  entre  puissantes  nations.  O'est  la  France 
qui  en  est  cause  ;  elle  ne  peut  faire  un  pas  aaiis  inquiéter 
TEurope.  Ses  succès  à  Tunis  ont  irrité  l'Italie  et  la  Tur- 
quie et  mécontenté  l'Angleterre.  Cette  dernière  avertit  la 
république  française  qn'nn  pas  vers  Tripoli  détruit  l'équi- 
libre européen  ;  et  la  France,  pour  se  défendre  contre  les 
incursions  arabes  est  forcée  de  porter  la  guerre  jusque  sur 
les  confins  de  la  dernière  régence  soumise  au  sultan  de 
Constantinople.  Bou-Amena,  chef  arabe,  s'est  mis  à  la  tête 
d'une  redoutable  insurrection.  Les  cuirassés  français  ont 
même  dû  f&ue  le  sié^e  de  âfsx.  Lee  troupes  françaises 
sont  entrées  dans  la  ville  après  un  bombardement  et  un 
combat  sanglant, — Boa  Amena  eet  en  déroute.  Mais  il  ne 
faudrait  pae  croire  que  l'insarrection  est  terminée. 

Lee  deux  empereurs  allemands  et  l'empereur  moscovite 
auront  une  entrevue  à  Ghistein  vers  le  milieu  d'août.— Qu'en 
résnltera-t-il  ? 

La  chambre  des  communes  en  Angleterre  discute  encor» 
la  loi  agraire.  Les  députés  parnellistes  ont  combattu  la  loi 
de  tontes  lenrs  forces.  Plusieurs  amendements  importants 
ont  récompensé  leur^  efforts. 

La  situation  ixx  Transvaal  n'est  pas  encore  réglée.  Les 
Boera  ne  veulent  pas  payer  d'indemnité  aux  résidents 
anglais  qui  ont  souffert  de  l'insurrection.  —  L'Angleterre 
acceptera  finalement  toutes  les  conditions  des  Boers. 

KouB  ne  pouvons  finir  sans  signaler  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  la  dernière  lettre  encyclique  de  S  S.  Léon  XIII. 
C'eet  un  événement  dans  les  tampa  présents.  La  doctrine 
de  l'Eglise  concernant  les  formes  gouvernementales  y  est 
clairement  définie,  et  il  n'y  a  plus  maintenant  que  les 
ai'eugles  volontaires  qui  ne  la  connaîtront  pas  et  qui  la 
représenteront  sous  de  fausses  couleurs. 

GUSTATB   LaUOTHB. 
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Ac  PDYEB  DB  «on  PHBSBïTÈHE,  PoèiMS  U  Clumioni,  par  H.  l'abbé  Apollinaire 
Gingras.  Québec:  A.  Cûié  &  Cie..  lESl. 
De  la  poésie...,  c'est  une  aubaine  encore  assez  rare,  malgré  le  nombre  de 
ceux  qui  roni  des  'ert.  N'est  pas  toujours  poâie  qui  prétend  l'élre.  Mais 
U.  l'abbé  Gingras  est  cerlainetnent  au  nombre  des  natures  privilégiées  qui  ont 
reçu,  en  naissant,  le  feu  sacré  de  la  poésie  Le  recueil  qu'il  offre  aujourd'hui 
au  public  le  prouve.  Ce  qui  l'inspire,  c'est  en  premier  lieu  la  Toi,  l'amour  de 
la  religion  et  de  l'Bgtise.  Le  préire,  chei  M.  l'abbé  Gingras.  ne  se  sépare  pas 
du  poète.  Ses  clients  n'ont  pas  seulement  pour  but  de  plaire:  il  veut  toujours 
faire  du  bitn.  Si  parfois  les  souvenirs  du  foyer  paternel  et  des  joies  de  l'en.- 
faace,  à  jamais  disparues,  le  jettent  dans  Id  mélancolie,  il  secoue  bientût  cette 
tristesse,  légitime  pourtant,  mais  énervante.     Il  entend  la  vois  de  l'ËTangile  : 

"qauid  on  ■  l«  clet  ponr  Mliib 

Pour  hmllle  le  iieon  homain 

La  trletraie  Fit  nue  Iblis 

Et  l'emini  n'iwl  qn'an  frnlt  nnlnln." 

La  pièce  intitulée;  "Religion  et  Patrie,  ou  monseigneur  de  Laval,"  est  Une 
des  pms  remarquables  du  recueil.  La  grande  figure  du  saint  prélat  y  est 
tracée  de  main  de  maitre.  L'inspiration  y  est  soutenue  et  la  forme  poétique 
irréprochable.  Nous  signalerons  ensuite  '•  La  vieux  calvaire."  •'  Ce  que  dit  tout 
bas  la  lampe  du  sanctuaire  et  "Peine  inconnue,  ou  l'enfant  mort  sans  baptême." 
Ce  dernier  poèine  a  un  caractère  à  la  Tois  original  et  touchant.  Le  tableau  dU 
''  compéroge  "  est  plein  de  via  et  d'aniination  :  de  même  que  l'amére  tristesse 
qui  succède  à  la  joie  quand  on  découvre  que  l'enfant  est  mort  avant  d'avoir  pu 
être  baptisé,  et  l'inconsolable  douleur  de  la  mère  sont  rendues  avec  beaiïconp 
de  pathétique.  Bous  le  titre:  "  Dieu  fit  l'éternilé  pour  l'amour."  nous  trouvons 
les  lignes  suivantes  : 

"  Alnor  "  n>«t  pu  oidot  tonte  In  aolf  anprtais  ; 

TolU ce  que  Uutbu  rAvi.  Je  cœur  biimaiii. 
HilaSIea.  qnuidll  crte.  Ht  il  bien  ohaqne  ChoMi 
An  BnnuEdot  l'^toUe;  su  vert  biilsMnla  roM  ; 
Aacœnr,  orDOMnsfond,— l'6l«nillé  Biutaflil. 

Après  Dieu,  la  patrie,  pour  notre  poète.  Avec  quel  enthousiasme  il  raconte 
la  grande  féle  nationale  du  24  juin  ISSO  1  Avec  quel  amour  il  décrit  l'admi' 
rable  panorama  que  l'on  découvre  du  haut  de  la  terrasse  Frontenac  I 

HitemMu,  Ja  t'tlme!  et  ■!  l'on  vent  SODrirs, 
Voici  toot  le  nacnit  qnl  fait  chauler  m»  Ijre  : 

Kayouns,  palp4tuit.  dîna  tarlcbeaplendanrl 

H.  Gingras  comprend  et  il  sait  rendre  en  accents  harmonieux  l'inelTable  lan* 
gage  que  la  nature,  la  mer,  les  montagnes,  les  forèls.  les  oiseaui.  les  tteurs  font 
entendre  au  cceur  du  poète.  Les  vers  qu'il  adresse  k  ses  amis  révèlent  uneâme 
tendre,  sympathique  et  dévouée,  mais  la  foi  est  toujours  là  pour  purifier  et  élever 
ces  sentiments.  Dieu,  la  patrie,  la  nature,  l'amitié,  voilà  donc  ce  que  chante 
notre  poète,  et  ses  chants  n^nt  vraiment  dignes  des  sujets  <|u'll  a  choisis.  Il  y  a 
li  du  cosur,  de  l'esprit,  i<u  naturel,  de  la  fraîcheur  Sans  doutP,  toutes  les  pièces 

3ui  composent  ce  volume  ne  sont  pas  d'un  égal  mérite,  mais  si  l'on  a  pu  dire 
u  chantre  immortel  de  !'  Odyssée  : 

....qiianiloqMe  bonus  dormilat  flomerus. 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  jeune  muse  de  M.  l'abbé  Gingras  B  parfois  des 
faiblesses  ou  des  oublis.  Ainsi  i' Anallièine  à  la  colhne  de  Gtlboé  manque  'le 
couleur  locale.  Gen'e.«t  plus  là  le  langage  de  la  Bible.  Quelques-unes  des  Chantons 
populaires  qui  se  trouvent  dans  la  dernière  partie  du  recueil  nous  semblent 
d'un  genre  trop  sans-façon  pouravoir  place  dans  un  volume  de  véritable  poésie. 
Nous  dirons  aussi  icar  M.  l'abbé  Gingras  n'est  pas  homme  à  s'odfenser  d'une 
critique  bien  intentionnée),  qu'il  ne  parait  pas  toujours  donner  assez  d'attention 
&  ta  forme,  qu'il  ne  se  préoccupe  pas  assez  de  donner  à  l'idée  une  expression  à 
la  fois  juste  et  poétique.  La  rime  ne  semble  pas  venir  à  ses  ordres  comme 
une  vassale  obéissante,  et  souvent,  il  parait  lui  sacrifier  le  sens  et  la  clarté, 
l'attirer  par  une  périphrase  ou  l'accrocher  à  une  cheville.  Ce  sont  les  misères 
du  métier.  Pour  en  triompher,  il  laut  du  iravad  ot  du  travail  encore. 
'•  Vingt  fois  sur  le  métier  reraetteï  votre  ouvrage.' 
Nous  oonseillerona  aussi  la  lectiu«  attentive  et  assidue  des  maîtres,  tant 
anciens  que  moderoei. 

J.  DEsnosiEKs. 
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Le  VËBiTABLB  Petit  Albert  ou  le  trésor  du  peuple,  suivi  d'un  recueil  des  mer- 
veilleux secrets  de  la  Nature,  de  la  Médecine,  de  rin<1ustrie,  des  Science»  et 
des  krla,  etc.     Dédié  aux  ouvriers  et  aux  cultivateurs.     DeuziËme  édition, 
Québec,  typographie  de  C.  Darveau,  tSSI. 
Dans  ce  petit  livre,  H.  Joseph  Norbert  Duquet  s'attache  à  démnctrer  l'absur- 
diié  de  certaines  superstitions  qui  ont  cours  surtout  dans  nos  classes  rurales  et 
ouvrières.    Il  signale  quelques  livres  qui  prétendent  limmir  aux  chercheurs  de 
trésors  le  moyen  de  réaliser  leurs  illusions  les  plus  dorées      Du  reste  sa  tâcbe 
est  asseï  Tacile  et  il  lui  sutSt  de  citer  les  rorntule.i  aussi  impies  que  ridicules  de 
conjuration  pour  en  Taire  voir  toute  l'absurdité.    Mais  H.  Duquet  ne  se  con- 
tente pas  seulement  de  démolir  le  système  de  la  magie  et  de  la  nécromancie. 
Il  consacre  la  seconda  partie  de  son  livre  à  enseigner  au  peuple  le  moyen 
d'amasser  un  trésor  bien  plus  précieux  que  ceux  gardés  parles  mauvais  esprits, 
et  cela  sans  t'aida  d'aucune  conjuration  quelconque.    Ce  trésor,  on  le  com- 
prend bien,  c'est  le  travail  qui  permettra  à  l'ouvrier  et  au  cultivateur  de  se 
reserver  une  honnête  aisance  poiu-  leurs  vieux  îours.    Nous  nous  souscrivons 
de  tout  coeur  aux  conseils  rraiment  patriotirjues  de  H.  Duquet  et  noua  souhai- 
tons à  sa  brochure  la  circulation  qu'elle  mërile. 

Le  NouvEin  Mahokl  du  GcLirvATEUii,  ou  culture  raisonnée  des  abeilles,  de  la 
vigne  et  de  la  canne  i  sucre,  orné  de  100  Kravuree,  par  J.  B.  LaUoDtagne, 
A.U,,  L.L.B.,  Montréal.    Beauchemin  et  Valois,  imprimeurs,  l8St. 

Voici  un  livre  que  nous  *oudrion8  voir  dans  les  mains  de  tous  nos  cultiva- 
teurs. Le  titre  seul  en  indique  l'utilité  pratique  et,  aprËa  une  lecture  attentif 
nous  devons  reconnaître  que  l'auteur  y  remplit  toutes  ses  promesses.  M.  La» 
Montagne  parle  de  trois  espèces  de  culture  dont  la  première  seulement  est 
ui  peu  connue  dans  notre  pays.  Et  pourtant  il  a  li,  l'auteur  le  prouve  par  des 
chinres  incontestables,  toute  une  mine  pour  te  cultivateur  intelligent  qui  vou- 
dra suivre  les  conseils  de  cette  brochure.  Nous  devons  aussi  faire  remarquer 
qn'un  voyage  en  Europe,  des  observations  faites  avec  le  plut  grand  soin  et  une 
longue  expérience  en  apiculture  rendent  M.  LaMontagne  panaitement  compé- 
tent en  cette  matLère. 

Son  livre  ae  divise  en  trois  parties.  Il  donne  d'abord  un  aperçu  de  l'anato- 
mie  et  de  la  physiologie  de  i'abeille.  et  parle  longuement  des  diverses  sortes  de 
mouches,  démontrant  la  supériorité  de  l'abeilte  italienne.  Il  n'oublie  pas  même 
l'abeille  chypriote  qui  est  presque  inconnue  dans  notre  pays.  Ensuite  il  noua 
ialt  voir  une  colonie  à  l'œuvre  et  nous  initie  k  tous  les  secrets  du  gouvernement 
et  de  l'administration  intérieure  de  la  niche.  L'auteur  donne  aussi  quelques 
explications  au  si^et  de  l'essaimage  naturel  ou  artiSciel,  de  l'extraction  du 
miel  et  de  l'hivernage  des  abeilles. 

Dans  la  seconde  partie  du  manuel.  M,  LaMontagne  décrit  la  culture  de  ta 
vigne  que,  par  un  préjugé  heureu'-ement  sans  fondement,  on  croyait  impossible 
pour  le  Canada.  El  pourtant  nous  avons,  aax  en%irons  de  Montréal,  quelques 
vignobles  très  remarquables  I 

EnUn,  l'auteur  termine  son  ouvrage  par  un  court  exposé  de  la  culture  ite  la 
«anne  à  sucre.  Nuua  ne  pouvons  trop  récommander  le  manuel  de  M.  LaMon- 
tagne à  nos  calti  valeurs  et  à  nos  cercles  agricoles.  Da  nos  jours,  en  effet,  on  ne 
saurait  exagérer  l'importancede  l'agriculture  car,  après  la  crise  que  nous  venons 
de  traverser,  il  n'y  a  aucune  profession  qui  olfre  autant  d'avenir.  Eh  biao  ! 
voici  uu  genre  d'industrie  qui  n'exige  que  peu  de  capital  et  qui  cependant  rap- 
porte des  prollls  très  considérables.  Nous  conseillons  donc  fortement  la  lecture 
du  manuel  de  M.  LaMontagne;  l'on  y  trouvera  un  exposé  clair  et  précis,  un 
grand  nombre  de  belles  Ugures  et  des  conseils  de  la  plus  grande  utilité. 

Usa  BooacET,  Qn  bt  La  par  Jean-Baptiste.  Monti^l,  Gadleux  et  Derome, 
207,  Hue  Notre-Dame  1S81. 

Un  livre  sur  le  vénérable  prélat  qui  a  4lâ  si  lonffamps  à  la  tète  de  ce  diocèse 
ne  peut  manquer  d'intereteer  nos  lecieure.  Aussi  nous  nous  empretaons  de 
leur  signaler  cet  opuscule  où  ils  trouveront  bon  nombre  de  faits  édillanti  racoit- 
lé»  avec  grâce  et  simplicitA.  

Le  manque  d'espace  nous  oblige  de  remettre  l'appréciation  du  livre  de  H. 
Bruiet  sur  la  famille  et  ses  traditions  et  de  l'ouvrage  de  H.  Chouinard  sur  la 
tète  naliouale  des  Canadiens-Français.  P.  B.  Hou'Ain.T. 


dtyGoO^lc 


PABI/B. 


LE  SCULPTEUR  ET  LA  UADONE. 

Un  sculpteur  de  renom  quelque  peu  philosophe, 
Un  homoM  d'une  étoffe 
Avariée  ud  peu, 
Croyait,  il  est  bien  vrai,  l'existence  de  Dieu, 
Mais  disait,  tout  de  même, 
Que  cet  Etre  suprême 
Nous  trouvait  trop  chétifs  pour  s'occuper  de  nous, 
Et  que,  par  conséquent,  il  était  inutile, 
Pour  notre  humanité  futile 
De  se  mettre  à  genoux. 
Certaines  gens  croyaient  à  sa  parole, 

Car,  voyez-vous,  la  thèse  la  plus  folle 
Trouve  des  partisans,  il  faut  en  convenir. 
Pour  la  soutenir. 

Notre  sculpteur  fouilla  dans  un  bloc  de  Carrare 
D'une  blancheur  fort  rare 
Avec  son  magique  ciseau. 
Il  travailla  longtemps.    Sous  les  coups  du  marteau 
L'on  vit  ae  dessiner  une  belle  madone. 
Son  air  était  si  par,  ses  traits  si  gracieux 
Qu'elle  semblait  avoir  ce  feu  que  l'&me  donne 

Et  qu'elle  prend  aux  cieux. 
Et  l'artiste,  ravi  de  son  œuvre  sublime. 
Ne  sortait  qu'à  regret  de  son  humble  atelier  : 
Un  sentiment  d'amour,  étrange  et  légitime, 
A  ce  fruit  do  ses  mains  paraissait  le  lier. 

Il  y  rêvait  avec  ivresse  ; 

n  en  parlait  presque  toujours  ; 

Il  triomphait  dans  les  concours, 
Et  puis  sa  renommée  agraudiwait  sans  ceis8. 


29 


heVue  ÉAKADIENNE 
Cependant,  un  matin, 
Auiirès  de  sa  statue  if  en  ▼nt.'Ô  merveille  ! 
Une  autre  tout  à  fait  pareille. 
Ses  yeux  ont  «Q  éctet  divin. 
Puis  tiue  larme, 
Les  voilant  à  demi,  leur  donne  un  plus  doi>x  cbàrm6  j- 
Un  rayon  tout  mystérieux 
Alitoiir  de  sou  Trout  glorieux 
Décrit  une  auréole, 
Et  jette  doucement 
Ëana  tout  l'appartement 
tTne  lumière  chaste  et  moUe. 

Le  sculpteur  s'arrête  étonné. 

"  —  Quel  rival  fortuné 
Est  venu  ni'écraser  du  poids  de  son  génie,- 

Dit-il  7  0  cru«lle  aVanie  l 
Je  briserai  mon  (feuvre  et  ne  tenterai  pl\is' 
Des  efforts  superflus  I  " 

iA  m&dorie  nouTBlTe' 
Eat  un  souris  bien'  doux  : 

"  —  Ne  soyez  pas  jaloux, 
Mon  enfant,  lui  dit-elle, 
D9  l'œuvre  du  Seigneur. 
.  'Aimez,  pour  votre  honneur. 
Gardez,  pour  votre  gloire, 
Vous  pouvez  bien  m'en  croire. 
L'ouvrage  de  vos  mains  ; 
liais  sachez-le,  je  vous  l'atteste, 
L'artistd  céleste 
Qui  d'un  souffle  m'a  faite  aimer  inett  les  humains. 

pAUfHILB  L^Iat. 
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LA  FRAÎTCE  ET  LE  CANADA. 


Faisons  une  petite  page  d'hiBtoire. 

An  nombre  des  bonnes  intentions  du  roi  François  I,  il  y 
iBTait  celle  d'établir  une  ncavelle  France  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  De  15S4  à  1544  il  foTortsa  qaelqnes  tentatives 
dans  ce  dessein  ;  puis  comme  il  s'en  allait  moarant,  tout  fut 
abandonné,  ou  peut  s'en  fatit. 

Les  guerres  de  religion  closes,  Henri  IT  se  laissa  con- 
Taince  (I&98)  de  l'utilité  d'une  entreprise  en  Amérique, 
mais  sans  trop  ta  prendre  à  cceur. 

Champlain  fonda  Québec  (1608)  et  (âoha  d'y  apporter  des 
forces  ;  ce  n'était  encore  qn'nn  hameau  lorsque,  en  1629,  les 
Anglais  s'en  emparèrent. 

Revenu  en  maître,  (16S3)  le  fondateur  reprit  possession 
de  la  colonie,  attira  une  centaine  d'&mes  et  moarnt,  (1685) 
juste  un  siècle  après  la  déconrerte  du  Saint-Laurent,  lais- 
«ant  au  cardinal  de  Ricbelien,  qui  entrait  dans  ses  Tues,  la 
mission  de  fonder  décidément  une  nouvelle  France.  Lors- 
que le  cardinal  trépassa,  à  son  tour,  (1642)  il  n'y  avait  pas 
trois  cents  ftmes  dans  le  "  pays  des  maringonins." 

Ia  régence  d'Anne  d'Autriche  et  le  ministère  de  Mazarin 
forent  employés  aux  luttes  de  la  Fronde.  Le  Oanada  végé- 
tait. Le  1640  à  1662,  len  Iroquois  le  tinrent  sous  le  conteau. 
A  cette  dernière  date,  la  population  blanche  ne  s'élevait 
qu'à  environ  deux  mille  quatre  cent  âmes. 

Louis  ÎIV  réunit  alors  dans  sa  main  les  rênes  de  l'admi- 
nistration, aidé  de  Colbert,  son  ministre.  Les  dix  années 
qui  suivirent  furent  les  seules  durant  lesquelles  on  peut 
dire  qne  le  gouvernement  français  prit  an  sérieux  le 
Oanada  et  fit  des  e&brts  soutenus  pour  lui  donner  une  exis- 
tence permanente.    Bix  années  sur  trois  siècles  et  demi  ! 

Vers  1675,  il  y  avait  ici  près  de  huit  mille  âmes,  mais  en 
«e  moment  le  roi  changeait  d'avis  et  ne  voulait  plus  rien 
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faire  pour  nous.  Colbert,  persista  dana  l'exécution  des 
anciens  plana.  Quand  il  moarnt  (1683)  nons  étions  dix 
mill«8  Ames. 

Ses  sncccBsenrs  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  com- 
prendre ce  qu'il  avait  tooIu  accomplir  de  ce  côté  de  l'Atlan- 
tique. Malgré  cela,  nous  atteignîmes  (1713),  le  chiffre  de 
dix-huit  mille  ftmes,  grâce  à  notre  développement  naturel. 
Par  la  euite,  nous  ne  reçûmes  pas  plus  d'une  vingtaine  de 
familles  de  France. 

La  régence  du  duc  d'Orléans  et  le  règne  désastreux  de 
Lonis  XV,  (1715-17601  loin  de  nous  aider  nous  poussèrent 
de  plus  en  plus  dans  des  embarras  financiers  et  des  guerres 
contre  les  Anglais.  Le  roi  faisait  banqueroute  et  ne  payait 
pas  ce  qa'il  nous  devait.  En  attendant,  le  Canadien  nour- 
rissait ses  soldats  et  se  battait  pour  des  caprices  de  courti- 
sans. C'est  de  cette  manière  que  nous  arrivâmes  à  la  catas- 
trophe finale,  (1760)  époque  où  cessèrent  entièrement  nos 
relations  avec  la  France. 

Qnatre-vîngt  quatorze  ans  plus  tard,  une  corvette  fran- 
çaise, la  Capricieuse,  se  rendit  jusqu'à  Québec.  La  cour  de 
Napoléon  III  prêta,  un  instant,  l'oreille  aux  acclamations 
qui  partaient  des  borda  dn  Saint- Laurent,  puie  l'indifférence 
reprit  le  dessus  dans  les  esprits. 

Quelques  voyageurs  irançais  nous  ont  visités,  depuis 
trente  ans,  sans  parvenir  à  réveiller  chez  lenrs  nationaux  le 
souvenir  de  la  colonie  perdue  ni  le  nom  du  jeune  peuple 
abandonné  au  pouvoir  des  étrangers. 

La  guerre  franco  -  prussienne  fit  croire  que  la  France 
succombait  pour  toujours,  mais  celle-ci  a  eu  assez  de  muscle 
ponr  se  relever,  et  la  voila  qui  cherche  des  argumenta  pour 
répondre  aux  accusations  de  décadence  dont  ou  l'abreuve 
de  toutes  parts.  Entre  antres  choses,  on  lui  dit,  "  voua  ne 
savez  pas  coloniser."  Elle  répond:  "Voyez  le  Canada,  l'île 
Maurice,  et  les  Indes,  trois  belles  contrées  où  mes  enfants 
ODt  conservé  leur  caractère  français,  en  dépit  des  obstacles." 

Nos  écrivains  se  produisent  à  Paris  ;  nos  hommes  d'Etat 
les  suivent  ;  l'industrie  et  le  commerce  parlent  haut.  La 
pins  belle  colonie  de  l'Angleterre  devient  tont-à-coup  l'on 
des  pluB  beaux  titres  de  l'ancienne  France.  Cette  révélation 
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da  Ooiiada  à  sa  mère-patrie  prîmitire  Temonte  à  ciuq  ou  six 
ans.  On  est  tout  Barpris,  sar  les  bords  de  1a  Reine,  de  la 
vitalité  de  cette  poignée  de  Français  qni  tiennent  onverte 
ane  porte  immense  da  continent  américain. 

Il  ne  s'agit  plus  d'nne  conquête  à  main  armée,  mais  bien 
du  placement  des  capitaux.  Nous  nous  rencontrons  double-  ' 
ment  avec  la  France  :  par  la  voix  du  sang  et  par  le  besoin 
d'argent. 

Il  fant  s'entendre  sur  ce  dernier  mot.  Kotre  population 
n'est  pas  pauvre  ;  elle  a  vécu  de  son  propre  travail  pendant 
plus  de  deux  siècles  et  elle  peut  continuer  ainsi  jusqu'à  la 
fin  des  temps  ;  mais  nous  sommes  en  Amérique,  par  consé* 
qaent  dans  le  monde  des  industries.  Ces  sortes  d'exploi- 
tations exigent  non  -  seulement  de  l'or  mais  aussi  des 
hommes  experts,  ce  que  nous  ne  possédons  pas.  Que  la 
France  nous  en  envoie  et  nous  échapperons  aux  griffes  du 
monopole  qui  est  à  la  veille  de  tout  accaparer  chez  nous. 

Les  ressoarces  naturelles  abondent  :  "  c'est  le  fond  qui 
manque  le  moins."  Après  avoir  passé  à  travers  les  tracasse- 
ries de  notre  situation  coloniale,  nons  sommes,  pour  ainsi 
.  dire,  indépendants  ;  cette  indépendance  toutefois  'ne  sera 
appréciable  que  le  jour  on  nous  ne  serons  plus  à  la  merci 
des  banquiers  anglais.  Si,  au  lieu  de  puiser  uniquement 
chez  eux,  nons  étions  admis  à  la  porte  à  côté,  nos  mouve- 
ments seraient  plus  libres  et  nous  regarderions  encore  une 
fois  la  vieille  France  comme  une  mère,  quoiqu'elle  ait 
pratiqué  à  notre  égard  un  système  d'abandon  qni  nons  a 
«onvent  inspiré  de  bien  tristes  pensées. 

Benjamin  Sulte. 


dt»  Google 


VICTOR  HUGO. 


Un  grand  nom,  nn  h<Hniae  de  génie  ;  mais  qai  a  tr^ 
rêcn.  Bien  qn'à  parler  de  loi,  on  se  snrprend  à  faire  des 
phrases  coarteB  et  hachées,  pleines  de  Boas-eQiendajs,  8an& 
Terbe,  sans  tête  et  sans  queue.  O'est  sa  dernière  manière, 
ponr  moi  je  préfère  raatro. 

La  bouche  d'Ombre  s'est  encore  une  fois  ouTerte  et  les 
journaux  de  Paris  annoncent  la  publication  d'un  grand 
ouvrage  en  quatre  parties,  ayant  poux  titre  ;  "  Les  Quatre 
Vents  de  l'Esprit."  Noos  n'avons  pas  enrore  vu  l'ouvr^je 
qu'on  nous  donne  comme  égal  à  ce  qu'il  a  fsit  de  mieux» 
mais  le  Courrier  des  Etais-Unis  en  détache  la  "  belle  et  courte 
pièce  que  voici  : — 

Je  suis  haï.  Pourquoi?  Parce  i^ueja  déflands 

Les  faibleB,  les  valncua,  les  petits,  les  enlknis. 

Je  suis  calomnie.     Pounjiioif  Parce  qao  j'aime- 

Les  bouches  sanFi  venin,  les  coeurs  sans  slralagào». 

Le  bonze  aux  yeux  Laissés  m'abbon-e  avec  fëiveur, 

Hats  qu'esl-CB  qne  cela  me  Tait,  â  moi  rêveur  ? 

Je  sens  au  Toad  des  cieui  quelqu'un  qui  voit  moii  âme;. 

Cela  suOit.    Le  dot  ne  hrJse  pas  la  rarae. 

Le  vent  ne  brise  pas  l'aile.     L'adversité 

Ne  biise  pas  l'esprit  qui  va  vers  la  clarté. 

Je  vois  en  moi  l'erreur  tomber  et  le  jour  croître. 

Bien  de  fermé.    Le  ciel  ouvert.    L'étoile  à  nu. 

L'Idole  disparaît,  Dieu  vient.     C'est  l'inconnu, 

Hais  le  certain.    Je  sens  dans  non  Ame  ravie 

La  dilatation  superbe  de  la  vie 

Et  la  sécuKté  du  îaaA  vrai  sous  mes  pas. 

L'abri  pour  le  sommeil,  le  pain  pour  le  repas, 

Je  les  trotive.    D'ailleurs,  les  heures  passant  vile. 

Quelauefeis  on  me  suit,  quelquefeis  on  m'évita  ; 

Je  vais.     Souvent  mes  rjoigts  sont  las.  mon  cœur  jamaie. 

Le  juste. — hélaa  !  Je  saî^e,  où  sont  ceux  que  J'aimais  î 

Sent  çiu'il  va  droit  au  but  quand  au  hasard  il  marcbe. 

Je  suis,  comme  jadis  l'antique  patriarche 

Penche  sur  une  énigme  où  j'aperçois  du  jour. 

Je  crie  à  l'ombre  immense  :  Amour  !  Amour  !  Amour  !- 

Je  dis  :  Espère  et  crois,  qui  que  tu  sois  qui  souin«s  ! 

Je  sens  trembler  sous  moi  l'arche  du  pont  des  gonJTres^ 

Pourtant  je  passerai,  j'en  suis  sHt.    Avançons. 

Pai;  moments  la  TorËtpencbe  tous  ses  frissons 

Sur  ma  tête,  et  la  nuit  m'attend  dans  les  bois  traîtres; 

Je  suis  proscrit  des  rois:  je  suis  maudit  des  prUras; 
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,9e  M  sais  pas  un  mois  d'avuiM  où  je  serai, 

lie  mois  suivant,  l'orage  étant  démesuré  ; 

Puis  l'azur  repttra.lt,  l'aïur  ^e  rien  □'altère; 

Ua  route,  blancbe  au  ciel,  et  noire  sur  la.Ufre  ; 

Je  sulna  tour  i.  tour  tous  lies  vents  tje  l'eiil  ; 

J'ai  contre  raoi  quiconque  est  fort,  quicoaque  est  vil  ; 

Ceux  d'en  bâs,  ceux  d'en  haut  pour  m'abattre  s'unissent; 

liais  qu'importe  1  Parfois  des  berceaux  me  béateeent, 

L'hommeen  pleurs  meaourit,  le  nnuament  est  bleu, 

Bt  faire  son  devor  est  ua  droit.    C-loire  ft  Biaa  ! 

"VICTOR  HDGO. 

J'ai  rein  cette  -pièce  cinq  en  six  foie.  J'ai  essayé  de  me 
monter  Tefiprit  au  diapason  ;vealii  pour  admker  ;  j'ai  creneë 
.chacane  de  ses  expressions,  je  me  suis  fendu  la  tête  pour 
'déceurrir  ce  que  le  pesTE  voulait  dire.  Eh  bien,  je  crois 
.avoir  à  peu  près  réussi,  mais  je  ne  vous  conseille  pas  le 
même  travail,  vrai,  c'est  fatigaïU. 

U'aberdla  naîraté. 

Je  snis  haï.     Pcwrçnoir     Porc©  qae  je  défends 
Les  faibiea,  les  vaincus,  les  petite,  les  enfants. 

Ce  qu'il  défend,  ce  sont  les  incendiaires  de  la  commune, 
les  assassins  des  Otages,  G«ribaldi,  et  les  Nihilistes. 

Je  surs  calomnié,  Pout^noi?  Parce  qne  j'aime 

Les  boBches  sans  v«uin  ;  lesctsan  sans  stratagàtae 

Ceux  -qu'il  aune,  ee  «ont  les  pétroleuses,  les  forçats,  lea 
prostituées.  Vraiment,  il  est  naïf,  le  poetk  ou  bien  il  a  l'iro- 
jiie  bien  uoire.  Mais  enfin,  cela  est  écrit  en  vers  ;  c'est  beau, 
«i  vous  voulez,  comme  poésie;  c'est  bête,  mais  c'est  beau. 
Allons  plus  loin. 

Je  vois  en  moi  l'eirenr  tomber  et  1o  jour  erettre. 
Sien  de  fermé.  Le  ciel  on.vert.  L'étoile  à  nu. 
L'idole  disparaît,  Diea  vient    C'est  rinoonna 
Mais  le  certain. 

T  êtes  vous  ?  L'erreur  tombe  et  k  jour  croît 
L'erreur  c'est  la  nuit,  Étans  doute,  comprenez-vone  ?  Bien 
•de  fermé.  Le  ciel  ouvert.  Natnrellement  si  rien  n'est  fermé, 
le  ciel  est  ouvert,  et  le  pobte  y  voit  clair  comme  le  jonr.  Et 
qu'est-ce  qu'il  y  v-oit  ?  L'ineonnu,  mais  le  certain.  Mats 
alors,  si  l'ineonan  eat  la  certain,  le  certain  est  incoBau;le 
«ertain  est  incertain,  n'est-ce  pas  ?  Comme  c'est  beau  la 
jioéûe  de  Tictoi  Hugo,  qaand  il  veut  s'en  donner  la  peine  ! 
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L'abri  pour  le  sommeil,  le  pain  pour  W  repas, 
Je  les  trouve. 

Le  panvie  hcmme  !  Un  des  plus  forts  actionnaires  de  la 
Banque  Nationale  de  Belgique,  un  millionnaire,  il  tronve 
"  un  sonper,  un  gîte  et  le  reste  "  comme  le  disait  le  bon 
Lafontaine,  qui  lui  n'avait  )amais  su  compter. 

Le  juBt« —  hélas,  ^e  siigne,  ob  sont  ceux  que  j'aimaÏK  ? 
Seat  qu'il  Ta  droit  au  but  quand  au  hasard  il  marche. 

Si  ce  n'était  pas  un  sacrilège,  ne  dirait-on  pas  une  cherille 
des  mieux  conditionnées  ?  Et  l'idée  ;  va  droit  an  but  quand 
au  hasard  il  marche — n'esl-ce  pas  précisément  ce  que  je  vous 
disais  :  le  certain,  c'est  l'incertain. 

Le  ciel  ouvert,  l'étoile  à  nu,  qu'y  voit-on  ?  Ténèbres  et 
mystère  !  L'Ombre  partout.  Il  &ut,  pour  y  arriver  marcher 
à  tâtons.  Four  atteindre  son  but,  il  faut  marcher  au  hasard. 
K'estK»  pas  sublime  ?  0  irrévérencieus  mortels  !  Prosternez- 
TOUB,  et  adorez.  Vous  ne  voyez  rien,  vous  ne  savez  pas  où 
TOUS  allez  ;  marchez  toujours  ;  l'inconnu  c'est  le  certain,  le 

ciel  ouvert,  c'est  l'Ombre,  l'étoile  à  nu  c'est qu'est-ce 

que  fa  pourrait  lûen  être  ? 

Je  dis  ;  Espàre  et  crois,  qui  que  lu  sois  qui  souffres. 

Quelle  harmonie  !  Bt  comme  cela  fait  bien,  eriê  à  l'onn 
bre  immense  ) 

Je  sens  trembler  sous  moi  l'arche  da  pont  des  gouffres  ; 

Pourtant  je  passerai,  j'en  suis  sûr.    Avançons. 

Par  moments  la  forÔt  penche  tous  lea  frissons 

Sur  ma  tête,  et  la  nuit  m'attend  dans  les  bois  traîtres  ; 

Ce  sont  là  quatre  beaux  vers.  Eh  î  personne  n'a  prétendu 
que  Victer  Hugo  n'en  faisait  pas.  Seulement  ces  quatre 
vers  sont-ils  suffisants  pour  racheter  le  baroque,  le  bur- 
lesque, le  galimatias  du  reste  ? 

Le  reste  de  la  pièce  est  du  style  dur,  prosaïque,  obscur, 
sybillin,  de  la  plus  mauvaise  manière  de  Yictor  Hugo.     El   - 
c'est  cela  qu'on  nous  donne  comme  échantillon  des  "-Quatre 
Yents  de  l'Esprit  ?  " 
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Entendons-nous.  Je  suis  an  adiaîratenr  ardent  de  Yictor 
B.ngo  des  Odee  et  Ballades,  des  Chants  da  Crépuscule,  des 
Feuilles  d'Automne,  des  Chansons  des  Eues  et  des  Bois, 
des  Misérables  même,  qui  ont  une  étrange  grandeur.  Il  y 
a  des  bornes  à  l'admiTalion.  Je  lis  les  yeux  ouverts.  Pour 
moi,  le  certain  c'est  le  connu,  et  l'ombre  immense  m'a  tou- 
jours semblée  obscure.  Yoalez-Tous  ma  façon  de  penser  ? 
Victor  Hugo  a  oublié  un  des  vents  de  l'esprit,  celui  qui  l'a 
le  plus  affecté,  le  rent  de  Gastibelza,  l'homme  à  la  carabine. 


Il  e«t  certain  que  si  un  Fréchette  quelconque  avait  corn- 
mis  une  pièce  aussi  baroque,  où  il  n'y  &  pas  d'harmonie,  où 
le  poète  se  moque  à  chaque  mot  des  règles  de  la  prosodie, 
de  la  grammaire  et  du  bon  sens,  elle  aurait  été  accueillie 
par  un  immense  éclat  de  rire.  Mais  parce  que  c'est  signé 
Victor  Hugo,  on  nous  la  donne  comme  un  chef-d'œuvre. 
£h  bien,  non,  je  soutiendrai  mordicus  que  c'est  tout  ce 
qu'on  voudra,  excepté  de  la  poésie. 

J.  MONIBB. 
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fiUtri  DB  QUELQUES  ntiFLEXIONB  SUR   LES  EtaT-UkIS  BN  GÉN&RA,U 

DBNVEK— Swtfe. 


Qaelqaes  mots  en  passant  Bar  tes  hâtels  de  première  classe 
en  Amérique.  Ile  sont  les  palais  en  Togue,  et  représentent 
l'idéal  dn  confortable  ;  rien  an-delà.  Service  compliqaé,  sol* 
licitnde  accablante  poar  ce  qni  regarde  une  infinité  de  dé- 
tails pins  ou.  moins  nécessaires  :  tel  est  le  caractère  de  ces 
établissements  qni  sont  le  principal  ornement  des  villes  da 
Noavean-Monde.  Il  faut  un  nègre  pour  tous  indiquer  votre 
place  à  table  ;  an  autre  pour  vous  pousser  votre  chaise  ;  puis 
un  troisième  vient  vous  demander — bien  qu'inutilement— 
ce  que  pons  désirez  manger,  car  il  faut,  malgré  tout  se  con- 
former à  une  quantité  traditionnelle  de  petits  plats  se  refroi- 
dissant tous  à  la  fois  ;  à  moins  que  vous  ne  préveniez  cet 
inconvénient  en  avalant  votre  repas  avec  une  vitesse  presti- 
gieuse. Quant  à  la  construction  de  ces  hôtels,  elle  se  dis- 
tingue ordinairement  par  un  bon  choix  de  matériaux  et  par 
une  solidité  irréprochable  ;  le  stylâ  architectural  est  plus 
frappant  que  de  bon  goût  ;  l'ornementation  est  généralement 
lourde  et  confuse  ;  les  peintures  décoratives  arrivent  quelque- 
fois jusqu'avi  ridicule,  et  il  en  est  même  que  désavoueraient 
beaucoup  de  cafés  européens  ;  d'ailleurs  d'un  amas  de 
richesses  entassées  sans  art  et  dont  le  tout  manque  d'unité 
de  choix  et  de  caractùre.  En  un  mot,  tout  grand  hôtel  amé- 
ricaiu  est  somptueux  d'apparence  et  prétentieux  dons  son 
style. 

Le  bon  goût  ainsi  que  la  société  exigent  une  plus  grande 
simplicité;  et  avec  un  peu  moins  de  complication  dans  le 
mécanisme  administratif,  les  hfttels  américaine  seraient  pins 
Attrayants  et  plus  sympathiques  pour  le  grand  nombre  de« 
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voyagauTB  qai  y  âeeceadent;  et  oea  derniers  sonvent  enclins 
à  la  tristesse  et  à  l'anxiété  s'y  coudoieraient  avec  plus  d'ai> 
sance. 

Cette  appréciation  un  peu  sévère  d'une  chose  considérée 
comme  ai  importante  sur  notre  continent,  ne  doit  affecter  en 
rien  l'opinion  générale  :  elle  n'est,  an  contraire,  que  ^exprè»^ 
aion  d'un  sentiment  personnel,  et  l'une  des  conséquences 
accordées  à  chacun  d'êorîre  librement  ses  pensées;  et  si 
quelquefois  le  lecteur  ne  se  sent  pas  du  même  avis  que 
celui  qui  écrit  ces  lignes^et  cela  avec  le  plus  grand  droit 
du  monde — il  devra  au  moins  lui  accorder  un  peu  de  sym- 
pathie pour  ses  efforts  et  pour  la  sinoérité  de  ses  intentions. 

Les  plus  importants  hôtels  après  le  "  Windsor,"  sont  le 
"  Charpiot's  Hôtel,"  1'  "  Amerirau  Housè,"  le  "  &ranâ  Cen- 
tral" et  le  "Olensrm  ".  La  moyenne  des  prix  est  de  S  à  3 
dollars  et  demi  par  iour.  Il  y  a  d'autres  établisBements  très 
recommandables  où  les  bourses  modestes  peuvent  s'adresser 
en  tonte  confiance.  Parmi  ces  derniers  nous  aimons  à  citer 
le  "  St.  Nicholas  "  tenu  par  M.  Q-.  U.  liahaye,  canadien  natif 
de  Batiscan.  Ce  moniûeur,  l'un  des  doyens  de  Deurer, 
quoique  jeune  encore,  mérite  certainement  des  éloges  pour 
la  bonne  tenue  de  sa  maison  et  surtout  pour  l'intérêt  qu'il 
porte  à  ses  compatriotes.  Quant  aux  restaurants  à  la  carte, 
les  gourmets  ne  peuvent  mieux  s'adresser  qu'en  allant  chez 
"  Charpiot  "  déjà  nommé,  on  chea  "  Oella  "  près  du  théâtre, 
lôème  me.  'Le  service  de  ces  deux  maisons  est  fait  tant 
Boit  peu  à  la  française,  et  les  vins  y  sont  excellents.  Tonte* 
fois  il  est  bon  de  n'y  pas  trop  faire  d'extravagances,  car  si 
Lncullns  dinait  bien,  même  avec  LucuUns,  il  n'avait  pas  du 
moins  de  carte  à  payer  ;  tandis  que  de  nos  jonrs  tout  simple 
mortel  peut  s'imposer  un  quart  d'heure  de  Rabelais  aussi 
désagréable  qu'imprévu. 

Il  s'imprime  à  Denver  plus  de  journaux  qu'il  n'en  faut 
pour  avoir  d'intéressantes  nouvelles  et  de  bonne  littérature. 
Le  Denver  Tributie,  organe  républicain,  et  le  Roeky  Mountain 
News,  dont  la  politique  est  démocratique,  méritent  seuls  une 
certaine  attention.  Les  plaisirs  sont  représentés  par  an 
théâtre  assez  malpropre  portant  le  titre  pompeux  d'Opéra, 
et  donnant  parfois  des  pièces  tronquées  et  d'un  goût  doit" 
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teaz  ;  puis  il  y  a  l'inévitable  café  chantant,  où,  il  va  sans  dire, 
la  morale  est  insultée  de  la  façon  la  pins  révoltante.  A  c6té 
de  ces  plaisirs  il  y  a  la  misère  humaine,  et  pour  cette  der- 
nière les  hôpifanx.  Denver  en  compte  deux  :  l'un  est  son- 
tenu  par  le  comté;  l'autre  est  sons  la  direction  dea  Sœurs 
(le  Oharitë  venant  de  Leavenworth  (Eansas).  Ces  bonnes 
religieuses  sont  loin  d'être  riches  ;  mais  el  tes  ont  un  dévoue- 
ment sans  bornes  ;  et  malgré  leurs  préjugés  ordinaires,  les 
protestants  sont  forcés  de  reconnaitre  la  supériorité  des  ser- 
vices qu'elles  rendent  à  ceux  qui  souffrent.  Il  y  a  environ 
une  trentaine  d'églises  représentant  diverses  congrégations 
réformées.  Elles  sont  pour  la  plupart  d'une  apparence  assez 
pauvre,  sans  ancun  style,  froides  et  vides  comme  leur  aanc- 
tnaire.  La  ville  n'a  pas  encore  d'édifices  municipaux,  et  ea 
attendant  mieux,  elle  a  installé  ses  bureaux  d'nne  façon  pro- 
visoire. Les  professions  libérales  sont  littéralement  encom- 
brées ;  tontes  celles  qui  concernent  l'enseignement  ainsi  que 
les  places  de  bureaux  sont  prises  d'assaut  par  les  malades, 
qui  ayant  encore  assez  de  force  pour  tra^iller,  offrent  leurs 
services  à  n'importe  qnel  prix,  dans  l'espoir  de  recouvrer  la 
santé  sons  un  climat  réputé  tavorable.  Il  en  est  de  même 
pour  les  employés  de  commerce.  En  somme,  Denver  n'offre 
pour  le  moment  ancun  avantage  pour  celui  qui  veut  s'y 
fixer  sans  quelques  capitaux  ou  sans  une  spécialité  répon- 
dant aax  besoins  les  plus  pressants  d'une  ville  naissante. 
Ainsi  donc,  avant  d'émigrer  au  Colorado,  il  sera  bon  de  ne 
pas  se  fier  aux  rapports  de  gens  trop  enthousiastes,  et  à  la  ré- 
clame généralement  trompensedes  journaux.  Les Oanadiens- 
françaid  particulièrement,  devront  prendre  cet  avis  comme 
le  plus  sage  et  le  plus  sûr  ;  et  en  s'attachant  plus  fortement 
à  leur  sol,  ils  lui  rendront  justice  et  ne  viendront  plus  aug- 
menter le  nombre  de  ceux  de  leurs  compatriotes,  qui  jusqu'à 
présent,  ont  été  pour  la  plupart  les  dupes  d'agents  merce- 
naires et  corrompus. 

Commerce,  agriculture  et  chemins  de  fer. 

L'élevage  des  bestiaux  sur  la  prairie,  tels  qne  chevaux, 
bœufs  et  moutons,  est  d'une  importance  remarquable  au 
Colorado.     Ce  commerce  est  connu  sous  le  nom  de  stock 
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business  ;  il  est  pins  on  moins  henreni,  selon  le&  bonnes  con- 
ditions da  climat  on  les  accidents  qni  résnltent  â'nno  longue 
sécheresse  ou  de  trop  nombteUBes  tempêtes  de  neige.  Les 
produits  alimentaires  oonstitnent  l'une  des  principales  bran- 
ches  de  commerce;  viennent  ensuite  les  étoffes,  le  tabac,  les 
agrès  de  chasse,  les  instruments  serrant  à  l'exploitation  des 
mines  et  les  divers  matériaux  pour  ta  construction  en  géné- 
ral. Le  bois  de  charpente  vient  en  grande  partie  de  Chi- 
cago ;  la  brique  se  fait  aux  environs  des  villes,  et  la  pierre 
vient  des  nombreuses  carrières  de  la  montagne.  Le  pays 
est  riche  en  mines  de  charbon,  et  déj&  l'exploitation  en  est 
assez  grande.  Quoique  peu  avancée,  l'industrie  devra  se 
développer  plus  tard,  car  le  besoin  s'en  fait  sentir,  vu  les 
longs  transports  et  le  tarif  élevé  des  chemins  de  fer. 

Ces  drrniers  représentent  diverses  lignes  ainsi  réparties  : 
Le  Kansat  Pacific  qni  relie  Denver  à  Kansas  City  ;  le  Denver 
Poc(/îc  qui  s'embranche  avec  l'Union  Pacific  à  Cheyenne  ; 
VAtchison,  Topeka  Sf  Santa  Fe  qni  passe  an  snd  do  Colorado 
et  qni  possède  des  embranchements  à  la  Jnnta  et  à  Trinidad  ; 
le  Denver  Rio  Orande  qui  prend  d'Alamosa,  passe  à  Pueblo 
et  à  Colorado  Spriogs,  avec  deux  embranchements,  dont 
l'un  va  à  CaSon  City,  et  l'antre  à  Trinidad  et  à  El  Moro  ;  le 
Colorado  Central  qui  dessert  Gtolden,  Idaho  Springa,  G-eorge- 
town  et  Central,  avec  un  embranchement  de  Longmont  à 
Cheyenne  ;  le  Denver  South  Park,  de  Denver  à  Faîrplay, 
dont  nn  embranchement  jusqu'à  Morisson  ;  enfin  le  Bouîder 
Valley  de  Haghes  à  Boulder. 

Quelques-uns  de  ces  chemins  de  fer  vont  en  grande 
partie  dans  les  montagnes,  et  sont  particulièrement  pitto- 
resques et  audacieux  :  tantôt  ils  longent  des  précipices  qui 
donnent  le  vertige  ;  tautftt  ils  passent  sur  des  hantenrs  pro- 
digienses.  Â  la  "  Yeta  Faas",  le  Rio  Grande  parvient  à  une 
élévation  de  plus  de  neuf  mille  pieds. 

Il  serait  intéressant  de  préciser  le  montant  annuel  des 
affaires  an  Colorado,  soit  dans  tes  mines,  soit  dans  le  com- 
merce ordinaire  ;  mais  cela  est  impossible,  à  cause  des  statis- 
tiques exagérées  que  l'on  fait  tous  les  jours;  celles  des  jonr- 
naux  particulièrement  valent  moins  que  rien  sous  ce  rapport 
Je  tiens  par  hasard  le  numéro  d'au  jonrual  de  Denver,  don- 
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hanl  le  cliiffre  des  afiàires  d6  ctitte  ville  pour  l'année  l8?â. 
Selon  cette  feaille,  le  résnltat  aarait  été  d'à  peu  pràs  $*2A 
millions  de  piastres;  «t  cela  pour  Une  population  qni  alon 
tie  dépassait  pas  -ringtrcinq  mille  fimee.  Oet  exemple  seoU 
suffit  pour  désabaset  les  plus  crédnles  et  poar  se  défier  de 
toate  réclame  en  général.  Enfin  il  est  bon  de  savoir  qa'il 
n'existe  nnlle  part  de  pays  de  Cocagne  :  il  en  est  de  pins  ou 
moins  avantageux^  nrais  l'on  rencontre  partout  des  diffi* 
cultes  et  des  obstacles,  et  le  vieni  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciet 
f aidera,  vaut  mieux  que  tons  les  Eldorados  du  monde  avec 
leur  abondance  imaginaire  et  les  fatal'ee  d^âeptions  qni  s'en 
fiuivent. 

Une  question  importante  est  celle  de  l'agricnHnre,  qui 
toujours  est  lu  plus  solide  ricbesse  d'un  paya.  Il  est  vraf 
qu'elle  est  encore  ici  &  l'état  d'enfance;  mais  elle  promet  un 
bon  développement,  et  déjà  ses  résultats  sont  remarquables. 
L'on  va  sans  dotite  être  surpris  d'entendre  parler  dft 
céréales,  là  où  il  n'existe  pour  ainsi  dire  ni  pluies,  ni  cours 
d'eau  importants;  mais  les  immenses  irrigations  que  l'on 
est  obligé  de  faire,  suppléent  à  cette  disette  d'une  façon 
merveilleuse.  Koas  allons  voir  comment  ce  moyen  est  mis 
en  pratique,  et  comment  il  a  été  couronné  de  succès  jusqu'i 
ce  jour.  Il  y  a  dans  les  montagnes  des  lacs  ainsi  que  des 
sources  plus  ou  moins  abondantes  qui  se  précipitent  dans 
la  plaine  en  passant  par  des  défilés  que  l'on  nomme  ici 
vanons.  En  suivant  la  pente  de  ces  torrents,  il  est  facile  de 
détourner  de  distance  en  distance  une  partie  de  leurs  eaux, 
afin  de  les  conduire  dans  les  endroits  propres  à  la  culture  ; 
mais  comme  l'irrigation  ne  doit  pas  être  constante,  l'on  se 
sert  ordinairement  de  petites  écluses  s'ouvrant  et  se  fermant 
à  volonté  ;  ce  qni  est  aussi  simple  que  facile.  Lorsqu'il 
s'agit  d'arroser  la  plaine  au  loin,  l'on  utilise  pouf  le  moment 
les  rares  ruiBseani  qni  la  sillonnent,  on  l'on  pratique,  qnand 
on  le  peut,  des  puits  artésiens.  Mais  ces  derniers  moyens 
Bout  plus  qu'insuffisante,  et  les  progrès  de  l'agriculture 
s'arrêteraient  bientôt,  si  l'on  n'avait  jamais  pensé  à  faire  des 
travaux  d'irrigation  pins  gigantesques.  Il  vient  de  se 
former  en  Angleterre  une  société  puissante  dont  le  bnt  est 
entre  autres,  d'exploiter  ie  Colorado  et  d'y  créer  de  nou- 
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telles  il«s6oiir6e8.  Oette  société  dont  le  capittfl  est,  dit-on,  d^ 
126,000,000  de  doIUrs,  derri  bientôt  faire  crenser  an  canal 
d'irri&^tion  à  trarera  tout  l'Ëtat. 

iTne  entrepricn  aussi  effîcace  que  celle-là,  ne  p^ut  qn'appoT-i 
ter  QEt  changement  important  dans  les  destinées  da  pays  et 
fnettre  an  jour  ane  nourelle  richesae  de  productions  qui,  ared 
les  mines  d'or  et  d'arg«nt,  le  itindriAit  Fflns  favorable  à  une 
colonisation  sdide  et  définitive.  Eh  multipliant  ainsi  les 
fossés  d'irrigation  et  en  faisant  de  nombreuses  plantations,' 
le  Colorado  changera  certainement  d'aspect,  et  à  force  dé 
patience  et  d'énergie,  l'on  modifiera  pou  à  peu  l'aridité  de 
sa  nature  ;  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  une  riche 
Terdnre  et  nné  abondante  végétation  produiront  des  plnieer 
pins  fréquentes.  D'ailleurs  cette  transformation  quoique 
merTeilleuse  n'anra  rien  de  noat'ean  en  sdi  ;  car  l'on  cOnnait 
tmjontd'hui  des  pays  privilégiés  par  leur  culture,  qtii  autre- 
fois n'étaient  que  des  espaces  incultes  J  de  même  qde  par 
tin  eâet  contraire,  une  stérilité  accablante  a  ft'appé  certaines 
contrées  jadis  opulentes  et  célèbres.  Le  blé,  l'avoine  et  le 
seigle  rendent  déjà  très-bien'  au  Colorado,  mais  la  {wmme 
de  terre  et  le  mais  ne  semblent  pas  promettre  une  égale 
production.  Les  légumes  et  les  fruits  poussent  facilement  ; 
mais  l'on  néglige  nn  pea  trop  ce  genre  de  culture,  et  il 
faut  s'adresser  aux  EÎtata  limitrophes  et  à  la  Californie  pour 
obtenir  la  quantité  nécessaire  &  la  consommation  générale. 

Mines  cCor  et  i£ argent. 

La  grande  question  du  jour,  la  plus  palpitante  d'intérêt 
}>oaT  ce  qui  concerne  le  Colorado,  est  sans  contredit  celle 
des  mines  d'or  et  d'argent.  Je  m'attends  ici  à  rencontrer 
des  opinions  contraires  et  à  froisser  certaines  susceptibilités, 
qui  d'ailletlrs  sont  justiliables  an  point  de  vue  particulier  ; 
mais  pour  le  bien  général,  éi  spécialement  pour  celui  de  la 
classe  ouvrière,  qui  trop  souvent  cède  à  des  utopies  aussi 
fausses  que  malheureuses,  je  ne  prendrai  nullement  la  part 
des  mines,  malgré  leurs  entraînements  et  leurs  richesses. 

Tont  ce  qui  brille  n'est  pas  or,  dit-on,  et  l'on  peut  ajouter 
qae  l'or  lui-même  a  ses  déceptions  et  ses  défauts.  Bien  de 
heaa  comme  ce  métal  tel  qu'il  se  présente  à  notre  imagi-> 
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nation  :  son  éclat  nous  éblonit,  et  il  nous  semble  être  l'idéal 
du  bonheur,  l'aptanissement  de  tontes  les  difficnltée  de  la 
TÏe,  le  grand  moyen  de  parvenir  anz  joniasancea  durables  et 
définitives.  Mais  en  retombant  forcément  dans  la  réalité, 
tont  change,  et  soav^t  toat  a'évanoait  ;  les  espérances  de 
tantôt  se  ralentissent,  les  beanx  rêves  s'envolent,  et  il  ne 
reste  plus  qae  le  travail,  le  travail  incessant  et  dar  qae 
Dien  a  imposé  à  l'homme  ici-bas.  Il  faat  donc  s'attendre 
eu  ce  bas-monde  à  des  insnccès,  à  une  ambition  déçne,  et  ne 
pa'B  se  livrer,  comme  beaaconp  le  font,  à  nn  désespoir  cou- 
pable et  inatile.  L'Ecriture  dit  que  l'homme  doit  travailler 
de  même  que  l'oiseau  est  fait  pour  voler.  L'oiseau  fend  les 
airs  ;  il  semble  pour  un  moment  le  roi  de  l'espace,  pnis  il 
tombe  sans  que  ses  ailes  aient  pu  le  conduire  à  nn  séjour 
durable  ;  l'homme  au  contraire  s'attache  h  la  terre,  il  y 
répand  ses  sueurs  jusqn'&  ce  que  son  àme  s'envole  vers  sa 
destinée  suprême  qui  est  le  ciel.  Ainsi  donc,  savants,  arti- 
sans, laboureurs  et  chercheurs  d'or,  tons  sont  condamnés  à 
nn  labeur  diificile  duquel  ne  dépendent,  ni  les  certitudes  de 
la  fortune,  ni  les  jouissances  queï  l'on  en  peut  attendre.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi  et  que  Ton  ne  fut  obligé  à  ancuu  efibrt 
pour  satistaire  ses  besoins  et  ses  désirs,  les  choses  perdraient 
de  leur  valeur,  et  l'or,  comme  tout  le  reste,  deviendrait 
inutile  et  commun.  S«connai8sons  donc  la  sagesse  de  Dieu 
qui  a  fait  tout  pour  le  mieux,  et  ne  murmurons  pas  contre 
sa  Providence  quand  nos  projets  ne  se  réalisent  pas  selon 
notre  volonté.  Il  y  a  d'ailleurs  assez  de  coupable  ambition 
pour  voir  des  exemples  dont  ne  pourrait  s'accommoder  une 
conscience  honnête,  et  ponr  se  contenter  au  besoin 
d'épreuves  et  de  privations. 

Quelqnes-nns  taxeront  peut-être  de  boutade  ces  sincèrea 
réflexions  ;  mais  qu'ils  sachent  bien  qu'elles  soit  basées  sur 
l'expérience  de  tous  les  jours  ;  libre  donc  iV  eux  de  penser 
comme  ils  voudront,  pourvu  que  leurs  idées  soient  sages  et 
pratiques.  Il  n'y  pas  de  règle  sans  exceptions,  mais  ici  la 
règle  comporte  l'insuccès  du  plus  grand  nombre.  Les  moyens 
ordinairement  employés  ponr  tenter  fortune  dans  les  mines 
sont  nombreux,  mais  presque  tons  sont  risqués.  Il  y  a  les  gens 
qui  voyagent  en  sondant  ça  et  là  le  terrain  pour  découvrir  le 
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tutuerai  :  ce  sont  les  prospeetors.  Selon  des  calcaU  déjà  faite, 
île  réussissent  peut-être  dans  la  propoition  de  an  snr  mille. 
Il  arrive  souvent  que  ces  protpectoi*s  profitent  de  quelques 
indices  insignifiants  pour  en  abuser  de  plus  naï&  qui  per- 
dent leur  argent  en  achetant  tin  morceau  de  terre  inutile  ;  et 
c'est  déjà  l'an  des  nombreux  abos  de  ce  genre  de  epécula- 
tion.  Ceux  qui  ont  été  pris  les  premiers  tâchent  à  leur  tour 
d'y  faire  passer  les  autres  \  et  ainsi  de  suite.  Gela  ressemble 
à  un  engrenage  qui  attire  et  broie  tout.  Si  les  ouvriers  mi- 
neurs ne  perdent  pas  d'argent  dans  leur  travail,  ils  y  lais- 
sent par  contre  an  bien  inappréciable  :  la  santé.  Ainsi  les 
affaires  minières  étant  problématiques  de  leur  nature,  elles 
n'exigent  par  conséquent  aucune  règle,  aucune  méthode,  et 
il  ne  reste  en  définitive  qae  les  ressources  d'un  jeu  générale- 
ment peu  recommandable.  Quant  à  ceux  qai  placent  leurs 
capitaux  dans  les  Smelttug  Works  (usines  où  l'on  fond  le  mi- 
nerai pour  en  retirer  le  métal),  ils  ne  font  rien  autre  chose 
qae  de  spécoler  sagement  comme  tout  industriel  ou  mar- 
chan'î  quelconque.  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  de  se 
livrer  toat  simplement  an  hasard,  ou  à  des  spéculations  peu 
délicates  ;  et  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  grandes  fortunes 
acqnises  dans  les  mines  proviennent  de  ces  spéculations. 
Cette  pratique  aussi  pernicieuse  que  fatale,  creuse  tous  les 
Jours  on  gouffre  immense  oà  vont  s'engloutir  pour  jamais 
des  fonds  amasRés  péaiblemeut  pendant  des  années  ;  et  les 
conséquences  désastreuses  qui  ea  découlent  sont  d'autant 
plus  irréparables  qu'il  ne  reste  plus  de  possibilité  de  recou- 
vrement, tant  le  courant  créé  par  l'ambition  des  richesses  est 
irrésistible  dans  son  entraînement  et  inexorable  dans  ses 
fuines. 

Je  sais  donc  loin  d'encoar^er.  qni  que  ce  soit  d'émigrer 
pour  aller  chercher  fortune  dans  les  mines,  les  risques  étant 
irop  nombreux  et  les  chances  trop  rares.  Il  vaut  mieux 
«'en  rapporter  à  l'expérience  de  ceux  qui  ont  perdu,  pour 
éviter  des  tentations  dangereuses  et  pour  se  rendre  à  l'évi- 
ilence  de  faits  parlant  plus  qu'il  ne  faut  par  eaz-mémes.  En 
tout  cas,  la  vérité  dans  cette  matière,  c'est  la  réalité,  et  la 
réalité  ne  réassira  jamais  qu'à  faire  tomber  les  illusions. 

Rien  n'est  pénible  comme  cette  fièvre  qui  s'empare  des 
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gens  aa  moment  où  nne  déconverte  prétendne  ou  réelle 
vient  de  ae  faire.  Il  n'y  a  pins  alors  ni  peines,  ni  fatigues  ; 
tout  s'oublie,  car  le  seul  mobile  qui  reste  est  l'espérance, 
sentiment  bien  vif,  il  est  vrai,  mais  que  le  moindre  nuage 
assombrit,  et  qu'un  rien  dissipe.  Aujourd'hui  c'est  tel  endroit 
qui  attire  la  fonle;  demain  ce  serait  tel  autre;  et  toujours 
ces  pauvres  moutons  de  Pannrge  tomberont  l'un  après  l'au- 
tre dans  le  piège,  et  y  laisseroat  leur  propre  toison  pour 
enrichir  quelques  Uns  matois.  Maie  là  ne  s'arrête  pas 
l'échec  de  ceux  qui  courent  inutilement  après  la  fortune. 
L'or  ayant  manqué,  il  faut  maintenant  lutter  avec  la  misière. 
Tout  ce  monde,  qui  auparavant  semblait  sympathiser  par  les 
mêmes  tendances,  ne  fait  plus  que  se  nuire  dans  l'insuccès: 
la  bourse  vide,  et  le  besoin  de  vivre  se  montrant  plus  pres- 
sant que  jamais,  chacun  cherche  un  expédient  pour  se  tirer 
d'affaire,  et  il  arrive  souvent  que  la  nécessité  pousse  à  des 
excès.  De  là  ces  troubles,  ces  petites  anarchies  auxquels 
l'on  prête  trop  souvent  des  proportions  exagérées,  mai» 
qui  n'en  sont  pas  moins  regrettables,  tant  dans  leurs  causes 
que  dans  leurs  effets.  Il  serait  cependant  injuste  et  mala- 
droit de  nier  les  richesses  minières  du  Colorado.  Les  com- 
tés de  Boulder,  de  Gilpin  et  de  Lake  renferment  de  précieux 
gisements  et  ne  semblent  pas  devoir  bientôt  s'épuiser.  Black 
Hawk,  Central,  Georgetown,  Idaho  Spring's  et  Ûoldeu, 
villes  solidement  établies,  possèdent  de  nombreux  Smelters 
dont  l'efîet  est  vraiment  titanique.  C'est  à  Black-Hawk  que 
1«  "  Boston  Se  Colorado  Smelding  works  Co.  "  bous  la  direc- 
tion dn  professeur  Hill,  a  commencé  ses  opérations.  Aujour- 
d'hui cette  compagnie  a  transporté  ses  usines  près  de 
Denver  et  a  nommé  "  Argo"  l'éminence  sur  laquelle  elle 
s'est  placée. 

C.  M.  Passbto!*. 
{à  continuer.) 
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Maurice  Darvilh  d  Angéline  de  Monibrun. 

Mademoiselle, — Je  tous  remercie  simplement.  Ni  le  bon- 
heur, ni  l'amour  ne  ae  diaeiit.  Ce  sont  des  larmes  qui  jail- 
lissent du  cCenr  ému  dans  ses  divines  profondeurs.  Dieu 
veuille  qu'un  jour  vous  connaissiez  l'ineffable  douceur  de 
ces  larmes. 

A  vous  du  plus  profond  de  mon  cœur, 

iÂngéline  de  Monthrun  â  Mina  DarvVle.) 
Chère  Mina, 

Si  voue  saviez  comme  je  vous  désire,  an  lien  de  prendre 
Je  batean  comme  tout  le  moade,  vous  vous  embarqueriez 
%nt  l'ule  des  vents.  J'aurai  tant  de  plaisir  à  vous  dimonda- 
ni$er.  Mon  père  dit  qu'on  ne  rénesit  pas  tons  les  jours  à 
des  opérations  comme  celle-là.  Les  hommes,  Tt>uB  le  savez, 
se  font  des  difficultés  sur  tout  et  n'entendent  rien  aux  mi- 
racles. Mais  n'importe,  je  suis  pleine  de  confiance.  Je  chan- 
gerai la  reine  de  la  mode  en  âeur  des  près,  et  cette  grande 
méthamorphose  opérie,  vous  serez  bien  contente.  Tout 
sceptre  pèse,  j'en  suis  convaincue  et  pourtant — voyez  l'in- 
conséquence humaine  —  je  songe  à  reconquérir  mon 
royaume  et  veux  vous  prendre  pour  alliée.  Ma  chère,  ma 
maison  que  vous  croyez  si  paisible  est  en  proie  aux  làctions. 
Ma  vieille  Atoniqne  oublie  que  sa  régence  est  iinie,  et  ne 
veut  pas  lâcher  les  rfines  dn  pouvoir,  ce  qui  lui  donne  un 
trait  de  ressemblance  avec  bien  des  ministres.  Si  vous  ne 
venez  à  mon  secours,  je  finirai  comme  les  rois  fainéants.  Je 
pourrais,  il  est  vrai,  protester  an  nom  de  l'ordre  et  do^droit, 
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mais  je  rieqne  de  m'y  échauffer  et  mon  père  dit  qu'il  ne  iauf 
pas  crier,  à  moins  que  le  feu  ne  prenne  à  la  maison.  Je' 
me  snis  décidée  à  voas  attendre  et  lorsqu'on  oublie  trop  que 
c'est  à  moi  de  commander  je  prends'  des  aÎTS  dignes. 

Chère  Mina,  je  tous  trouve  bien  heureuse  de  venir  chez 
nous.  Il  me  semble  que  c'est  une  assez  belle  chose  de  voir 
le  maître  de  céans  tous  les  jours.  Croyez-moi,  quand  vous 
l'aurez  observé  dans  son  intimité,  vous  aurez  envie  de 
faire  comme  la  reine  de  Saba  qui  proclamait  bienheureux 
les  serviteurs  de  Salomon.  Madame  Sweichine  a  écrit 
quelque  part  que  la  bienf-eitlauce  de  certains  cœurs  est 
plus  douce  que  l'afiection  de  beaucoup  d^antres,  comme  la 
lune  de  Naples  est  plus  brillante  que  bien  des  soleils.  Cette 
pensée  me  revient  souvent  lorsque  }e  le  vois  au  milieu  de 
ses  domestiques.  Chère  Mina,  j'aimerais  mieux  être  sa  ser- 
vante que  la  fille  de  n'importe  qui.  Votre  frère  assure 
qu'entre  nous  la  ressemblance  morale  est  encore  pluff 
grande  que  la  ressemblance  physique.  C'est  une  honte  de' 
savoir  si  bien  flatter,  et  vous  devriez  l'en  faire  rougir.  Moi 
quand  j'essaie  il  me  dit:  Mais  puisque  vous  avez  la  plus 
étroite  parenté  du  sang,  pourquoi  n'auriez-vons  pas  celle  de 
l'àme?  Ignorez-voUs  à  quel  point  vous  lui  Tessemblez? 
Cette  question  me  fait  toujours  rire,  car  depuis  que  je  suis 
■  au  monde  j'entends  dire  que  je  luiressemble, et  toute  petite 
je  Je  faisais  placer  devant  une  glace,  pour  étudier  avec  lui,- 
cette  ressemblance  qui  ne  lui  est  pas  moins  donce  qu'à  moi. 
Délicieuse  étude  !  que  nous  reprenons  encore  souvent. 

Que  j'ai  hâte  de  vous  voir  ici  où  tout  sourit,  tout  em- 
baume et  tout  bruit.  Il  me  semble  qu'il  y  a  tant  de  plaisir 
à  se  sentir  vivre  et  que  le  grand  air  est  ei  bon.  Je  veux 
vous  réformer  complètement,  et  j  Vepère  que  tous  irez  avant 
longtemps  parmi  le  thym  et  la  rosée  faire  d  Vaurore  la  cour. 
Hélas  !  je  crains  beaucoup  de  rester  toujours  camp^^arde 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Ici  tout  est  si  calme,  si  frais,  et  pur, 
si  beau.  Quel  plaisir  j'aurai  &  vous  montrer  mes  bois,  mon 
jardin  et  ma  maison,  mon  nid  de  mousse  où  bientôt  vous 
chanterez  :  Home,  sweet  home.  Vous  verrez  si  m&  chambre 
est  jolie. 

■'  Elle  est  belle,  elle  est  seatUle 
T-ouie  bl«tt«." 
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•comme  celle  qa'ane  de  nos  compatriotes  a  chantée,  Quand 
^oas  l'aurez  rue,  voua  jugerez  s'il  m'est  ^saible  de  ne  pas 
il'aimer. 

"  Alnii  qne  fait  l'alloneUfl 
Et  «Laque  guiiUl  oiaean, 
Ponrle  petit  nid  it!berb«He 
<iai  fut  hier  son  lieri^eRti." 

J'ai  mie  tous  mes  soins  è  préparer  la  vôtre,  et  j'eepÀre 
qu'elle  voue  plaira.  Le  soleil  y  rit  partout,  ma  frileuse.  J'y 
vais  vingt  fois  par  ïout,  pour  m'assurer  qu'elle  est  char- 
mante, et  anesi  parce  que  vous  y  viendrez  bientôt.  Ju^ez  de 
ma  conduite  quand  vous  y  serez.  L'attente  a  son  charme. 
Je  suis  sans  cesse  à  regarder  la  ronte  par  où  vous  viendrez, 
mais  je  li'y  voisqnelexo/etVçut^Hiuf^roie  et  l'kerbe  qui  verdoie. 

Cites  à  M.  Maurice  que  je  lui  recommande  d'avoir  bieu' 
soin  de  vous.  Le  belle  famille  que  nous  ferons  !  Ohàresœur, 
je  vous  aime  et  vous  attends. 

(Mina  Darville.  à  Angéline  de  Monthrun^ 

Chère  Sœur, — Permettez-moi  de  commencer  comme  vous 
finissez.  Hélas  !  J'ai  commis  l'imprudence  de  laisser  lire 
vôtre  lettre  à  Maurice,  et  il  y  a  perdu  le  peu  de  raison  qui 
lui  restait. 

Ma  chère,  vous  m'amusez  beaucoup  en  me  recommandant 
:à  ses  soins.  Si  vous  saviez  dans  quel  oabli  uu  amoureux 
tient  toutes  les  choses  de  la  terre  !  J'en  suie  réduite  à  m' occu- 
per de  lui  comme  d'un  enfant.  Il  parait  qu'en  extase  on 
n'a  besoin  de  rien.  Cependant  je  persi  ste  à  lui  faire  prendre 
un  bouillon  de  temps  à  autre.  Ma  cousine  inquiète  voulait 
ie  faire  soigner,  mais  ii  s'est  défendu  en  chantant  toUo  voce  : 

Ah  !  gardez-TODa  de  nie  gnérir 


Le  docteur  consulté  a  réponda  :  Il  a  bu  du  kaschick.  Lais- 
sez-le tranqnille.  Ma  consine  n'a  pas  demandé  d'explications, 
mais  je  vois  bien  qu'elle  n'est  pas  sûre  d'avoir  compris.  Le 
langage  figuré  n'est  pas  son  genre. 

Je  prie  votre  sagesse  de  ne  pas  s'alarmer.  Maurice  a  une 
joature  d'attijitQ,  et  U  est  dans  toute  l'efiervescence  de  la  jeu- 
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nesse.  Mais  ça  se  calmera.  Et  quand  ça  ne  se  cftlmcrait 
pas  !  La  pnissance  de  sentir  n'est  |>as  tout  à  fait  ce  qui  effraie 
une  femme. 

D'ailleurs,  il  a  le  profond  sentiment  de  l'honnenr  et  beau- 
coup de  religion.  Vous  êtes  faite  pour  tous  aimer  et 
TOUS  serez  heureux  ensemble.  Quand  it  pleurerait  d'admi- 
ration devant  la  belle  nature,  ou  même  do  tendTesae  pour 
vous,  qu'est-ce  que  ça  &it  ?  Laissons  dire  les  positifs.  J'ai 
vu  de  près  le  bonheur  de  raison,  et  entre  nous,  ça  ressemble 
terriblement  à  une  santé  qui  se  maintient  par  des  remèdes. 
Js  sais  quel''  mot  d'exaltation  est  vite  prononcé  par  certai- 
nes gens.  Augéline,  ètes-voas  comme  moi  '?  Il  existe  sur 
la  terre  un  affreux  petit  bon  sens  horriblement  relde,  exécra- 
_blement  étroit  que  je  ne  puis  rencontrer  sans  éprouver 
l'envie  de  faire  quelque  grosse  folie.  Non,  que  je  haïsse  le 
boQ  sens,  ce  serait  un  triste  travers.  De  tous,  les  homme» 
que  je  connais,  votre  père  est  le  plus  sensé,  et  je  suis  suffi- 
samment charitable  à  son  endroit.  Le  vrai  bon  sens  n'exclut 
aucune  grandeur.  Régler  et  rapetisser  sont  deux  chose» 
bien  différentes.  Quelle  est  donc,  je  vous  prie,  cette  préten- 
due sagesse  qui  n'admet  que  le  terne  et  le  tiède,  et  dont  la 
main  sèche  et  froide  voudrait  éteindre  tout  ce  qui  brille, 
tout  ce  qui  brûle.  J'aime  la  vie  des  saints  ;  j'y  trouve  la 
preuTe  que  Dieu  chérit  d'un  amour  de  prédilection  les 
âmes  généreuses,  les  cœurs  ardents,  ceux  qu'il  a  faits  capa- 
bles de  comprendre  la  joio  dn  sacrifice  et  la  folie  de  l'amonr. 

Ma  belle  fleur  des  champs,  que  vous  êtes  heureuse 
d'avoir  peu  va  le  monde  !  Si  c'était  è  refeire,  je  choisirais  de 
ne  le  pas  voir  du  tout,  pour  garder  mes  candeurs  et  mes 
ignorances.  Voilà  où  j'en  suis  après  deux  auflde  vi&  mon- 
daine. Jugez  de  ce  que  dirait  Mme  D . . . ,  si  elle  roulait 
parler. 

J'ai  eu  des  succès.  Veuillez  croire  que  je  le  dis  sans  trop 
de  vanité.  Vous  savez  qu'Ëngénie  de  Quérîn  n'a  jamais 
été  recherchée.  Il  y  a  là  matière  à  réflexions  pour  la 
pauvre  Mina  Darville  et  son  cercle  d'admirateurs.  Pauvres 
hommes  !  partout  les  mêmes. 

Chère  amie,  M.  de  Montbrun  me  jage  mal.  Je  ne- 
demande  qu'à  me  démundamser.    J'avais  lésolu.  d'amveff 


dtyGOO^If 


ANGÉLINB  DE  MONTBRUN  471 

chez  voofl  avec  une  simple  malle,  comme  il  convient  à  une 
âme  élevée  qui  voyage.  Mais  on  sait  rarement  ce  qu'on 
veut  et  jamais  ce  qu'on  voadra  :  j'ai  fini  par  prendre  tous 
mes  chiiFons.  Vraiment,  je  n'y  comprends  rien,  et  devant 
mes  malles  pleines  et  mes  tiroirs  vidée,  je  me  surprend  à 
rêver.  Ma  belle,  il  faudra  que  voua  m'aidiez  à  passer  quel- 
ques unes  de  mes  malles  en  contrebande.  Je  crains  le 
sourire  de  M.  de  Moutbrun.  Au  fond,  quel  mal  y  a-t-il  à 
vouloir  se  bien  mettre  pourvu  qu'on  ait  du  goût.  Si  Mlle 
de  Montbrun  est  indifférente  à  la  parure  c'est  qu'en  étu- 
diant sa  ressemblance,  elle  a'est  aperçue  qu'elle  pouvait 
parfaitement  s'en  passer.  Moi,  je  ne  puis  pas  me  donner  ce 
luxe.  Voilà,  et  dites  à  M.  votre  père  que  je  n'aurai  pas  été 
une  semaine  à  Valriant  sans  lui  découvrir  bien  des  défauts. 
J'envisage  sans  effroi  nue  petite  causerie  avec  lai  quoiqu'il 
ait  parfois  des  mots  durs.  Ainsi,  l'hiver  dernier,  dans  une 
heure  d'épanchemeut,  je  lui  avouai  que  j'étais  bien  mal- 
heureuse —  que  je  n'avais  pas  le  temps  d'aimer  quelqu'un 
qu'aussitôt  j'en  préférais  un  autre,  et  an  lieu  de  me 
plaindre  cet  austère  confesseur  m'appela  dangereuse  coquette. 

N'importe,  ma  chère,  je  ne  vous  blâme  pas  de  l'aimer,  et 
parfois,  il  m'arrive  de  dire  que  c'est  une  belle  chose  d'être 
obligée  à  ce  devoir. 

Si  vous  m'en  croyez,  nous  y  penserons  à  deux  fois  avant 
de  faire  abdiquer  Mme  Monique.  M.  de  Montbrun  vous 
croit  la  perle  des  ménagères,  mais 

Tel  brille  ad  seooDd  nng  qui  s'éatipse  mi  premier 

Pourtant,  je  haie  l'usurpation.  Je  suis  légétimiste  et  j'ai 
le  portrait  du  comte  de  Chambord  dans  ma  chambre.  Sérieu- 
sement, j'ai  au  culte  pour  ce  noble  prince  qui  seul  porte 
dans  M  poitrine  le  cœur  de  roi  et  de  père.  Dîtes  à  M.  de 
Montbrun  que  nous  allons  aviser  ensemble  k  jeter  la  France 
entre  ses  bras. 

Ma  chère,  je  suis  sûre  que  ma  chambre  me  plaira.  Seule- 
ment, je  n'aime  pas  la  nature  riante.  Il  me  faudrait  une 
allée  bordée  de  sapins  pour  mes  méditations.  Quant  à 
Maurice,  je  crois  qu'il  n'en  a  pas  besoin  et  sa  pensée  m'a 
l'air  de  s'en  aller  souvent. 
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Ne  rougissez  paa,  ma  tràe-belle.  Je  toob  embrasse  comme 
je  TOUS  aime. 

{Mina  Darville  à  Emma  *  *  *) 

Il  s'en  va  minuit  et  je  viens  de  fermer  ma  fenêtre  où  je 
suis  restée  longi;empB.  J'aime  la  doncear  sereine  des  belles 
nuits,  et  je  vons  plains,  ma  chère  amie,  de  vouloir  voua 
cloîtrer.     Fardon,  vons  n'aimez  pas  que  j'aborde  ce  sujet. 

Il  me  semble  pourtant  que  je  n'en  parle  pas  mal,  mais 

Avez-vous  jamais  descendu  le  S^uenay  ?  Franchement,  la 
vie  reli^euse  m'apparait  beaucoup  comme  cette  étonnante 
rivière  qui  conte  paisible  et  profonde  entre  deux  murailles 
de  granit.  C'est  grand  mais  triste.  Ma  chère,  l'inflexible 
uniformité,  l'austère  détachement  ne  sont  pas  pour  moi. 

Je  me  plais  parfaitement  à  Valriant,  charmant  endroit 
qui  n'aurait  rien  de  grandiose  sans  le  fleuve  qui  s'y  donne 
des  airs  d'océan.  Faut-il  vous  dire  que  Maurice  est  heu- 
reux ?  Le  secret  n'en  est  plus  un  maintenant.  Il  est  dif&cile 
quoiqu'on  fasse  de  trouver  beaucoup  à  redire  à  ce  mariage, 
et  vraiment  c'est  une  belle  chose  que  cet  amonr  qui  grandit 
ainsi  au  grand  soleil  en  tonte  paix  et  sécurité.  Pnis  autour 
d'eux,  tout  est  si  beau.  Sans  doute,  rien  n'est  plus  inté- 
rieur que  le  bonheur.  Mais  tout  de  même  quand  Dieu 
créa  Adam  et  Eve,  il  ne  les  mit  pas  dans  un  champ  désolé 
Maurice  s'accommoderait  parfaitement  d'un  cachot  mais  — 
Sceptique,  vous  ne  croyez  plus  à  rien.  Vous  dites  qu'il  en 
est  de  l'amour  comme  des  revenants  :  qu'on  en  parle  sur  la 
foi  des  autres.  Que  n'êtes-vous  à  Valriant.  Moi  j'y  suis  et 
je  ne  jouerai  plus  le  rôle  de  l'homme  qui  avait  vu  Vhomme  qui 
avait  vu  tourt. 

Ângétine  ressemble  pins  que  jamais  à  son  pare.  Elle  a 
ce  charme  pénétrant,  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  que 
je  n'ai  vu  qu'à  lui  et  que  j'appelle  du  montbrunage.  Mais 
ce  que  j'aime  surtout  en  elle,  c'est  sa  sensibilité  profonde, 
son  admirable  puissance  d'aimer.  Vous  savez  comme  j'in- 
cline à  estimer  les  gens  d'après  ce  qu'ils  valent  par  là,  et 
pourquoi  pas?  Mon  poids,  c'est  mon  amour,  disait  saint 
Augustin.  Si  j'y  connais  quelque  chose,  la  tendresse  d'An- 
geline  pour  son  père  est  sans  bornes,  mais  elle  l'aime  sans 
phrase  et  ne  l'embrasse  que  dans  les  coins. 
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NoQB  menons  tons  ensemble  ta  vie  la  plus  saine,  la  plus 
agréable  da  monde.  Il  y  a  ici  an  parfam  Balnbre  qui  finira 
par  ma  pénétrer.  Vraiment,  je  ne  sais  comment  je  pourrai 
reprendre  la  chaîne  de  mes  mondanités  Vons  rappelez- 
vous  nos  préparatifs  ponr  le  bal  alors  que  se  bien  mettre 
étut  la  grande  affaire  et  que  j'aurais  tant  sonbaité  aroir  une 
fée  ponr  marraine  comme  Cendrillon  ?  Sérieusement,  il 
nous  en  aurait  coûté  moins  de  tempe  et  moins  d'argent 
ponr  tirer  de  misère  quelques  familles  d'honnêtes  gens.  Je 
TOUS  assure  que  je  suis  bien  rerenne  des  grands  succès  et 
des  petits  sentiments.  Mais  l'amour  est  une  belle  chose. 
Aimer,  c'est  sortir  de  soi-même.  Je  tous  avoue  que  je  ne 
pais  plus  me  supporter.     Bonsoir. 

FvS. — Cest  la  faute  d'Augéline  et  de  Maurice.  On  ne 
peut  les  voir  ensemble  sans  extravaguer. 

Mina  DarviUe  d  Emma***) 

Tous  rappelez-Tous  avec  quelle  sollicitude  vons  veilliez 
sur  le  pied  de  boules  de  neige  qui  ornait  la  cour  des  Ursu- 
lines.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  souvenir  me  revenait  tout  à 
l'heure  pendant  que  je  me  promenais  dans  le  jardin.  Je 
voudrais  bien  vous  y  voir.  D'ordinaire,  .j'aime  peu  les 
jardins  :  J'y  trouve  je  ne  sais  quoi  qui  me  porte  à  chanter 


Mais  celui-ci  a  un  air  du  paradis.  Vraiment,  j'y  voudrais 
passer  ma  vie.  Il  y  a  là  des  réduits  charmants,  des  berceaux 
de  verdure  pleins  d'ombre,  de  fraîcheur,  de  parfums.  Jamais 
je  n'ai  vu  tant  de  fleurs,  fleura  au  soleil,  fleurs  à  l'ombre, 
fleurs  partout.  Et  tout  le  channe  du  spontané,  du  naturel. 
Vous  savez  mon  horreur  pour  l'aligné,  le  guindé,  le  symé- 
trique. Ici  rien  de  cela,  mais  le  plus  gracieux  pêle-mêle  de 
gazons,  de  parterres  et  de  bt^quets.  Un  ruisseau  aimable 
y  gazouille  et  folâtre  et  par  ci  par  là  des  sentiers  discrets 
s'enfoncent  sous  la  feuillée.  Mes  beaux  sentiers  verts  et 
sombres  !  L'herbe  y  est  molle  ;  l'ombre  épaisse  ;  les  oiseaux 
y  chantent,  la  vie  s'y  élance  de  partout.  C'est  une  délicieuse 
promenade  qui  aboutit  &  un  étasg  le  plus  frais,  le  plus  joli' 
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du  monde.  Nons  allone  eoavent  y  commencer  la  soirée, 
mais  hélas,  les  importans  se  fi^lissent  partout.  Il  nous  en 
rient  parfois.  Hier  (_\e  sais  bien  humilié»)  nous  eûmes  à 
supporter  un  qnébecqnois  beaucoup  plus  riche  qu'aimable 
qui  s'est  aventuré  jnRqn'ici.  Le  jardin  lut  arracha  plusieurs 
PTOS  compliments  et  arrivé  à  l'étang  :  Comme  c'est  joli,  dit-il. 
Le  bel  endroit  pour  faire  la  sieste  après  son  diner  !  Maurice 
lui  jeta  un  regard  de  mépris  et  s'éloigna  en  fredonnant  sa 
marche  hongroise.  J'expliquai  à  Angéline  que  son  futur 
seigneur  et  maître  est  du  genus  irritabite  et  qu'en  entendant 
ces  notes  belliqueuses,  elle  devra  toujours  se  montrer.  Cela 
nous  amusa,  mais  elle  dit  que  se  fâcher,  s'impatienter,  c'est 
dépenser  quelque  chose  de  sa  force.  Plus  je  la  vois,  plus  je 
la  trouve  bien  élevée;  elle  m'apelle  sa  sœur,  ce  qui  ravit 
Maurice.  Pauvre  Maurice.  Sa  voii  est  plus  veloutée  que 
jamais. 

Le  AoTa  patler  ne  naît  de  rien, 

La  conversation  d'Ansjéline  ne  ressemble  pas  à  celle 
d'une  femme  du  monde,  mais  elle  est  singulièrement  agré- 
able. Maaricf  dit  qu'elle  a  le  rayon,  le  parfum,  la  rosée. 
Le  pauvre  garçon  est  amoureux  à  faire  eavie  et  â  faire  pitié. 
Angéline  me  fait  mille  questions  charmantes  sur  sou  carac- 
tère,  sur  ses  goûts,  sur  ses  habitudes.  Ses  rêveries  l'inté- 
ressent sans  qu'elle  sache  trop  pourquoi.  Vous  ne  8aurit>z 
croire  comme  cette  folle  crainte  qu'il  a  de  mourir  jésuite  la 
divertit  aussi  bien  que  son  horreur  pour  les  demoiselles  qui 
chantent 

DomaDdeft  la  brise  plaintive, 

ou  autres  bêtises  langoureuses. 

M.  de  Montbrun  me  traite  de  la  manière  la  plus  aimable 
avec  cet  air  un  peu  protecteur  qui  lui  va  ai  bien.  On 
l'accuse  de  ne  pas  remplir  tout  son  mérite.  Mais  comme  je 
lui  sais  gré  de  n'avoir  jamais  été  ministre  !  Il  t'ait  bon  de 
voir  ce  descendant  d'une  race  illustre  cultiver  la  torm  da 
ses  mains.  Dieu  veuille  que  cet  exemple  ne  aoit  pas  perdu. 
Ce  soir,  nous  parlions  ensemble  de  l'aveair  du  Canada  ;  il 
était  lui  peu  triste  et  soucieux.  Pour  moi,  je  fis  comme 
tout  le  monde,  je  tombai  sur  le  gouvememeat  qui  fait  si 
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peu  pour  arrêter  l'émigration,  pour  favoriser  la  colonisation. 
Mais  ee  beau  zèle  le  laissa  froid  et  jetant  un  regard  an  peu 
dédaigneux  sur  ma  toilette  il  me  demanda  si  j'avais  jamais 
pensé  à  me  refuser  quelque  chose  pour  aider  les  paurres 
colons.  Ma  chère  Emma,  Je  ne  pouvais  pas  dire  :  je  l'ai  fait, 
mais  je  lui  dis  :  je  le  ferai.  Il  sourit,  et  ce  sourire,  le  plus 
distingué  que  j'aie  vu  me  choqua.  J'eus  envie  de  pleurer. 
Me  croit-il  incapable  d'un  sentiment  élevé  ?  Je  lui  prou- 
verai que  je  ne  sois  pas  si  frivole  qu'il  le  pense.  Vous  le 
savez,  une  simple  parole  suffit  parfois  pour  réveiller  les 
sentiments  dormants.  Ah,  si  vouloir  était  pouvoir  !  tantôt 
appnyée  sur  ma  fenêtre  je  faisais  des  rêves  comme  le  F. 
Laçasse  en  ferait  s'il  avait  le  temps.  Je  donnais  à  tons 
l'élan  patriotique.  J'éteignais  les  lustres  des  bals,  j'éteignais 
les  lustres  des  banqueté,  tout  ce  qui  se  dépense  inutile- 
ment. Je  persuadais  à  chacun  et  à  chacune  de  le  donner 
pour  la  colonisation.  Puîsje  voyais  les  déserts  s'emhellir  de 
fécondilé,  les  collines  se  revêtir  (Taltégresse.  les  germes  se  réjouir 
dans  les  entrailles  de  la  terre  et  à  côté  de  la  lampe  de 
l'humble  église  la  lampe  du  colon  brillait.  Ah,  si  chacun 
faisait  ce  qu'il  peut  !  Un  si  grand  nonbre  de  canadiens  pren- 
draient -  ils  la  route  de  l'exil  ?  Mais  j'aime  l'espérance. 
Nous  sommes  nés  de  la  France  et  de  V Eglise.  Confiance  et 
bonsoir,  chère  amie. 

(ji  continuer.) 
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{Suite  et  fin) 

Les  amis  de  Crémazie,  et  il  en  avait  dans  toDtea  les  clawes, 
«ntretinrent  pendant  plusieurs  années  Tespoir  de  son  retour, 
il  se  forma  même  un  comité  qtti  se  mit  en  rapport  avec  ses 
créanciers  et  qui  parut  à  la  Teille  de  réussir.  Crémazie  était 
tenu  an  courant  de  ces  démarches  et  il  m'exprimait  sa  joîe 
dans  une  lettre  en  me  priant  d'être  l'interprète  de  sa  recon- 
naissance auprès  de  ceux  qai  s'employaient  "  à  abréger  le« 
jours  de  son  exil." 

15  décembre  186T. 
Cher  Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  v<Jtte  amicale  do  12  novembre. 

J'apprends  avec  peine  que  vous  avez  souffert  un  violent 
mal  d'yeux.  Pour  ceux  qui,  comme  vous,  vivent  exclusive' 
ment  de  la  vie  de  la  pensée,  c'est  bien  la  pire  de  toutes  le* 
maladies  que  celle  qui  empêche  de  lire  et  d'écrire. 

Vous  êtes  maintenant  en  voie  de  guérison.  Tant  mieux, 
non  seulement  pour  vous,  mais  encore  pour  la  littérature 
canadienne  qui  vous  doit  les  plus  beaux  fleurons  de  sa  cou> 
ronne  et  qui  attend  avec  impatience  les  nouvelles  œuvres 
de  votre  plume.  En  Canada,  les  littérateurs  ne  produisent 
en  général  que  des  fleura  qui  promettent  des  fruits  ;  mal- 
heureusement ces  fruits  ne  viennent  jamais  ou  presque 
jamais.  Mieux  doué  et  plus  heureux,  vous  avez,  dès  votre 
début,  produit  des  fleurs  et  des  fruits,  et  vous  continuez, 
avec  une  persévérance  digne  de  votre  talent,  à  marcher  d'un 
pied  ferme  dans  la  voie  de  notre  littérature  nationale  que 
vous  avez  si  largement  agrandie  et  ai  magnifiquement 
ornée. 

Yous  me  demandez  où  j'en  suis  de  mon  poème  des  Troi$ 
Mortt.  Je  n'ai  encore  rien  écrit,  je  vais  m'y  mettre,  autant 
que  mA  tête  me  le  permettra,  (car  ai  vous  êtes  prit  par  lei 
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feUx,  je  BUIS  pris  par  la  tête,)  à  remanier  tous  ces  malhtmreniÉ 
tara  qai  commenoent  à  poorrir  aa  fond  de  mon  cerreau  ;  je 
«erai  obligé  de  refaire  la  secoade  partie  qui  est  pas  ma) 
Batyrique.  Comme  je  me  moqne  de  beaucoup  de  gêna  dans 
ce  second  chanije  dois  faire  des  chang«aentB  considérables, 
Car  je  ne  puis,  dans  ma  position  actuelle  et  quand  j'ai  besoin 
des  sympathies  de  tout  le  monde)  me  permettre  de  blaguef 
aaCQUe  classe  de  la  société,  ni  de  faire  des  allnsioQs  à  telle 
ou  telle  personne. 

Je  orcyais  bien  que  la  fin  des  Trou  Morts  ne  serait  jamais 
publiée.  Je  voulais  cependant  l'écrire  ;  et  après  ma  mort, 
la  laisser  à  ma  famille  avec  prière  de  vous  la  remettre.  Ygob 
«n  auriez  fait  ce  que  vous  auriez  voulu. 

Âajoard'hui  que  l'on  vent  bien  se  aonrenir  de  mol  et  s'oc- 
cuper de  me  faire  ouvrir  les  portes  de  la  patrie,  je  vais  me 
remettre  an  travail  et  faire  de  mon  mieux. 

Comment  pourrai-je  vons  exprimer  toute  ma  reconnais- 
Efmce  pour  la  sympathie  que  vous  m'avez  toujours  témoi-> 
piée  et  dont  vous  me  donnez  encore  aujourd'hui  une  preuve 
ei  touchante  en  essayant  de  me  Militer  les  moyens  de  revoir 
le  ciel  natal  ?  Je  ne  puis  que  vous  dire  du  plus  profond  de 
Inon  cœur,  merci  et  soyez  béni  pour  tout  le  bien  que  vous 
m'avez  faiti 

Serez-voas  assez  bon  pour  vous  faire  l'interprète  de  ma 
jp^titude  auprès  des  amis  qui  veulent  bien  se  joindre  à  vous 
pour  abréger  les  jours  de  mon  exil. 

Eéusairez-vous  ?  Je  n'ose  l'espérer.  Quel  que  soit  le  résul- 
tat de  vos  démarches,  soit  que  je  puisse  grâce  à  vons,  respi- 
rer encore  l'tùr  pur  et  fortifiant  du  Canada,  soit  que  je  doive, 

Isolé  dans  ma  vie,  isolé  dans  ma  mort, 

boire  jusqu'à  mon  dernier  jour  la  coupe  amère  de  l'exil,  je 
garderai  toujours  dans  le  sanctuaire  le  plus  intime  de  moU 
cœur  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  m'ont  ni  renié,  ni  oublié 
faux  jours  du  malheur. 

Mes  frères  m'apprennent  que  l'Université-Laral  ne  pu- 
bliera pas  les  poèmes  qu'elle  a  couronnée.  Pourquoi  ?  Est- 
ce  que  ces  œuvres  ne  sont  pas  dignes  de  voir  le  jour  ?  Si 
c'est  là  la  raison  qui  empêche  la  publication  de  ces  travaux 
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poétiqnes,  l'Université  a  en  tort  de  les  couronner.  Ce  n'est 
pas  encourager  la  littérature  que  de  décerner  des  prix  à  des 
poèmes  qui  ne  peuvent  supporter  le  grand  jour  de  la  pubH* 
cité,  c'est  Eeulement  donner  une  prime  à  la  médiocrité.  En 
Europe,  quand  les  œuvres  soumises  à  nn  jury  universitaire 
ne  s'élèvent  pas  à  un  degré  suffisant  de  perfection,  on  ne 
donne  pas  de  prix  :  l'Académie  Française  a  été  pendant 
trois  ans  sans  décerner  un  seul  prix,  parce  que  les  travaux 
sur  lesquels  elle  avait  à  se  prononcer,  ne  s'élevaient  pas  au* 
dessus  de  la  médiocrité.  Couronner  une  œuvre  parce  qu'elle 
est  moins  mauvaise  que  dix  ou  vingt  antres,  c'est  tout  bonne- 
ment ridicule.  Si  elle  n'est  pas  supérieure,  il  faut  au  moinb 
qu'elle  soit  bonne,  et  si  elle  est  bonne,  elle  peut  sans  crainte 
affronter  les  périls  de  l'impression.  Si  les  poèmes  couronnés 
à  Québec  ont  une  valeur  réelle,,  pourquoi  ne  les  pnblie-t-on 
pw?  S'ils  n'en  ont  point,  pourquoi  les  a-t-on  couronnés  ? 

Mes  frères  me  conseillent  de  me  mettre  sur  les  rangs 
pour  le  prochain  concours  de  l'Université- La  val. 

Je  ne  pense  pas  pouvoir  suivre  leur  conseil.  Il  est  toa- 
jours  facile  de  faire  quelques  centaines  de  vers  de  pathos  et 
de  lieux  commune  sur  n'importe  quel  sujet.  Ces  machines 
là  se  font  en  une  nuit,  mais  ce  n'est  pas  là  de  la  poésie 
sériease.  Four  bien  traiter  un  sujet  comme  celui  des  Mar- 
tyrs de  la  foi  en  Canada,  il  faudrait  étudier  avec  soin  les  pre* 
miers  temps  de  notre  histoire,  se  bien  identifiez  avec  les 
idées  et  le  langage  des  héros  qui  doivent  jouer  un  rôle  dans 
le  poème,  en  nn  mot  devenir  pendant  un  an  un  homme  des 
premiers  jours  du  17e  siècle. 

Comment  pourrais-je  faire  les  études  nécessaires,  indispen- 
sables pour  mener  à  bien  ce  poème,  quand  ici  je  n'ai  pas  nn 
seul  volume  sur  le  Canada?  Vous  voyez  donc  que  je  sois 
dans  des  conditions  qui  m«  ferment  i'entrée  du  concours. 

Fuis,  je  vous  le  dirai  ft'anchement,  je  me  sens  médiocre- 
ment attiré  vers  ces  concoars  qui  vons  imposent  nn  sujet 
qu'il  fant  livrer  à  heure  fixe  comme  une  paire  de  pantalont. 
Quand  an  sujet  me  plait,  j'aime  k  le  traiter  à  mes  heures  et 
ne  le  livrer  à  la  publicité  que  lorsque  j'en  mis  complète- 
ment satisfait.  Un  bon  poème,  pris  de  haut,  sar  lu  martyrs 
de  la  foi,  demanderait  6  ou  6000  vers  et  an  moins  nn  an  ds 
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travail.  Je  p&rle  pour  moi.  D'antres  mienx  doués,  pour- 
raient le  faire  en  moins  de  temps,  mais  à  moi  il  faudrait  an 
moins  nne  année,  pour  le  composer  tel  qne  je  le  rêve.  Qae 
l'Université-Laval  cooronne  donc  qni  elle  voudra  ;  je  ne 
pais  me  mettre  sur  les  rangs  et  lutter  avec  mos  confrères  en 
poésie. 

Je  regrette  vivement  que  vos  yeux  ne  vous  permettent 
pas  de  me  parler  de  votre  voyage  »n  Europe.  C'eût  été 
pour  moi  une  bonne  fortune  de  lire  les  choses  charmantes 
que  votre  plume  si  élégante  et  si  poétique  aurait  écrites  sur 
ce  viens  monde  que  vous  venez  de  visiter  pour  la  seconde 
fois.  J'espère  que  plus  tard  ie  pourrai  lire  dans  quelque 
revue  canadienne  vos  souvenirs  de  voyage  dans  ces  deux 
mères-patries  du  Canada  :  Rome  et  la  France.  Encore  une 
fois  recevez  l'expression  de  ma  reconnaissance  la  plus  pro* 
fonde  pour  les  démarches  que  vous  voulez  bien  faire  pour 
hâter  la  fin  de  mon  exil  et  croyez-moi. 

Votre  tout  et  toujours  dévoué, 

0.  Crémazib. 

P.  S.  A  propos  de  la  Toussaint,  j'ai  lu  des  vers  impossi- 
bles de  M.  Benoit.  Pourquoi  diable  cet  homme  fait-il  des 
vers  ?    C'est  si  facile  de  n'en  pas  faire.  O.  C. 

20  octobre  1869. 
Cher  Monsieur, 

Je  viens  d'apprendra  par  bs  lettres  de  ma  famille  que 
Votre  vue,  épuisée  par  les  veilles,  est  enfin  revenue  à  son 
état  normal.  La  littérature  canadienne  a  perdu  ses  repré- 
sentants les  plus  illustres,  Garneau  et  Ferland.  Quel  deuil 
pour  le  paye  si  la  maladie  vous  avait  condamné  à  ne  pou- 
voir continuer  ces  belles  et  fortes  études  historiques  qui 
doivent  immortaliser  les  premiers  temps  de  notre  jeuue 
histoire  et  la  gloire  de  votre  nom  ! 

Dieu  a  en  pitié  du  Canada,  Il  n'a  pas  voulu  qu'e  vous, 
le  Bucceeseur  et  le  rival  des  deux  grands  écrivains  que  la 
patrie  pleure  encore,  vous  fussiez,  dans  toute  la  force  de 
l'flge  et  dans  tout  l'épanouissement  de  votre  talent,  obligé 
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de  vons  arrêter  poar  toDJoars  dans  cette  carrière  littéraîfS 
où  TOUS  avez  tronvé  déjà  de  si  nombreax  et  si  mt^piifiqaes 
succès. 

Faisqae  la  Providence  eu  vons  rendant  la  santé,  conaerve 
ainsi  à  la  natidualité  canadienne  on  des  défensenrs  les  ptoa 
vaillants  de  sa  foi  et  de  sa  langue,  je  me  reprends  i  croire 
à  l'avenir  de  la  race  française  en  Amérique. 

Oui,  malgré  les  symptdmes  douloureux  d'nne  annexion 
prochaine  à  la  grande  république,  je  crois  encore  &  l'immor- 
talité  de  cette  nationalité  canadienne  que  j'ai  essayé  de 
chanter  à  une  époque  déjà  bien  éloignée  de  nona. 

Je  TOUS  avais  promis  de  vous  envoyer  la  fin  de  mon 
poème  des  Trois  morii.  J'ai  travaillé,  dans  ces  mois  derniers, 
à  remplir  ma  promesse.  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu 
l'habitude  de  ne  jamais  écrire  un  seul  vers.  C'est  seulement 
lorsque  je  devais  livrer  à  l'impression  que  je  couchais  sur 
le  papier  ce  que  j'avais  composé  plusieurs  semaines,  souvent 
plusieurs  mois  auparavant.  Il  se  trouve  maintenant  que 
j'ai  oublié  presque  tous  les  vers  faits  il  y  a  bientôt  sept  ans. 

Les  maux  de  tète  qui  m'ont  tourmenté  presque  cons- 
tamment ont-ils  aSaibli  tna  mémoire  ?  L'avalanche  de  tris< 
tesee  et  de  douleurs  qui  a  roulé  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
a-t-elle  écrasé  dans  sa  chute  ces.  pauvres  vers  que  j'avais 
mis  en  réserve  dans  ce  sanctuaire  que  l'on  appelle  le 
souvenir  ? 

Je  l'ignore.  Ce  que  je  eaist  c'est  que  je  n'ai  plus  ma 
mémoire  du  temps  jadis. 

Je  suis  doBC  obligé  de  refaire  ce  poème.  J'y  travaille 
lentement,  d'abord  parce  que  ma  tête  ne  me  permet  plus  les 
longues  et  fréquentes  tensions  d'esprit,  ensuite  parce  que  je 
n'ai  plus  pour  la  langue  des  Dîeuz  le  goût  et  l'ardeur 
d'autrefois.  Eu  vieillissant,  ma  passion  pour  la  poésie,  loin 
de  diminuer,  semble  plutôt  augmeater.  Seulement,  au  lieu 
de  composer  moi-même  des  vers  médiocres,  j'aime  bien 
mieux  me  nourrir  de  la  lecture  des  grands  poètes. 

Comme  je  n'ai  jamais  été  assez  sot  pour  me  croire,  je  ne 
dirai  pas  un  grand  génie,  mais  seulement  un  grand  talent 
poétique,  je  suis  convaincu  que  mes  œuvres  importent  peu 
au  Canada  qui  compte  dans  sa  couronne  littéruze  anei 
d'autres  et  plus  brlUauts  fiearona. 
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Mais  je  TOUS  ai  promis  la  fia  d«8  Troit  morti.  Se  tiendrai 
sut  promesse  et  avant  longtemps  roQs  venez  arrivet  la 
deuxième  partie  de  cette  œuvre  qui  a  si  bien  horripilé  l'ex- 
Mllent  M.  Thibault. 

J'ai  reçu  un  votnme  intitulé  :  Fleuri  de  la  poétie  canadienne. 
Concevez-vous  nu  recueil  qui  a  la  prétention  de  publier  le 
dessus  du  panier  des  poètes  canadiens  et  qui  ne  donne  pas 
un  seul  vers  de  Fréchette,  le  plus  magnifique  génie 
poétique,  à  mon  avis,  que  le  Canada  ait  encore  produit  ?  Le 
compilateur  de  ce  volume  me  semble  singntièrement 
manquer  de  goàt. 

J'ai  vu  sur  les  journaux  canadiens  que  l'on  va  fonder  à 
Québec  une  revue  littéraire  avec  an  capital  de  <£SO0,  ce  qni 
permettra  de  payer  les  écrivains.  Je  suis  très-heureux  de 
voir  mettre  ainsi  à  exécution  le  plan  dont  je  vous  parlais 
dans  one  de  mes  lettres.  Veuillez  présenler  mes  hommages 
respectueux  à  M.  le  curé  de  Québec  et  me  croire, 
Votre  tout  et  toujours  reconnaissant 

O.  Ce£uàzib. 

1  mai  1870, 
Cher  Monsieur, 

Quel  volume  charmant  que  vos  Poésies  et  combien  je 
vous  suis  reconnaissant  de  me  l'avoir  adressé. 

J'en  veux  un  peu  moins  aujourd'hui  à  ce  vilain  mal 
d'yeux  qui  vous  a  fait  si  longtemps  et  si  durement  souffrir, 
puisque  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  Canotier  et  te  Coureur 
4et  bois.    Ces  deux  pièces  sont  des  bijoux. 

Dessane  devrait  enchâsser  ces  deux  perles  dans  des  airs 
de  sa  composition.  En  réunissant  deux  strophes  pour  faire 
des  couplets  de  huit  vers  et  ea  composant  un  refrain  de 
denx  ou  quatre  vers,  vous  auriez  deux  ballades  ravissautes, 

Dessane,  qui,  an  temps  jadis,  a  fait  une  fort  jolie  musique 
pour  iBon  Chant  des  voyageurs,  lequel  chant  ne  vaut  ni 
votre  Canotier  ni  votre  Coureur,  trouverait  certainement  des 
accords  dignes  de  vos  deux  créations,  si  originalement 
canadiennes. 

Historien,  romancier  et  poète,  vous  êtes  en  bon  chemin 
pour  monopoliser  toute  la  glinre  littéraire  du  Canada. 

31      , 
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L'impression  de  votre  livre  est  aplendide.  Votre  mrue 
n'avait  pas  besoin  de  ce  vêtement  ma^ifîqne.  La  grâce  et 
l'élégance  qn'elle  a  reçues  de  la  natare  Ini  suffisent  ponr 
attirer  les  regards. 

Cependant  la  miue  est  femme  et  trouve  peut-être  qu'un 
brin  de  toilette  ne  nuit  jamais, 

Voufl  voulez  bien  me  dire  que  vooe  publierez  mon  petit 
bagage  poétique  avec  le  même  luxe.  Je  voue  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  cette  offre  trop  au-desBus  de  la  valeur  de 
mes  œuvres,  mais  je  ne  saurais  l'accepter. 

Comme  marchand,  j'ai  fait  perdre,  hélas  ]  de  l'argent  à 
bien  du  monde  ;  comme  poète,  je  ne  veux  eu  faire  perdre  à 
personne. 

Je  connais  assez  le  public  canadien  pour  savoir  qu'une 
.édition,  avec  ou  sans  luxe,  de  mes  vers  serait  une  opération 
ruineuse  ponr  l'éditeur.  Pourquoi  voulez-vous  que  je  vous 
expose  à  perdre  de  l'argent,  vous  ou  l'imprimeur  qui  serait 
assez  fou  pour  risquer  une  pareille  spéculation  !  Je  n'ai 
point  la  sottise  de  me  croire  un  grand  génie  et  je  ue  vois 
pas  trop  ce  que  le  Canada  gagnerait  à  la  publication  de 
quelques  milliers  de  vers  médiocres.  Pour  moi,  il  y  a 
longtemps  que  je  suis  guéri  de  cette  maladie  de  jeunesse 
qu'on  appelle  la  vanité  littéraire,  et  je  dis  maintenant  avec 
Tietor  Hugo,  ce  que  j'aurais  dû  dire  il  y  a  vingt  ans  : 

Que  poureuiTTs  k  gtoiraella  rortuneet  l'art, 

Wtsi  Tolie  ei  neani ,  que  l'urne  aleutoire 
Nous  jette  bieu  sauvuut  la  honte  pour  la  gloire 
Et  que  l'on  perd  sau  âme  à  ce  jeu  de  buianl. 

Certitude  de  perte  d'argent  d'un  cAté,  de  l'antre  résultat 
nul  pour  la  littérature  canadieuae.  Devant  une  pareille 
alternative,  il  serait  absurde  d'abuser  de  votre  sympathie 
pour  vous  laisser  engager  dans  une  affaire  désastreuse. 
Donc  ne  parlons  plus  d'imprimer  un  volume  de  moi. 

J'ai  passé  un  triste  hiver,  plus  souvent  malade  que  bien  por- 
tant. Je  ne  me  suis  guère  occupé  de  poésie.  Je  ne  désespère 
pas  cependant  de  mener  i  bonne  fin  ces  malheureux  Troi$ 
mortt.  Quand  je  vous  aurai  expédié  la  fin  du  poème  en  ques- 
tion, si  vous  rencontrez  nu  directeur  de  revue  littéraire,  en 
quite  de  copie,  qui  veuille  bien  publier,  pour  rien,  lea  deni 
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■dernières  parties  de  c*  traTsil,  tous  pourrez  les  lui  donner,  si 
■cela  voua  fait  plaisir,  car,  alors,  je  n'anrai  pas  à  me  repro- 
■cher  d'avoir  fait  perdre  de  l'argent  avec  mes  vers,  paisqne 
la  revne  qui  aura  bien  voulu  les  accueillir  n'aura  &it  pour 
moi  aucum  frais  autres  que  ceux  des  reproductiens  ordi- 
naires. N««s  reparierons  de  cela  en  temps  convenable. 
Votre  toujours, 

O.  Crïmâzis. 
T. 

La  veille  -de  la  Toussaint  1873,  j'entrais  dans  la  petite 
librairie  que  tenait  le  dernier  frère  survivant  d'Octave  Cré- 
mozie,  me  Buade.  En  m'apercerant  il  me  fit  signe  de  le 
snivre  dans  l'arrière  boutique. 

— Vo«s  partez  demain  ponr  Paris,  me  dit-il  :  ne  manquez 
pas  d'aller  voir  Oat&ve.  Tous  savez  le  psendonymo  sous 
lequel  il  est  connu  en  Franoe.  Demandez  Jules  Fontaine, 
numéro  4,  rue  Yivienne.  Je  vais  lui  annoncer  votre  arrivée. 
Ma  mère  désirerait  beaucoup  vous  voir  avant  votre  départ. 

Quelques  minutes  après,  j'étais  rue  Saint-Louis,  an  salon 
de  madame  GTémacie. 

Je  l'avais  connue  en  des  temps  meilleurs.  C'était  une 
femme  Tigoureuae  et  forte  qui  portait  vaillamment  ses  qua^ 
tre-viogts  ans,  mais  le  chagrin  l'avait  cassée,  flétrie,  émaciée. 
J'eus  peine  à  la  reconnaître.  La  bonne  vieille  s'avança 
d'an  pas  faiWe  et  chancelant,  vint  s'asseoir  tout  auprès  de 
moi.  Elle  me  prit  la  main  et  me  r^arda  avec  des  yeux 
files,  rougis  par  les  larmes  qu'elle  n'avait  cessé  de  verser 
-depais  dix  ans.  Cette  figure  de  Mater  Dolorosa  me  donna 
un  serrement  de  cœur. 

— Vous  allez  revoir  mon  cher  Octave,  me  dit-elle  d'une 
voix  chevrotante;  ce  pauvre  enfant  !  ila  bien  sonfièrt, ...  et 
moiauBsil...  Que  TOUS  dirais*je  pour  lui?  queje  l'attends  tou- 
jours  Ah!  vous  êtes  bien  heureux  vous;  vous  allez4e 

revoir  !...  mais  moi  à  mon  âge,  puis-je  espérer  de  jamais 
l'embrasser  encore  !... 

Elle  n'en  pu  dire  davantage,  et  se  couvrant  la  tète  de  son 
grand  tablier,  elle  se  prit  à  pleurer  avec  des  sanglots  k  fen- 
dra l'Ame-. 
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On  devine  tons  les  chérisaements  dont  elle  me  charges 
pour  Bon  cher  Benjamin  qao  jamais  plus,-  h£laa  !  elle  ne  de- 
Tait  revoir. 

A  mon  arrivée  à  Londres,  je  télégraphiai  A  Crémazie  qne 
le  lendemain  je  aérais  à  Paria.  J'allai  frapper  roe  Ylvienne 
on  peu  avant  l'heure  qu'il  m'attendait.  Il  n'était  paa  encore 
entré  au  logis.  Je  laissai  ma  carte  à  aa  porte  avec  ces  mots  ; 
i  cinq  heures  duis  le  jardin  dn  Falaia-Royal. 

Quelques  minutes  avant  l'heure  convenue,  j'étais  en  fac-- 
tion  près  de  la  Rotonde,  les  yeux  tournés  vers  le  vomitoire 
qui  ouvre  sur  la  rue  Yivienne.  Je  ne  le  distinguai  pas  tout 
d'abord  parmi  le  groupe  de  passante  qui  le  précédait  :  il 
était  dans  mes  bras  avant  que  j'eusse  en  le  temps  de  le  recon< 
naître.  Ce  n'était  pius  le  Crémazie  dont  la  figure  m'était 
familière  à  Québec  ;  vieilli,^  amaigri,-  plus  chauve  que  jamais,- 
un  teint  de  cire,  ne  portant  plus  de  lunettes,  la  barbe  toute 
rasée,  hormis  la  moustache  et  une  impériale;-  c'était  une' 
complète  métamorphose.  Un  rayon  de  joie  inexprimable 
passait  es  ce  moment  comme  un  éclair  sur  ce  visage  de 
orncifié.  Sa  tenue  était  devenue  correcte  avec  un  air  de 
distinction  tout  à  fait  inaccoutumé.  L'atmosphère  des  bou- 
levards  avait-il  déteint  sur  ses  habitudes  ?  Sa  photographie 
parisienne  que  j'ai  sons  les  yeux  et  qui-me  rappelle  cette  pre- 
mière entrevue,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  qn^a  puhhé 
l'Opinign  Publique. 

— Depuis  si  longtemps  que  vous  m'annoncez  votre  arrivée, 
TOUS  voilà  donc  enfin  !  Savea-vous  que  depuis  dix  ans  que 
je  suie  parti  du  Canada,  je  n'ai  vu  que  trois  compatriotes': 
Hgr.  Baillargeon  lors  de  son  voyage  à  Rome,  M.  le  Grand 
Vicaire  Taschereau,  aujourd'hui  votre  arohevëqne,  et  M. 
l'abbé  Hamel  dn  séminaire  de  Québec.  lia  n'ont  lait  que 
passer  et  je  ne  les  ai  vus  qu'un  instant  ;  mais  toqs,  voua  n'êtes 
pas  pressé,  vous  allez  me  rester.  Que  de  choses  nous  aurons 
à  dire  ensemble.  Il  s'est  passé  tfmt  d'événements  depuis  que 
j'ai  quitté  le  Canada. 

Ce  disant,  il  m'entraînait  sous  les  arcades  des  grands  bois 
du  Palais-Royal  qui  s'assombrissaient  à  la  tombée  delà  nuit. 

—  Ah  !  çà,  me  dit-il  après  une  longue  causerie,  il  ne  faut 
pas  que  je  sois  égoïste.    Je  suis  tr«p  heureux-  aujourd'hui 
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■ponr  ne  pas  faire  pKrte^er  ma  joie  avec  nn  ami  plas  infor- 
iané  qae  moi.  Demain  il  faut  que  roaa  alliez  voir  ce  pauvre 
4)aT0n  Oanldrée-BoileMi  qui  eet  enfenaé  à  denz  pas  d'ici  à 
i%  prison  de  la  Conciergerie  ;  moi,  dn  moins  je  enis  libre, 
mais  lui,  il  eet  sons  les  Terroax.  Yoas  trouverez  un  homme 
exaspéré,  dans  un  état  de  8nr«Tcîtation  qui  fait  peine  à  voir  : 
il  ne  peut  sapporter  Tidée  des  sfironts  dont  on  l'abreuve,  il 
bondit  d'indignatiofl  devant  les  flétrissures  qu'on  cherche  à 
infliger  à  son  caractère.  Le  vrai  conpable  dans  cette  affaire 
de  Uemphis-el-Pase,  c'est  le  général  Fréraont,  mais  il  fallait 
des  victimes  aux  hommes  -du  quatre  septembr-e. 

Chaque  matin,  an  retour  de  ma  messe  que  je  disais  à 
l'église  de  Sfùnt-Roch,  fétaÏB  sûr  de  rencontrer  Grémazie 
sons  le  portique  de  mon  hAtel,  à  moins  qu'il  ne  m'eût  donaé 
rendez-voQs  chez  lui.  Four  rester  dans  sou  voisini^e,  j'étais 
descendu  à  l'hdtel  de  Normandie,  situé  sur  la  rue  Saint- 
Honoré,  entre  les  Tuileries  et  le  Palais- Royal.  An  sortir  dn 
restaurant,  après  le  déjeuner  -que  nous  prenions  assez  sou- 
vent ensemble  chez  Dnval,  rue  Montesquieu,  nous  nons 
rendions  à  pas  lents,  soit  en  bouquinant  le  long  des  quais, 
soit  en  longeant  les  boulevards  jusqu'au  collège  de  France, 
«ù  nons  entendions  quelques-uns  des  meilleurs  professeurs, 
tantôt  les  coare  de  littérature  de  M.  de  Loraénie,  tantôt  les 
savantes  dissertations  helléniques  de  M.  Egger,  on  bien  les 
leçons  de  philosophie  de  M.  Frank,  ou  encore  les  éblouis- 
santes conférences  de  M.  Arthur  Boissier  sur  Sénèque.  Les 
idées  uouvelies  que  nous  rapportions  de  ces  conférences 
offraient  au  retour  nn  thème  intarissable  à  nos  conversations 
que  Crémazie  variait  en  me  disant  quelques-uns  des  inci- 
-dents  de  sa  vie  d'exil.  Qu'avait-il  fait  depuis  qu^l  avait  dit 
adieu  à  son  dier  Québec  ?  Où  était-it  allé  ?  Comment  avait' 
il  vécu  ?  Je  lui  faisais  raconter  tout  cela  par  le  menu,  et  il 
s'y  prêtait  avec  une  grâce  parfaite. 

De  New-Tork  il  s'était  rendu  droit  à  Paris  où  il  avait  pris 
an  petit  logement,  dans  l'aile  près  l'église  de  Notre-Bame. 
Les  secousses  par  lesquelles  il  venfât  de  passer  arrivant  sur- 
iont  à  la  suite  d'anxiétés  toujours  comprimées,  avait  donné 
■un  choc  trop  violent  i.  sa  constitution  pour  qu'elle  put  y 
7éfiieter:ilenprit  une  fièvre  cérébrale  qui  le  tint  pendant 
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plusieurs  semaines  entre  le  vie  eti  la  mort.  Relevé  seul' 
dans  -anf  mansarde  d'où  il  n'apeicevait  que  les  tailes  et  les- 
ohemiuées  de  Paris  ;  abandonné  de  tout  le  monde,  étendis 
sur  un  lit  de  camp  où  il  ne  recevait  d'autre»  secoars  qae  de» 
flervices  mercenaires,  ce  qu'il  eût  à  souffrir  pendant  cette 
maladie  peut  se  conjecturer  mais  n«  s'exprime  pas.  Le» 
événements  implacables  qui  l'avait  jeté  sur  les  cotes-  de 
France  apparaiseatent  dans  son  délire  comme  nn  rêve  dont 
il  ne  pouvait  se  réveiller.  Il  dût  probablement  1»  vie  à  une 
connaissance  d'autrefois  qui  vint  lui  tendre  ta  moîn  au  mo- 
ment où  il  était  loin  de  s'y  attendre.  M.  Hector  Bossange, 
dont  le  nom  est  si  bien  connu  au  Canada,  ayant  appris  le 
déiaisseinent  et  l'état  désespéré  où  il  se  trouvait,  vint  le 
visiter  et  lui  offrit  l'hospitalité  sens  son  toit.  Dès  qu'il  pnt 
se  traîner  hors  de  sa  cbambre  M.  Bossange  l'emmena  avec 
lui  à  son  cb&tean  de  Oitry  en  Champagne,  où  il  lui  prodigua 
tons  les  soins  d'une  amitié  qui  ne-  s'est  jamais  démentie  et 
qui  réuseirent  à  le  ramener  à  la  vie.  Cette  vieille  résidence- 
des  barons  de  Renty,  arec  ses  oonstructions  d'un  autre 
âge,  avec  ses  souvenances  séculaices  qui  séaient  si  bien  à 
l'imagination  poétique  de  Crémazie,  avec  sa  seciété  spiri- 
tuelle et  enjouée,  ave«  son  parc  tout  plein  de  parfums  et  de 
ehants  d'oiseaux,  fut  un  oasis  enchanté  au  milieu  du  désert 
de  sa  vie.  Madame  Bosaajige  l'eivtoura  de  délicatesses  et  de- 
prévenuice»  maternelles  dont  il  n«  parlait  jamais  qu'avec 
des  larmes  dans  les  yeux.  Canadienne  comme  lui,  elle  était 
à  ses  yeux  tout  ce  qui  lui  restait  de  la  patrie  perdue. 

Les  délassements  studieux  dans  la  bibliothèque  de  M. 
Bossange  qui  l'entretenait  de  ses  goûts  de  bibliophile,  les 
promenades  sous  les  arcade»  vertes  da  parc,  précédé  des 
petits  enfants  de  son  hôte  qui  l'agaçaient  en  a'enfuyant  sous 
l'ombre  des  sentier»  soyeux,  ou  en  égratignant  de  leurs- 
petits  pas  le  sable  fin  des  avenues,  l'exercice  modéré  dans 
les  champs,  parmi  les  vignes  et  les  blé»  où  la  briae  rafraî- 
chissait ses  tempes  brûlantes,  finirent  par  avoir  raisoD  de  ses 
bouleversements  intérieurs.  Les  distractions  dont  il  avait 
besoin  plus  qua-de  tout  le  reste  et  qui  lui  furent  délicate- 
ment ménagées,  firent  ranaître  peu  à  peu  dans  son  âme 
sinon  la  léiénitér  du  moins  une  trauquilité  relative  ;,  mais  il 
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lai  resta  nne  débilité  générale  et  une  tendance  à  des  maux 
de  tète  qoi  ne  loi  permirent  pins  de  se  livrer  à  dea  travanz 
oontinns. 

De  retour  à  Faris,  dans  le  morne  silence  de  sa  mansarde, 
iï  Ini  jÀUnt  songer  à  vivre  et  s  toer  l'inexorable  entmi.  Il  se 
mit  en  quête  d'occupations  compatibles  avec  l'état  délabré 
de  sa  santé.  Les  emplois  passagers  que  M.  Gustave  Bos- 
sange  lui  procura  et  quelques  agences  particulières,  sans 
importance,  qu'il  parvint  à  obtenir,  n'auraient  pu  suffire  à 
lui  donner  du  pain  s'il  n'avait  repn  de  continuels  secours 
de  ses  frères.  A  part  quelques  mois  de  séjour  au  Havre  et 
à  Bordeaux,  de  rares  excursions  dans  les  provinces  du  centre, 
il  vécut  toujours  à  Paris,  toujours  seul,  occupant  un  petit 
garni  sous  les  toits  au  quatrième  ou  cinquième  étage,  tantôt 
dans  un  quartier,  tantôt  dans  un  autre,  sans  amis,  sans  dis- 
tractions, sans  cesse  en  face  de  lui-même,  traînant  au  pied 
le  boulet  de  l'exilé. 

Un  petit  carreau  de  papier  marqué  au  timbre  d'Amérique 
que  lui  apportait  de  temps  en  temps  le  facteur,  une  lettre 
de  sa  mère,  de  ses  frères  ou  de  quelque  ami  de-lâ  bas,  ren- 
fermait tout  ce  qui  lui  restait  de  bonheur  et  d'espérance  sur 
la  terre  Pendant  qu'il  les  lisait  et  les  relisait  en  les  arrosant 
de  ses  larmes,  il  se  transportait  dans  son  cher  Canada  et  re- 
voyait en  esprit  tout  ce  qu'il  aimait,  tout  ce  qu'il  avait  per- 
du. Mais  le  quart  d'heure  de  lecture  Sai,  la  vision  s'éva- 
■nouissait,  la  nuit  se  refermait  sur  ce  rayon  et  il  retombait 
sur  lui-même,  se  retrouvait  plus  seul  que  jamais  dans  son 
réduit  désert. 

Bien  des  fois,  m'a-t-il  dit  souvent,  si  je  n'avais  eu  une  foi 
canadienne,  je  serais  allé  me  pendre  comme  G-érard  de  Ner- 
val an  réverbère  du  coin,  on  je  me  serais  traîné  dans  le  ruis- 
seau avec  les  cocottes  comme  Henri  Mnrger  ;  mais  quand  le 
noir  m'enveloppait  de  trop  près,  quand  je  sentais  le  déses- 
poir me  saisir  à  la  gorge  et  que  le  drap  mortuaire  semblait 
me  tomber  sur  la  tète,  je  courais  à  Notre-Dame  des  "Victoires, 
j'y  disais  une  bonne  prière  et  je  me  relevais  plus  fort  contre 
moi-même.  Je  ne  suis  pas  un  dévot,  mais  je  suis  un  croyant- 

— Quelles  distractions  vous  donnez-vous  ? 

— J'expédie  ma  petite  besogne,  quand  j'en  ai,  et  puis  j'ar- 
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pente  Tasphalte,  je  fl&ne  anr  les  boalerards,  je  bonquise 
ponr  mon  frère  à  qui  j'expédie  de  temps  à  autre  des  caisses 
de  livres  pour  sa  librairie.  Parfois  je  pousse  nne  pointe 
jnsqn'auz  barrières.  Tiens,  à  propos,  il  faudra  qae  nous 
allions  faire  nne  course  à  BelleTÏlle,  afin  que  je  tous  montre 
ce  qne  c'est  que  le  peuple  communard.  Chemin  faisant,  je 
vous  raconterai  l'histoire  de  la  prise  de  la  caserne  do  prince 
Eugène,  an  épisode  sanglant  de  la  dernière  guerre. 

En  hiver,  je  suis  habituellement  un  ou  deux  cours  du 
collège  de  France.  De  ce  temps-ci,  je  m'intéresse  aux 
leçons  de  M.  Michel  Chevalier,  sur  l'économie  politique,  et 
à  celle  de  M.  Maary  snr  l'histoire  dn  Domaine  du  Roi. 

Au  retour,  j'achète  mon  journal  an  kiosque  prochain,  le 
Figaro,  YVniven^ÏA  Gazette  de  France,  etc.,  etc.  Bentré 
chez  moi,  je  lis  mon  journal,  et  puis  je  regarde  an  plafond. 
Ce  n'est  pas  gai,  mais  ça  m'emporte  an  pays  des  songes. 
Après  tout,  j'aime  mon  Paris,  c'est  la  capitale  de  l'anivers  ; 
je  m'y  suis  toujours  plu,  honnis  pendant  le  siège.. 

— Quoi  !  vous  êtes  resté  pendant  le  siège  de  Paris  T 

— Mais  oui  ;  quand  j'ai  voulu  sortir,  il  était  trop  tard  ;  ce 
n'était  pas  divertissant.  Depuis  ce  temps-là,  mon  estomac 
n'a  pu  se  remettre  des  repas  impossibles  que  j'ai  pris, 
depuis  le  fricot  de  rats  jusqu'au  steak  de  cheval.  An  centre 
de  Paris,  où  j'étais,  il  n'y  avait  aucun  danger  :  les  boulets 
prussiens  n'arrivaient  pas  jusque-là. 

Un  matin,  je  voulus  m'aTenturer  du  côté  de  la  rue  Vaugi- 
rard  pour  voir  le  combat  de  plus  près  ;  pendant  que  je 
m'amusais  à  écouter  le  grondement  du  canon,  un  projectite 
vint  tomber  devant  mui,  tuant  une  femme  qui  traversait  la 
rue  et  emportant  la  tête  d'un  cheval  ;  j'en  eus  assez.  La 
couardise  dos  poètes  ne  s'est  guère  démentie  depuis  Horace, 
ajoutait  Crémazie  avec  un  sourire  en  citant  la  spirituelle 
tirade  du  poète  latin. 

VI. 

Un  jour,  comme  je  suivais  la  rampe  dn  quai  Yoltaire  on 
admirant  l'immense  suite  de  palais  qui  bordent  la  Seine  et 
an  de]&  les  Champs  Etysées  couronnés  à  l'horizon  par  l'arc 
de  triomphe  de  l'Etoile,  j'avisai  à  quelques  pas  devant  moi' 
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un  mdmân  penché,  le  nez  dftUB  un  lirre  onvert,  sar  la 
rampe,  et  dont  la  toumare  me  faisait  l'effet  d'Octare  Créma- 
sie.    J'approchai,  c'était  bien  lui  ;  je  Ini  fi*appai  but  l'épanle. 

— Tiens,  c'est  tous,  me  dit-il,  en  se  relevant  brusquement. 
Begardez  donc  quelle  belle  édition  de  Racine  :  ce  n'est  qu'à 
Paris  qu'on  imprime  comme  cela.     Mais,  d'où  venez-vons  ? 

— De  Notre-Dame  où  j'ai  entendu  le  père  de  Monsabré. 

-7-J'en  arrive  moi  anaai.  C'est  an  merveilleux  diseur  ; 
mais  la  renommée  de  lAcordaire  et  de  Ravignan  l'écrase. 
Il  captive  tonterois  son  auditoire;  la  nef  était  comble.  Toute 
l'élite  de  Paris,  le  Faubourg  de  Saint-Qermain  était  là  ;  vous 
avez  TU  cette  nuée  d'équipi^e  devant  le  portique.  Mais 
j'oubliais  ;  notre  ami  Bossange  m'écrit  hier,  il  nous  invite  tons 
deux  à  passer  quelques  Jours  à  son  château.     En  étes-veus  ? 

Le  lendemain  nous  étions  sur  la  route  de  Meanx,  nous 
traversions  Château- Thierry,  la  patrie  du  bon  Lafontaine. 
A  la  gare  de  Nantenil-Saacy,  M.  Bossange  nous  attendait  et 
noua  fit,  avec  une  grâce  qni,  ne  s'oublie  pas,  les  honneurs  de 
son  vieux  castel.  Je  n'avais  pas  vu  Citry  depuis  1867.  M. 
et  Madame  Bossange  n'ont  guère  vieilli  ;  les  années  effleu- 
rent de  leurs  ailes  ce  couple  heureux  sans  le  toucher.  lia 
ont  célébré  frais  et  dispos  leurs  noces  de  diamant  que  Cré- 
mazie  a  chanté  en  stropes  inspirées  par  la  reconnaissance  et 
l'amitié. 

Us  sont  entourés  aujourd'hui  comme  alors  d'amis  tels  que 
M.  de  Oourmaceul,  gentilhomme  de  la  vieille  roche,  madame 
Coolidge,  nméricaine  de  naissance,  mais  tonte  française  de 
cœur  et  d'esprit,  petite  fille  de  l'ex-président  Jefierson. 

Kous  trouvons  ici  tons  les  charmes  de  la  vie  :  hospitalitâ 
cordiale,  société  choisie,  délicieux  racontars  au  coin  du  feu 
on  parmi  les  allées  da  parc. 

M.  Bossange,  causeur  exquis,  est  le  digne  fils  de  Martin 
Bossange,  dont  Jules  Janin  a  tracé  un  si  délicat  portrait 
dans  nu  de  ses  feuilletons.  Sa  vie  de  libraire  à  Paria  Ta  mis 
en  rapport  avec  une  foule  d'illustrations,  d'artistes,  d'écri- 
Taîns,  dont  il  raconte  des  anecdotes,  des  traits  de  caractère 
avec  un  sel  infini,  qui  pique  vivement  notre  curiosité.  En 
nous  montrant  un  buste  de  Pénimore  Cooper,  par  David 
d'Anger,  que  l'artiste  lui-même  lui  a  offert  en  présent  : 
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— Savez- voua,  uonfl,dit  M.  Bossange,  qu©  mon  nom  a  été 
immortalisé  dans  un  des  romans  de  Fénimore  Oooper  ?  Je 
vfj  jone  pas  cependant  an  rftle  bien  grlorieaz.  Il  m'aratt 
choisi  pour  son  éditeur  à  Parla,  «t  nons  étions  liés  d'affaires 
et  d'amitiés  lorsqu'un  malentendu,  survenu  à  propos  de 
droits  d'auteurs,  mit  du  froid  entre  nous.  Oooper  était  irrité 
de  la  prétendue  injustice  que  je  lui  avais  faite,  et  il  s'en 
vengea  dans  son  Pionneer  on  donnant  le  nom  d'Hector  au 
chien  de  son  héros.  Il  s'amusa  bien  avec  moi  de  cette  ma- 
lice, quand  le  malentendu  futexpliqué. 

La  bibliothèque  de  M.  Bossange,  fruit  d'an  demi-siècle 
de  collections,  est  une  des  plus  précieuses  qu'on  puisse  voir 
ei)  fait  de  livres  et  de  documents  sur  l'Amérique. 

Ilevenu  à  Paris,  j'eus  peine  à  m'arracher  de  Crémazie 
pour  faire  le  pàlerin^e  de  Lourdes  qui  était  le  but  de  mon 
voyage.  Après  un  séjour  à  Nimee  auprès  de  l'abbé  Bouchy, 
mon  ancien  professeur  au  collège  de  Sainte-Anne,  alors  pré- 
cepteur cheE  la  comtesse  de  Régis,  et  une  course  à  travers  les 
montagnes  de  la  iSuisse,  je  revins  consacrer  tont  le  reste  de 
mon  voyage  à  Crémazie.  Avec  quelle  joie  il  salua  mon 
retour  !  Il  lai  semblait  revoir  le  Oauada. 

Jusqu'au  printemps,  nous  fûmes  inséparables  ;  le  jour 
variant  nos  premeuades  d'une  place  ou  d'un  monument  à 
l'autre  qui  lai  rappelait  mille  anecdotes  de  ce  Paris  qu'il 
connaissait  sur  le  bout  de  sou  doigt,  selon  sou  expression 
ordinaire  ;  le  soir  dans  sa  mansarde,  les  pieds  sur  les  chenets 
devant  sa  grille  où  flambait  un  petit  feu  de  coke  ou  de 
fagots.  Dire  l'entrain  et  le  brillant  de  sa  conversation  du- 
rant ces  longues  veillées  on  pendant  que  nous  cheminions 
du  Parc  Monceau  au  jardin  des  Plantes,  du  Père  La  Chaise 
au  Bois  de  Boulogne  !  Il  faut  l'avoir  entendu.  Ses  dix  ans 
de  souvenirs,  d'impressions,  d'observations,  débordaient  de 
sa  mémoire  avec  l'impétuosité  d'un  torrent  longtemps  com- 
primé qai  a  rompu  ses  digues.  L'idée  de  mou  départ  lui 
faisait  peur.  Hélas  !  me  répétait-il  souvent,  dans  quel  vide 
TOUS  allez  me  laisser  1  Depuis  des  mois  noue  avons  vécu  côte 
à  côte  comme  des  frères.  Songez  qu'en  dix  ans  vous  êtes  le 
seul  ami  du  Canada  avec  qui  j'aie  pu  causer  à  loisir  ;  les 
antres  n'ont  été  que  des  oiseaux  de  passage.     La  pensée  de 
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risolemeot  dans  lequel  je  Tais  être  replongé,  me  fait  tonrner 
la  tète. 

La  veille  de  mon  départ,  après  nme  dernière  soirée  cher 
lui,  je  vonlos  prétexter  l'heure  matinale  du  train  poor  abré- 
ger des  adieux  que  je  redoutais  ;  mais  bien  avant  six  heures- 
du  matin,  il  faisait  le  pied  de  g^rue  devant  le  portique  de 
l'bôtel.  Nous  montâmes  en  voiture  ;  il  ne  me  dit  presque 
rien  durant  le  trajet  à  la  gare  du  chemin  de  far  dn  nord. 

— Je  vais  aller  prendre  mon  billet  de  passée,  lui  dis-je  en 
arrivant,  et  je  tâcherai  de  reveitir  vous  dire  adieu.  Il  me 
comprit,  me  serra  la  main  à  me  la  briser  :  de  grosses  larme» 
tombaient  de  ses  yeux. 

Je  ne  l'ai  plus  revu.  Il  le  pressentait  aussi  bien  que  moi 
en  me  quittant  ;  cette  vie  de  pariaue  pouvait  durer.  Encore 
quelque  temps,  et  il  allait  mourir,  loin  de  son  pays,  loin 
même  de  Paris  où  l'exil  lai  pesait  moins  qu'ailleurs. 

A  Québec,  sa  pauvre  mère  m'attendait  et  eut  une  journée 
de  boDheur  à  écouter  tout  ce  que  lui  mandait  son  cher 
Octave,  à  m'interroger  sur  ces  mille  riens  qui  iont  revivre 
les  absents.     - 

A  la  mort  de  M.  Edmond  Farrenc,  joarnaliste  parisien  à 
qui  l'honorable  Luc  Letellier  de  Saint-Just,  alors  Ministre  de 
l'Agriculture  à  Ottawa,  avait  fait  une  allocation  mensuelle 
pour  continuer  une  série  d'articles  sur  le  Canada,  qu'il  avait 
commencée  dans  différents  joarnanz,  il  fut  question  d'Octave 
Orémazie  pour  le  rem^Jacer.  C'est  à  quoi  il  fait  allusion 
dans  la  lettre  suivante  : 

Bordeaux,  29  avril  1876. 
Mon  cher  abbé. 

Le  courrier  de  ce  matin  m'a  mis  en  possession  de  votre 
amicale  du  8  courant. 

Votre  lettre  du  mois  d'octobre  a  fait  un  long  détour  avant 
de  me  parvenir.  Quand  vous  l'écriviez,  vous  lisiez  mon 
adresse  dans  votre  souvenir  qui  vous  disait  4  bis,  rue 
Yivienne,  et  non  sur  ma  correspondance  qui  portait  en  tète 
10  bis  Pastage  Laferrièft.  A  cette  époque,  j'avais  déjà  quitté 
la  rue  Vivienne  depuis  j^us  d'un  an.  Dans  l'intervalle, 
'avais  fait  un  voyage  en  prorince,  de  sorte  que  cette  mal- 
heureuse lettre,  après  av<Hr  été  renvoyée    de    plusieur» 
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Gaïplies  â  plnsiears  Pilâtes,  ne  m'a  été  remise  qu'an  moment 
où  Je  quittais  la  capitale  pour  aller  habiter  Bordeaux. 

Ne  sachant  pas  à  qael  pays  tous  étiez  allé  demander  ce  cli- 
mat attiédi  que  réclament  vos  yeux  et  que  l'hiver  canadien 
ne  saurait  tous  donner,  je  m'étais  réservé  de  vous  envoyer  nu 
bavardage  quand  le  soleil  du  printemps  vous  aurait  ramené 
au  manoir  paternel.  C'est  ce  que  je  ferai  bientôt,  si  Dieu  et 
mes  yeux  le  permettent,  car  je  suis  un  peu  logé  &  la  même 
ensei^e  que  vous  sous  le  rapport  de  la  vue. 

Dans  le  mois  de  février,  M.  Onstave  Bossange  en  me  re- 
mettant la  lettre  dans  laquelle  vous  lui  exprimiez  le  désir 
de  voir  continuer  dans  les  journaux  français  l'œuvre  com- 
mencée par  M.  Farrenc,  m'écrivait  les  lignes  suivantes: 
"  J'inclus  une  lettre  de  notre  ami  l'abbé  Casgrain.  Voyes 
"  le  passage  souligné  et  dites^moi  ce  que  vous  penseriez  de 
"  faire  faire  dee  articles  industriels,  économiques  etc.,  par  -M. 
"  Hunter  qui  a  un  goût  très-prononcé  pour  cette  étude,  et 
"  de  voua  l'envoyer  pour  que  vous  leur  donniez  un  peu  de 
"Jlon.  Cela  paierait  pour  vous  deux,  et  j'userais  de  l'in- 
"  fiuence  que  je  possède  pour  faire  admettre  ces  articles  à 
"  divers  journaux."  Je  m'empressai  de  répondre  à  M.  Bos- 
sange que  j'étais  tout  à  sa  disposition  et  que  je  m'estimerais 
très-heureux  d'être  le  collaborateur  de  M.  Hnnter.  Depuis 
je  n'ai  plufi  entendu  parler  de  ce  projet. 

M.  Cucheval  Clarigny  est  un  écrivain  fort  connu  et  jouis- 
sant d'une  plus  grande  notoriété  que  feu  M.  Farrenc.  Je 
regrette  de  ne  pas  être  à  Paris,  ce  qui  me  prive  du  plaisir 
de  me  rendre  à  votre  désir.  M.  Bossange,  qui  connaît  par» 
faitement  votre  pays  pourra  cÊrtainement  donner  au  ancces- 
sesr  de  M.  Farrenc  tous  les  renseignements  désirables.  Je 
ne  sais  pas  quand  je  retournerai  à  Paris  ni  même  si  j'y  re- 
tournerai. Je  sois,  en  ce  moment,  comme  l'oiseau  sur  la 
branche.  Il  se  pourrait  que,  dans  un  mois,  les  afiFaires 
m'appelleraient  au  Hftvre,  peut-être  même  hors  de  France. 
J'avais  un  instant  rêvé  que  la  collaboration  avec  M.  Hunter 
que  m'ofirait  M.  Bossange,  m'aurait,  avec  quelques  autres 
petits  travaux,  permis  d'aller  habiter  de  nouveau  la  capitale. 
Je  vois  que  je  ne  peux  plus  compter  sur  cette  éventualité. 
Sur  ees  bords  enchanteurs  de  la  Ûaronne,  comme  disent  ces 
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blagnenTs  de  poètes  méridiimaux,  j'ai  pins  souffert  du  froid 
que  dans  notre  hirer  à  jamaû  méiut^rable  da  siège  de  Paria, 
Le  printemps  ne  vaut  pas  mieux  qae  l'hh'er  ;  aajourd'hi^f 
29  aTTÏl,  nous  avons  un  vent  froid,  un  ciel  gris,  comme  dau» 
le  mois  de  ttorembre. 

Votre  toujours  dévoué^ 

0.  Cbémazie. 

De  tous  ceux  qui  lui  ont  gardé  souvenir,  personne  ne 
loi  fnt  plus  sympathique  que  l'honorable  Onimet,  ministre 
de  rinstraction  Publiqtie.  Appreoaat  la  vie  précaire  qu'il 
taenait  en  France,  il  me  pria  de  lui  écrire. — Le  gotiTerne- 
Inent  de  la  Province,  me  dit-il,  a  l'intention  de  fonder  dans 
les  paroisses  des  bibliothèques  publiques  à  l'instar  des 
bibliothèqties  communales  établies  eu  France,  ce  qui  exigera 
nne  agence  à  Paris.  Cette  agence  de  pourrait-elle  pas  être 
confiée  à  Crémazie  ? 

Voici  sa  réponse. 

Citry,  le  18  février  1877. 
lion  cher  abbé, 

Combien  je  tous  dois  de  reconnaissance  pour  l'intérêt 
qae  vons  ne  cessez  de  me  porter.  La  proposition  que  tous 
tvez  faite  &  mon  frère  est  nne  nouvelle  preuve  de  la  sympa- 
thie que  TOUS  m'avee  tonjours  témoignée.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  danger  pour  moi  à  faire  connaître  à 
l'honorable  M.  Onimet  le  lieu  de  ma  retraite  et  le  nom  sous 
lequel  je  m'abrite.  Je  vous  laisse  donc  cArte  blanche  pour 
traiter  cette  affaire  et  je  ratifie  d'avance  tout  ce  que  tous 
ferez. 

Je  suis  depuis  quinze  jours  an  château  de  notre  ami 
commun.  Je  parle  souvent  de  vous  avec  M.  Bossange  qui 
vous  tient  en  hante  estime  et  me  charge  de  le  rappeler  à 
Yotre  souvenir.  Vous  devez  vons  rappeler  la  vieille  madame 
Brown  qui,  au  temps  jadis,  rompit  avec  vous  nne  lance 
théologiqne  qui  vons  amusa  tant.  Elle  est  morte  jeudi,  à 
Paris,  chez  M.  O-ustave  à  l'âge  de  86  ans.  Nous  l'avons 
enterrée,  hier  à  Laferté-sous-Jouarre. 

Je  retonmerai  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

Depuis  deux  mois,  je  souffre  beaucoup  de  la  vue.  Quand 
je  serai  eu  meilleure  termes  aVec  messieurs  mes  yeuï,  je 
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vous  écrirai  une  longue  lettre  llans  laquelle  je  bararderaî 
tout  à  mon  aise.    En  attendant  je  vous  renouvelle  l'eiprei- 
sion  de  ma  reconnaissance  pounce  que  vous  avez  déjà  fait 
€t  ce  que  vous  voulez  bien  encore  faire  pour  moi. 
Croyez-moi,  mon  cher  abbé, 

Votre  tout  et  toujours  dévoué, 

0.  Cbémazie. 

Cette  note  fut  bientôt  suivie  de  la  lettre  suivante  : 

Paris,  6,  rue  Papillon,  30  avril,  1877. 

Quand  je  vous  écrivais  le  16  du  précédent  mois,  je  n'étais 
pas  encore  en  possession  de  votre  amicale  du  29  mars,  qui 
ne  m'est  parvenue  que  le  20  courant. 

Menacé  d'une  nouvelle  attaque  d'érysipèle,  j'ai  été  fort 
malade  ces  Jours  derniers,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
répondre  par  le  courrier  canadien  de  la  semaine  précédente. 
Comme  je  ne  connais  pas  la  somme  que  les  municipalités 
consacreront  aux  bibliothèques  communales,  il  me  serait 
assez  difScile  de  faire  une  liste. 

J'écris  aujourd'hui  à  l'honorable  M.  Ouimet  pour  lui 
demander  : 

lo.  De  vouloir  bien  me  fixer  sur  le  chiffre  approximatif 
de  la  somme  destinée  i.  l'achat  d'une  bibliothèque 
commonale  ; 

2o.  De  me  laisser  savoir  si  ces  bibliothèques  devront  se 
confondre  avec  Iles  bibliothèques  parcàssiales  qui  existent 
déjà  dans  un  certain  nombre  de  localités, ou,  si  elles  devront 
avoir  leur  existence  propre  à  "côté  de  ces  dernières. 

J'ai  besoin  de  ce  dernier  renseignement,  car,  dans  le  pre- 
mier cas,  je  pourrais  négliger  les  livres  religieux,  les  biblio- 
thèques paroissiales  étant  principalement  composés  d'ou- 
vrages de  cette  catégorie  ;  dans  le  second  cas,  j'aimerais  à 
connaître  la  part  que  je  devrais  faire  à  l'élément  religieux. 
Les  calculs  que  j'ai  faits  me  permettent  de  donner,  dès 
aujourd'hui,  à  M.  Ouimet' le  prix  de  revient  des  livres  qui 
devront  composer  les  bibliothèques  communales. 

Je  laisse  à  M.  Ouimet  le  soin  de  fixer  lui-même  la  rému- 
nération qu'il  Jugera  à  propos  de  m'accorder.  J'ai  bien  hftte 
d'être  tout  à  Tait  bien,  afin  de  pouvoir  voue  envoyer  une 
longue^aw. 
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Je  ne  manquerai  pas  de  roue  rappeler  an  soavenir  de  la 
famille  Bossange. 

Croyez-moi,  mon  cher  ami. 

Votre  trèa-reconnaiBBaut  et  dévoaé 

0.  Obémazis. 

Malhenreasement  les  difficultés  financières  de  la  province 
de  Québec  mirent  h  néant  ces  beaux  projets.  La  mauvaise 
étoile  du  poète  devait  le  suivre  jusqu'à  la  fin. 

Il  est  allé  mourir  an  Havre,  en  face  de  cet  océan  qu'il  ne 
pouvait  plue  franchir. 

Isolé  dans  sa  vie,  isolé  dans  sft  mort. 

Il  a  bu  jusqu'à  la  lie  la  coupe  amèie  de  l'eiil.  Et 
il  a  emporté  arec  lui  la  cruelle  pensée  que  sa  patrie 
ne  lui  donnerait  pas  même  l'aumâne  d'un  tombean  ;  cette 
patrie  qu'il  avait  tant  aimée  et  qu'il  avait  chantée  en  si 
beau  vers. 

Il  noua  faut  quelque  cliosa,  en  cette  triste  vie, 

Qui  nous  pansDl  de  Dieu,  d'art  et  de  iwésie, 

Nous  elèvB  au-iiassua  de  la  réalité 

Quelques  sons  plus  touchants,  dont  la  douce  harmonie. 

Echo  pur  et  loiiitaic  de  la  lyre  intinie, 

Transporte  notre  esprit  dans  l'icleaUlé. 

Ur,  ces  sons  plus  touchants  et  cel  écho  GUbhme 
Qui  sait  rie  noire  coiur  le  sanctuaire  iatime, 
C'est  lu  ciel  du  pays,  le  village  natal  ; 
Le  Iteuvu  au  bûi'd  duquel  notre  heureuse  jeunesse 
Coula  dans  les  iran^purls  d'une  pure  altt^gresse; 
Le  sentier  verdoyantoù  chasseur  matinu), 

Nous  aimions  à  cueillir  la  rose  et  l'aubépine; 
Le  clocher  du  vieux  temple  et  sa  voix  argentine; 
Lo  vent  da  la  Ibrél  glissant  sur  les  talus 
Qui  pa«se  en  eOleiirant  les  tombeaux  de  nos  përe« 
Ht  nous  Jette  au  milieu  de  nos  tristes  misères 
Le  parfum  consoluut  de  leurs  nobles  vertus. 

Un  quart  de  siècle  auparavant,  Crémazie  avait  prophétisé 
se  propre  destinée  lorsqu'il  avait  dit  : 

Loin  de  son  lieu  natal  l'insensé  qui  s'exile, 

Traîne  scm  exist«nce  à  lui-même  inutile. 

Son  cœur  est  sans  amour,  sa  vie  est  sans  plaisir*. 

Jamais  ponr  consoler  sa  morne  réveria, 

Il  n'a  devant  les  yeui  le  ciel  de  la  patrie 

K    e  sol  sous  ses  pas  n'a  point  da  souTenira. 
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A  ea  dernière  henre,  il  n'a  pas  mâme  en  la  consoUtioa  àt 
Voir  tin  seul  de  ses  compatriotes  à  ses  côtés  :  une  main 
étrangère  Ini  a  fermé  les  yeux.  Fidèle  à  son  malbear  jus- 
qu'à la  fin,  la  famille  Bossange  a  été  la  dépositaire  de  ses 
dernièreB  volontés  et  a  suivi  sa  dépouille  mortelle  au  cime- 
tière. Dans  vingt  ans,  peut-être  personne  ne  pourra  indi» 
quer  le  lieu  où  il  repose.  Plus  tnalhenreusc  que  Gilbert,  il 
a  pu  dire  comme  lui  : 


Quinze  années  d'exil  ont  expié  ses  fautes  :  l'avenit  par* 
donnera  à  l'homme  eu  faveur  du  poète.  Il  a  dit  de  Garnean 
dont  la  destinée  a  été  moins  amère  que  la  sienne  ;  "Qui  peut 
"  dire  de  combien  de  déceptions,  de  combien  de  douleurs 
"  se  compose  une  gloire  !  " 

L'ABBâ  H.  R.  Casgrain, 

Eivière  Quelle,  15  juillet  1831. 


l)epuia  que  l'article  qui  précède  est  soUs  presse,  j'ai  reçtt 
de  M.  Gustave  Bossange,  maintenant  fixé  à  New- York,  un© 
lettre  dans  laquelle  il  me  fournit  quelques  particularités  sur 
les  derniers  jours  de  Crémazie.     Voici  cette  lettre: 

New-Torfc,  Broome  streot,  478. 

28  juillet  1881. 
Cher  monsieur  l'abbé. 

J'ai  reçu  avec  un  sensible  plaisir  votre  lettre  et  je  voua 
remercie  de  la  cordialité  que  vous  me  témoignez  et  qui 
m'est  précieuse  dans  les  moments  d'épreuves  qae  je  tra* 
verse. 

Vous  me  demandez  des  renseignements  sur  la  mort  de 
notre  ami  M.  Fontaine,  comme  il  se  faisait  appeler.  Xai 
écrit  dans  le  temps  tràs-au  long  à  ce  sujet  i  M.  J.  Orémazie  en 
Ini  envoyant  une  lettre  de  M,  Regnaud,  mon  employé,  qui  a 
assisté  aux  derniers  moments  de  notre  ami  ;  je  n'ai  pas  copie 
de  cette  lettre;  mais  peut-être  Madune  Veuve  Crémazie 
l'a-t-eUe  conservée. 
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A  son  défaut,  voioi  ce  qae  je  puis  vous  dire  :  notre  ami 
était  soafirant  depuis  le  commencement  de  janvier;  il  prenait 
nne  rive  part  an  désastre  de  ma  maison  qui  s'effondrait,  et 
il  fat  obligé  de  garder  la  chambre  qu'il  occupait  chez  M. 
Malandrin.  Le  9  janvier,  il  venait  encore  nne  foie  au  bureau 
et  écrivait  à  M.  Huuter,  mon  gérant  à  Paris,  nne  lettre  ter- 
minée ainsi  : 

"  Pardonnez-moi  ce  griffonnage,  je  suis  encore  très-sottf* 
frant  et  il  m'a  fallu  prendre  mon  courage  à  denz  mains  pour 
me  traîner  au  bureau." 

Le  16,  il  succombait  à  une  inflammation  d'intestins  très- 
douloureuse,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  religion,  autant 
que  je  puis  m'en  rappeler  ;  et  le  17,  on  l'enterrait.  Je  ne  pou- 
vais loi  faire  qu'un  modeste  convoi  dont  les  frais  ont  été 
supportés  par  la  liquidation  ;  et  on  le  plaçait  dans  le  terrain 
commun  du  cimetiète.*n ne  simple  croix  seule  rappelle  où 
il  repose. 

J'ai  écrit  alors  à  M.  J.  Orêmazie  pour  lui  signaler  l'état 
d'abandon  dans  lequel  se  trouvait  cette  sépulture,  et  la 
nécessité  de  faire  au  moins  l'achat  d'un  terrain  provisoire. 
J'ai  su^ôré  une  cotisation  pour  faire  ramener  "  au  pays" 
les  restes  de  son  poète  dont  les  admirables  vers  subsisteront 
alors  qu'on  aura  tout  &  fait  oublié  les  erreurs  de  sa  vie  com- 
merciale. 

Rien  n'a  été  fait  cependant,  et  si  l'on  ne  se  hâte,  les  restes 
du  poète  canadien,  jetés  à  la  fosse  commune,  auront  disparu. 

Si  ma  position  n'était  encore  précaire,  j'aurais  fait  moi- 
même  les  frais  nécessaires,  ayant  à  coeur  de  reconnaître 
rhonnêteté,  l'intégrité  et  le  parfait  dévouement  de  cet  ami 
vis-à-vis  de  moi;  et,  si  vous  faites  nne  cotisation,  je  vous 
enverrai  mon  obole.  Madame  0-.  Bossange  est  très-sensible 
à  votre  souvenir  et  se  joint  à  moi  pour  souhaiter  que  nous 
ayons  le  plaisir  de  vous  revoir  et  de  vous  renouveler  l'assu- 
rance  de  notre  entière  sympathie. 

Votre  tout  dévoué, 

GuBTAVB  Bossange. 

P.  S. — Je  me  mets  à  votre  disposition  pour  correspondre 
avec  M.  Malandrin  du  H&vre,  s'il  eu  est  besoin. 


32 
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Ne  se  rencontrera-t-il  pas,  dans  nos  villes  où  il  est  si  iacile 
de  s'entendre,  qaelqnes  personnes,  amies  des  lettres,  qui  se 
mettent  &  la  tète  dn  mouTement  indiqué  par  M.  G-aetare 
Bossaoge  ?  ne  fnt-ce  qne  pour  faire  l'achat  da  terrain  où 
reposent  les  restes  de  Orém&zie,  et  y  faire  placer  nne  ham- 
ble  pierre  tumulsire  avec  ces  simples  mots  :Oota.vk  Csiiu- 
ziE,  Poète  Canadien  ?  Le  Canada  qui  s'honore  de  sa  gloire 
littéraire,  ne  lai  doit-il  pas,  au  moins,  ce  tardif  témoignage? 

B.  B.a 
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Pour  ma  part,  j'ai  toujours  chauflemeTit  détesté 
■Cette  horrible  eaison  qu'on  appelle  l'Eté. 
Depuis  quelques  mflle  ans,  les  peintres,  les  poètes 
Célèbrent  de  l'Eté  les  splendeurs  et  les  fêtes. 
Ici  c'est  un  berger  jouant  du  chalumeau 
Pour  des  moutons  béats  dormant  au  bord  de  l'eauj 
Là-bas,  des  moissouneure  qni  dansent  une  ronde  ; 
Plus  loio^  des  amoureux  qui,  dédaignant  le  monde, 
Vont,  la  main  dans  la  main,  s'éloignant  des  hameauK, 
Sous  des  bosquets  lointains  faire  peur  aux  oiseatiz. 
C'est  encore —  Ah  1  ma  foi,  trêve  de  poésie  1 
Pour  la  Réalité  quittons  la  Fantaisie  : 
Le  soleil  est  brûlant  ;  le  pauvre  citadin 
Vit,  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin, 
Haletant,  souffreteux,  ne  sachant  où  se  mettre  ; 
Combien  sont  plus  heureux  les  moutons,  le  berger  1 
L'air  est  toujours  brûlant,  il  ne  peut  eu  changer  : 
Mon  bon  Monsieur  'N^uuor  (1),  baissez  le  thermomètrel 


Ottawa,  juillet,  1881. 

E.  Blain  Saint-Aubin. 
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Un  des  pluB  curîeui  spectacles  à  contempler  dans  Itf" 
mouvement  des  hommos  et  des-  sociétés  qui  se  déroale 
BOUS  nos  regards  comme  un  vaste  panorama,  est  bien  celni^ 
qui  nons  représente  cette  course  universelle  vers  l'inconna. 

L'inconnu  dans  l'ordre  matériel  a  bien  sa  raison  d'être,  et 
la  transmutation  des  métaux  en  or,  si  elle  n'est  qu'un  rêve 
irréalisable,  a'en  a  pas  moins  son  côté  excusable. 

Ici,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  il  s'agit  de  cette' maladie,  de 
cette  âèvre  délirante  qo-i'  s'est  emparé  des  masses-,  de  la 
foule,  et  qui  lui  dcnne  te  vertige  ;-  il  s'agit  de  l'inconntt 
dans  l'ordre  inteilecluel  :  pénétrer  dans  le»  secretr  intimes- 
de  la  pensée  ;  remuer  toutes  les-  pages  de  votre  -vie,  et  von 
les  lire  comme  ai  ce  c'était  daiis  un  livre  ouvert  ^  révéler 
votre  passé,  votre  présent  et  votre  avenir  d'après  U  construc- 
tion des  lignes  de  vos  mains  ou  de  votre  front,  d'après  les 
bosses  de  votre  crâne,  communiquer  avec  vos  amis,  vos 
parents,  enfin  enlever  à  Dieu  le  plus  graud  de  ses  attributs, 
qui  est  la  prescience,  voilà  la  course  affolée  à  laquelle'  se 
livrent  les  hommes,  plus  que  jamais  de  nos  jours.  Mesmer 
avait  apporté  en  France  un  baquet  magnétique;  le  baquet 
magnétique  cooduifrit  au  magnétisme,  le  magnétisme  au 
somnambulisme,  le  somnambulisme  nous  ai  conduit  an  spiri- 
tisme. 

Le  magnétisme  était  trop  matériel  ;  il  faliait  l'abandoTmer. 
Faire  tonrner  nue  table,  ait  chapeara,  ce  n'était  pas  suffisant  ; 
il  fallait  toarner  les  têtes.  D'ailleuTS,  Faraday  n'exptiquBÎt-il 
pas  "les  tables  tournantes"  paT  l'action  involontaire  des 
muscles  ?  Les  naïvetés  du  magnétisme  somnambule  surTo^it 
étaient  impuissantes  à  captiver  longtemps  l'attention  pa- 
bliqne,  et  l'on  comprit  que  des  questions  étant  posées  d'nne 
certaine  manière,  il  fallait  être  imbécile  potir  ne  pas  deviner 
les  réponses.  Bref,  le  magnétisme  devint  insuffisant,  et  oa 
lui  retira  la  confiance  qu'où  lui  avait  d'abord  accordée. 
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ftenc  le  spiritiame  naquit  :  comnianic|aer  avec  les  rivanta, 
.«à  mu^eiL  de  l'esprit  des  morts,  voilà  bieu  l'eBsence  du 
'spiritisDie.  L'agent  intermédiaire  entre  la  mort  et  vous 
-s'appelle  médium. 

Le  comte  de  Cagliostre  et  Daniel  Boas^Iatt, — homme  dont 
la  puissance  tpirite  gagna  le  cœur  d'une  des  plus  grandes 
princesses  de  la  cour  du  Eussie, — furent  tour  à  tour  les  deux 
igrand  pràtres  de  la  nouvelle  religion,  car  en  fit  réellement 
<une  religion  de  celte  science  ttouvelle.  Et,  depuis,  que 
^'autres  grands  prêtres  ent  occupé  l'attention  du  monde 
«Btier. 

Mais  aujourd'hui,  le  spiritisme  a  modifié  son  expression  ; 
■et  ce  qu'en  appelait  lyptalegie  est  devenu  raediannité. 

■Cette  dernière  forme  permet  à  quiconque  de  devenir 
«pirite  : 

-Supposons  une  petite  tahie  en  forme  de  eceur,  tonte  pe- 
tite, connue  vulgairement  sous  le  nom  de  piamckette,  montonsr 
là  sur  treis  pieds  ;  deux  pieds  reposaut  sur  des  roulettes 
mobiles  aux  deux  angles  obtus,  et  un  troisième  à  l'angle 
-■aigu  et  formé  pat  nn  crayon  ordinaire. 

Vous  mettez  vetre  planchette  sur  un  morceau  de  papier, 
'VOUS  pesez  doucement  l'extrémité  de  vos  doigts  sur  ptan- 
<:hette,  vous  interrogez,  et  planchette  répond  en  écrivant  au 
.moyen  du  cra^n. 

Voilà  la  dernière  forme  dn  spiritisme. 

Comme  ou  le  verra,  il  s'est  dépouillé  presque  complète- 
ment de  la  physique  derrière  laquelle  on  l'accusait  de  se 
cacher  ;  en  effet,  certaines  réponses  sont  cemplètemeat  étran- 
^gères  aux  merveilles  de  cette  science,  et,  vouloir  recourir  à 
■cette  démise  pour  les  expliquer,  c'est  bien  chercher  midi  à 
.4]natorze  heures. 

"  11  ne  s'agit  plus  ici  de  gnitares  jouant  toutes  seules,  de 
■pluies  de  roses  tombant  du  plafond,  de  mai^a  traoslncidea 
-exécutant  des  sonates  an  piano." 

Ce  ^ont  des  phénomènes  de  l'ordre  intellectuel,  dont 
.l'évidence  est  irrécusable,  et  qui  nous  prouvent  bien  claire- 
_  jneut  que  la  comédie  dn  baquet  de  Mesmer  s'est  tranaformée 
:tout  à  coup  en  une  scène  terrible  de  Faust.  J'ai  dit  qae 
i'essence  du  magnétisme  est  de  communiquer  avec  les 
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riTanta  an  moyen  de  l'esprit  des  morts.  Je  me  trompe  ;  ow 
plutôt  les  spiritea  se  trompent  en  raisoniMmt  leur  science  de 
cette  manière  peu  satisfaisante;  la  thétme  catholique  est 
bien  la  senle  acceptable  an  boa  sens. 

tl  y  a  trois  sortes  d'esprits:  1.  les  ftmes  de  ceux  qui 
meurent  et  qui  ne  peuvent  revenir  en  ce  moade  qu'unis  aux 
corps  ;  2.  les  boiis  esprits  qui  vivent  avec  DSeu  et  ne  le 
quittent  que  sur  son  ordre  spécial  ;  S.  les  mauvais  esprits 
que  l'orgueil  a  précipités  dans  le  fond  des  sniërs  et  qui  ont 
liberté  de  faire  tout  le  mal  possible. 

Dans  les  phènomôues  vulgaires  et  extraordinaires  en 
même  temps,  que  les  spiriies  nous  représentent  avec  plan' 
ehetti,  on  ne  peut  en  sacune  manière  supposer  la  présence 
des  deux  premiers  ordres  d'esprits  :  les  derniers  seuls  peuvent 
raisonnablement  y  être. 

Les  Saintes  Ecritures  ne  nous  parlent-elles  pas  d'ailleur» 
des  prodiges  accomplis  par  Simon  le  magicien  sons  le» 
regards  des  apdtres  ;  de  Itt  lutte  des  mages  contre  Moïse  ;  de 
la  sorcière  d'Ender  évoquant  Samuel  du  fond  de  sa  tombe, 
etc  ?  Nul  doute  que  le  démon  a  toute  liberté  de  faire  le  mal 
de  la  manière  qu'il  l'entend. 

Et  sa  puissance  ne  peut  être  surpassée  que  par  la  puis- 
sance divine.  Sa  mémoire  merveilleuse  lui  permet  de 
parler  de  tout;  son  jugement  de  prédire  assez  juste;  sa 
vélocité  de  se  transporttT  d'un  lien  dans  un  antre  arec  nue 
rapidité  merveilleuse  ;  voir  à  travers  les  corps  opaques  est 
pour  lui  chose  facile. 

L'avenir  seul  appartient  à  Ken  et  Im  est  caché  ;  néan- 
moins, de  même  que  la  force  du  jugement  a  permis  à  de» 
hommes  de  prédire  des  événements  qui  se  sont  réalisés, 
ainsi  le  jugement  aidé  de  la  mémoire  du  mauvais  esprit  lui 
donne  l'avantage  de  faire  des  prédictrcHis  qui  peuvent  aussi 
avoir  leur  réalisation. 

Toilà  bien  la  doctrine  qu'il  faut  accepter  au  sujet  du 
spiritisme,  c'est  celle  de  l'Eglise  ;  et  c'est  à  cause  que  c'est  la 
seule  vraie  qu'elle  défend  à  ses  enfants  une  chose  qui  ne 
peut  être  nuisible,  qui  ne  peut  que  troubler  la  raison  et 
peut-être  faire  sombrer  la  £6i. 

Un  feitL 
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Pat  Toula  un  .jonr  me  contraÏDcre  de  visu  de  la  jnstesye 
de  la  doctrine  théologiqne,  et  je  parlai  à  planchette.  Entre 
autres  phénomènes  conclnente,  je  citerai  le  Boivant  : 

Noas  étions  danu  nne  chambre  plusieurs  amis  ;  parmi 
lesquels  se  tronvait  nn  barbier  ourienx  d'assister  à  l'expé- 
rience. Ce  dernier  attira  immédiatement  mon  attention. 
Sur  questions  posées,  planchette  répondit  en  écrivant  le  nom 
da  barbier,  dessinant  son  enseigne  qui  consistait  en  un  rasoir 
à  demi-feimé.  Pais  je  lui  demandai  combien  le  dit  barbier 
avait  de  pots  à  barbe  dans  son  établissement  ;  après  quelques 
instants  d'hésitation,  planchette  répondit  49.  Le  barbier  inter- 
pellé fit  observer  qu'il  y  avait  erreur,  qua  sa  bontiqne  con- 
tenait cinquante  pots  à  barbe.  Je  répondis  qu'il  était  impor-  | 
tant  de  constater  immédiatement  de  quel  cdté  se  trouTait  la  i 
vérité. 

Nous  sortîmes  tous  ensemble  ponr  aller  à  la  demeure  de 
notre  barbier,  à  qui  je  disais  sans  crainte  que  c'était  bien 
loi  qui  était  le  menteur.  En  effet  l'employé  à  notre  arrivée 
et  sur  nos  questions  nous  répondit  qu'il  y  avait  à  peine  dix 
minutes  il  avait  brisé  un  pot  à  barbe  lai-même,  et  qu'il  n'en 
restait  plus  que  49. 

Oonclusion  : 

Le  lecteur  devra  conclure  qu'il  y  a  rien  de  moins  scienti- 
fique que  le  spirititme  ;  et  cette  question  que  je  voulns  un 
jour,  dans  nn  but  sérieux,  chercher  clairement  afin  que 
j'eusse  des  faits  personnels  appuyant  la  théorie,  doit  être 
reléguée  dans  l'ordre  de  ces  questions  où  l'on  ne  doit  péné- 
trer qu'avec  crainte,  où  l'on  ne  doit  pas  pénétrer  du  tout,  car 
l'Eglise  comme  la  science  défend  de  jouer  arec  les  poisons. 

SÉVERIN  lACKAPBLtB,  M.  D. 
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La  vacance  finit.  Le  touriste  songe  à  retonrner  an  foyer, 
et  l'écolier  à  reprendre  l'étude.  L'avocat  prépare  ses  dos- 
siers x>oar  les  conre  prochaines,  et  le  jonmEiliste  sent  se 
réveiller  ses  ardeurs.  Le  calme  va  bientôt  faire  place  à 
l'animation. 

Le  moissonneur  qui  n'a  pas  peur  du  soleil  d'août,  travaille 
avec  joie  à  sauver  l'abondante  récolte  que  lui  a  assurée  une 
saison  favorable.  La  province  de  Québec  n'aura  pas  à  se 
plaindre  cette  année  encore  ;  les  moissons  dépasseront  la 
production  moyenne,  pendant  que  le  contraire  arrive  dans 
plusieurs  Etats  apiculteurs  de  l'ouest  des  Etats  -  Unis. 
L'Europe  a  une  récolte  satisfaisante  ;  elle  n'aura  pas  besoin 
des  produits  américains  dans  une  aussi  énorme  proportion 
que  l'an  dernier. 

Le  fait  politique  dominant  du  mois,  c'est  la  publication 
des  statistiques  du  dernier  recencement.  Un  receocement 
marque  une  époque:  un  peuple  semble  s'arrêter  pour  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcouru,  se  rendre  compte  de 
ses  procès  et  connaître  ses  forces.  Ces  étapes  décennales 
sont  devenues  pour  nous  d'une  importance  primordiale' 
Les  statistiques  que  l'on  y  recueille  déterminent-  la  part 
d'influence  que  posséderont  pendant  dix  ans  chacune  des 
nationalités  rivales  qui  se  partagent  notre  confédération. 
Le  résultat  du  recencement  du  quatre  avril  dernier  était 
attendu  avec  grande  hâte  dans  les  provinces  anglaises  et 
avec  un  peu  de  crainte  chez  nous.  Pendant  la  décade  pré- 
cédente, on  avait  constaté  an  ralentissement  considérable 
dans  l'augmentation  de  la  population  de  la  province  de 
Québec,  et  on  croyait  avoir  lieu  de  redouter  un  semblable 
résultat  pour  les  dix  dernières  années.  La  presse  des  autres 
provinces  disait  la  chose  certaine,  et  toute  une  école  poli- 
tique y  trouvait  d'avance  la  preuve  de  ses  dires. 

Les  statistiques  sont  tout  autres.  La  province  de  Québec 
a  marché  d'un  pas  égal  à  ses  rivales  dans  la  progression 
numérique,  et  ces  dernières  ont  trop  vite  calculé  l'étendue 
et  la  valeur  de  leurs  avantages.  L'augmentation  a  été  cette 
fois  de  1401  par  cent  contre  7'2  par  cent  qu'elle  avait  été 
pendant  la  décade  précédente.  La  population  aiteint  le 
joli  chiffre  de  1,368,469  âmes  La  Confédération  entière 
possède  une  population  de  4,350,000  âmes,  ainsi  répartie  : 
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Ontario,  1,913,460  ;  Québec,  1,858.469;  Nouvelle  -  Ecoase, 
440,586  ;  Nouveau  -  Brunswick,  821,129;  l'Ile  du  Prince 
Edouard,  107,781  ;  Colombie  Britannique,  60,000  ;  Mauitoba, 
48,509  ;  Territoires  du  Nord-Ouest,  100,000. 

L'élément  canadien  bauçais,  dont  le  chiflre  exact  sera 
connu  pins  tai'B,  doit  compter  non  loin  de  un  million  quatre 
cent  mille  âmes,  Boit  environ  deux  cent  mille  âmes  dans  leg 
provinces  anglaises  et  le  reste  dajis  la  province  de  Québec. 
Ce  serait  le  tiers  de  la  population  totale. 

La  publication  des  chiffres  que  nous  venons  de  donner  a 
causé  de  la  surprise  et  du  dépit  chez  les  adversaires  de  la 
province  de  Québec.  Le  Globe  de  Toronto,  dont  le  mauvais 
vouloir  à  notre  égard  est  bien  connu,  a  poussé,  le  premier, 
le  cri  du  mécontentement.  Ce  journal  avait  prédit  pour  sa 
province  une  augmentation  de  onze  ou  douze  députés,  et  le 
résultat  ne  lui  en  donne  que  trois  Dans  les  provinces 
maritimes  la  représentation  restera  stationnaire  ;  le  Globe 
avait  dit  le  contraire.  Il  s'est  attaqué  an  gouvernement 
comme  de  raison,  et  aux  officiers  du  recensement.  Les 
statistiques  recueillies  donnent  la  population  de  jure,  tenant 
compte  des  absences  temporaires  ;  le  Globe  aurait  vonln 
qu'on  prit  la  population  de  facto,  c'est-à-dire  celle  qui  se 
serait  trouvée  présente  dans  toute  l'étendue  du  Canada  le 
quatre  avril  dernier,  fut>elle  en  grande  partie  venue  de 
l'étranger  et  dut-elle  quitter  le  pays  le  lendemain.  La  pre- 
mière méthode,  de  jure,  est  la  pins  rationelle  ei  la  seule  qui 
rende  véritablement  compte  de  l'état  d'un  pays  ;  elle  entre 
dans  le  dénombrement  ceux  qui  sont  vraiment  citoyens  du 
pays,  qui  y  ont  des  intérêts  et  qui  veulent  y  vivre.  Mais 
comme  cette  méthode  se  trouvait  dans  la  circonstance  la 
plus  favorable  aux  Canadiens-français,  le  Globe  la  réprouve. 

L'augmentation  de  la  population  dans  la  prorince  de 
Québec  dérange,  les  ccilculs  politiques  faits  par  le  Globe  pour 
les  prochaines  élections  fédérales.  Il  comptait  sur  la  popu- 
larité de  M.  Blake  à  Ontario  et  snr  la  force  Jinmériq ne  con< 
aidérable  que  le  recensement  donnerait  à  cette  province. 
Les  libéraux  voient  dans  leur  nouveau  chef  un  astre  gran- 
dissant, le  futur  soleil  de  1883.  Les  élections  partielles 
n'ont  pas  jusqu'ici  justifié  ces  espoirs  ;  mais  en  deux  ans,  il 
peut  surgir  bien  de»  incidents,  se  soulever  bien  des  ques- 
tions ;  et  en  mettant  en  compte  la  mobilité  populaire,  on 
pent  se  bercer  de  vagues  espérances.  La  province  de 
Qnébec  donnera — personne  n'en  doute — une  forte  majorité 
conservatrice;  les  libéraux  calculent  ainsi.  Mais  Ontario, 
d'après  eux,  doit  contrebalancer  cette  majorité.  La  balance 
du  pouvoir  serait  donc  entre  les  mains  des  petites  provinces 
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— excollente  affaire  pour  elles.  Cest  pourquoi  M.  filakè 
s'est  seiiti  un  vif  déair  de  visiter  les  provinces  maritimes  et 
de  les  assurer  de  sa  sollicitude.  Sa  campa|^ne  oratoire  de 
l'été  fait  partie  d'un  plan  défini  ;  il  prépare  contre  tes  posi- 
tions ministérielles  le  rude  assaut  de  1888.  L'avenir  dira 
si  la  partie  a  été  bien  conduite.  L'effet  d'un  discours — 
quelque  brillant  qu'il  soit — sur  les  questions  politiques  an- 
ionrd  hui  réglées,  ne  peut  être  bien  important  ni  bien  dura- 
ble. Il  faudrait  à  M.  Blake  un  programme.  La  population 
saurait  où  veulent  la  conduire  ceux  qui  sollicitent  ses 
faveurs.  D'éloquentes  récriminations  sur  les  choses  du 
passé  montrent  bien  chez  un  homme  le  talent  utile  à  la  dé- 
fense d'une  cause,  mais  non  le  génie  nécessaire  à  la  conduite 
d'un  pays.  Celui  oui  ne  sait  que  faire  de  l'opposition  est  à 
sa  place  dans  nos  cnambres  parlementaires  lorsqu'il  siège  à 
gauche.  Depuis  le  règlement  de  la  question  du  chemin  de 
fer  du  Pacifique,  M.  Blake  parait  à  la  recherche  d'une  idée. 
C'est  ou  du  moins  ce  doit  être  pour  un  chef  de  parti  un  état 
transitoire. 

Le  parti  conservateur  a  droit  d'avoir  confiance  lorsqu'il 
voit  se  terminer  en  sa  faveur  les  élections  partielles  qui  se 
succèdent  fréquemment.  L'hon.  J.  J.  G.  Abbott,  dont  l'élec- 
tion avait  été  annulée,  vient  d'être  réélu  &  Argenteuil. 

Le  recensement  assure  à  notre  province  une  augmenta- 
tion considérable  du  subside  fédéral,  ce  qui  contribuera  à 
améliorer  notre  position  financière.  Notre  dette  n'est  pas 
élevé  ;  notre  voie  ferrée  prend  de  la  valeur,  et  avec  le  déve- 
loppement de  nos  ressources,  le  crédit  ne  nous  fera  pas  dé- 
faut. Les  élections  prochaines  se  feront  en  conséquence 
avec  plus  de  calme,  et  c'est  heureus.  Des  questions  graves 
seront  sans  doute  discutées  devant  les  électeurs  et  rieu  n'est 
plus  propre  à  fausser  le  verdict  attendu  que  de  crier  &  la 
banqueroute.  Oe  cri,  il  &ut  l'espérer,  ne  viendra  plus  trou- 
bler la  tranquillité  de  l'électorat. 


Kgr.  Bonrget  est  parti  pour  Rome  acoomp  agné  de  M. 
l'abbé  Dumesnil,  de  St-Hyacinthe,  de  M.  l'abbé  Perreault, 
et  du  Dr  Bourque.  Un  grand  nombre  de  citoyens  sont  allés 
saluer  le  départ  du  vieil  et  illustre  prélat.  Tous  les  esprits 
sont  anxieux  d'avoir  enfin  une  solution  définitive  de  la  ques- 
tion universitaire  et  cette  solution  ne  peut  maintenant  être 
éloignée.  Oe  no  sera  pas  cette  fois,  ]a  S.  0.  de  la  Propagande 
qni  portera  jugement.  Le  Pape  Léon  XIII  a  jugé  à  propos  de 
ee  rlservei  la  que8tion,et  il  a  nommé  une  commission  spéciale 


ityGoO^lc 


REVUE  POLITTQUE  507 

de  cardiaaax  pour  étudier  l'état  de  la  cause,  entendre  lea 
délégnêa  et  prendre  connaissance  an  tout.  Cet  acte  du 
Saint  Père  «  réjoui  tons  cenx  qoi  ont  À  cœar  la  an  heareaae 
des  difficaltés. 

Mgr  Laflèche,  érêqne  des  Trois-Kiriàres,  se  rendra  h  Rome 
cet  aatomne  si  sa  présence  y  est  reqnise.  En  attendant  8a 
G-randeur  vient  de  publier  nn  ttavail  remarquable  sur  le 
fonctionnement  des  Ecoles  Normales,  Des  statistiques 
appuient  chaque  avancé  et  sont  ponr  le  public  une  révéla- 
lion  étonnante.  Ce  travail,  qui  parait  irréfutable,  devra 
attirer  l'attention  de  nos  hommes  politiques.  S'il  faut  des 
Ecoles  Normales,  rien  n'empêche  de  voir  à  ce  que  le  coût 
en  soit  moins  élevé.  Les  statistiques  ne  parlent  pas  en 
faveur  de  cet  enseignement  laïque  dont  on  a  voulu  gratifier 
notre  province.  Mgr  Laflèche  portera  la  question  devant  le 
Conseil  de  l'Instruction  Publique  à  sa  prochaine  réunion. 


Lea  Canadiens^français  de  l'Etat  de  New-York  se  réunis- 
sent en  convention  le  23  août.  Dans  le  mois  dernier,  nous 
avions  à  signaler  la  réunion  acadienne  à  MemramcookN.  B. 
Cet  automne  il  y  aura  une  convention  canadienne-française 
à  Lowell,  Etat  du  Massachusetts.  On  voit  que  partout  les 
nombreux  rameaux  de  l'arbre  canadien-français  se  font 
jour  au  soleil  et  se  montrent  plein  de  sève  et  de  vie.  Lès 
soixante  mille  colons  d'il  y  a  cent  vingt  ans  comptent  aujour- 
d'hui deux  millions  de  descendants  répartis  dans  l'Améri- 
que du  Nord.  Un  arbre  aussi  vivace  ne  meurt  pas  ;  une  race 
aussi  prolifique  ne  disparait  pas  ;les  groupes  détachés  de  la 
population  principale  font  sonche  â  part  et  se  reconnaissent 
aux  mêmes  caractères,  aux  mêmes  vertus.  De  l'Atlantique 
au  Pacifique,  des  confins  du  nord  au  centre  de  la  Eépublique 
Américaine,  on  voit  surtout,  disséminés,  comme  des  oasis 
dans  le  désert,  des  petits  centres  de  population  canadienne 
qui  ont  conservé  la  religion,  la  langue  et  les  habitudes  de 
leurs  ancêtres.  Peu  à  peu  ils  étendent  leurs  rayons,  et 
s'implantent  dans  le  sol  d'une  manière  permanente. 

Un  Canadien-français,  M.  Louis  Légaré  rient  de  rendre 
un  service  signalé  au  gouvernement  américain.  Il  a  fait 
seul  ce  que  les  armées  des  Etats-Unis  n'avaient  pu  faire 
depuis  plnsienrs  années.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  le 
fameux  chef  sauvage  Sittîng  Bull,  lassé  des  injustices  que 
l'on  faisait  subir  i\  sou  peuple,  a  levé  la  hache  sanglante.  A 
la  tête  de  quelques  centaines  de  Sioux,  il  a  bravé  les  canons 
derrière  lesquels  s'avançait  la  cupidité  yenkee.  Taincn  on 
plutôt  forcé  de  reculer  devant  des  forces  supérieures,  U  pa»- 
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«aàt  sur  le  ierritoîre  canadîea  et  y  demeurait  comme  tme 
menace  permanente  poar'le«  coloait  américtùns.  ïf.  Lonû 
Iiégaré  qui  avait  donné  aaile  au  ehff  sioox  est  parrean  à 
Ini  faire  déposer  ses  redoutables  armes  entre  les  mains  des 
aatoritéa  militaires  des  Ëtata-UniB.  La  persuasion  et  les 
conseils  amicaux  ont  en  plus  d'empire  qae  les  coups  de 
canon  snr  l'esprit  de  ce  guerrier  des  prairies. 

Sitttng  Bull  demandait,  les  armes  à  la  main,  le  respect  des 
«onTentions  et  des  traitas  passés  entre  les  chefs  de  sa  tribu 
•et  le  gouvernement,  Cest  le  droit  de  tout  homme  ;  et  ces 
conventions  devaient  être  respectées.  Mais  l'antique  foi 
punique  n'est  rien  comparée  à  la  foi  yankee  envers  les  tribus 
«aUT^es.  Au  nom  de  la  civilisation,  on  fauche  à  coups 
d'armes  à  fen  des  tribus  entiùres  d'indiens  des  prairies,  cou- 
pables au  trop  d'attachement  da  sol  qui  les  a  vu  naître.  La 
spéculation  et  la  convoitise  n'auront  de  bornes  que 
les  flots  du  grand  ooëan,  et  les  races  arborigènes  seront 
poussées  et  repoussées  jusqu'à  ce  qu'elles  s'éteignent  faute 
d'espace  suffisant  pour  vivre  dans  ce  vaste  pays  de  leurs 
aïeux, 

La  chute  de  Sitting  Bull  marquera  une  époque  dans  l'en- 
rahissement  prétendu^  civilisateur  des  réserves  indiennes. 
De  ce  côté,  l'américain  a  la  voie  libre. 

Le  président  Garfield  demeure  dans  un  état  inquiétant  de 
prostration.  Les  rapports  des  médecins  sont  peu  rassurants. 
La  balle  qui  s'est  logée  près  de  l'épine  dorsale  n'a  pas  été 
extraite  et  la  blessure  laisse  couler  des  matières.  On  com- 
mence à  compter  snr  l'éventualité  de  Tentrée  du  vice-prési- 
dent Arthur  à  la  présidence. 


Un  conflit  a  éclaté  e»  Angleterre  au  sujet  du  land  bill 
«ntre  la  Chambre  des  Communes  et  la  Chambre  des  Lords, 
Cette  dernière  avait  introduit  dans  le  projet  de  loi  plusieurs 
amendements  importants  que  M.  âladstone  ne  voulut  pas 
accepter  d'abord.  Le  télégraphe  nous  a  signalé  un  râgle- 
xnent  de  cette  difficulté.  Nous  allons  donc  voir  opérer  cette 
nouvelle  loi,  et  nous  serons  avant  longtemps  en  mesure  d'en 
constater  l'efficacité.  L'agitation  en  Ivlande  parait  s'être 
calmée  ;  la  conspiration  s'est  réfugiée  en  Amérique  et  elle 
lance  de  Chicago  des  décrets  assez  subversifs. 

Le  Transvaal  est  remis  aux  Boess.  Cette  forte  race  a 
par  une  vigoureuse  résistance,  obtenu  la  reconnaissance 
complète  de  ses  droits.  Uns  motion  de  non-contîauce  pré- 
sentée à  ce  sujet  dans  les  Communes  anglaises  a  Été  rejetêe. 

#** 
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La  France"  tdent  de  passer  1b  daie  împortamte  de  ses  éleo- 
tioQS  parlementaireB.  Dimnncbe,  le  21  août,  les  électeur» 
allaient  dépoBcr  leurs  bulletins  dans  les  urnes  électorales. 

Le  télégraphe  ne  nous  donne  ce  matin,  22  août,  qae  peu 
de  détails  sur  le  résultat  II  résume  le  tout  en  disant  que 
l'on  considère  les  élections  de  Paria  comme  une  échec  à 
Q-ambetta.  La  majorité  sera  indubitablement  républicaine  ï 
nn  tiers  seulement  des  divisions  électorales  étaient  contes' 
tées  par  des  candidats  conserTateors. 

G-ambetta  Ta-t-il  pouvoir  continuer  son  règne  occulte? 
Tout  le  fait  prévoir.  La  majorité  rèpnblicaiae,  toute  coasi* 
dérable  qu'elle  soit,  ne  se  sentira  pas  assez  forte  pour  se 
bcinder,  et  le  dictateur  profitera  des  circonstances  arec  ce 
tact  prodigieux  qui  a  toujours  distingué  sa  conduite,  ^e 
radicalisme  qui  a  fait  des  prog'rès  à  Beileville  ne  peut  comp- 
ter que  sur  une  petite  phalange  dans  le  résultat  général.  La 
majorité  des  nonveanz  élus  se  compose  probablemenl  de 
ces  républicains  mous,  dits  modérés,  qui  sont  tous  disposés  à 
se  laisser  g^iider  et  1  voter  sans  délibérer  ce  qu'il  plaira  à 
M.  Grftmbetta  do  leur  présenter. 

Le  programme  de  M.  Gambetla  pour  les  élections  était 
essentiellement  radical.  Pas  assez  cependant  pour  contenter 
ses  électeurs  de  Beileville  qui  ont  failli  préférer  au  dictateur 
un  tout  petit  astre  socialiste,  M.  Sigismond  Lacroix.  Gî-am- 
betta  a  promis  des  réformes  radicales  dans  l'armée  et  dans 
la  magistrature,  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous 
les  citoyens,  même  pour  les  ecclésîastiquea  et  pour  les 
instituteurs.  Son  programme  refuse  aux  communautés  reli- 
gieuses la  liberté  d'association.  Il  a  donné  à  entendre,  dans 
ses  discours,  qu'il  accepterait  enfin  une  position  responsable 
et  qu'il  ne  reculerait  plus  devant  la  tâche  de  conduire  un 
ministère,  si  les  élections  lui  étaient  favorables. 

Les  conservateurs,  de  leur  côté,  avaient  leurs  pro- 
grammes. Celui  du  prince  Jérôme  Bonaparte  a  été  remar" 
que.  Le  parti  bonapartiste  s'est  en  grande  partie  rallié 
autour  de  ce  prince  impopulaire  et  républicain.  Mais  la 
lutte  s'est  faite  sans  énergie  ;  les  monarchistes  sentaient  que 
les  circonstances  leur  étaient  défavorables.  Le  république 
Va  avoir  enfin  toute  l'opportunité  de  montrer  ce  qu  elle  peut 
faire  pour  la  France,  Quelques  députés  relégués  aux  confina 
de  la  droite  attesteront  bien  encore  que  les  anciens  régimes 
ont  des  sympathies  ;  mais  ils  seront  impuiasants  à  entraver 
la  libre  action  de  la  république. 

La  politique  extérieure  de  la  France  occupera  en  premier 
lieu  l'attention  de  la  nouvelle  chambre.  Les  succès  des  armées 
françaises  en  Tunisie  a  alarmé  les  puissances  rivales  et  créé 
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des  complications  dans  la  diplomatie.  Bismark  est  «ncore 
l'homme  puissant  du  iour.  Il  reçoit,  immaable.les  oontidences, 
les  cajoleries  de  l'Itahe,  de  la  Turquie,  de  l'Autriche,  de  l'Âa- 
gieterre  et  rnSme  de  la  France.  Fias  que  jamais  peut-être, 
n  se  sent  l'arbitre  de  l'Europe.  La  diplomatie  est  dans  an 
état  évident  de  malaise.  A  part  l'alliance  austro-allemande, 
les  puissances  sont  isolées  et,  respectiTement,  sans  appui 
«xtérienr.  Survient-it  une  difficulté,  le  poids  de  Bismark 
fait  immédiatement  pencher  la  balance  et  détermine  une 
solution. 

L'Espace  a  aussi  subi  des  élections.  Le  parti  libéra! 
y  a  pris  des  forces  ;  son  but  est  d'éloigner  du  peuple  ces 
antiques  coutumes  toutes  empreintes  de  l'esprit  catholique 
«t  de  le  faire  entrer  dans  le  courant  révolntionnaire  moder- 
ne. Le  roi  Alphonse  parait  s'y  prêter.  Gare  à  son  trône. 

Signalons  avant  de  finir — et  se  sera  une  bonne  nouvelle — 
le  succès  des  catholiques  dans  le  Luxembourg  et  dans  la 
Bavière.  Ces  deux  pays  ont,  eux  aussi,  passé  leur  période 
électorale  et  les  candidats  catholiques  ont  été  les  plus  heu- 
reux. C'est  un  contraste  consolant  à  c£té  de  ce  que  nous 
voyons  ailleurs. 

Gustave  Lamothe. 
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tx  FiMiLLB  ET  SES  Tbaditions.  par  Louis  Alexandre  Brunet,  professeur  à  l'A' 
Cad émie  Commerciale  Catholique  de  Uontrëal,  Uonlréal.    Ëusëbe  Senâcal, 
Impiimeur-Bdileur,  18SI. 
M.  Brunet  a  rendu  un  véritable  semce  à  la  société  eu  publiant  le  beau  livre 

Ïue  nous  avons  Bctuellemenl  sous  les  yeui.  De  nos  .(ours,  en  effet,  on  essaye 
e  détruire  les  Etuts  en  sapant  l'autorité  de  1b.  famille,  et  en  qualiflant  da 
tyrannie  le  gourememcnt  le  plus  doux  qu'il  y  ait  dans  ce  monrfe.  Pour  corn- 
Lallre  ce  mal,  il  fallait  réhabililer  la  famille,  en  démontrer  Tongine  divine  et  lo 
but  sacré,  et  couvrir  de  fleurs  ce  joug  qu'on  voulait  secouer.  H.  Brunet  a 
compris  ce  besoin  et,  suivant  les  traces  de  l'éminent  écrivain  catholique  H. 
Charles  de  Ribbe,  il  nous  recommanda  les  livres  ou  archives  de  famille  comme 
un  puissant  moyen  de  maintenir  parmi  nous  l'esprit  de  famille.  Il  divise  son 
ouvrage  en  cinq  parties  :  les  trois  premières  traitent  des  livres  de  Tamille  ou 
livres  de  raison  en  les  considérant  sous  le  triple  point  de  vue  du  passé  ou  l'his- 
toire de  la  famille,  du  présent  ou  le  ménage  actuel  dont  on  est  !e  chef,  enfla 
de  l'avenir,  ou  les  conseils  laissés  par  les  parents  à  leurs  enfants.  La  qua- 
trième partie  nous  parle  des  archives  des  collèges  et  des  couvents,  et  la  cin- 
quième, appelle  par  l'auteur  eorbeilla  poétique  en  prose  tl  en  vert,  contient  un 
ret-ueil  de  citations  des  livres  sacrés  et  des  meilleurs  auteurs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  partageons  entièrement  les  idées 
de  M.  Brunet  au  sujet  de  la  famille  Bi  de  ses  traditions.  Ndus  croyons  qu'on 
ne  saurait  exagérer  l'importance  des  registres  de  famille  dans  lesquels  on  trans- 
crit une  histoire  de  la  vie  journalière.  Il  est  assez  peu  d'hommes  en  effet  qui 
puissent  se  vanter  d'élre  meilleurs  que  leurs  pères  ;  pour  In  plupart  nous  ad* 
mettons  avec  autant  de  ft'anchise  que  de  vérité  que  nous  leur  sommes  infé- 
rieurs en  sagesse  et  en  vertu.  Bh  bien  quel  bonheur  pour  un  fils,  qui  veut  faire 
Mvivre  les  excellentes  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de  ses  parents,  de  retrouver 
dans  le  livre  de  (Emilie  un  monument  de  leur  sagesse  et  de  leur  boulé  ! 

Hais  si  les  idées  de  M.  Brunet  méritent  toute  notre  sympathie,  nous  devons 
reconnaître  que  son  volume  nous  parait  un  peu  surchargé.  11  a  dit  ri'excel* 
lentes  choses  sur  la  colonisation  et  l'émigration,  sa  corbeille  poétique  ren- 
ferme des  Qeurs  choisies  avec  autant  de  soin  que  de  goût,  mais  il  avouent 
lui-même  que  ce  sont  là  des  hors-d'œuvre  qui  n'ajoutent  rien  à  son  sujet 
■     --'   -■      -    "  —  '—    " '—    -'u   lecter-     "-    "- —    -"''■   '"' 


i  peuvent  en  distraire  l'attention  du  lecteur.  Un  livre  doit  s'élever 
au-dessus  de  l'almanacti  et  de  la  simple  causerie,  l'auteur  doit  y  traiter  tout  sim- 
plement son  sujet,  rejeter  tous  les  détails  inutiles  et  se  rappeler  que, 

Tout  a«  qu'on  dit  de  trop  «at  fade  at  rebatanl. 

M.  Brunet  ne  nous  en  voudra  pas,  nous  le  savons,  pour  cette  critique  sin- 
cère. Aujourd'hui  que  l'attention  de  oolre  ancienne  mère  patrie  se  porte  sur 
DOS  lettres  et  nos  littératures,  nous  ne  pouvons  b^p  insister  sur  l'observation 
fidèle  des  règles  élémentaires  de  l'art.  Ou  reste,  nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater abez  M.  Brunet  une  bien  grande  facilité  de  style  et  une  élévation  geoA- 
rate  d'idées.  De  charmants  vers  qu'il  a  insérés  dans  sa  corbeille  poétique, 
noua  permettent  de  le  saluer  du  nom  de  poète,  et  nous  font  espérer  qu'il  voudra 
bien  faire  part  au  public  d'une  partie  des  trésors  que  doivent  renfermer  sas 
canevas. 


Pbtr  NtTTOHuLE  DBS  CANtmiNS-FRANtÀiB,  célébrée  i  Québec  en  ISSO.  Hi^ 
toire.  Discours.  Rapports.  Statistiques.  Documents.  Messe.  Proces- 
sion. Banquet.  Convention.  Par  H,  J.-J.-B,  Chouinard,  secrétair^é- 
néral  de  la  convention.  Québec.  De  l'Imprimerie,  A.  Coté  et  Gie.,  Bdi- 
leurs,  1881. 


Le  livre  de  U.  Chouinard  est  vraiment  un  évânement  dans  notre  littérature 
nationale.  Après  la  belle  fête  du  24  juin  dernier  la  tociété  St.  Jean-Baptiste  de 
Québec,  reconnaissant  l'importaDce  Je  léguer  à  la  postérité  un  souveoir  dura- 
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ble  de  ces  réjouissaDoeB  patriotiques  et  ie  la  convention  nationale,  a  cliargé  IL 
Chouineril  et  un  coisitâ  de  ooliabo râleurs  d'ériger  ce  monument  imposant  da 
la  filaiilé  et  du  patriotisme  r)es  Conadieiiâ-Frantais.  Nous  regrettons  de  ns 
pouvoir  faire  une  analyse  un  peu  complet  de  ce  beau  volume  qui  contient  pres- 
que 650  pages,  mais  nous  donnerons  au  moins  une  indication  des  matières 
qu'il  renferme. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  parties.  La  première  est  toute  hialo» 
rique  et  se  subdivise  en  deui  livres.  Nous  avons  d'abord  ua  apergu  de  l'origine 
de  la  Su  Jean-Bapliste  par  M.  Benjamin  Suite,  un  râcit  de  ta  fondation  des 
Sociétés  St.  Jean-Baptiste  de  Montréal  et  de  Québec  par  M.  Cliouinard,  qui  cite 
une  grande  partie  d'un  écrit  da  notre  regrette  historien  M.  L.  P.  Turcotte,  une 
notice  historique  sur  la  Société  St.  Jean-Baptiste  de  Québec  par  M.  Chouinard, 
«t  enfin  un  mémoire  au  sujet  du  monument  des  bravas  par  le  Dr.  Olivier  Robi* 
taille,  chevalier  de  Si  Sylvestre.  A,u  livre  second  nous  trouvons  une  esquisse 
historique  de  l'organisation  des  fËtes  du  24  juin  dernier,  par  M.  Chouinard. 
L'autetu-  y  a  réuni  le  manifeste  de  la  Société  St.  Jean-Baptiste  de  Québec,  les 
lettres  de  N.N,  S. S.  les  evéques  approuvant  et  bénissant  le  projet,  et  plusieurs 
autres  documents  d'une  grande  valeur  historique. 

La  deuxième  partie  contient  un  comple-rendu  de  la  fête  du  34  juin  par  H, 
Amédée  Roliitaiilu.  Il  y  a  d'abord  une  magniUque  description  de  la  messe, 
avec  le  sermon  lie  Mgr.  Racine,  Ëvéque  de  .Sherbrooke,  ensuite  une  descrip* 
tion  de  la  procession  et  du  banquet  avec  reproduction  des  discours,  etc. 
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l'ouvrage  de  M.  Chouinard  se  divise  an  deux  livres, 
dont  le  premier  donne  un  compte-rendu  général  de  la  Convention  Nationale,  et 
le  second  un  rapport  des  travaux  particuliers  des  commissions.  Nous  ne  pou' 
vons  donner  une  idée  de  la  valeur  des  docitmxnts  qui  sont  ici  publiés  par  H. 
Chouinard.  Tous  les  sujets  qui  iniéresseni  notre  nationalité  y  sont  traités  de 
main  de  maître  et  par  des  spécialistes. 

Bnlln,  dans  la  quatrième  partie  qui  est  à  proprement  parler  une  appendice  da 
l'ouvrage,  l'auteur  a  réuul  divers  documents,  pièces  justiricatives,  détails  bisto' 
riques,  statistiques  et  con-ttitutions  des  sociétés  St.  Jean-Baptiste  tant  en  Canaila 
qu'aux  Etats-Unis.  Il  est  impossible  de  rien  signaler  particulièrement  dans  une 
telle  richesse  de  détails  et  nous  devons  y  renoncer  à  regret.  Le  court  résumé  que 
nous  venons  de  faire  donnera  cependant  une  meilleure  idée  de  ta  valeur  de 
l'ouvrage  de  II.  Chouinard  que  toutes  nos  paroles.  Maintenant  que  notre 
nationalité  commence  à  s'alBrmer  non  plus  comme  jadia  devant  des  maîtres 
impérieux  qui  cherchaient  à  l'opprimer,  mais  aussi  devaul  tous  les  penpies  de 
l'Europe,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  da  livre  de  M.  Choul- 
iford.  L'étranger  pourra  y  puiser  des  renseignements  sur  l'état  de  notre  littéra- 
ture et  de  nos  niceurs,  sur  nos  progrès  dans  le  passé  et  nos  es)>érances  pour 
*        ■'      ■  "mpressoQS  de  féliciter  M,  Chouinard  de  son  travail 

is  nous  plaisons  à  augurn-  pour  son  ouvrage  le  plus 

P    B.    MiOKAULT. 
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A  UA  PEHHE. 


'Sanctuaire  béni,  lorsque  le  crépuscule, 
Entre  la  nuit  qui  vient  et  le  jour  qui  recule 

Sette  son  transparent  manteau, 

-J'aime  à  m'agenouiller  dans  ta  nef  solitaire, 

Toute  pleine  d'encens,  de  fieurs  et  de  mystère, 

Et  qu'éclaire  un  pâle  flambeau. 

Tout  parle  de  repos  dans  ta  petite  enceinte 

Si  pieuse  et  belle  à  la  fois  ; 
Là  le  cœur  est  plus  pur,  la  pensée  est  plos  sainte, 

Du  ciel  on  entend  mieux  la  veix. 

Quand,  abattu,  plongé  dans  des  flots  de  tristesse, 
■Sous  mon  trop  lourd  fardeau,  succombant  j'allais  choir, 
C'est  là  que  je  venais  soulager  ma  faiblesse. 
Pleurer,  gémir,  prier,  chercher  ua  peu  d'espoir. 
-  Je  ne  quittais  Jamais  ton  parvis,  d  saint  temple  ! 
Sans  éprouver  en  moi  des  sentiments  meilleurs, 
La  Vierge  «ux  doux  regards,  qu'en  priant  l'on  contemple, 
A  des  bontés  ici  qu'elle  n'a  pas  ailleurs. 

De  notre  amour  naissant,  bien  aimé  sanctuaire, 

Tu  fus  le  berceau  gracieux. 
Il  était  pur  et  saint,  tu  l'as  rendu  prospère, 

Il  nous  suivra  jusqu'aux  cieui. 

-Ohil  que  de  fois,  le  soir,  à  genoux  auprès  d'elle,         « 

Dans  le  silence  du  saint  lieu. 

Ma  prière,  en  passant,  l'efileiira  de  son  aile 

Avant  de  s'envoler  vers  Dieu. 

Elle  se  dépouillait,  au  contact  de  cet  ange 
■Que  tu  laissas,  Seigneur,  descendre  jusqu'à  moi, 

Des  désirs  d'ici  bas,  terrestre,  impur  mélange, 
-Et  devenait  aussi  digne  d'elle  et  de  Toi. 
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Que  j'aimais  &  la  voir,  pensive  et  recueillie. 
Sous  le  regard  de  Dieu  pencher  son  front  serein  T 
Sa  prière  là  haut  devait  être  accueillie. 
Car  elle  était  si  pure,  elle  montait  si  bien  ! 
J'oubliais  tout  alors  :  et  le  ciel,  et  la  terre, 
Et  la  joie  à  venir,  et  les  manx^di)  passé. 
Je  murmurais  son  nom  et  c'était  ma  prière. 
Je  l'aimais hors  de  U  tout  était  eOacé. 

Son  front  se  relevait l'extase  était  finie. 

De  sa  voix  la  plus  douce  elle  disait  "  Parlons."" 
Et,  la  main  dans  la  main,  de  l'enceinte  bénie. 
Calmes  et  recueillis  lentement  nous  sortions. 

0  jours  bénis,  moments  d'ivresse. 
Douce  enfance  de  mon  bonheur. 
De  l'amour  première  caresse, 
Que  vous  êtes  chers  à  mon  cœur  I 
Partout  je  cherche  votre  trace, 
Même  au  sein  de  transports  brûlants  ; 
Plaisirs  nouveaux  ont  plus  de  grâce, 
Ils  sont  plus  doux  s'il»  sont  moins  grands^ 

Cependant,  temple  saint,  lorsque  le  crépuscule, 
Entre  la  nuit  qui  vient  et  le  jour  qui  recule, 

Jette  son  transparent  manteau, 
Je  reviens  sans  regrets  dans  ta  nef  solitaire. 
Toute  pleine  d'encens,  de  fleurs  et  de  mystère, 

Et  qu'éclaire  un  pâle  flambeau. 

Vois,  nous  venons  tons  deux,  le  cœur  plein  d'aUlégressCr- 
Te  redire  aujourd'hui  que  nous  sommes  beureux. 
Nous  reviendrons  encove  après  que  la  vieillesse 
Aura  ridé  nos  fronts  et  blanchi  nos  cheveux. 
,  Jusqu'au  jour  où  la  mort,  avec  sa  faux  immense, 
Tranchera  d'un  seul  coup  le  fil  de  nos  amours, 
Nous  reviendrons,  poussés  par  la  reconnaissance, 
Sanctuaire  chéri,  nous  reviendrons  toujours. 

Ernest  Mahcbait. 
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Une  journée  dans  les  Hautes  Alpes. 


(CACeERIE.) 

Le  canon  du  gouvernement  de  Vltalie-Unie  tonnait  en 
llLonnenr  de  la  fête  dn  statnt  lorsqu'à  six  heures  du  matin, 
T  juin  1881,  une  roitare  des  messageries  fédérales  Soisses,  lais- 
sait le  grand  hôtel  des  Iles  BarroroÉes.  C'était  la  diligence 
qui  allait  de  Stresa,  sur  les  bords  du  Lac  Maggiore  jusqu'à 
firieg  en  Suisse,  en  traversant  les  Alpes  par  la  iameuse  passe 
du  SimploD.  Cette  voiture  ressemblait  assez  aux  anciens 
stages  qui  parcouraient  autrefois  notre  pays,  et  dont  on  voit 
des  gravures  dans  toutes  les  illustratioos  du  bon  vieux 
temps.  Son  personnel  se  composait  du  cocher,  qui  s'occu- 
pait des  quatre  chevaux,  et  d'un  conducteur,  une  espèce  de 
factotum  qui  portait  l'uniforme  de  la  confédération.  Suisse. 
Les  passagers  étaient  au  nombre  de  sept,  trois  américains 
avec  un  courrier,  (ou  agent  de  voyage),  et  "  trois  canadiens 
errants,"  comme  dit  ta  chanson.  Le  chemin  longeait  d'abord 
le  lac,  et  nous  pouvions  ainsi  contempler  encore  une 
fois  la  vue  superbe  qui  se  déroulait  de  toutes  parts.  Le 
lago  maggiore,  ainsi  nommé  parcequ'il  est  le  pins  grand  des 
lacs  du  nord  de  l'Italie,  mesure  douze  lieues  de  long,  sur 
une  largeur  en  moyenne  de  quatre  milles  et  demi.  Les  eaux, 
d'un  bleu  foncé,  baignent  au  midi  les  plaines  élevées  de 
l'Italie  septentrionale,  qui,  par  leur  fertilité  et  la  richesse  de 
leur  végétation  forment  un  vrai  paradis  terrestre.  An 
nord  s'élèvent  les  Alpes  dons  toute  leur  majesté  sauvage  ;  et 
leurs  crêtes,  tantôt  se  dressa.nt  contre  le  oiel  en  pyramide 
rocheuse,  tantôt  se  couvrant  de  glaces  et  de  neiges  éternelles 
forment  un  tableau,  a  la  fois  grandiose  et  terrible,  La  surfa- 
ce des  eaux  est  parsemée  d'ilôts  mais  les  plus  remarquables 
le  trouvent  devant  Streaa.    Ce  sont  les  Iles  Barromées  dont 

m  Cette  osQMtie  fut  lae  lue  &  l'Union  Catholique  de  Montréal,  la  3  avril,  18S1. 
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la  prâmière  porto  un  village  de  pêchenrs,  une  antre  le  châ- 
teau héréditaire  de  la  famille  Banomêe,  et  la  troisième  mi 
jardin  laxmiant.  Les  bords  du  lac  sont  ornés  de  villas  élé- 
gantes qoi  semblent  vouloir  rivaliser  avec  la  nature  par  la 
richesse  de  leurs  parterres  et  de  leurs  avenues,  et  reproduire 
parfois  par  leur  blancheur  et  la  hardiesse  de  leur  dessein  les 
neiges  et  les  pics  des  Alpes  avoisinantes. 

Nous  voyons  ainsi  la  Tilk-Clara,  demeure  d'un  million- 
naire américain,  et  l'honorée  du  séjoni  de  la  Keine  Victoria 
lors  de  son  dernier  voyage  en  Italie. 

Immédiatement  avant  de  quitter  ce  lac  nous  passons  par 
Fariolo,  un  vill^e  tristement  célèbre  par  un  désastre  d'une 
nature  toute  exceptionnelle.  Il  est  situé  sor  la  grève  et  il 
partirait  autrefois,  pendant  la  nuit,  la  moitié  du  bourg 
disparut  sons  les  eaux  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre, 
sans  qu'aucun  de  ses  malheureux  habitants  ait  été  retronvé 
vivant.  On  dit  qu'à  une  grande  profondeur  l'on  trouve  les 
débris  de  maisons,  et  doute  il  en  sera  quelque  jour  comme 
du  village  submergé  dont  parle  le  poète  Moore  : 

On  Lough-Nea's  bank  as  Ihe  fisherman  strays 

Wheo  the  claar,  cold  eve'a  decliaing 
He  sees  the  round  towers  or  other  days 

In  llie  waters  beneaih  him  shinicg. 

La  dilig:ence  s'est  ensuite  dirigée  vers  les  montagnes  à  tra- 
vers un  pays  fertile  et  inondé  des  chauds  rayons  du  soleil 
d'Italie.  Nous  nons  arrêtions  de  temps  en  temps  dans  les 
nombreux  villages  pour  changer  de  chevaux  et  alors  le  pos- 
tillon  faisait  claquer  son  fonet,  les  roues  résonnaient  sut  le 
pavé  irrégulier  des  rues  étroites,  et  toute  la  population  s'as- 
semblait. Le  conducteur  trouvait  le  temps  de  plaisanter  avec 
l'une  on  l'antre  des  belles  dont  il  semblait  faire  l'admiration, 
donnait  h  l'employé  de  la  poste  le  petit  sac  qui  lui  était  des- 
tiné, et  dans  cinq  minutes  nous  étions  encore  en  route  avec 
des  coursiers  nouveaux.  C'était  à  l'une  de  ces  stations  que 
-je  fis  ta  connaissance  de  notre  américain  ;  il  était  marchand 
de  Brooklyn,  et  voyt^eaît  avec  sa  dame,  principalement  pour 
la  santé  de  cette  dernière.  Les  églises,  les  beaux  arts,  et 
même  le  paysage  n'étaient  que  peu  de  chose  poor  lui  auprès 
de  la  grande  question  de  l'élection  présidentielle.    Il  parla 
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arec  enthoasiaame  de  Garant,  et  lorsque  je  Ini  dis  que  j'étais 
natif  dn  Massachusetts,  il  me  serra  la  maia  arec  an  cordial 
Put  il  there,  sir,  put  it  there  '.  Cependant  noos  montions 
sans  cesse,  et  les  pentes  arides  et  les  sommets  brillants  des 
Alpes  se  rapprochaient  tonjoors.  La  température  commen- 
çait aussi  a  baisser  sensiblement,  la  végétation  de  pres- 
qu'exotiqne  qu'elle  l'était  plus  bas,  prenait  le  caractère  des 
pays  tempérées,  et  les  familles  auxquelles  appartenaint  les 
plantes  enrironnantes  étaient  celles  qui  sont  le  mieux  repré- 
sentées au  Canada.     Tout  ceci  me  fit  un  grand  plaisir. 

A  Domo  d'Oasola,  le  dernier  grand  village  Italien,  pen- 
dant que  nous  déjeunions  il  passa  une  procession  en  hon- 
neur de  la  fête  du  jour.  Dans  l'Italie  ce  jour-là,  tout  était 
fête,  et  si  par  hasard  le  brait  des  canons  faisaient  trasaillir 
les  cendres  du  roi  qui  dort  sous  le  dôme  d'Auguste,  était-ce 
avec  un  sentiment  de  joie  ?  Il  a  dépouillé  le  père  commun 
des  fidèles,  il  se  repose  même  dans  la  terre  qu'il  a  volée  an 
son  ces  mêmes  canons,  mais  sou  ambition  n'a  pas  été  long- 
temps satisfaite,  il  n'a  régné  que  pendant  neuf  ans  et  puis  il 
est  allé  rendre  compte  de  ses  actions  au  juge  suprême. 

Nous  partons  de  Domo  d'Os&ola  suivi  comme  de  coutume 
par  nue  troupe  ds  soi-disant  affamés,  dernières  vagues  de 
cet  océan  de  mendicité  qui  inonde  l'Italie  entière  et  qui,  au 
premier  abord,  donne  à  nu  étranger  une  bien  mauvaise 
opinion  du  peuple. 

Bientôt  nous  traversons  la  Doveria,  un  torrent  impétueux, 
sur  un  pont  qui  est  a  cent  pieds  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux.  L'on  noos  raconta  au  sujet  de  ce  pont,  une  histoire 
qui  m'a  paru  un  peu  étrange  mais  que  je  rapporte  telle  que  je 
l'ai  entendu.  II  paraîtrait  qu'autrefois  un  régiment  d'Au- 
trichiens s'avançaient  la  nuit  au  son  du  tambour  dans  la 
direction  de  Domo-d'Ossola,  tandis  que  les  Italiens  se 
tenaient  prêts  à  les  recevoir  de  l'autre  côté  de  la  Doveria 
dont  qu'ils  venaient  de  détruire  le  pont.  Arrivés  au  préci- 
pice, les  tambours  ennemis  tombèrent  dans  l'abime  sans  pou- 
voir même  donner  l'alarme.  En  même  temps  les  Italiens 
se  mirent  a  battre  du  tambour  tant  pour  couvrir  les  cris  des 
victimes,  que  pour  tromper  les  envahisseurs.  C'est  ainsi 
que  la  première  compagnie,  qui  suivait  à  une  faible  distance, 
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s'avança  sans  soupçon  et  eut  le  même  sort.  Cependant  les 
tambonrs  battaient  toujours  et  les  AutrichienB,  en  entendant 
des  crÎB  de  détresse,  s'imaginèrent  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
qnelqu'embuscade.  Ils  se  jetèrent  donc  eu  avant  et  ainsi  la 
majorité  trouva  la  mort  bu  fond  du  précipice  tandis  que  les 
autres  s'enfuirent  en  désordre,  et  furent  longtemps  sans 
revenir  à  l'attaque. 

Mais  pendant  que  l'on  nous  raconte  cette  histoire  quelque 
peu  fantastique  la  diligence  monte  toujours  et  nous  nous  tron- 
Tons  bientôt  dans  an  défilé  à  l'entrée  de  la  passe  du  Simplon 
proprement  dite. 

La  route  du  Simplon  fut  construite  par  les  ordres  de 
Napoléon  I.  Le  vainqueur  d'Austerlitz,  après  la  bataille  de 
Marengo,  se  rappelant  les  difficultés  du  passage  du  grand 
St-Bemard  résolut  de  construire  un  chemin  qui  le  mettrait 
en  communication  facile  avec  le  nord  de  l'Italie.  Les 
travaux  furent  commencés  en  1800  du  côté  sud  et  durèrent 
6  ans.  Napoléon  demandait  constamment  :  "  Quand  donc 
le  canou  pourra-t-il  passer  au  Simplon  ?  "  Le  coût  de  cet 
onrrage  énorme  fut  de  18  millions  de  francs,  et  le  chemin 
demeure  encore  l'uu  des  pins  beaux  monuments  du  génie 
de  l'empereur. 

Notre  voiture,  comme  celle  de  Lafontaine,  montait  avec 
malaise  et  tout  le  monde  en  était  descendu.  Le  chemin 
faisait  mille  détours,  en  longeant  presque  toujours  la 
Doveria  ;  à  droite  et  à  gauche  les  montagnes  se  dressaient  à 
une  hauteur  de  1000  pieds  et  leurs  flancs  étaient  couverts 
çà  et  là  par  des  forêts  de  hêtres  et  de  sapins.  Dans  les 
fentes  des  rochers  et  dans  la  mousse  épaisse  à  coté  du 
chemin,  il  y  avait  des  fleurs  d'une  grande  beauté,  et  portant 
ce  cachet  tont  particulier  de  grâce  et  de  simplicité,  de  force 
et  de  faiblesse  qui  est  propre  aux  espèces  alpines.  La 
petite  rivière  se  précipitant  à  travers  le  ravin  faisant  mille 
cascades,  mille  chutes,  et  cependant  s'arrêtant  parfois  auprès 
de  quelque  gros  rocher,  comme  pour  se  reposer  de  ses 
courses,  et  pour  admirer,  en  le  reproduisant,  le  charmant 
tableau  qui  l'entourait.  Tantôt  ses  eaux  allèrent  en  écu- 
mant  faire  tourner  la  roue  d'un  moulin  primitif  auprès 
duquel  se  groupaient  quelques  chalets  formant  ainsi  un  tout 
petit  village. 
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Nous  vîmes  aoBsi  nn  'bei^er  avec  sa  houlette  conduire  mn 
'ftroupean  de  chèvres  dans  les  hauts  pâturages  des  mon- 
i-tagnes,  et  ce  paysage,  ce  berger,  ces  eommets,  tout  nous 
•disait  que  nous  arrivions  dans  ce  pays  de  merveilles  et  de 
beautés  naturelles, — la  Suisse. 

Le  dernier  village  italien  est  celui  des  douaniers  et  peu 
après  une  colonne  de  granit  avec  l'inscription  Italia  d'an 
côté,  nous  annonçait  que  nous  avions  franchi  la  frontière. 

Le  graiid  gaillard  qui  faisait  la  fonction  de  douanier,  on 
de  je  ne  sais  quoi,  ne  lions  fit  aucune  question  mais  se 
contenta  en  badinant  d'explorer  la  boite  de  provisions  du 
conducteur  en  lui  demandant  le  nombre  précis  de  croûtes 
de  pain  qu'il  y  avait,  et  puis  bras  dessus  bras  dessous  ils 
firent  eiisemble  à  pen  près  une  demie  lieue  en  riant  et  en 
causant.  Tout  ceci  était  réellement  charmant.  Nous  avions 
enfin  trouvé  à  l'est  de  l'Atlantique,  un  fonctionnaire  qui 
savait  rire,  plaisanter  et  dire  antre  chose  que  "  JE  vieiato 
signor  !  "  -ou  ^'  C'est  défendu  monsieur  ",  et  autres  politesses 
bien  ennuyantes  pour  le  voyageur  qni  vient  d'un  pays 
libre.     Car,  sans  accuser  personne,  je  dois  avouer,  qu'en 

-  arrivant  sur  le  continent,  j'ai  beaucoup  regretté  le  sans  gène 
de  notre  pays  et  de  nos  voisins,  où  tout  le  monde  fait  à  peu 
près  comme  bon  lui  semble,  et  ee  charge  tout  seul  de  ses 
propres  affaires. 
A  mesure  que  nous  montions  les  montagnes  s'élevaient 

-de  plus  en  plus,  et  leurs  sommets  commençaient  à  se  cou- 
vrir de  neige.     Le  ravin  aussi,  devenait  très  étroit  au  point  ■ 

-qu'il  avait  fallu  percer  des  galleries  des  ses  pentes  pour  y 
coDstmîre  le  chemin.  Ces  tunnels  étaient  parfois  assez 
longs  et'  quelques-uns  Étaient  même  fortifiés  et  pourvus  de 
barrières  en  fer.  A.  l'entrée  de  la  galerie  de  G-ondo  un 
torrent  de  montagne  se  précipite  en  écnmant  dans  la 
Doveria  ;  ses  eaux  ressemblent  dans  le  lointain  à  une  grande 
plume  d'autruche  qui  pend  sur  les  longues  roches  de  mica 
en  formant  un-  contraste  très  vif.  Va.  pont  hardi,  composé 
d'une  seule  arche  très  légère,  traverse  l'abîme  et  relie  un - 
ancien  sentier  au  chemin  actuel,  taudis  qu'une  toUr  massive 
érigée  par  la  famille  Storck  Alper,  nous  rappelle  les  jours 

'  où  la  traversée  des  Alpes  était  loin  d'Être  un  simple  voyage 

•  de  plaisir. 
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.  A  l'élération  où  none  étions  en.  arrivant  an  -  village -de' 
Simplou  la  température  était  descendue  à  pea  près  à  45°' 
farenheit.  Il  n'y  avait  en  fait  d'arbres  que  les  sapins  dont  la. 
verdure,  aussi  monotone  et  immmuable  que  leur  chant,, 
semble  défier  et  les  rigneurs  de  rhiver  et  les.doaceurs  de  l'été.: 
A  Simplon,où  nous  nons  sommes  arrêtés  pour  dîuer,  la  table 
était  miae  Auprès  d'un  grand  feu  de  gtille  que  nous  avons, 
trouvé  très  agréable,  car  au  dehors  nous,  voyions  çà  et  là  dfr 
grandes  étendues  de  neig«  et  il  faisait  un<  vrai  temps  de 
novembre.  C'est  ici  que  j'ai  rencontré  un  chasseur  de  cha- 
mois ;  il  se  vantait  de  sa  prouesse  et  de  son  mépris  pour  les- 
loÎB  de  la  chasse.  Quand  le  gibier  n'était-,  pas  en  saison  il 
s'en  allait  du  côté  d'Italie,  car,  disait-il,  les  douaniers  Italiens 
craignent  autant  que  les  chamois  un.,  bon  chasseur.  Je- 
ue  savais  lequel  plus  admirer,  ou  la  véracité  de  l'homme 
ou  bien  le  courage  des  Italiens.  Dans  tous -les  cas,  il  n'était, 
pas  sons  serment. 

Du  village  de  Simplon  jusqu'à  l'hospice  il  y.  a  environ 
deux  lieues.  Noos  avons  fait  ce  trajet.à  pied  car  il  faisait; 
très  froid  et  nous  avions  besoin  d'exercice  pour  faire  circuler- 
le  sang.  Il  n'y  avait  plue  d'arbres  autour  de  nous,  car 
nous  avions  dépassé  leur  limite,  et  les  fleurs,  de  nombreuses, 
qu'elles  étaient  d'abord,  diminuaient  sensiblement  à  mesure 
que  nous  atteignions  une  plus  grande  altitude. 

Le  sommet  de  la  passe  est  une  vallée  large  et  ouverte 
mais  très  aride,  où  l'on  ne  rencontre  que  la  rose  des  Alpes,, 
et  quelques  autres  plantes  très  hardies.-^  SUe  est  entourée 
de  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  ;  et  de  l'ane- 
d'elles  descend  le  fameux  glacier  que  l'on  appelle  le  Baut 
De  chaque  câté  du  chemin  il  y  avait  de  la  neige  et  nous  ' 
pûmes  ainsi  nous  donner  le  luxe  de  nous  en  j^ter  au  mois  • 
de  juin. 

Je  viens  de  nommer  le  glacier  de  Haut.  et. vous,  me  per- 
mettrez de  vous  dire  quelques  mots  de  ces  f^hénomànes. 
grandioses  de  la  nature  que  l'on  ne  connût  peut-être  pas 
assez. 

Ce  sont  des  masses  énormes  de  neige  et  de  glace  qui. 
glissent  le  long  des  flancs  des  montagnes  et  qui  descendent- 
jusqu'aux  vallées.    Ils  proviennent  de  la. fonte  des  neigeai- 
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qui  a  lieu  jusqu'à  une  hauteur  de  10,000  pieds.  Ootnm» 
au  delà  les  rayous  du  soleil  n'ont  aucun  effet  ces  neiges  ne 
deviennent  glaces  que  lorsqu'elles  arrivent  à  ce  niveau.  Les- 
glaciers  occupent  les  vallées  et  les  ravins  et  quelques-uns, 
appelés  primitifs  à  cause  de  leur  ancienneté,  ont  une  épais- 
seur de  1500  pieds. 

Cest  un  fait  bien  établi  qu'ils  ont  un  mouTement  régulier 
et  progressif  vers  les  bas  niveaux  et  ils  ressemblent  ainsi  à 
de  grandes  rivières  qui  s'écoulent  lentement  mais  sans  cesse. 

Cette  descente  varie  de  beaucoup  en  rapidité  selon  les 
obstacles  qui  se  trouvent  sur  leur  chemin,  et  la  raideur 
de  la  pente.  Dans  l'été  elle  est  bien  plus  prononcé» 
qu'en  hiver.  Le  grand  glacier  du  Montanvert  (mer  de- 
glace)  s'avance  à  peu  près  de  800  pieds  par  année,  et  l'on 
calcule  qu'il  faudrait  200  ans  pour  qu'une  pierre  se  rende- 
de  son  extrémité  supérieure  jusqu'à  la  vallée  de  Chamounix.. 

{à  continuer.) 

L.  D.  Mignault,  M.D. 
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Leadvills. 

Si  jamais  ville  a  joui  d'une  renommée  presque  fabuleuse, 
-«'est  à  coup  BÙr  Leadville.  Les  miueurs  s'y  portèrent  Ters 
1860,  et  l'endToit  fut  connu  pour  un  certain  temps  soub  le 
nom  de  California  Gulch.  Cependant  le  succès  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  l'on  avait  déjà  abandonné  la  place,  lorsque 
en  1877,  d'importantes  découvertes  de  phosphate  attirèrent 
de  nouveau  la  foule.  Leadville  n'a  donc  pas  plus  de  trois 
ans  d'existence,  si  l'on  compte  son  âge  depuis  la  seconde 
découverte.  La  moyenne  de  sa  population  est  de  20,000 
âmes.  Il  y  a  une  espèce  d'enchantement  qui  préside  à  la 
fondation  des  villes  minières:  l'on  dirait  Âmphion  bâtis- 
sant pour  Plutus.  La  principale  cause  des  progrès  de  Lead- 
■\'ille  est  due  à  la  facilité  d'exploitation  de  ses  mines.  Il 
paraît  que  le  minerai  de  cette  région  est  disposé  par  couches 
horizontales  gisant  à  peu  de  profondeur.  Cependant  cet 
avantage,  tout  brillant  qu'il  soit,  a  son  revers  de  médaille, 
car  il  est  maintenant  reconnu  que,  si  d'une  part  les  couches 
de  phosphate  payent  d'une  façon  considérable,  elles  n'of- 
frent  d'une  autre  que  peu  de  durée,  vu  leur  peu  d'épaisseur. 
Les  veines  métallifères  perpendiculaires  s'épuisent  beau- 
coup moins  vite,  et  ne  vont  pas  enrichir  les  exploiteurs 
voisins.  On  peut  citer  pour  exemple  la  fameuse  mine  dito 
-*'  Little  Pittsbarg,"  qui  au  début  à  fait  du  nommé  Tabor  un 
milUonnaire,  et  qui  après  .avoir  passé  en  d'autres  mains  n'a 
plus  fourni  de  minerai.     Voilà  pour  le  "  Little  Pitteburg," 
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«t  le  tour  des  antres  viendra  probablement  pins  tard.  Cepen- 
dant il  règne  toujours  à  Leadville  une  prodigieuse  activité. 
Tout  le  monde  y  est  bous  l'empire  d'une  fièvre  indescripti* 
ble  :  les  uns  achètent  du  terrain  dans  les  limites  de  Iei  ville;  les 
autres  piochent  aux  environs;  d'autres  examinent  et  sem- 
ue  pas  vouloir  se  risquer  trop  promptemeut  :  d'autres  enfin 
plus  heureux,  mais  plus  rares,  revendent  à  grands  bénéfi- 
ces ce  qu'ils  ont  d'abord  acquis  pour  une  somme  relative- 
ment insignifiante.  Cette  excitation  durera  ce  qu'elle  pourra, 

■  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  .qu'une  autre  découverte  change  le 

■  cours  actuel  des  choses,  et  peut-être  sera-ce  bientôt,  car  une 
fureur  nouvelle  pour  le  "Gunuison"  s'est  emparé  d'une 
multitude  de  gens  qui  se  dirigent  maintenant  de  ce  coté,  et 
l'on  peut  dire  même  que  Leadville  et  Gunni'son,  sont  égale- 
ment à  l'ordre  du  jour.  Le  climat  de  Leadville  est  aussi 
désagréable  que  possible  :  il  neige  pendant  presque  toute 
l'année  dans  ce  pays  rempli  tout  à  la  fois  d'or,  de  déceptions 

'  et  de  misère.  L'hôpital  de  la  v^ille  regorge  de  malades,  et 
ue  peut  suffire  aux  besoins  de  la  population.  Le  faim  et  les 
privations  de  toutes  sortes  font  de  nombreuses  victimes,  et 
l'on  voit  même  des  gens  épuisés  mourir  sur  la  route.  Ces 
scènes  émouvantes  devraient  bien  faire  cesser  l'émigration 
de  ces  pauvres  ouvriers,  souvent  pères  de  famille,  qui  vont 
chercher  dans  les  mines  le  désespoir  et  la  mort.  Malhen* 
reusement  le  fiot  ne  s'arrêtera  qu'après  en  avoir  englouti  un 
grand  nombre.  Pour  dernier  inconvénient,  Leadville  est 
bâti  à  10,000  pieds  au-dessns  du  niveau  de  la  mer,  et  il  faut 
savoir  qu'à  cette  altitude,  le  système  nerveux  et  l'appareil 
respiratoire  s'usent  très  vite. 

Enfin,  après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre,  ma  franche  et 
sincère  opinion  est  celie-ci  :  que  si  la  plupart  des  bons  jour- 
naliers qui  abandonnent  la  patrie  pour  aller  bien  loin  prendre 
le  pic  du  miueur,  savaient  qu'ils  ue  font  que  jouer  le  rôle 
peu  profitable  de  tirer  les  marrons  du  feu  pour  quelques 
gros  capitalistes  à  qui  tout  revient,  ils  s'attacheraient  certain 
nement  plus  à  leurs  foyers,  et  se  contenteraient  d'une  vie 
modeste  et  tranquille. 


dtyGOO^If 


524  REVUE  CANADIENNE: 

DES   SAUVAGES. 

Laissons  les  mines  d'or  pour  une  question  plus  Humanï- 
taire.  Je  veux  parler  dos  Indiens,  de  ces  êtres  matheureuxe 
qui  sons  l'égide  si  protectrice  du  gouvernement  américaia 
jouissent  tellement  des  droits  de  l'homme  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  un  coin  de  terre  pour  vivre  en  paix  ;  qui  traqué» 
comme  des  bêtes  fauves,  n'ont  ni  raison  de  se  défendre,  ni  le 
mérite  d'être  héroïques  :  hommes  à  part  en  un  mot  auxquels,, 
s'ils  l'osaient,  les  charitables  citoyens  de  l'union  n'attribue> 
raient  point  d'Ame.  Selon  l'opinion  vulgaire,  le  premier 
tort  des  sauvafçes  est  d'abord  d'être  sauvages  ;  le  second 
réside  dans  le  peu  de  sympatie  qu'ils  ont  pour  les  blancs 
qui  les  volent  et  les  maltraitent  ;  le  troisième  est  qu'il  leur 
arrive  quelquefois  d'ensemencer  des  terrains  qui  leur  appar- 
tiennent, mais  que  Ton  prétend  aurifères.  Donc  le  sauvage- 
a  tort  d'être  sauvage  ;  donc  il  ne  doit  pas  se  raidir  contre 
l'injustice,  donc  il  ne  Ini  pas  permis  de  cultiver  la  terre.  Il 
va  sans  dire  qu'avec  une  pareille  logique,  les  gens  civilisés- 
peuvent  disposer  selon  leurs  caprices  d'une  race  inférieure. 
Essayons  toutefois  de  rétorquer  l'argument. 

Si  le  peau-rouge  n'était  tout  bonnement  qu'an  bipède  de 
l'ordre  des  mammifères,  il  serait  juste  qu'il  le  cédât  à  l'hom- 
me en  force  et  en  autorité  ;  mais  il  s'agit  ici  de  savoir  s'il 
doit  être  rangé  au  nombre  des  êtres  doués  seulement  de  la 
vie  animale.  A  cela,  je  repondrai  avec  tout  le  monde — 
cat  je  n'ose  pas  croire  qu'il  y  ait  des  exceptions — à  savoir 
que  le  sauvage,  comme  tout  autre,  appartient  à  la  grande 
famille  humaine  ;  qu'il  en  partage  les  plaisirs  et  les  peines  ; 
qu'il  a  droit  aux  mêmes  libertés.  D'ailleurs  ne  possède-t-iV 
pas  nu  langage,  des  mœurs  et  des  lois  relativement  bien 
réglés  ? 

N'est-il  pas  sujet  aux  différentes  impressions  de  l'esprit  et 
du  cœur  ?  N'a-t-il  pas  les  joies  de  la  famille,  le  culte  des  morts, 
la  croyance  à  un  Etre  Suprême  et  an  bonheur  céleste  ?  Si- 
donc  le  sauvage  manifeste  des  qualitées  et  des  aspiration» 
qui  prouvent  hautement  l'existence  de  l'âme,  nul  n'a  le  droit 
de  les  lui  contester,  ni  de  se  conduire  d'une  façon  tyranni- 
que  à  son  égard.     Cependant  tel  n'agissent  pas  les  nouveUes- 
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popalations  de  l'ouest  :  elles  ont  pris  l'indien  en  horreur,  et 
«lies  le  poursuivent  partout,  sons  prétexte  qu'il  leur  empê- 
che d'exploiler  le  pays  ;  le  gouvernement  Ini-même  semble 
tirer  en  longueur  lorsqu'il  s'agit  de  régler  la  question  des 
"terres  réservées"  (Indian  réservations).  Il  y  a  autre.cho8e 
^ue  de  persécuter  son  semblable  lorsqu'il  n'a  pas  encore 
éprouvé  les  bienfaits  de  la  civilisation  :  la  douceur  dans  les 
rapports  et  la  franchise  dans  les  transactions  valent  mieux 
-que  les  mauvais  traitements;  sinon  l'on  doit  s'attendre  à 
tout  de  la  part  de  celui  qui  souffre  de  l'injustice.  Combi^i 
de  gens  revêtus  d'un  pouvoir  dont  ils  abusent,  combien 
d'agents  corrompus  et  ambitieux  à  qui  Dieu  demandera  un 
jour,  compte  de  leur  administration.  Alors  ils  verront,  mais 
un  peu  tard,  que  l'on  n'abuse  pas  impunément  de  l'autorité 
ni  de  la  liberté  :  la  première  commande  la  protection,  la 
seconde  une  règle  sage  et  raisonnable  ;  enfin  ces  deux  choses 
se  nuisent  réciproquement  si  elles  ne  sont  pas  mues  par  un 
sentiment  plus  noble  et  plus  afficace  qui  est  celui  de  Is 
charité. 

Si  cette  guerre  injuste  des  blancs  contre  les  sauvages  con- 
tinue à  se  développer,  la  postérité  verra  avec  honte,  que 
dans  un  pays  immense,  peuplé  tout  au  plus  au  dixième,  une 
race  aborigène  susceptible  de  civilisation  et  de  régénération 
-chrétienne  n'a  pu  trouver  de  place  pour  planter  sa  tente,  ni 
jKiur  jouir  des  bienfaits  d'une  douce  liberté.  Jusqu'ici  cer- 
taines  races  indiennes  de  l'Amérique  septentrionale  n'ont  eu 
que  la  sympathie  des  poètes,  mais  la  poésie  ne  suffit  pas,  là 
où  il  faut  d'abord  la  justice.  Il  serait  hors  de  propos  d'évo- 
quer aujourd'hui  les  ombres  d'Atala  et  de  Chactas,  de  parler 
duG-rand  Manitou,  du  Meschacébée,  des  danses  de  guerre, 
du  calumet  de  paix,  puis  de  ces  vieux  Sachems,  véritables 
par  leur  simplicité,  et  dont  l'âge  rappelle  celui  des  plus 
grands  arbres  de  la  forêt.  Ce  dont  il  faut  s'occuper  mainte- 
nant, c'est  de  la  réalité.  Il  y  a  deux  principes  en  lutte  : 
celui  de  l'extinction  d'une  classe  d'hommes  inférieurs  peut 
être  sous  quelques  rapports,  mais  qui  n'en  portent  pas  moins 
la  marque  distinctive  de  l'âme;  et  oelni  de  la  charité,  qui 
dans  l'avenir,  esp^rons-Ie,  fera  des  tJtes  et  des  peaux -rouges 
en  général,  des  êtres  plus^  doux,  plus  confiants  el  plus 
sociables. 
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Do  Gathoucishb  au  Colorado. 

J'aborde  ici  nn  sujet  très  sérieax  et  très  grare  :  celai  dw 
Catholicisme  au  Colorado.  Avant  de  coustatej  les  effets  que- 
la  religion  a  produits  dans  cette  nouvelle  contrée,  il  est  bon 
de  savoir  que  les  difficultés  ont  été  pour  le  passé  et  que  les- 
SQCcès  sont  asBurés  pour  l'avenir.  J'espère  donc  que  les  bon- 
nes Ames  ne  seront  pas  trop  mal  impressionnées,  si  elles  ne 
voient  pas  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'elles  en  pour- 
raient attendre.  La  cause  de  cette  insinuation,  au  premier 
abord  peu  favorable,  ne  doit  cependant  pas  retomber  sur 
l'Evêque  de  Denrer  dont  on  connaîtra  bientôt  la  piété  et  le»- 
oeuvres.  Quand  on  n'a  pas  de  succès  immédiats,  il  reste 
encore  le  mérite  de  la  lutte  ;  et  si  ce  digne  Pasteur  n'a  pa» 
complètement  réussi  dès  le  début,  il  n'en  «st  pas  moins 
assuré  de  la  victoire.  C'est  une  question  de  temps,  et  voilà 
tout.  Il  faut  savoir  que  la  première  colonisation  du 
Colorado  se  fit  sous  des  auspices  d'une  naturepeu  propre 
à  donner  de  l'espoir.  Qu'étaient  les  colons  de  1358,  sinon 
des  aventuriers  de  tons  les  pays,  changeant  continnelle- 
ment  d'endroit,  ne  rêvant  que  richesses  et  décidés  d'acqué- 
rir ces  dernières  à  n'importe  quel  prix.  Ce  fut  donc  pour 
cette  sorte  de  gens  que  les  missionnaires  catholiques  furent 
appelés  à  exercer  leur  ministère.  Considérées  sous  le  rapport 
de  la  fusion  de  nationalités  différentes,  chacune  avec  ses 
opinions,  ses  préjugés,  ses  défauts  et  souventmème  avec  son 
ignorance  absolue  en  matières  religieuses,  les  population» 
éloignées  de  l'ouest  s'opposaient  en  quelque  sorte,  plus  que 
les  pays  sauvages  aux  travaux  évangéliqaes.  L'un  des  plus 
grands  obstacles  fut  de  bâtir  des  églises  dans  nn  temps  où. 
le  coût  de  la  construction  était  réellement  exorbitant.  Il 
fallut  emprunter  de  l'argent  à  un  taux  extrêmement  élevé  ;. 
et  il  arriva  que  par  l'administration  peu  adroite  de  quelques 
prêtres,  ou  par  le  manque  de  zèle  des  contribuables,  le 
payement  des  intérêts  seuls,  exigea  une  occupation  trop 
exclusive  et  paralysa  l'action  du  saint  ministère.  Il  appar- 
tient à  la  nouvelle  génération  de  modifier  l'état  des  choses 
eu  s'empressant  de  payer  les  dettes  contractées  pour  ses 
besoins  spirituels,  et  elle  le  fera  sans  aucun  doute,  et  ponr 
son  bien  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Bien. 
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TTue  autre  difficulté  fut  celle  de  ne  pouvoir  se  procurer 
un  nombre  suffisant  de  prêtres  ;  mais  aujourd'hui  que  vingt 
années  de  latte  ont  préparé  la  voie,  et  que  les  distances  sont 
raccourcies  par  les  chemins  de  fer,  les  missions  catholiques  dii 
Colorado  prennent  un  caractère  mieux  dessiné,  et  elles  com- 
mencentà  exercer  doucement  une  autorité  nécessaire  au  salut 
des  âmes.  L'on  sait  d'ailleurs  que  la  vraie  religion  finit  tou- 
jours par  triompher.  Les  révérends  Pères  Jésuites  que  l'on 
trouve  partout  où  il  y  a  à  combattre  pour  la  cause  de  Dieu 
et  pour  le  bien  de  la  jeunesse  sont  arrivés  à  Denver  depuis 
un  an.  Ils  viennent  de  terminer  une  superbe  église  dans 
le  soubassement  de  laquelle  il  y  a  nue  école  qui  dans  le  fait 
n'est  que  provisoire,  car  ces  bons  Fères  ont  l'intention  bien 
aarëtée  de  fonder  un  collège  aussitôt  que  possible. 

Il  existe  aussite  une  autre  école  catholique  pour  les  deux 
sexes.  Elle  fut  érigée  il  y  a  bientôt  dix-huit  mois  sons  les 
soins  de  l'évëque  ;  mais  la  vogue  des  écoles  protestantes  est 
actuellement  si  puissante,  qu'il  faut  attendre  quelque  temp» 
encore  avant  de  pouvoir  lutter  avec  avantage. 

La  population  catholique  du  Colorado  est  d'environ  30,000. 
Denver  en  compte  5,000  pour  sa  part.  Il  y  a  dix-huit  des- 
sertes ainsi  réparties  : 

Trois  à  Denver  ;  puis  celles  de  G-olden,  Georgetown,  Cen- 
tral, Fort  Collins,  Boulder,  Colorado  Springs,  Leadville, 
Pueblo,  Silver  Cliff,  Trinidad,  Costella,  Conéjos,  Hnerfano, 
Del  Norte  et  Fairplay. 

Les  Sœurs  de  Loretto  (Kcntucky)  ont  des  couvents  tràs 
florissants  à  Denver,  à  Puebio  et  à  Conejos.  Central  et  Tri- 
nidad ont  chacun  une  école  dirigée  par  des  sœurs  de 
charité. 

Enfin  les  Jésuites  ont,  outre  Denver,  des  maisons  à  Pueblo, 
à  Trinidad  at  à  Conejos. 

UaR.  Machebbuf. 

J'ai  réservé  une  place  toute  particulière  au  digne  pasteur 
de  l'église  catholique  de  Denver,  Monseigneur  J.  P.  Mâche- 
benf;  Evêqne  d'Epiphanie,  in  partibus,  et  Vicaire  Apostolique 
au  Colorado.    Les  missionnaires  catholiques,  comme  l'on 
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sail,  ne  sont  jamais  eu  retard  lorsqu'il  faut  aller  enseigner 
JeB  vérités  de  la  Foi  anx  coins  les  plus  reculés  de  la  terre. 
Docete  omnes  gentes,  et  la  parole  du  Maître  les  sontieut  et 
les  fortifie  dans  le  combat.  Mgr  Mâchebeuf  est  l'im  de  ces 
vétérans  que  n'ont  arrêté  ni  les  solitudes  d'un  continent 
presque  inexploré,  ni  les  tribus  aaarages,  ni  ces  hordes  de 
voyageurs  sans  noms  et  sans  lois,  errant  à  l'aTenture  et 
traînant  souvent  après  enx  le  désordre  et  le  pillage.  Il  n'est 
aucun  obstacle  pour  le  dérouement  qu'inspire  le  salut  des 
âmes  ;  aussi  l'érêque  de  Benver  a  passé  à  travers  bien  des 
difficultés,  et  ses  travaux  apostoliques  méritent  qu'on  leur 
rende  justice,  malgré  les  résultats  incomplets  qni  tiennent 
fatalement  &  la  nature  flottante  et  capricieuse  des  popula- 
tions de  l'Ouest,  et  aux  diverses  causes  déjà  mentionnées. 

Mgr  Mâchebeuf  est  né  en  1811,  à  Eiom,  dans  le  Fuy  de 
Bome,  (France).  Il  fit  ses  études  à  Clermont-Ferrand  et  fnt 
ordonné  prêtre  en  1836.  Trois  ans  après,  il  partit  pour 
l'Amérique  et  vint  s'établir  à  Sandusky,  (Ohio)  ;  son  ardeur 
et  son  zèle  l'appelaient  dans  cette  région  du  Nonrean- 
Monde  où  il  y  avait  des  âmes  à  conquérir.  Déjà  la  ProTi- 
dence  l'avait  choisi  comme  l'un  des  apôtres  do  l'Ouest  ;  mais 
comme  la  rie  da  missionnaire  n'est  qu'une  suite  de  luttes  et 
d'épreuves,  l'abbé  Mâchebeuf  ressentit  souvent  les  atteintes 
d'une  pauvreté  qui  paralysait  ses  efforts  et  l'empêchait 
d'arriver  au  but  de  ses  désirs  de  chrétien  et  de  prêtre.  Il 
résolut  donc,  un  jour,  de  s'adresser  à  la  charité  publique,  et 
une  bonne  inspiration  le  conduisit  jusqu'à  Montréal  où  la 
population  catholique  l'accueillit  avec  sympathie  et  le 
combla  de  ses  aumônes.  ,11  parcourut  ensuite  les  paroisses 
du  Bas-Canada  qni  se  montrèrent  tout  aussi  favorables  à  son 
égard.  Monseigneur  raconte  encore  avec  reconnaissance 
comment  il  fut  reçu  par  le  vénérable  curé  de  Berthîcr,  feu 
M.  l'abbé  Gagnon  ;  l'empressement  avec  lequel  ce  bon 
prêtre  s'offrit  de  lui  être  utile,  et  la  sollicitude  avec  laquelle 
il  s'occupa  de  le  prémunir  contre  le  froid.c  ar  c'était  pendant 
l'hiver  de  1843.  Mais  ce  qni  frappa  le  plus  notre  mission- 
naire, fat  lé  noble  mouvement  de  plusieurs  dames  de  l'en- 
droit, lesquelles  n'ayant  pas  assez  d'argent  à  donner,  dispo- 
sèrent de  leurs  bijoux  pour  la  grande  et  sainte  cause  delà 
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'ï'oi.  Après  Berthier,  l'abbé  ■Mâchebeuf  éprouva  l'hospitalité 

•«t  recueillit  les  dons  de  plasienrs  antres  paroisses  ;  puis  il  se 
rendit  à  Québec,  où  révêgne  d'alors,  Mgr  Signay  l'accueillit 
avec  bouté  et  lui  accorda  l'autorisation  de  faire  des  quêtes 

-dans  son  diocèse,  ^nfin  aprÔB  avoir  fait  une  ample  moisson 
,  d'aumônes  pour  sa  chère  mission,  l'abbé  Màchebenf  reprit  le 
chemin  de  l'Ohio,  qui  en  ce  temps-là  était  considéré  comme 
le  bout  du  monde.  Cependant,  tel  ne  devait  pas  être  le . 
terme  des  voyages  apostoliijnes  de  ce  prêtre  infatigable,  car  " 

-sept  ans  plus  tard  il  s'enfonçait  dans  le  sud-ouest  et  péné- 
trait jusqu'à  Santa-'Fé,  dans  le  Nouveau •  Mexique.  Les. 
travaux  de  cette  nouvelle  mission  furent  partagés  avec  un 
antre  prêtre  français,  l'abbé  Xamy,  aujourd'hui  archevêque 

-de  cette  ville.    M^aie  dans  le  moment  où  rien  ne  seniblait 

-devoir  séparer  ces  deux  amis,  liés  par  les  mêmes  combats  et 
les  mêmes  sacrificas,  Denver  à  -peine  naissant  réclamait  le 

■ministère  d'un  prêtre  catholique.     C'était  en  1860,  et  le 

-choix  .tomba  sur  l'âbbé  Mâchebeuf.     Celui-ci  s'empressa .  ' 
«omme  d'habitude  d'obéir  aux  décrets  Providentiels,  qui 
cette  fois  lui  réservaient  des  fonctions  plus  élevées. 

Ayant  considé/é  d'nne  part  les  besoins  pressants  de  la  ' 
mission  de  Denver,  et  de  l'autre  ta  piété  sincère  et  éprouvée 
de  l'abbé   M&chebeuf,  Rome  jugea  à  propos  d'élever  ce 

-dernier  à  la  dignité  épiscopale.  Il  retourna  donc  dans 
rOhio  en  1869  et  fut  sacré  évêque  à  Cincinnati  par  Mgr 
Purcell.  Les  fonctions  épiscopales  de  l'évêque  de  Denver 
sont  aussi  rudes  que  celles  du  plus  simple  misnionnaire  : 
elles  exigent  souvent  des  voy^es  longs  et  pénibles.  Les 
visites    pastorales    embrassent  un  parcours  de  plusieurs 

"Centaines  de  milles.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  ces 
voyages  se  faisaient  entièrement  ou  à  cheval  ou  en  voiture 

■ordinaire,  et  il  fallait  traverser  des  montagnes  presque  inac- 
cessibles, et  éviter  des  précipices  dangereux.  Une  fois 
«ntre  autres,  le  bon  évêque  faillit  y  perdre  la  vie  :  il  roula 
cheval  et  voiture  dans  un  ravin  et  échappa  comme  par 
miracle  à  la  mort  la  plus  imminente  ;  il  en  fut  quitte  pour 
une  jambe  cassée,  et  remercia  Dieu  d'une  protection  si 
manifeste.     C'est  ainsi  que  ce  digne  pasteur  prépare  pour 

-les  autres  et  pour  lui-même  les  voies  du  Ciel. 
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Depuis  qn'il  occupe  son  siège,  Mgr  &nbcHebenf  afâit  deva:- 
T.oyages  à  Kome,  et  chaque  fois  il  s'est  arrêté  dans  son  pays  - 
natal,  sa  chère  France.  H  a  rem  aassi  Montrée  il  y  a 
quelques  années,  et  il  aime  à  se  rappeler  la  hante  amitié  de- 
Sa  Grandeur  Mgr  Fabre.  Au  physique,  l'évéqne  de  Denver 
est  encore  très  vigoureux,  quoique  bientôt  septua^naire  ;■ 
sa  TÎTacité  est  extrême,  et  l'on  sent  que  sons  son  enveloppe- 
p>etite,  mais  nerveuse,  l'homme  de  l'Auvergne  n'eet  pas 
dépaysé  dans  les  montagnes  Bochenses. 

Enfin,  Mgr  Mftchebeuf  est  américain  par  devoir,  français 
par  le  cœur,  et  ton  apparence  simple,  sans  recherche  décèle 
les  qualités  de  l'apôtre,  qui,  malgré  les  déboires  inévitables 
d'une  administration  particulièrement  difficile,  conserve  une 
gaiet*  toute  gauloise  et  la  sérénité  d'une  âme  d'élite. 

Des  Ecoles  FosLiauEs. 

Les  écoles  publiques,  protestantes,  laïques  et  mixtes  se 
lient  si  intimement  aux  mœurs  et  à  la  destinée  des  Etats- 
Unis,  qu'il  est  impossible  de  continuer  ce  travail  sans  dire- 
quelque  chose  de  l'influence  pernicieuse  qu'elles  exercent 
sur  la  société  américaine.  J'envelopperai  donc  ensemble 
les  questions  religieuses,  morales  et  politiques,  vu  qu'elles 
impliquent  toutes  la  même  solidarité  et  qu'elles  ont  pour 
point  de  départ  et  pour  fondement  l'instruction  populaire. 

Pour  l'américain  l'école  est  tout  :  elle  est  son  temple  et 
son  sanctuaire  ;  il  a  bien  son  église,  ou  plutôt  ses  églises, 
mais  il  penche  plutôt  vere  l'école  parce  qu'il  y  trouve  de 
quoi  flatter  sa  tendance  naturelle  à  nier  toute  espèce  d'auto- 
rité dans  l'ordre  moral,  évitant  par  là  de  se  troubler  pour 
les  devoirs  nécessaires  qui  s'ensuivent.  Secouer  le  joug  : 
telle  est  l'ambition  des  américains  ;  aussi  leurs  écoles  ont 
bien  compris  cela,  car  tout  en  prenant  un  air  de  prude 
dignité,  elles  ont  adopté  on  système  entièrement  différent 
de  cetix  des  antres  pays,  et  surtout  de  l'esprit  du  catholi- 
cisme dont  elles  sont  l'un  des  plus  redoutables  adversaires. 
Ces  écoles  n'ont,  en  un  mot,  d'autre  but  bien  arrêté  que 
celui  de  former  des  citoyens  honnêtes  selon  le  monde, 
adroits  dans  les  affaires  et  prêts  à  marcher  en  avant  lors- 
qu'il iandra  reuverser  les  obstacles  qui  se  rencontrent  sur 
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le  chemin  de  la  fortnne.  Or,  qa'est-ce  que  cet  esprit  ezclasif 
des  affaires  mondaines,  sinon  le  matérialisme  lni-m£me  qui 
s'est  emparé  d'une  société  téméraire  et  orgueilleuse.  Les 
américains  ne  pearent  se  défendre  aucunement  contre  une 
telle  assertion,  car  l'évidence  parle  d'elle-même  et  les  con- 
damne tout  à  la  fois.  lUen  de  beau,  ni  de  grand,  ni  de 
noble  dans  cette  jeune  nation  qui  a  formulé  son  programme 
politique  et  social  sous  l'empire  d'un  puritanisme  affecté,  et 
qui  tôt  on  tard,  devait  en  arriver  aux  conséquences  d'une 
morale  purement  hamaine.  La  licence  qu'elle  s'est  arrogée 
lui  est  devenue  fatale,  et  les  belles  productions  de  l'esprit 
dont  les  bases  doivent  reposer  avant  tout  sur  la  connais- 
sance de  Dieu  ont  trouvé  leurs  dernières  entraves  dans 
l'enseignement  des  écoles  publiques.  Tout  ce  qui  n'a  pas 
Dieu  pour  source  et  i>our  appui  est  faux  et  dangereux  ;  or 
les  écoles  publiques  sont  essentiellement  mauvaises  parce 
qu'elles  rejettent  absolument  l'enseignement  religieux.  Il 
est  évident  qne  par  cette  négation  si  manifeste  de  l'Ins- 
truction la  pins  obligatoire,  le  Protestantisme  rient  d'at- 
teindre une  fatale  limite,  et  qu'il  suit  de  degré  à  degré  la 
marche  qu'il  s'est  tracée  dès  le  commencement  de  la 
Eéforme  :  c'est  à  dire  qu'ayant  d'abord  rejeté  quelques 
vérités  fondamentales,  il  ne  lui  en  coûte  plus  de  se  débar- 
rasser de  toutes  les  autres.  Le  grand  mot  sur  lequel  se 
fondent  les  réformateurs  modernes  :  c'est  la  liberté  ;  mais 
cette  liberté  n'est  qn'esclavage  et  faiblesse.  En  s'affran- 
chiseant  du  joug  de  l'Eglise  catholique,  les  protestants  se 
sont  créé  aveuglément  une  double  tyrannie  qu'ils  ren- 
contrent, d'abord  dans  le  changement  incessant  de  leurs 
idées  religieuses,  puis  dans  leur  propre  conscience  qui  ne 
jouit  d'aucune  certitude  ni  d'aucune  sûreté.  De  là  le  rejet 
complet  de  Dieu  par  suite  de  crainte  et  de  g£ne  ;  de  là 
l'étourdisse  ment  fatal  qui  conduit  à  la  raine  de  la  société  et 
la  plonge  dans  l'abime  des  révolutions.  Yoilà  pour  les 
protestants  ;  mais  ce  qui  est  déplorable  pour  ces  derniers 
l'est  incomparablement  plus  poux  certains  catholiques,  qui 
par  une  ignorance  coupable,  se  laissent  entraîner  dans  cette 
malheureuse  débâcle  en  approuvant  le  système  des  écoles- 
américaines. 

(à  conliiïuer) 
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{Suite). 

Schiller  avait  abordé  arec  nn  égal  succès  la  poésie 
dramatique,  la  poésie  lyrique,  et  il  les  avait  enrichies  de 
cheie-d'œQTre  ;  mais  ce  vaste  et  prodigieux  génie  ne  devait 
rester  étranger  à  aucune  partie  du  domaine  de  la  littérature. 
Il  avait  déjà  écrit  VHisioire  du  Soulèvement  des  Pays  Bas, 
quand  il  fut  nommé,  comme  nous  l'avons  dit,  professenr 
d'histoire  à  l'université  d'Iéna,  grâce  k  l'intervention  de 
O'cethe.  La  nature  de  ses  fonctions  le  dirigea  alors  plue  spé- 
cialement vers  les  études  historiques,  et  il  écrivîtrfitstotr« 
de  la  Chterre  de  Trente  Ans.  Schiller  écrit  l'histoire  en  poète 
c'est-à-dire  qu'il  la  présente  à  an  point  de  vue  plutôt  drama- 
tique que  politique.  D'antres  historiens  ont  pu  le  surpasser 
par  la  profondeur  de  leurs  vues  ou  leur  portée  philosophi- 
que, mais  il  est  sans  rival  dans  l'art  de  vous  transporter  au 
milieu  d'une  époque,  d'animer  les  personnages,  de  peindre 
leur  caractère  et  leurs  passions. 

L'Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  inspira  à  Schiller  la 
pensée  de  son  grand  drame  de  "Wallenetein,  justement  consi- 
déré comme  son  chef-d'ceuvre.  Il  se  trouvait  alors  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  pour  étudier  et  pour  pein- 
dre des  mœurs  guerrières  :  la  Révolution  Française  avait 
déchaîné  la  guerre  par  toute  l'Europe,  de  toutes  parts  reten- 
tissait le  canon. 

Le  temps  des  républiques  idéales  était  loin  ;  les  sophistes, 
lesdéclamateurs  étaient  rentrés  sous  terre  ;  le  monde  appar- 
tenait  aux  soldats.  Tous  les  yeux  étaient  fascinés  par  la  fortu- 
ne subite  de  ces  généraux  sortis  du  peuple,  qui  faisaient 
trembler  tontes  les  cours  et  réglaient  en  mtûtres  les  destinés 
de  l'Europe.    Ce  spectacle  étrange  faisait  revivre  dans  la 

(1)  Voit  les  ll>-ralfloiu  de  février,  mara,  avril,  juin,  1S8L 
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pensée  de  Schiller  nne  autre  époqae  de  dictature  militaire, 
cette  famense  Guerre  de  Trente  ans,  où  des  soldats,  des  con- 
dottieri, rançonnaient,  foulaient  aux  pieds  rAtlemf^e  et 
traitaient  avec  nne  brutalité  insultante  les  princes  souve- 
rains. 

La  grande  trilogie  de  Wallenstein  fut  représentée  pour  la 
première  fois  h  Weimar  en  1798,  quelques  temps  après  le 
traité  de  Csmpo  Formio. 

Wallenstein  était  un  de  ces  officiers  de  fortune  si  nom- 
breui  au  XVII"  siècle,  qui  mettaient  au  service  de  tous  les 
souverains  et  de  toutes  les  causes,  leur  épÊo  et  leur  ambition. 
n  révéla  des  talents  supérieurs  dans  plnaieurs  geurres  contre 
le  roi  de  Bohême  qu'il  chassa  de  l'Allemagne,  promenant 
dans  tout  l'empire  le  pillage  et  la  dévastation.  Les  réclama- 
tions de  la  diète  forcèrent  l'Emperenr  à  le  destituer.  Mais 
sa  retraite  et  le  licenciement  de  son  armée,  livrèrent  l'Alle- 
magne à  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  qui  s'avança  en 
conquérant  jusqu'ani  frontières  de  l'Autriche.  L'Empe- 
reur Ferdinand,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  recourut  k 
Wallenstein,  qui,  par  la  magie  de  son  nom,  leva  en  quelques 
semaines  une  armée  de  seize  mille  hommes,  arrêta  Gustave 
Adolphe,  et  Ini  livra  cette  fameuse  bataille  de  Lntzen,  oà  le 
héros  suédois,  vainqueur,  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Sa 
mort  rendait  Wallenstein  maître  de  la  situation.  Les  Suédois, 
avec  ce  grand  homme,  avaient  perdu  leur  plus  grande  force. 
Leur  expulsion  semblait  une  tâche  facile.  Cependant  Wal- 
lenstein les  laissa  s'établir  solidement  an  cœur  de  l'Allemà- 
gne  an  lien  de  les  poursuivre  ;  il  se  retira  même  devant  eux 
et  resta  pendant  plusieurs  mois  immobile  avec  son  armée  eu 
Bohême,  sourd  à  toutes  les  prières,  aux  ordres  même  que 
l'Emperenr  lui  envoyait  de  Vienne  pour  le  presser  de  com- 
battre. On  prétendit  alors  qu'il  né^ciait  avec  les  Snédois, 
avec  les  princes  protestants  du  Nord,  avec  lé  Cardinal  de 
Richelieu  pour  passer  à  l'ennemi,  moyennant  une  princi- 
pauté. Ces  défections  étaient  fréquentes  dans  l'ère  de  cou- 
fosion  inaugurée  par  les  apostasies  princières  du  protestan- 
tisme. Vraies  on  fansseu,  ces  imputations  alarmèrent  Ferdi- 
nand qui,  n'osant  pas  faire  arrêter  Wallenstein  au  milieu  de 
ses  soldats,  détacha  de  lui  ses  principaux  officiers,  et  ceux-ci 
l'assassinèrent  dans  son  lit. 
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Par  ce  seul  exposé  on  voit  la  grandeur  de  la  acène  et  l'in- 
térêt du  snjet.  Âncnn  caractère,  anonne  destinée  dans  l'his- 
toire ne  se  prête  mienx  à  la  tragédie.  Schiller  sut  combiner 
avec  on  art  merreillenx  ces  divers  éléments  ;  il  mit  en  relief 
ces  figures  guerrières  dans  toute  leur  énergie,  leur  mdease, 
avec  une  force  saisissante.  Longtemps  il  s'efforça  de  faire 
«ntrer  dans  une  pièce  uniqae  ce  vaste  sujet  :  enfin,  déses- 
pérant de  lui  donner  l'unité,  il  se  décida  de  le  diviser  en 
trois  parties  :  Le  Camp  de  Wallenstein,  les  Piccolomini,  la  mort 
de  Widlenstein. 

"  Le  Camp  de  WalUnstein,  dit  M.  Benjamin  Constant,  est 
"  une  espèce  de  prologue  sans  aucune  action.  On  j  voit  les 
"  moeurs  des  soldats,  bous  les  tentes  qu'ils  habitent  ;  les  mis 
'"  chantent,  les  autres  boivent  ;  d'autres  revienneni  enrichis 
'"  des  dépouilles  du  paysan.  Ils  se  racontent  leurs  exploits; 
~"  Ils  parlent  de  leur  chef,  de  la  liberté  qu'il  leur  accorde, 
*"  des  récompenses  qu'il  leur  prodigue  ;  les  scènes  se  suivent 
'"sans  s'enchaîner;  maie  cette  incohérence  est  naturelle; 
"  c'est  un  tableau  mouvant  où  il  n'y  a  ni  passé  ni  avenir. 
"  Cependant  le  génie  de  'Wallenstein  préside  à  ce  désordre 
"  apparent.  Tous  les  esprits  sont  près  de  lui  ;  tons  célèbrent 
"  ses  louanges,  s'inquiètent  des  bruits  répandus  sur  le  mé- 
"  contentement  de  la  cour,  et  jurent  de  ne  pas  abandonner 
"  le  général  qni  les  protège.  On  aperçoit  tous  les  symptô- 
"  mes  d'une  insurrection  près  d'éclater,  si  le  signal  en  est 
"  donné  par  Wallenstein.  On  démêle,  en  même  temps,  les 
"  motifs  secrets  qui,  dans  chaque  individu,  modifient  son 
"  dévouement  ;  les  craintes,  les  soupçons,  les  calculs  parti- 
"  culiers  qni  viennent  croiser  l'impulsion  universelle.  On 
"  voit  ce  peuple  armé,  en  proie  à  toutes  les  émotions  popU- 
"  laires,  entraîné  par  son  enthousiasme,  ébranlé  par  ses  dé- 
"  tlanoea,  s'efforçant^de  raisonner  H  n'y  parvenant  pas,  faute 
"  d'habitude  ;  bravant  l'autorité  et  mettant  pourtant  son 
"  honneur  à  obéir  à  son  chef;  insultant  à  la  religion,  et 
'■  recueillant  d'une  oreille  avide  toutes  les  traditions  supers- 
"  titieuses  ;  mais  toujours  fier  de  sa  force,  toujours  plein  de 
"  mépris  pour  toute  autre  profession  que  celle  des  armes, 
"  ayant  pour'  vertu  le  courf^  et  pour  but  le  plaisir  du  jour." 

Les  lignes  suivantes  donneront  au  lecteur  une  idée  dn  ton 
général  dn  Camp  de  Wallenstein 

Digizedt»  Google 


ESSM  SUR  LA.  LITTERATURE  ALLEMANDE        535 

Le  MarêéhaX  des  Logis, — "  Tenez,  chasseur,  j'en  suis  fâché 

'3>onr  TOUS,  mais  vous  êtes  toujours  à  vivre  chez  le  paysan  ; 

'et  les  belles  façeus  et  le  bon  ton,  ça  ne  s'apprend  qu'en  res- 
-tant  toujours  autour  dn  général. 

Premier  Chasseur-ii-Cheval.'-'Eh  bien,  cette  école-là  np 
TOUS  a  pas  trop  profité.  Tous  savez  peut-être  bien  comment 
il  se  mouche  et  comment  U  tousse  ;  mais  son  génie,  son 

'  esprit,  ce  n'est  pas.à  la  parade  qu'on  apprend  ça. 

Second  Ckaiteur-â-Gheval. — Tonnerre  de  Dieu!  demandez 
où  nous  avons  passé,  si  ou  ne  nous  appelle  pas  les  chasseurs 
intrépides  de  Friedland;  ah!  nous  ne  faisons  pas  d«  honte  à 
son  nom.  Nous  passons  hardiment  partout,  chez  les  ennemis, 

'  chez  les  amis,  à  travers  champs,  dans  les  semailles  et  les 
moissons.  On  connaît  bien  le  cor  des  chasseurs  de  Holk. 
Nous  sommcb  partout  à  la  fois,  tantftt  près,  tantôt  loin  ;  nous 

.  arrivons  conune  le  déluge  :  au  milien  de  la  nuit,  noTis  en- 
trons dans  les  maisons  comme  le  fen,  quand  personne  ne 
veille  ;  il  n'y  a  pas  tant  à  se  défendre  ni  à  faire.  Il  ne  s'agit 

T.pas  là  de  police  ai  de  discipline  ;  la  guerre  est  sans  pitié  ; 
la  jeune  fille  a  beau  se  débattre  dans  nos  bras  vigoureux.  Je 
ne  dis  pas  ç»  pour  nous  vanter.  Demandez  plutôt  à  Baireuth, 
en  Weetphalia;  partout  où  nous  avons  passé,  les  enflants  et 
les  petits  enfants  parleront  dans  cent  ans  d'ici  et  encoiâ 

'  dans  cent  ans  de  Holk  et  de  «es  bandes. 

Le  Maréchal  des  Logis. — Mais  est-ce  le  tap^e  qni  fait  le 

■  soldat?.  Non:   c'est  la  mesure,  l'adresse,  l'idée,  l'intelligence 

..le  coup  d'œil. 

Premier  Chas$eur-à-Ckeoal. — Non,  ma  foi  ;  c'est  la  liberté  ! 

.  Avec  toiles  vos  grimaces  je  ne  devrais  seulement  pas  vons 
répondre.  Sst-ce  que  faurais  laissé  là  l'école  et  les  leçons 
pour  retrouver  dans  un  diamp  la  corvée,  la  galère,  la  classe, 

'  et  me  remettre  à  la  chaîne'?  Je  veux  vivre  libre  et  ne  rien 
faire,  voir  tons  lesjoars  du  nouveau,  me  confier  an  présent, 
«t  ne  jamais  regarder  ni  devant  ni  derrière. 

C'est  pour  cela  qne  j'aivendu  ma  peau  à  l'empereur,  afin 

-^e  n'avsirplufi  à  m'inquiéter  de  rien.    Faites-moi  passera 

^'travers  le  fea,  on  par  delà  le  Bhin  profond  et  rapide,  là  où 

:  il  ne  doit  en  revenir  qu'un  sur  trois,  vous  verrez  si  j'y  ferai 

«■des  façons,  si.  je  me  ierad.  prier  ;  mais  aussi  qu'on  ne  me 
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demande  pas  antre  chose,  je  ne  veax  pas  qu'on  me  tonr-- 
mente." 

Dans  la  secondé  partie,  tes  Pîceolomini,  nova  voyons  la' 
lutte  qui  s'engage  entre  Wallenstein  et  son  souTerain.  TTa 
ministre  de  l'Empereur,  Questemberg,  vient  sommer  le  gêné-- 
Tal  de  quitter  la  Bohême  et  de  marcher  contre  les  ^édois. 
En  même  temps,  pour  affaiblir  son  pouvoir,  il  lai  ordonne 
de  céder  une  partie  de  ses  troupes  à  l'infànt- d'Espagne,  allié 
de  l'Autriche.  WallêuBtein  refnse,  et  ses  lieutenants  accla- 
ment sa  réponse  hautaine,  promettant- de  lui  rester  fidèles. 
Mais  déjà  le  principal  d'entre  eux,  Otttavio  Piccolomini,  est 
gagné  secrètement  par  la  cour.  Alors  s'engagent  parallèle- 
ment deux  intrigues  :  l'une  de  "Wallenstein  pour  entraîner 
ses  lieutenants  dans  la  lévolte,  et  les  attacher  irrévocable- 
ment à  son  sort,  l'autre  d'Octavio  Piccolomini  pour  faire  le 
vide  autour  de  lui,  et  détourner  de  sa  cause  les  chefs  mili- 
taires qui  l'appuient: 

Illo  et  Terzky,  deux  des  principaux  lieutenants  de  WaU 
lenstein,  ne  craignent  pas  de  recourir  à  la  trahison  pour 
arracher  aux  autres  ofiBciers  de  l'armée  un  serment  de  iîdè- 
lité  à  leur  chef: 

Terzky. — "  Dîtes-moi  quel'  est  votre  dessein.  Que  pensez 
vous  dans  votre  banqnetde  ce  soir  faire  avec  les  colonels? 

Blo. — Prêtez-moi  votre  attention;  Nous  avons  dressé  un 
acte  par  lequel  nous  nous  engageons  tous  conjointement 
envers  le  duc  à  être  à  lui  à  la  vie  età  la  mort;  à  verser  pour 
lui  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  sauf  cependant  les 
devoirs  que  notre  serment  de  fidélité  nous-  impose  envers 
l'empereur.  Remarquez  bien  !  cette  réserve  sera  expressé- 
ment énoncée  par  une  clause  spéciale  pour  rassurer  les 
consciences.  Maintenant;  écoutez  r  cet  écrit,  ainsi  conçu, 
leur  sera  présenté  avant  le  repas  ;  aucnnu'y  verra  lieu  Aune 
objection.  Ecoutez  la  suite  :  après  le  festin,  quand  les 
vapeurs  du  vin  auront  ouvert  les  cœurs  et'ftrrmé  les  yeux, 
on  fera  circuler  pouT  la  signature  une  feuille  substituée  on 
la  cause  de  réserve  sera  omise. 

Terzky. — Comment  !  pensez- vous  qu'ils  pourrontee  croire 
engagés  par  un  serment  que  nous  leur,  auren»:  surpris  pu  - 
supercherie  ?; 
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llfo. — Noas  ne  les  aurons  pas  moins  liée.  Ils  pourront 
crier  contre  la  tromperie  tant  ctn'ils  voudront  ;  à  la  cour  on 
croira  plus  à  leur  signature  qu'à  leurs  protestations  les  plus 
sacrées  ;  une  fois  traîtres,  il  faudra  qu'ils  le  demeurent  Ils 
feront  de  nécessité  vertu. 

Terzky. — Allons,  tout  me  plaît,  pourvu  qu'il  se  fasse  quel- 
que chose  et  que  nous  bougions  entîn  de  place.'' 

De  son  côté  Octavio  continue  ses  sourdes  menées  ;  mais 
ses  manœuvres  sont  traversées  par  l'amour  de  son  fils  Max 
pour  Thécla,  fille  de  Wallenstein.  -C'est  en  vain  qu'Octavio 
'  cherche  à  entr^ner  son  fils  dans  son  parti.  Max  a  dans- 
"Wallenstein  une  confiance  aveugle  et  illimitée  ;  il  ne  peut 
pas  le  croire  capable  d'une  trahison,  et  quand  son  père  lui 
fournit  la  preuve  de  ses  intrigues  et  lui  dévoile  ses  pro- 
jets ambitieux,  il  court  auprès  de  son  général,  pour  lui 
demander  de  s'expliquer,  convaincu  qu'il  est  victime  de» 
apparences  : 

Octavio. — "  Eh  bien,  mon  fils,  maintenant  nous  allons  être 
éclairés  ;  car  tout,  je  le  savais,  se  conduisait  par  Sésina. 

Max. — Je  veux  connaître  la  vérité  par  une  voie  pli» 
prompte.     Adieu. 

Octavio. — Où  vaa-tu  ?  Arrête, 
Max. — Chez  le  prince. 
Octavio,  effrapé. — Quoi  ! 

Max. — Si  tu  as  cru  que  j'étais  disposé  à  jouer  un  rôle  dans- 
ton  jeu,  tu  t'es  mépris  sur  moi  ;  ma  route  ne  doit  pas  être  tor- 
tueuse, je  ne  puis  être  sincère  en  paroles  et  dissimulé  an  fond 
du  cœur.  Je  ne  puis  voir  un  homme  se  confier  à  moi  com- 
me à  son  ami,  et  cependant  endormir  ma  conscience  en  me 
disant  qu'il  agit  à  ses  risques  et  périls^  et  que  ma  bouche  ne 
le  trompe  point.  Tel  il  me  présume,  toi  je  dois  être.  Je  vais 
trouver  le  duc  :  dès  aujourd'hui  je  vais  lui  demander  de 
sauver  sa  réputation  aux  yeux  du  monde,  et  de  rompre,  par 
une  démarche  franche,  vos  menées  artificieuses, 

Octavio. — Qutri  !  tu  veux  ? 

Max. — N'en  doute  pas,  je  le  veux  faire. 
Octavio. — Oui,  je  me  suis  mépris  sur  toi,  je  t'ai  pris  pour 
un  fils  prudent  qui  bénirait  la  main  bienfaisante  qui  le  retire- 
de  l'abîme  ;  et  je  ne  vois  qu'un  insensé,  que  le  pouvoir  d&- 
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-deux  beaux  yeux  éblouit,  que  la  passion  aveugle,  que  la 
lumière  du  jour  ne  eauiait  éclairer  :  eh  bien,  Ta,  interrt^e-le  ; 
sois  assez  imprudent  pour  lui  livrer  le  secret  de  ton  père,  de 
ton  empereur.  Contrains-moi  d'en  venir,  avant  le  temps  à 
quelque  éclat  bruyant.  Et  maintenant,  après  qae  par  un 
miracle  du  ciel  mon  secret  a  été  jusqn'ici  protégé,  que  les 
regards  clairvoyants  du  soupçon  ont  été  endormis,  donne- 

.TQOÎ  la  douleur  de  voir  mon  propre  fils  anéantir  dans  sa 

.Tage  insensée  l'oeuvre  pénible  de  la  politique. 

Max. — Oh  !  cette  politique,  combien  je  la  maudis  !   C'est 
avec  votre  politique  que  voxis  le  pousserez  à  quelque  démar- 
che...... Oui,  puisque  vous  voulez  qn'il  soit  coupable,  vous 

pouvez  le  rendre  coupable.  Oh  !  tout  ceci  aura  une  fin  déplo* 
Table.  £t  de  quelque  façon  que  le  sort  en  décide,  je  vois,  j'en 

-ai  le  pressentiment,  s'approcher  un  dênonment  tuneste.  Car 
flî  ce  génie  royal  vient  à  tomber,  il  entraînera  tout  un  monde 
dans  sa  ruine  ;  comme  le  vaisseau  au  milieu  de  la  pleine  met 

-qui,  s'embrassât  tout  à  coup,  éclate  de  toutes  parts,  et  lance 
«ntre  le  ciel  et  la  mer  l'équipage  qui  le  montait,  il  nous 
entraînera  dans  sa  chute,  noua  tons  qui  sommes  attachés  à 
sa  fortune. 

Comporte-toi  comme  tu  veux,  mais  permets-moi  aussi 
d'agir  à  ma  gnise.  Tout  doit  demeurer  pur  entre  lui  et 
moi  ;  et  avant  le  déclin  du  jour  je  saarai  si  c'est  un  ami  on 
un  père  que  je  dois  perdre." 

L'action  ae  précipite  et  se  dénoue  dans  la  troisième 
partie,  la  Mort  de  Waltensiein.  Au  moment  décisif^  Wallens- 
tein  hésite  encore  ;  il  observe  le  ciel  avec  son  astrolç^^e 
Séni,  et  guette  l'apparition  su  Zénith  de  Jupiter,  l'astre  qni 

-préside  à  sa  destinée. 

Tout  &  coup  il  apprend  que  ses  dépêches  anx  Suédois 

•ont  été  interceptées,  que  ses  principaux  officiers,  et  à  leur 
tfite  Oclavio  Piçcolomiai,  l'ont  trahi,  abandonné,  et  se 
retirent  avec  leurs  troupes.  Mais  il  est  trop  tard  pour  qn'il 
puisse  renoncer  à^ees  projets,  il  faut  qn'il  pousse  son  entre- 
prise jusqu'au  bout. 

Le  dernier  espoir  de  Wallenstein  est  dans  Max  Ficoolo- 
mini,  qui  commande  une  troupe  d'élite  encore  hésitante, 

attendant  avec  impatience  la  décision  de  son  chef. 
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Max  agité  par  les  sentiments  les  plas  divers  ue  sait  k 
^nel  parti  se  résoadre,  il  âemaiide  à  sa  bien  aimée  de  l'ins- 
pirer, mais  Thécla  avec  on  héroïsme  inattendu  et  sublime 
loi  conseille  de  faire  son  devoir  et  de  rester  fidèle  à  son 
-souverain, 

Max.-^"  Ce  n'est  pas  la  fille  de  "Wiillenstein  que  j'inter- 
roge, c'est  ma  bien  aimée.  S'il  s'agissait  ici  de  gagner  une 
-  couronne,  tu  poorrais  chercher  à  décider  d'après  les  lois  de 
la  prudence  ;  mais  il  s'agit  du  repos  de  ton  ami,  et  du  sozt 
de  mille  braves,  an  cœur  héroïque,  qui  suivront  l'exemple 
qu'il  donnera.  Boîs-je  abjurer  les  serments  et  les  devoirs 
qui  m'engagent  à  l'empereur  ?  dois-je  lancer  dans  le  camp 
d'Octavio  un  plomb  homicide  ?  Ah  !  si  la  balle  est  une  fois 
lancée,  elle  ne  sera  plus  un  instrument  aveugle  ;  elle  vivra, 
un  esprit  iat&l  la  poussera  ;  les  furies  vengeresses  du  crime 
la  condniront,  et  lui  feront  méchamment  suivre  la  route  la 
,plu8  funeste. 

TA^c/o  — OMai! 

Max,  r interrompt. — Non,  non,  suspends  ta  réponse  ;  je  te 
■connais,  le  devoir  le  plus  cruel  peut  paraître  le  plus  sacré  à 
ton  noble  cœur.  Ne  cherche  pas  une  grandeur  d'àme  au- 
dessus  des  forces  humaines:  songe  à  tout  ce  que  le  prince 
a  toujours  été  pour  moi  ;  songe  comment  mou  père  a 
reconnu  ses  bienfaits,  Ah!  les  nobles  el  libres  inspirations 
de  la  reconnaissance,  de  la  pieuse  et  fidèle  amitié,  ne  sont- 
elles  pas  aussi  une  religion  sacrée  pour  le  cœur  ?  la  nature 
ne  se  venge-t-elle  pas  cruellement  du  barbare  qui  lui  fait 
honteusement  outrage  ?  Mets  tout  dans  la  balance  ;  laisse 
ton  cœur  décider  et  prononce. 

Thécla, — Ah  !  le  tien  a  décidé  depuis  longtemps  ;  suis 
ton  premier  mouvement. 

La  comtesse  Therzky. — Malheureuse  ! 

Thécla.  —  Le  sentiment  que  ton  royal  cœur  n'a  pas 
d'abord  éprouvé  et  embrassé  pourrait-il  être  le  plus  juste  ? 
Ya,  accr>mplis  ton  devoir.  Qael  qu'eût  été  ton  choix,  je 
t'aurais  toujours  aimé  :  tu  ne  pouvais  cesser  d'être  noble  et 
digne  de  toi-même.  Mais  le  remords  ne  doit  jamais  troubler 
ia  belle  paix  de  ton  àme. 

Max. — Il  faut  donc  te  quitter,  me  séparer  de  toi  ! 
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Thiela. — Ta  es  fidèle  à  toi-même,  c'eat  être  fidèle  à  moi. 
Le  destin  nouB  sépare,  nos  cœurs  restent  unis.  Une  san- 
glante haine  divise  à  jamais  les  maisons  de  Wallenstein  et 
de  Ficcolomîni  ;  mais  nons  n'appartenons  point  à  nos 
maisons.  Ta,  va,  hâte-toi  de  séparer  ta  bonne  canse  de  la 
notre  qni  est  malheurease.  La  malédiction  dn  ciel  est  snr 
notre  tête  ;  elle  est  vouée  à  la  ruine.  Moi  aussi  je  serai 
perdue  par  la  faute  de  mon  père  :  ne  t'afflige  pas  snr  moi  ; 
mon  sort  sera  bientôt  décidé." 

Ces  paroles  sont  l'arrêt  de  Wallenstein,  c'est  la  con- 
damnation de  son  entreprise  qne  sa  fille  vient  de  prononcer. 
Max  s'éloigne,  cherche  et  trouve  la  mort  en  combattant 
pour  sou  souverain.  Wallenstein  abandonné  par  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  se  retire  à  Egra,  snr  la  fron- 
tière de  Bohème.  La  trahison  l'y  suit  :  un  officier  irlandais, 
Bnttler,  embauche  les  assassins.  Nous  citons  les  principaux 
passages  de  cette  scène  : 

Bultler. —  "  La  volonté  et  l'ordre  de  l'empereur  est  que 
Friedland  soit  saisi  mort  ou  vif. 

Deveroux. — Sa  lettre  le  porte  ainsi  ? 

Macdonald. — Oui,  mort  ou  vif. 

Buiiler.  —  Et  une  magnifique  récompense  en  or  et  en 
terres  attend  celui  qui  exécutera  l'acte. 

Deveroux. — Oui,  cela  sonne  bien  ;  les  paroles  qui  viennent 
delà  sonnent  toujours  bien.  Ah!  nous  connaissons  cela; 
quelque  chaîne  d'or,  un  méchant  cheval,  un  parchemin  ou 
quelque  chose  de  ce  genre.     Le  prince  paye  mieux. 

Macdonald. — Oui,  il  est  splendide. 

Buttler. — Son  jour  est  passé,  l'étoile  de  son  bonheur  est 
tombée...  Déjà  plus  de  vingt  mille  hommes  l'ont  aban- 
donné ;  il  fatit  faire  quelqne  chose  de  mieux,  un  coup 
prompt  et  décisif. . .  il  faut  le  tuer. 

Tout  deux. — Le  tuer  !  {tous  deux  reculent.) 

Buttler. — I*  tuer  vons  dis-je  ; ...  et  je  vous  ai  choisis  pour 
cela. 

Tous  deux. — Noos  ! 

Buttler. — Vons,  capitaine  Deveroux  et  Macdonald. 

Macdonald. — Non  cela  ne  se  peut  pas. 

Buttler. — Eh  bien  !  aoit.     Faites-moi  venir  Pestalntz.. 
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DevtrouXy  turpris. — Festalutz  I  Eh  ! 

MacdowUd. — Que  lui  veux-tu  ? 

Buttler. — Puisque  vous  m'avez  refusé  j'en  trouverai  assez 
d'autres. 

Deveroux. — Non  ;  s'il  doit  périr  nous  pouvons  tout  aussi 
bien  qu'un  autre  gagner  la  récompense  promise.  Qu'en 
penses-tu,  camarade  Macdonald  ? 

Maaùmald. — Oui,  s'il  doit  périr,  si  cela  ne  peut  être  autre- 
ment, je  n'entende  pas  que  Pestalutz  en  profite  . . . 

Deveroux. — De  par  tous  les  diables,  tu  sais  que  je  ne  suis 
pas  un  poltron  :  mais,  vois-tu,  il  n'y  a  pas  encore  boit  jours 
que  le  duc  m'a  fait  compter  vingt  pièces  d'or  pour  acheter 
ce  vêtement  chaud  que  je  porte  ;  et  s'il  m'aperçoit  avec  ma 
hallebarde,  s'il  jette  les  yeux  sur  cet  habit;  vois-tu...  eh 
bien,  le  diable  m'emporte;  je  ne  suis  pas  un  poltron . . . 

Buttler. — Le  duc  t'a  donné  un  vêtement  chaud...  et  toi, 
pauvre  hère,  tu  hésites  à  cause  de  cela  à  lui  passer  ton  épêe 
à  travers  le  corps  !  L'empereur  lui  a  donné  un  vêtement 
qui  tient  encore  plus  chaud,  le  manteau  de  prince  ;  et  com- 
ment a-t-il  reconnu  ce  bienfait  ?  par  la  révolte  et  la  tra- 
hison. 

Deveroux. — C'est  vrai  aussi.  Au  diable  la  reconnaissance. 
Je  le  tuerai." 

Quelques  instants  après,  Buttler  conduit  lui-même  les 
assassins  à  la  porte  de  l'appartement  où  "Wallenstein  est  en- 
dormi. Le  valet  de  chambre  du  duc  se  jette  au  devant 
-d'eux  pour  les  arrêter,  mais  il  tombe  frappé.  Les  meurtriers 
passent  sur  son  corps;  ou  entend  dans  l'éloignement  un. 
&acas  de  portes  brisées,  des  cris  sourds,  un  bruit  d'armes, 
■puis  tout  d'nn  coup  un  profond  silence. 

Les  trompettes  sonnent,  ce  sont  les  impériaux  qui  entrent 
dans  le  ch&teau,  et  à  leur  tête  Octavio  Ficcolomini.  Il 
éprouve  un  mouvement  d'horreur  en  apprenant  ce  crime, 
dont  il  a  été  l'instigateur.  Dieu  juste,  s'écrie-t-il,  j'en  lève 
la  main  au  ciel,  je  suis  innocent  de  cette  criminelle  action. 
Oui,  répond  Buttler,  votre  main  est  pure,  vous  vous  êtes 
servi  de  la  mienne. 

A  ce  moment  un  courrier  apporte  à  Octavio  une  lettre  de 
l'empereur  avec  cette  adresse  :  Au  prince  Ficcolomini. 


dt»  Google 


542  REVUE  CANADIENNE 

Yoilà  donc  le  frnit  de  ses  iiitrignes  ;  son  fils  est  mort  dé' 
sespéré,  il  a  fait  égorger  sonmeillearami,  mais  il  est  priaee; 
il  est  aniré  au  terme  de  Bon  ambition. 

Tel  est  ce  drame  magnifique,  le  chef-d'œuvre  de  la  scène- 
allemEinde,  dont  les  beautés  vigoureuses  imposent  l'admira- 
tion et  désarment  la  critique.  Ce  n'est  plus  la  tragédie 
française,  si  raide,  si  compassée,  si  solennelle  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  le  chaos  sonrent  sablime  mats  toujours  heartê  de 
Shakespeare,  c'est  la  peinture  animée,  brillante  de  la  vie 
moderne,  avec  une  richesse  de  couleurs,  une  précision  de 
détails  qui  s'harmonise  avec  la  grandeur.  L'histoire  n'y 
parait  pas  seulement  comme  un  décor  de  théâtre  pour  amu- 
ser l'imagination  ;  elle  agrandit  l'intérêt,  élargit  les  horizons 
et  ajoute  l'intuition  des  grands  hommes  et  des  grands  événe- 
ments aux  émotions  dramatiques. 

Les  dernières  pièces  de  Schiller,  Jeanne  d'Arc,  Marie 
Stuart  et  Guillaume  Tell,  snas  égaler  Wallenstein,  comptent 
parmi  les  chefs-d'œuvres  de  la  littérature  allemande  et  ont 
conquis  l'admiration  de  l'Europe  entière. 

Far  Jeanne  d'Arc,  Schiller  s'est  acquis  un  droit  immortel 
au  respect  et  à  la  gratitude  de  la  France.  Il  a  vengé  Jeanne 
d'Arc,  noire  héroine  nationale,  des  basses  plaisanteries  de 
Voltaire.  Cette  réaction  contre  le  sarcasme  et  l'ironie  des- 
séchante du  XVIIIe  siècle  fut  l'inspiration  même  de  sa 
pièce;  il,rannonce  avec  noblesse  dans  la  préface  de  la  pièce: 
"  Pour  couvrir  d'ignominie  le  céleste  idéal  de  l'humanité, 
"  l'ignoble  moquerie,  ô  noble  vierge  !  t'a  traînée  dans  la 
"  boue  la  plus  immonde  ;  car  l'ironie  a  engagé  contre  la 
"  beauté  pure  une  guerre  étemelle  ;  elle  ne  croit  ni  à  Dieu, 
"  ni  à  ses  anges  ;  elle  veut  ravir  au  cœur  les  trésors  qui  font 
"  sa  richesse  ;  elle  combat  la  noble  illusion,  elle  étoufie  la 
"  croyance  . .  .^Ke  crains  rien  :  il  y  a  encore  de  nobles  cœurs 
"  qui  s'enflamment  pour  tout  ce  qni  est  divin." 

Il  est  étrange  que  la  plus  noble  figure  de  notre  histoire, 
sboiUée  par  un  poète  français,  doive  à  la  muse  allemande  la 
restitution  de  son  auréole. 

Le  drame  de  Marie  Stuart  est  issu  d'une  pensée  aussi 
généreuse,  car  Schiller  y  prend  le  parti  de  la  biblesse  dé- 
sarmé e  contre  la  ruse  et  la  force.    Une  scène  magniiïqne 
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est  lentrevae  des  deux  reines  dauB  le  parc  de  Fotheringhay. 
Elîzabeth  y  Tient  pour  humilier  sa  prisonnière  Marie  et. 
pour  jonir  de  son  désespoir.-  Mais  celle-ci  se  redresse  avec- 
cbarage  devant  ses  insultes,  an  lien  de  tomber  à  ses  piede^ 
et  la  réduit  victorieusement  an  silence. 

Elizabeth. — "  Vous  reconnaissez-vous  enfin  vaincue  ?  Etes- 
vous  à  bout  d'intrigues  ï  N'y  a-t-il  plus  aucun  meurtrier  en- 
conte,  aucun  aventurier  qui  ose  se  faire  votre  chevalier  ? 

Marie,  se  contenant. — Ma  sœur  !  ma  sceur  !  Dien  !  donne- 
moi  la  modération!  O'ên  est  trop! 

Elizabeth,  avec  un  rire  dédaigneux. —  Maintenant  von» 
montrez  votre  véritable  visage,  jusqu'ici  ce  n'était  que  le 
masque. 

Marie,  enflammée  dune  noble  colère. — J'ai  Mlli  par  faiblesse 
humaine,  par  jeunesse  ;  la  puissance  m'a  égarée,  mais  je  n'ai 
recouru  ni  à  la  ruse  ni  aux  pièges  ;  j'ai  dédaigné  l'hypocrisie- 
avec  une  fierté  royale.  Le  monde  me  croit  une  grande  cou* 
pable,  mais  je  puis  dire  que  je  vaux  mieux  que  ma  renom- 
mée. Malheur  à  vous,  si  jamais  vous  levez  le  masque  de 
l'honnêteté  dont  vous  couvrez  hypocritement  l'ardenr  effré> 
née  de  vos  plaisirs  cachés ...  Le  trône  d'Angleterre  est 
sdnillêe  par  une  b&tarde,  le  noble  peuple  des  Anglais  est 
trompé  par  nne  jongleuse  rusée.  Si  le  droit  régnait,  vous- 
seriez  dans  la  poussière  devant  moi,  car  je  suie  votre  reiua."^ 

Elizabeth  s'éloigne  rapidement  ;  les  lords  la  suivent  cons- 
ternés. 

L'efiet  tragique  de  ce  dialogue,  c'est  que  Marie  Stuart  est 
à  la  merci  d'Elizabeth  ;  le  spectateur  sent  que  son  audace 
lui  coûtera  la  vie.  Cette  scène  était  le  triomphe  d'une  des' 
plus  grandes  tragédiennes  de  notre  époque,  Madame  Bis- 
tori. 

<ïaillaunie  Tell,  la  dernière  pièce  que  Schiller  ait  compo- 
sée, est  considérée  par  beaucoup  de  connaissears  comme 
son  chef'd'œuTre.  Tout  le  monde  ccmnalt  la  légende  qui 
&it  le  fond  de  ce  drame  ;  la  voici  en  quelque»' mots. 

A  l'époque  où  la  Suisse  était  province  de  l'empire  d'Au- 
triche, le  gouverneur  du  canton  d'TJri,  nommé  Gessler,  ex- 
erçait sur  les  habitants  la  tyrannie  la  plus  odieuse.  Il  fit 
mettre  -nu  de  ses  chapeaux  au  bout  d'une  perche  sur  la 
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place  d'Âltorf,  et  ordonna,  soas  peine  de  mort,  qu'on  loi 
rendit  les  mfimas  honnenis  qn'à  sa  propre  personne.  Un 
archer  renommé,  Gaillaame  Tell,  refusant  de  Ûéchir  le  ge- 
nou devant  le  chapeau,  Gressler,  irrité,  lui  ordonna  de  percer 
avec  une  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tfite  de  son  tUs. 
"G^llaume  sortit  vainqueur  de  cette  terrible  épreuve,  mais 
il  jura  de  se  venger  par  la  mort  du  tyran.  Cependant  G-ess- 
1er  le  garde  prisonnier,  et  l'emmène  arec  lui  pour  l'enfer-^ 
mer  dans  le  château  de  Kassnacht.  Mais  tandis  qu'on  tra- 
verse le  lac  sur  une  barque,  le  ciel  s'obscurcit,  une  violente 
tempête  se  déchaine.  Lee  rameurs  ne  sont  plus  maîtres  de 
l'embarcation  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  disent-ils,  qui  poisse 
nous  sauver,  c'est  Guillaume  Tell.  Glessler  lui  fait  ôter  ses 
liens  et  lui  promet  la  liberté  s'il  parvient  à  le  sauver.  Guil- 
laume prend  le  gouvernail,  et  la  barque  s'approche  du 
rivage.  Soudain  Tel)  saisit  son  arbalôto,  s'élance  légère- 
ment sur  un  rocher  et  repousse  du  pied  la  barque  au  milieu 
des  flots.  Il  est  libre  !— On  voit  encore  de  nos  jours  ce  ro- 
cher an  bord  du  lac  Lnceme  ;  on  y  a  élevé  une  chapelle  et 
l'endroit  a  ét^  nommé  Tellsplatte. — Mais  Gessler  est  parve- 
nu à  atteindre  le  rivage.  Guillanme  s'embusque  sur  la 
route  de  Kusenacht  au  milieu  d'un  bois,  et  perce  le  tyran 
d'un  trait  mortel. 

La  pièce  composée  par  Schiller  sur  cette  donnée  est  éga- 
lement admirable  par  la  grandeur  des  caractères,  la  vivacité 
des  effets  scéniques  et  la  richesse  des, peintures.  Cest  la 
Suisse  avec  son  charme  poétique  et  la  magie  de  ses  paysa- 
ges :  "  Dès  les  premiers  vers,  dit  Madame  de  Staël,  on  croit 
"  entendre  résonner  le  cor  des  Alpes.  Ces  nuages  qui  par- 
'■  tagent  les  montagnes,  ces  chasseurs  de  chamois  poursni- 
"  vant  leur  proie  légère  à  travers  les  abîmes,  cette  vie  à  la 
"  fois  pastorale  et  guerrière,  qni  combat  la  nature  et  reste 
"  en  paix  avec  les  hommes,  tout  inspire  un  intérêt  animé 
"  pour  la  Suisse,  et  l'unité  d'action  à  la  tragédie,  tient  à  l'art 
"  d'avoir  fait  de  la  nation  même  un  personnage  dramatique." 
L'originalité  de  cette  pièce,  c'est  qu'elle  n'est  pas  républi- 
caine dans  le  genre  déclamatoire  du  XTIIIe  siècle.  Le  héros 
est  un  chasseur,  un  paysan  inoffensif,  complètement  étran- 
ger à  la  politique  ;  il  refuse  de  prendre  part  ans  complots 
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<qae  formeat  sea^otmipatriotes  pour  «eeoaer  le  joug  de  G«tt-  ' 
ter  :  son  énergie  et  «on  amonr  de  la  liberté  Bommeillelit  jns- 
"qn'an  jonr  où  sa  vie  paisible  est  tronblée  par  les  cepriem  et  ' 
:par  l'inMlancë  dn  tyran.  Qoand  Oeuler  loi  donne  l'ordre 
impie  et  barbare  de  percer  d'un  conp  d'arbalète  nne  pâmnie  '  ' 
placée  Bar  la  tète  de  son  fils,  Tell  prend  deux  flèches,  cache  ' 
J'nne  dans  sa  poitrine,  et  avec  l'antra  abat  la  pomme.  'Qreea-  " 
1er  étonné  et  ftiriettx  de  ce  snccès  s'approcHe  de  loi  : 

"  Ecoute,  Tell  ! 

Tell.. — Qne  vonlez-rons,  seignenr? 

Gessler, — ^Tn  avais  encore  une  deuxième  flèche  sur  ta>i — 
■ooi  je  l'ai  bien  me — qu'en  vonlaiB-ta  faire  1 

'Tell,  interdit. — Seignenr,  c'est  l'usage  chez  les  archers. 
'  Oetsler. — Non,  Tell,  je  ne  me  contente  pas  de  cette  répon- 
se :  tu  avaiB  nne  antre  intention.  Dis-moi  la  vérité  librement 
«t  sans  crunte.  Tell  !  Quoi  qne  ce  soit,  ta  vie  est  assurée. 
■Pourquoi  la  denxième  flèche  ? 

Tell. — Eh  bien,  Seigneur,  puisque  vous  me  garantissez  la 
vie  sauve,  je  veax  vous  dire  franchement  la  Térité.  {R  tire 
Ja  flèche  de  ym  vêtement  et  jette  au  tyran  un  regard  tefrible.) 
Avec  cette  deuxième  flèche,  j'aurais  tiré  sar — voue,  si  j'avais 
atteint  mon  cher  enfant,  et  vous,  sans  doute  je  ne  voTis 
aurais  pas  manqué. 

Oesiler. — Bien  Tell  !  Je  t'ai  promis  la  -rie  ;  j'en  ai  donné 
ma  parole  de  chevalier,  je  veux  la  teni'.  Mais  comme  je 
connais  ta  méchanceté,  je  veux  te  faire  conduire  et  garder  dans 
un  endroit  où  ni  lime  ni  soleil  ne  f  éclaireront,  aSn  qne  je  sois 
assnré  contre  tes  flèches.  Saisiasez-le,  varlets  !  Garottez-le  !  " 

On  sait  comment  Tell  reconquiert  la  liberté  ;  il  va  s'em- 
busquer dans  le  chemin  qui  conduit  à  Eussnacht,  et  se 
plaint  avec  une  tristesse  virile  de  ea  destinée  : 

"  Ici,  dit-il,  passe  le  marchand  plein  de  soucisfR  pèlerin 
"  au  léger  bagage,  le  moine  recueilli,  le  sombre  brigand  et 
"le  gai  ménétrier,  le  colporteur  avec  son  cheval  pesamment 
"  chargé,  venant  des  pays  éloignés,  car  tout  chemin  mène 
"  an  bout  du  monde.  Tons  poursnivent  leur  chemin  allant 
"  à  leurs  affaires — et  la  mienne,  c'est  le  meurtre  ! 

"  Jadis  quand  le  père  sortait,  cher  enfant,  c'était  une  joie 
*'à  son  retour  ;  car  jamais  il  ne  rentrait  sans  vous  apporter 
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"  linéique  ohose,  aoit  use  belle  flear  des  Jdpea,  soit  nnr 
"  oiiean  lue  ou  mie  corne  d'Ammon,  comme  le  piéton  en 
"  troaye  sur  lee  roohers. 

"  Maintenant  d'aatrea  soins  le  préoccupent;  il  est  assi^ 
"  devant  La  route  saurage  avec  des  pensées  de  mort  ;  c'est 
"  la  vie  de  l'ônnemi  qu'il  veut  Mais  pourtant  il  ne  pense- 
"  qu'à  vous,  chers  mfanis  en  oe  moment,  c'est  pour  vous- 
"  défendre,  poor'^  protéger  votre  douce  innocence  con- 
"  tre  la  haine  du  tyran  qu'il  bande  son  arc  vengeur." 

Bientôt  G-essler  paraît  à  cheval,  sur  les  hauteurs,  et  des- 
cend le  chemin.  Une  malheureuse  femme  dont  le  mure 
languit  en  prison,  se  jette  à  sas  pieds  et  demande  justice.  II. 
la  repousse,  elle  saisit  la  bride  de  son  cheval  :  "  Me  voici 
"  avec  mes  enfants  ;  écrase  ces  malheureul  orphelins  aous- 
"  les  pieds  de  ton  cheval,  ce  ne  sera  pas  la  pire  de  tes  cmaU' 
"'  tés."—"  Je  suis  encore,  dît  Q«ssler,  un  maître  trop  doux 
"  pour  ce  peuple,  Je  ne  l'ai  pas  dompté  comme  il  devait 
"  l'être.  Mais  tout  cela  va  changer,  je  le  jure.  Je  veux  . . ." 
A  ce  moment  une  flèche  l'atteint  an  cœur.  Il  tombe  en 
s'écriant  :  "  C'est  la  flèche  de  Tell  !  "  "  Ta  dois  la  reconnu- 
tre!  "  lui  crie  Tell  du  hant  d'un  rocher.  Le  peuple  accourt 
et  partout  on  entend  répéter  :  "  Nous  sommes  libres  !  "  Ainsi 
s'accomplit  par  la  main  d'un  montagnard  inoffeusif  l'afiran- 
cbissement  de  la  Suisse. 

Schiller  mourut  quelque  temps  après  la  première  repré- 
sentation de  Guillaume  Tell,  eu  1807,  à  l'âge  de  quarante 
six  ans,  dans  toute  la  force  de  son  génie,  an  milieu  de  com- 
positions dramatiques  dont  les  ébauches  ont  été  pieusement 
recueillies,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  convertir  en  chef 
d'œuvre.  Sa  fin  fut  calme  et  religieuse.  Quelques  heures 
ayant  Ba  mort,  en  lui  demandait  comment  il  se  trouvait  : 
"  toujours  i)lu8  tranquille  "  répondit  le  mourant.  Ces  paroles 
sont  le  symbole  de  sa  vie  entière.  Nous  avona  vu,  en  effet. 
ce  génie  puissant  débuter  avec  une  fougue  entraînante,  une 
efiervescence  révolutionnaire,  puis  arriver  graduellement 
aux  régions  sereines  de  la  pensée  et  de  l'art.  L'Allem^ne 
actuelle  peut  se  glorifier  de  sa  puissance  militaire,  de  as 
politique  de  fer  et  de  sang  ;  ses  vrais  amis,  ses  admirateurs- 
aimeront  toujours  à  la  personnifier  dans  la  calme  et  noble 
figure  de  Schiller.  Ai^EBT  Lefaivbx. 
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1  H.  L'ABBi  LOOia  niCBUKD,  SUPâREEUR  DU  SàHmAIRB  DBS  TROIS-BlVlànBS. 


Le  «M  •'onvre II  répand  n  btiUaate  RHia 

Pt4*a)te  du  HttU  lut  pnrailB  nu  bavilnt  ; 

Ikjà  d«a  Ban  gtani  la  palauMe  Mt  b^l■f^ 

Et  leur  ««ptn,  Salgnear,  Mt  placé  Ouia  TM  mKlm 


Comme  ud  tigre  altéré  de  sang  et  de  carnage 
Qui  ne  suit  d'autre  instinct  que  celui  de  sa  rage, 
Satan  sème  partout  dss  décombres  fumants  ; 
Satellite  du  mal  une  ligue  insensée 
BenouTelle  aujourd'liui,  cruelle  et  forcenée, 
L'antique  combat  des  Titans. 

L'incrédule,  au  milieu  d'attaques  dérisoires, 
De  ses  triomphes  nains,  de  ses  tristes  victoires, 
Lançait  hier  encor  ces  paroles  au  Christ  : 
"Tu  n'es  plus  noire  maître,  ô  Dieu  plein  d'impostures  j 
Nous  secouons  le  joug  de  tes  hordes  impures  : 
Fantôme,  ton  règne  est  Uni  !..." 

"  Libres,  nous  adorons  la  Baison  souveraine 
Qui  trônera  bientôt  comme  une  grande  reine 
Sur  l'autel  purifié  de  tes  temples  déserls. 
0  Pierre,  elle  a  brisé  ton  antique  couronne, 
EgUse  catholique,  elle  a  broyé  ton  trône 
Et  tient  ton  pape  dans  les  fers." 

"  Vampires  des  couvents,  rentrez  dans  la  poussière  ; 
Culte  d'un  imposteur,  disparais  de  la  terre. 
Courbe  ton  front  impur  devant  notre  drapeau. 
Et  loi,  vieillard  vaincu  par  noire  jeune  armée. 
Avec  les  vieux  tronçons  de  ta  crosse  brisée 
Commence  &  creuser  ton  tombeau  1" 
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"  0  Christ,  viens  assister  au  long  et  dernier  râle, 
A  la  trisle  agonie,  à  la  ruine  totale 
Dd  ton  culte  idolâtre,  homii  par  l'univers. 
Oui,  oui,  disparaissez  au  sein  des  nuits  profondes, 
Cyréaéens  craintifs,  adorateurs  immondes 
D'un  vain  bois  que  rongent  les  vers  I  " 

"  Mais  par  delà  les  mers,  du  sein  de  Rome  antique, 
S'est  fait  entendre  hier  la  parole  mystique, 
La  bienfaisante  voix  du  Pontife  immortel  : 
"  0  chrétiens,  mes  enfants,  a  dit  ce  tendra  père. 
Les  malheurs  les  plus  grands  vont  fondre  sur  la  terre, 
Vingt  fois  coupable  envers  le  ciel." 

"  Les  criminels  enfants  de  notre  siècle  immonde 
Dans  leur  rage  d'eufer  promènent  par  le  monde 
Leurs  sanglants  étendards  levés  contre  le  ciel. 
Ils  se  sont  ri  du  Christ  ;  et  dans  leur  fureur  impie 
ils  ont,  les  malheureux  !  projeté  l'infami 
A  la  face  de  l'Etemel." 

"  Eh  bien  t  lève  ton  front,  Eglise  catholique  I 
Poursuis  par  l'univers  ton  œuvre  magnifique; 
Fléchis  le  bras  de  Dieu  par  u  n  saint  jubilé. 
Vaillants  soldats  du  Christ,  votre  arme  est  ia  prière, 
Guerriers,  combattez  donc  &  votre  manière, 
Et  le  monde  sera  sauvé  I  " 

Les  peuples  sont  sortis  des  ténèbres  profondes  ; 
Un  saint  tressaillement  a  parcouru  les  mondes 
Lorsque  du  Vatican  partit  la  grande  voix. 
Secouant  sa  torpeur  reprenant  confiance 
L'univers  effrayé  tomba,  plein  d'espérance, 
A  genoux  au  pied  de  la  croix. 

Spectacle  consolant  I  Trop  heureuses  journées  I 
Sitôt  que  du  soleil  tes  ondes  onQamméee 
Se  répandent  à  Ilots  sur  les  monts  endormis 
Et  que  le  val  obscur  sourit  à  la  lumière, 
Pieuse  et  recueillie  une  foule  en  prière 
Se  presse  dans  les  saints  parvis. 
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Uon  oeil  de  catholique  a  vu  ce  beau  spectacle  : 
Toute  une  nation— -de  foi  touctiant  miracle  ! 
Repentante  elle  aussi,  faisant  monter  au  ciel 
JiS  cri  de  repentir  et  de  douce  espérance 
■    Qm,  baame  bienfaisant,  apaise  la  souffrance, 
Qu'écoute  toujours  l'Eternel. 

Oui,  vous  exaucerez  la  prière  de  ilamme 
Qu'en  silence,  &  mon  Dieu,  tous  redisait  leur  âme 
Sous  les  voûtes  du  temple  aux  splendidea  décora  : 
"  Que  votre  règne  arrive  I  et  votre  croix  puissants, 
"  Debout  comme  au  Calvaire  et  toujours  triomphante 
>'  Brisera  L-orguail  des  Césars." 

Que  les  cieux  sont  sereins  en  ces  jours  d'allégresse  ; 
I>e  plalSir  le  bonheur  succède  à  la  tristesse  ; 
Le  Seigneur  courbe  tout  sous  sa  divine  loi. 
On  dirait  notre  Eglise  un  temple  magniQque, 
Où  fleurit  de  nos  jours  la  vertu  pure,  antique 
Des  premiers  âges  de  la  foi. 

Ëh  bien  I  fiers  potentants  qni  gouvemieï  la  foudre  ; 

Vous  qui,  dans  votre  orgueil,  vouliez  réduire  en  poudre, 

Marteler  en  vainqueurs  les  trdnes  et  L'Autel,  ' 
-  Vos  orgueilleux  projets  sont  restés  inutiles; 

La  foudre  et t  assoupie,  et  vos  œuvres  débiles 
.  .'  Sont  mortes  sous  les  coups  du  ciel. 

Allez,  semez  partout  la  mort  et  l'incendie  ; 
Courbez  sous  votre  joug  notre  Eglise  asservie, 
Venez  à  leur  secours,  infernal  escadron, 
'  Et  dans  vos  vains  etTorts,  dans  vos'  triomphes  sombres, 
Peuples  nains,  entasseï  décombres  sur  décombres, 
Ces  décombres  enfanteronti 

Et'toujoars  notre  foi,  brillante  et  radieuse, 
Sur  les  trAnes  brisés  ira  victorieuse. 
Sans  redouter  jamais  voire  glaive  de  feu  ; 
Non,  vous  ne  pourrez  pas,  Ô  race  abominable. 
Ingrats,  faire  crouler  ce  rocher  immuable, 
Pagonné  par  la  main  d'un  Dieu  I 

St.  Léon,  12  août  188t.  L'abbé  ti.  E.  Garok. 
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{Mina  DarviUe  à  EmUta  ***) 

Décidément,  mes  tères  patriotiques  totis  sont  suspecta  et 
■ce  n'est  pas  sans  ;malice  qne  vons  me  conseillez  dé  ctiercher 
la  sonrce  de  ce  beau  zàle.  Ma  chère,  je  n'ai  pas  l'esprit 
curieux.  Chercher  les  sources,  remonter  aux  prinûpes, 
c'est  l'affaire  des  explorateurs  et  des  philosophes.  Fréten- 
dez-Tons  me  confondre  avec  ces  gens-li  ?  D'ailleurs,  il  ne 
faut  jamais  admettre  le  plus  quand  le  moins  suffit  à  une 
explication.    Ici  le  patriotisme  suffit. 

Vous  rappellez'TQUfl  nos  couTersatiAns  de  l'automne  der- 
nier,  alors  que  vous  commenciez  à  être  un  peu  sage  T  quels 
progrès  tous  avez  &its  !  J'aimerais  reprendre  ces  causeries. 
,  Aïtgéline  a  toute  mou  amitié,  toute  ma  confiance,  mais  elle 
m'est  trop  supérieure  à  certains  égards.  Aucune 'poussière 
n'a  jamais  touché  cette  radieuse  fleur  et  conséquemment  je 
m'obserre  toujours  un  peu  ;  arec  T0U8;'fttture  norice,  je  suis 
plus  libre.  Malgté  vos  aspirations  religieuses  je  ne  puis 
oublier  que  nous  avons  été  compagnes  de  chimères,  de 
lectures,  de  frivolités.  Parfois,  je  voïw  envie  votre  désen* 
chantemënt  si  prompt,  si  complet.  Mais  ces  désirs  s'éva- 
nouissent vite.  Je  m'obstine  à  espérer  qu'un  jonr  ou  l'antre 
le  bonheur  passera  sur  cette  pauvre  terre  que  Dieu  a  faîte 
ai  belle. 

De  ma  fenêtre  j'ai  une  admirable  vue  du  fleuve.  Vrai- 
ment, c'est .  l'océan.  Je  ne  me  lasse  pas  de  le  regarder. 
J'aime  la  mer.  Cette  mnsique  des  flots  jette  oa  velours 
de  mélancolie  sut  la  tristesse  de  mes  pensées,  car  je 
vous  l'avoue,  j'ai  des  tristesses  et  volontiers  je  dirais  comme 
je  ne  sais  plus  quelle  reine  :  Fî  de  la  Vie  !  Fonrtuit  je  n'ai 
aucun  sujet  positif  de  chagrin,  mais  vous  le  savez 


On  <MMB  da  •'aimer  ri  p«noiuie,  m  nonf  BiiiM. 
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mi  bien!  je  rois  venir  le  jour  oà  je  me  prendrai  eu. 
Iiortenr. 

TouB  n'^orez  pas  comme  j'ai  désiré  ta  réj^isatio&  du 
rére  de  Maarice.  Sans  doute  je  saTaia  que  je  passerais  au 
.-itecond  rang.  Mais  est-ce  le  eacond  rang  que  je  tiens?  Y 
a-t-il  oomparaîaoa  possible  entre  son  culte  pour  elle  et  son 
affection  pour  moi'?  11  est  vrai  qa'en  revanche  AngéUne 
m'aime  plus  qu'aotr^is  ;  elle-m'eat  la  pins  aimable,  la  pins 
tendre  d«ft  scsnrs-;  mais  natarellement  je  viens  bien  après 
-son  fionoé  et  son  père.  Quant  à  celni-oi  the  last  but  not  Ihe 
ietut  qn'est-ea  que  cet  aimable  intér&t  qu'il  me  porte  ?  Je 
l'admets,  dans  ce  coeur  viril  le  moindre  sentiment  a  de  la 
foroe.  M^  encore  une  fois  qu'est-ce  que  cela  ?  Si  vous 
saviez  comme  il  ûixae  sa  fille  !  Four  moi,  je  no  sois  néces- 
saire à  personne.  Ha  chère  Emma,  j'éproave  ce  qu'épioU' 
rerait  un  avare  qni  verrait  les  autres  <^uu-gÉ8  d'or  et 
^n'aorait  que  quelques  pièoes  de  monnaie. 

{Mina  DarviUt  û  Emma  ***) 

Vous  dites,  chère  amie,  que  la  senle  chose  triste  ce  serait 
•d'Être  aimée  par  dessus  tout.  Tritte,  est-ce  bi^  là  le  mot  ? 
Disons  redontable,  si  vous  le  voulez,  mais  soyez.  tratujniUe 
.je  suis  bien  à  l'abri  de  ce  côté.  Sans  donte,  il  est  plus  do.ax, 
,plus  divin  de  donner  que  de  recevoir.  Mais  le  désinté- 
ressement absolu  oà  le  trouve-t-on  ?  Je  vous  avoue  que 
votre  citation  de  Fénelon  ne  m'a  pas  plu  (1).  Ce  roi  de 
•  Chine  m'est  lesté  -sur  le  cœur.  Qnoi!  c'est  là  que  vous  voulez 
-arriver.  Il  viendra  nu  temps  où  il  vous  sera  parfaitement 
égal  que  je  vons  donne  une  pensée,  un  souvenir.  Je  me 
jsaisplainteàM.  de  Montbrun  qui  m'a  répondu  non  suis 
malice  peut-être,  que  vous  en  aviez  pour  longtemps  avant 
'd'en  être  à  l'asiow  pur  et  è  la  nort  mystique. 

Je  vois  qu'il  trouve  charmant  que  les  rivalités  mondaîn,eB 
:n'aient  pas  refroidi  notre  amitié  d'en&nce.  Il .  dit  que  nons 
noua  avons  du  bon.  Sur  le  papier,  cela  n'a  pas.  l'air  très* 
;flattenr,  mais  ce  diable  d'homme  a  le  secret  de  rendre  le 

(1^  K  TOUS  D'ftTiet  pm  â'amonr-proiin  voua  ne  diatm^es  pas  pliw  voir  voa 
amisMtMhés' —  -"-  '-  — ' — .._-■-*- ;  i-  ^i.!-.     ïii_«__ 
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;  moin^TB  eosapliment  extrêmement'  acoeptabte.  Je  toqb- 
avone  que  je  ne  m'habitue  pat  an  channe  de  sa  oonTersa- 
tion.  Pourtant,  son  esprit  s'endort  BouTeot^-aa  pensée  a> 
besMU  dn  grand  air  et  jamais  il  ne  csnse  si  bien  qn'À  travers  • 
champitr--mais  n'importe.  Uésie  dans  nn  salon  bien  clos  ilr 
garde  tonjoors  je  ne  sais  qnoi  qni  repose,  Ta&aîchit  et  fadt 
qu'on  l'êconte  comme  on  marche  snr  k  monsse,  comme  on- 
éconte  le  raissean  couler.  Il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de- 
ce  ebAnUe  troublant  qui  nous  &isait  extraraguer  devant  le  - 

'  portrait  de  Chateaubriand.  Je  dis  faiiait:  An  fond,  cette 
belle  tdte  peignée  par  le  vent  me  plait  encore  plus  qu'on  ne 
savait  dire.  Mais  décidément  c'est  trop  Benê.  Admirez  : 
ma  sagesse.    Je  voudrais  apprendre  à  comprendre,  à  prati- 

-  quez  la  vie,  je  voudrais  oublier  le  beau  ténébreux  et  ses> 

-  inunOorteUes  tristesses.  Fourtant;  cet  ennuyé  est  bien 
aimable.     Convenez-en. 

M.  de  Moutbmn  assure  que  vous  allez  retrouver  v»tre- 
gaieté  derrières  les  grilles.  Quoiqu'il  tous  ait  peu  me,  il  ' 
ne  vous  a  pas  oubliée;  vous  lui  plaisez  et- comme  on  me  £ut: 
plaisir  en  vous  rendant  justice,  je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer 
que  voua  le  trouvez  l'homme  le  pltis  séduisant'  que  vous  - 
ayez  vu.  La  discrétion  doit  avoir  des  bornes  ;  d'ailleurs  - 
avec  lui  c'est  tout  à  fait  sans  inconvénients  :  il  ne  vous  • 
croira  pas  éprise  de  lui  ni  à  la  veille  de  l'être; 

Nous  parlons  quelquefois  de  votre  vocation.  Il  vous- 
app'rouve  de  prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  au  - 
ciel.  Mais  je  reste  faible  contre  la  pensée  de  cette  demi- 
'  séparation.  Je  crains  que  l'austérité  religieuse  ne  nuise  à> 
notre  intimité.  Il  y  a  une  foule  de  rien  fénrinim  qu'il  iaut 
dire  :  l'amitié  sans  conGance,  c'est  une  fleur  sans  parfum. . 
Puis,  parfois,  il  faut  si  pen  de  chose  pour  changer* 
l'amitié  en  indifférence.  IL  me  semble  que  à  certains 
mom^uts  le  Cœur  est  beaucoup  comme  ces  mers  du  nord 
qu'une  pierre  lancée,  que  le  moindre  choc  va  glacer  do 
toutes  parts  une  fois  l'été  fini.    Prenous  garde. 

Il  est  maintenant  décidé  que  Maurice  ira-  en  France  pour 
ses  études.  Comment  ponrra-t-il  s'arracher  d'ici,  je  n'en 
sais  rien,  ni  lui  non  plus.  Mais  U  faudrait  tonjoun  fiuir- 
par  partir  et  M.  de  Montbrnn  ne  veut  pas  qu'Augéline  ■«.- 
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marie  avant  d'avoir  vingt  ans.  Pour  moi;  je  passerai  proba- 
blement ici  la  plus  grande  partie  de  l'absence  de  mon  frère^ 
n  le  désire  et  ma  belle  petite  sœar  m'en  presse  tràs  fort. 
-  Pauvres  enfants  !  la  pensée  da  départ  les  assombrit  bean- 
coup,  ce  qai  me  rassnre.  Chose  étrange,  le  bonheur  fut 
penr.  Il  me  semblait  toujours  qu'il  allait  arriver  quelque 
ehoae.  C'est  bien  signlier,  mais  Angéline  m'inspire  souvent 
une  pitié  qui  ne  peut  se  dire.  Je  la  trouve  trop  belle,  trop 
charmante,  trop  heureuse,  trop  aimée.  Vous  comprenez: 
qu'ici  noua  sommes  bien  loin  de  ViUvuto»  des  amitiét  de  la 
terre- gui  s'en  vont  avec  let  années  et  les  intérêts.  Vraiment, 
j'ai  beau  regarder,  je  ne  vois  point  le  grain  noir,  comme  di- 
sent les  marins.  Le  bonheur  serait-il  de  ce  monde  ?  Il  est- 
vrai  que  son  père  ne  cherche  pas  du  tout  à  lui  épargner  les- 
petites  contrariétés  de  chaque  jour.  Il  l'assujettit  fort  bien, 
à  son'  devoir.  Mais  qn'eat-ce  que  cela  ?  Bien  qu'à  la  regar- 
der  on  voit  qu'elle  ne  connait  pas  le  terne  ou  comme  nous- 
dieions  le  gris  de  la  vie. 

(Mina  Darville  à  Emma  ***.) 

Je  suis  de  la  pins  belle  humeur  du  monde  et  je  veux 
voTu  dire  pourquoi.  D'abord  sachez  que  Mme  H  ...  est  à 
Yalriant.  Oui,  ma  chère,  elle  ne  peut  supporter  le  séjour' 
des  campagnes  à  la  mode  (sic).  Il  lui  fant  le  calme,  le  repos, 
etc.,  etc.  C'est  parfaitement  touchant,  mais  j'incline  à  croire 
que  cette  veuve  inconsolable  ferait  très  volontiers. 

"  &a  principitla  tStin 

Des  doux  soins  d'aimer  et  de  plaire." 

.  Toujours  est-il,  qu'elle  a  fait  comme  celui  qui  alla  à  la 
montagne  parce  que  la  montagne  ne  venait  pas  à  Ini. 
Du  reste,  toujours  brillante  ;  mais  le  voisinage  d'Angé- 
Iin.e  ne  Ini  est  paa  avantageux.  Elle  a  un  pen  l'air 
d'nne  grosee  pivoine  à  côté  d'une  rose.  Mais  elle  manœu- 
vrait de  son  mieux.  .  Fallait  voir  avec  quel  enthousiasme' 
elle  parlait  d'Angélîne!  Avec  quelle  gr&ce  modeste  elle 
reprochait  à  M.  de  Montbrnn  de-ressembler  autant  à  la  plus- 
oharmante  des  canadiennes.  C'était  une  étude  piquante. 
Mais  sous  les  gs:kcea  étudiées  j'ai  cru  voir  un  sentiment  sinoère- 
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-<?e  qni  est  eût,  c'est  qu'elle  me  hsit  cordialement  Je  sois 
.«a  béte  noire.  Il  eet  vrai  qa'oBtenablement  on  me  fiût  k 
pins  .belle  patte  de  veloars  possible,  mais  j'ai  senti  bien  «on- 
vent  les  griffes.  Qnela  compliments  perfides  !  ùamma  cette 
ifemme  serait  dangerenaâ««UesT«rt4ela  mesnre!  et  qnelle 
pnnre  personne  elle  Toadrait  faire  de  moi  sons  le  beau 
prétexte  de  relever  mes  encoès. 

Oni,  ma  chère,  je  sois  nne  grande  criminelle  et  j'ai 
-déjà  fait  couler  bien  des  larmes.  On  en  oonnut  dont 
le  ccenr  est  en  cendres.  Je  soie  cAnse  que  de  jennes  talents 
négligent  Tétnde  et  (^étiolent  tristement.  '  Anssi  M.  de 
Montbmn  m'a  dit  :  Mademoiselle,  je  commence  i  croire  qae 
je  rends  on  grand  serrioe  à  mon  pays  en  toos  gardant  à 
Yalriant  à  mes  risqnes  et  périls. 

Cela  nons  fit  rire.  Madame  H...  qni  sait  tant  de  choses 
ne  sait  pas  qu'en  prouvant  trop  on  ne  prouve  rien.  Mats  je 
suis  bien  vengée.  Madame  s'en  ira  traînant  toile  et  tirant 
le  pied.  Je  ne  parle  pas  au  figuré.  Elle  s'est  donnée  nne 
entorse  en  glissant  d'un  rocher  on  elle  s'était  aventurée 
malgré  mes  sages  remontrances.  Heuieusement  qu'elle  a 
-en  plus  de  peur  qne  de  mal.  Mais  si  vous  aviez  vu  son  con- 
voi !  M.  de  Montbmn  et  Maorice  portaient  le  brancard,  An- 
géline  portait  l'ombrelle  de  madame.  Foui  moi  j'étais  comme 
l'antre  officier  de  Malborongh  :  celui  qui  ne  portait  rien.  B 
faut  croire  qne  je  n'ai  pas  un  très  bon  cœur,  car  j'avais  nne 
folle  envie  de  rire.  Au  fond  je  ne  me  le  reproche  pas  bean- 
•  conp.  Oomme  dit  le  cocher  de  M.  de  Montbmn  :  La  grosse 
-dame  n'avait  pas  d'afiaire  à  se  hisser  sur  les  crans  et  pou- 
vait bien  se  promener  dans  le  chemin  du  roi 

Nous  somme  allés  en  corps  lui  faire  visite.  M.  de  Mcokt- 
brun  n'avait  pas  l'air  plus  ému  qu'il  fallait  et  moi,  j'avais 
-'uie  figure  qui  ne  valait  rien.  Depuis  nous  avons  perdu  M. 
17.  C'est  un  étranger  qui  aime  beaucoup  la  pèche  et  croit 
'  fermement  qne  tout  ce  qni  est  grand,  noble,  distingué,  vient 
"en  droiture  de  TAngleterre.  D'ailleurs  très  cemme  il  isni. 
'  Depuis  nne  quinzaine  il  nous  honorait  de  ses  assidoités. 
.Angéline  soutient  qu'elle  l'a  vu  rire.  II.  est  certain  qu'il 
T  s'essayait  parfois  ft  badiner  et  si  vons  saviez  comme  aa  phrase 
-est  {tombée!  Mais,  disait  M. de  Montbmn,  le  bon  Dieu  me 
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^ait  Ift  gr&oe  de  ne  pas  tonjoars  l'entendre.  Ce  qxà  ne  l'a 
■ipas  empêché  de  donner  le  signal  des  réjonissances  anssitât 
-qne  sa  sei^âtirie  a  en  d8finitiTeaien.t  Idorné  les  talons. 
Pourtant  sa  solennité  uona  amusait  parTois,  puis  cette  snf- 
lisance  anglaise  se  prend  à  tout.  Un  jour  qne  debout  sur  la 
c6te  nous  regardions  le  flenve,  il  arriva  à  Maurice  de  dire: 
Je  Tondrais  bien  que  le  riéux  Meschacebé  s'aventurât  par 
ici.  Là  dessus  M.  "W...  entama  l'éloge  do  la  Tamise.  Oui, 
la  Tainisë,  interrompit  M.  de  M&ntbrun  avec  son  magnifi- 
que sérieux,  c'est  un  beau  fleuve.  Après  les  jèurs  de  pluie 
on  y  trouve  de  l'eau.  U  y  en  aurait  toujours  si  c'était  le 
bon  plaimr  de  l'Angleterre,  n'est-ce  pas,  monsieur  ?  continua 
Angéline  s'adressant  h  M.  Vf...  Celui-ci  chercha  une  réponse 
et  ne  trou\'a  rien.  ' 

"  Non  poiDt  par  peu  d'eqtrtt  :  est-il  quelqu'un  qui  nie  . 

Que  lout  anglais  n'ai)  tût  une  banne  provision  ?" 
C'esi  LaroDtaine  qui  l'a  dit. 


(d  caniiniier.) 
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L'ORGUE.—  Suite. 

Dans  la  nomenclatare  ci-desBiis  (1)  les  jeux  à  anches  sont 
en  îtaliqaeB,  la  hanteaT  et  le  nombre  de  siries  des  jenx  de 
mutation  sont,  à  l'exception  de  la  Quinte  des  pédales,  dési- 
gnés par  des  nombres  impairs,  et  les  fonds  par  des  nombres- 
pairs.  Parmi  ct>8  derniers,  lo  huit-pieds  se  rencontre  presque- 
tonjoars  relativement  anx  seize,  quaire  et  deux-pieds  dans  la 
proportion  de  quatre  à  cinq  contre  un. 

Les  registres  extrêmes  en  effet  ne  doivent  pas  dominer 
dans  une  régistration  bien  entendue  ;  les  quaire  et  deux-pieds 
snrtont,  en  trop  ^rand  nombre,  rendent  an  orgne  criard,  et 
annnllent  l'effet  du  huit  pieds,  diapason  de  la  Toix  commune. 

Même  remarque  pour  les  jeux  de  mutation  :  cornets,  mix- 
tures, cpmbaleê,  etc;  ils  ne  doivent  guère  dépasser  sept  séries 
de  tuyaux  dans  nn  grand  seize  pieds  en  montre,  et  doivent 
être  soutenus  par  un  nombre  imposant  de  huit-pieds  ouverts. 

Four  dissimuler  la  pauvreté  de  leurs  fonds  de  huit,  aussi 
bien  que  par  économie,  certains  facteurs  mnltipUent  leS' 
quaire  et  deux-pieds  et  les /eux  composés.  Il  faut  bien  se  gar- 
der d'admettre  une  telle  disproportion  qui,  pour  faire  nom- 
bre et  produire  plus  de  vacarme,  n'ajoute  en  rien  à  la  véri- 
table puissance  de  l'orgue. 

L'EXPERTISE. 

L'expertise  est  le  complément  de  tout  devis  sérieux. 

"  Si  les  mauvais  organistes,  dit  Régnier,  dégradent  l'art 
religieux,  les  mauvaises  orgues  découragent  les  bons  orga- 
nistes et  en  attirent  de  médiocres.  Or  ce  sont  les  mauvai- 
ses expertises  qui  font  les  orgues  détestables." 

Le  moyen  d'avoir  tonjonm  de  bonnes  orgues  quand  on  oe- 

Ul  Voir  Ift  liTMiMU  d«  iaillet. 
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fftit  ptw  d'expertise  du  tdat  !  Car  peat-oli  appeler  expertise 
l'inauguration  plus  ou  moins  solennelle  d'tin  instrument 
Técemmant  installé  et  par  le  fait  déjà  reçu,  le  concert  im- 
provisé semnt  de  joute  à  une  demi-douzaine  d'oi^anistés 
«iécidés  à  confirmer  un  succès  annoncé  d'avance  en  faisant 
Taloir  les  jeux  les  mieux  réussis  ? 

Mais  l'instrument  le  plus  médiocre  contient  encore  quel- 
que jeu  à  efiîat,  de  jolis  riens  propres  à  éblouir  la  foule,  ne 
fut-ce  qu'une  voix  itumain^,  ou  même  eélette.  Un  couooui  un 
piocolo  d'un  seul  pied.  En  faut-il  dar^itage  pour  faire  ou- 
blier des  défauts  essentiels  comme,  par  exemple,  un  pédalier 
sans  l'étendue  requise,  des  demi-registres,  des  altérations  ou 
des  emprunts  eux  sommiers,  défauts  qui  rendraient  un  or- 
gue non  receyable  partout  ailleurs  qu'en  ce  pays  ? 

L'organiste  sérieux  invité  è.  pareil  concours  est  réduit  au 
silence  par  les  tours  de  passe-passe  d'un  charlatan  et  devant 
un  parti-pris  d'admiration  uaîre,  car  en  quelle  qualité  don- 
nerait-il sou  avis  si  par  hasard  on  le  lui  demandait  ?  Que 
répondre  en  présence  d'un  fait  accompli,  d'une  réception 
toute  faite  ?  "  C'est,  dit  Etienne  Sforelot,  une  pauvre  res- 
source de  protester  quand  on  est  forcé  d'assister  à  un  désas- 
tre." 

Une  vérification  détaillée  et  prévue  par  le  devis  de  toutes 
les  parties  de  l'instrument,  vérification  à  laquelle  concour- 
reraient  des  personnes  du  métier,  offrirait,  on  l'admettra 
sans  peine,  plus  de  garantie  et  de  sécurité  qu'un  simple 
«ssai  des  différents  jeux,  cet  essai  fut-il  le  plus  désintéressé 
du  monde. 

Quand  au  détail  de  cette  vérification,  je  renvoie  le  lec- 
teur à  un  extrait  de  Bon  Bédos  (1)  lequel  nous  donne  pour 
la  faire,  une  direction  mis  à  la  portée  de  toute  personne  in- 
ielligente  et  à  l'oreille  tant  soit  peu  délicate. 

Une  pareille  analyse,  le  livre  en  main,  préviendrait  bien 
des  malentendues  et  récréminations,  ferait  l'éloge  du  bon 
facteur  en  décourageant  le  mauvais,  si  habile  à  s'imposer,  à 
exploiter  la  bonjie  foi  du  clergé  avant  gue  celui-ci  ait  eu  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  pouvoir  comparer  d'autres 
sonmissions,  avec  la  sienne. 

(11  Cita  par  Beicnier  "  L'Orgae."  £ladeicmqiuutl«-et-aiûâme. 
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Si  le  cadre  de  cette  oaaeerie  ne  me  penHt  pu  d'entrer' 
dans  plus  de  détails  ear  le  mode  et  le  penoDoel  4'«ttd  eX' 
pertise,  je  pais  du  moins  protester  encore  une  fois  coati»- 
l'accneil  trop  complaisant  iait  aa,  premier  faetear  qoj  a»- 
préaente  lui-même  o^i  se  fait  prêaeQter  par  an  compare  et. 
contre  le  semblant  d'examen  fait  de  son  onvrage. 

ENTRETIEN  DE  LORGUE. 

Un  OT^e  n'est  pas  sènlement  un  jolimenble  Mt  ponr  ca- 
drer areo  l'arohiteotare  de  l'église,  nn  instrument  d'occasion 
bon  tont  an  pins  à  donner  de  l'éclat  à  la  senle  solennité^ 
motirée  par  son  installation,  c'est  encore  nn  oeuTre  d'art,  m» 
monnment  durable  qui  ne  doit.jamaïs  cesser  d'être  le  digne- 
accessoire  dn  enlte  et  l'honnenr  d'une  paroisse. 

Négliger,  comme  on  fait  le  sonrent,  l'entretien  de  l'orgne- 
an  point  d'en  faire  une  véritable  mine,  c'est  non  seulement 
une  maladresse,  an  manque  de  goût,  mais  encore  une  Téri* 
table  profanation. 

Je  connais  tel  orgue  de  nos  campagnes  que  le  facteur  n'a- 
jamais  été  appelé  à  visiter  depnis  le'  jour  de  l'inaugn- 
ration,  et  qni  se  troure  dans  un  désordre  tel  que,  sans  1» 
buflet,  on  ne  saurait  plus  reconnaître  l'œurre  primitive. 

L'on  admet  la  nécessité  d'entretenir,  de  réparer  l'édifie» 
le  plus  solide  et  le  plus  vulgaire,  et  l'on  semble  ne  tenir 
aucun  compte  des  détériorations  auxquelles  peut  être  sujet 
cet  ensemble  de  pièces  nombreuses  et  délicates,  de  maté- 
riaux divers  dont  se  compose  un  orgue. 

Que  d'altérations  possibles  à  corriger  soit  dans  l'aocordr 
soit  dans  le  mécanisme,  que  d'accidents  k  prévenir  ?  l'expo- 
sition au  froid,  à  l'humidité,  anx  rayons  solaires  pénétrant 
par  un  vitrail  trop  rapproché,  la  poussière,  les  insectes  et 
jusqu'aux  hirondelles  venant  mourir  dans  les  tuyaux  et  le» 
réduire  an  silence  ;  les  rats  rongeant  le  cuir  des  soufflets,  et 
pis  que  les  rongeurs,  les  mutilations  dn  premier  ignorant 
venu,  (1)  le  mouvement  naturel  des  bois,  les  secousses  vio- 
lentes imprimées  à  tonte  l'action  par  les  mauvais  organistes 
et  par  leurs  piétinements  sur  les  pédales. 
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Voilà  autant  de  caoses  de  détériorations  démontrant  la- 
nécessité  de  réparations  fréquentes,  ei  l'on  ne  vent  en  fia 
de  compte  miner  les  finances  d'une  fabrique,  en  l'obligeant: 
à  one  reetaoration  complita,  on  à  l'achat  d'nn  autre  ins- 
trament. 

Cet  entretien  sera  à  la  charge  d'un  facteur  d'expérience 
et  de  l'organiste.  Ce  dernier  devra  se  rendre  compétent  à 
faire  certaines  réparations  faciles  et  d'urgence,  oomm«  une 
Tergette  qui  se  brise^  un  tirant  de  registre  qui  se  détache, 
une  soupape  rtstée  entr'ouverte,  une  touche  à  régler,  etc. 
Mais  les  réparations  plus  importantes  ainsi  que  l'accord 
général  de  l'orgue  seront  confiées  de  préférenco  %u  facteut, 
leqnel  pourra  être  appelé  à  le  faire  deux  fois  l'année  aux 
principaux  changements  de  saison. 

Il  importe  durant  oet  accord  d'entretenir  dai^s  l'église  à 
peu  près  la  température  du  dimanche,  autrement,  les  jeux, 
accordés  an  froid  pendant  la  semaine  redeviendraient  iaux 
ce  jour-là.  Four  la  mfime  raison  l'organiste  doit,  en  quittant 
ses  daviers,  laisser  le  récit  onvert  afin  d'y  conserver  la 
température  du  reste  de  l'orgue. 

Gomme  les  jeux  à  anches  exigent  un  accord  plus  fréquent, 
l'organiste  derra  se  rendre,  sous  la  directiou  du  facteur, 
capable  de  à  les  accorder  ;  mais  s'il  entreprenait  de  lui- 
même  d'accorder  un  tuyau  à  bouche  plus  faux  que  les 
autres,  il  se  servira  de  Vaccordoir  et  se  gardera  bien  de  tou- 
cher à  son  harmonie,  de  le  rogner  on  de  le  fendre,  il  le 
gâterait  infailliblement. 

U  faut  une  grande  expérience  pour  se  permettre  une  opé- 
ration de  ce  genre  bien  rarement  faite  par  le  facteur  lui- 
même,  quand  une  fois  ses  Jeux  ont  été  mis  en  ton. 

Enfin,  pour  tous  les  détails  relatifs  à  l'entretien  de  l'orgue 
pBi  l'organiste,  je  renvoie  ce  dernier  k  l'excellent  livre 
plnsienis  fois  cité  dans  le  cours  de  cette  causerie.  (1)  Il 
trouvera  dans  ce  livre  les  moyens  de  procéder  avec  une 
sage  prudence  et  à  bon  escient 

(fi  suivre.) 

It.  O.  Pelletier. 

(1)  I/»bbé  Beguier  ;  "  l'Orgue  ",  Etude  soizanteHiiifttoTzièitie  ;  extrait  d» 
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Il  y  a  des  temps  où  les  passions  politiqaea  font  relftche, 
•où  l'éclat  des  luttes  s'attenae  ponr  faire  place  à  des  prëocoa- 
pations  d'an  genre  plos  pacifique.  Les  jonteora  à  peine 
revenus  des  campagnes  électorales  oublient  les  questions  qne 
leurs  ardentes  discussions  ont  Toulu  rendre  brûlantes  ;  les 
•chiffres  appuyant  telle  et  telle  théorie  économique  s'embrouil- 
lent dans  leur  intelligence  après  aroit  embrouillé  les  élec- 
teurs ;  le  mourement  général  entraîne  tout  vers  un  antre 
point 

Les  jours  d'Exposition  sont  en  ce  pays  l'une  de  ces  pério- 
des heureuses  pendant  lesquelles  on  met  les  acrimonies  de 
côté  pour  ne  songer  qu'à  ee  rende  compte  de  notre  force 
agricole  et  industrielle,  qu'à  constater  nos  progrès  et  l'ac- 
croissement de  notre  bien  être.  Les  esprits  tendus  vers  cet 
objet  sont  momentanément  d'accord,  oublieux  des  dissen- 
«ions  passées  et  des  dissensions  futures. 

Si  ce  point  de  vue  était  le  seul  on  le  plus  important  à 
considérer  dans  la  chose,  il  faudrait  vitement  conclure  à  U 
fréquence  encore  plus  rapprochée  de  ces  grandes  foires 
industrielles.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de  vne  de  chro- 
niqueur auquel  personne  n'attachera  d'importance,  si  ce 
n'est  peut-être  ceux  qui  songent  à  trouver  cette  espèce  de 
pierre  philosophale  que  l'on  nomme  l'union  des  partis. 

Hors  ce  point  de  vue,  je  dirais  volontiers  que  ces  exposi- 
tions sont  trop  fréquentes  et  que  le  public  s'en  lassera  bien- 
tôt si  on  n'en  diminue  pas  le  nombre.  Tenir  en  même  temps 
une  exposition  générale  à  Halifax  et  deux  ou  trois  exposi- 
tions provinciales  dans  diverses  autres  villes,  c'est  trop  ponr 
une  population  de  quatre  millions.  Il  ne  doit  pas  sons  ce 
rapport  y  avoir  de  rivalité.  Montréal  s'est  cru  assez  fort  pour 
lutteT,et  les  statistiques  de  son  exposition  qui  ne  sont  pas  offî- 
«iellement  connues  montreront  avec  quels  avantages  cette 
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■'Cité  a  sontenn  la  latte  ;  maû  an  lieu  d'ane  ezpositida  bien 
rènraie  etcomplète,  ii«nB«tL  aurons  ea  quatre  ou  cinq  qai 

«uront  laûsë  à  désirer. 

/On  peut  atufli  discuter  la  sagesse  et  l'opportnaité  d'un 
système  d'expoâtioas  annuelles.    Chaque  année    ramène 

■sons  nos  yeux,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  produits,  les 
mêmes  articles,  noua  offre  en  un  mot  le  même  spectacle 
arec  quelques  chang^ements  de  décors.    L'industrie  n'a  pas 

•en  le  temps  de  subir  de  notables  modifications;  les  progrès 
de  l'agricolture,  toujours  lents,  ne  sont  pas  appréciables  ; 
les  races   d'animaux  n'ont    pu  sensiblement  s'améliorer; 

,les  changements  enfin  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  généra- 
lement rien  de  marquant.  Ajoutons  la  oonfasionqni  résulte 
dans  le  public  de  la  profasion  des  prix  et  des  récompenses 
On  n'y  comprend  plus  rien.  Chaqne  marchand  x>ent  afficher 
des  succès  sans  que  personne  s'enquiert  s'ils  sont  prétendus 
ou  réels.  Ce  sera  pure  reclame,  comme  les  mots  "  en  gros  et 
«n  détail  "  qne  le  plus  petit  épicier  du  plus  humble  coin  de 
rue  a£Etche  sur  la  porte  de  sa  boutique,  convaincu  qu'il  est 
nécessaire  pour  allécher  la  pratique  de  ne  pas  être  en  reste 
arec  son  rival  de  la  rue  voisine. 

Une  exposition  générale  tons  las  deux  ans  on  même  tons 
les  quatre  ans  serait  amplement  suffisante  pour  faire  naître 
l'émulation,  pour  activer  le  progrès  et  pour  satisfaire  la 
«uriosité.  Nous  avons  déjà  les  expositions  annuelles  de 
-comtés — excellentes  choses  plus  propres  à  faire  prospérer 
r^ricultnre  que  les  expositions  générales  où  dominent  les 
produits  de  l'indnstrie.  Nous  pourrions  peut-être  nous  eu 
contenter  avec  la  perspective  d'une  grande  foire  périodique 
dans  un  vaste  centre  industriel.  La  spéculation  n'y  trouve- 
rait pas  autant  son  compte  ;  Montréal  verrait  moins  souvent 
ces  flots  de  visiteurs  qui  encombrent  ses  hôtels,  ses  rues  et 
ces  places  publiques  ;  mais  le  pays  ne  s'en  trouverait  pas 
plus  mal  et  le  public  ne  se  lasserait  pas  de  ces  déploiements 
foatneux  dont  il  pourrait  mieux  constater  l'efficacité. 

Bisons,  pour  finir  le  sujet  sur  une  note  plus  douce,  que  les 
exposittons  de  cette  année,  ont  eu  autuit  de  succès  maté- 
Ttels  qne  l'on  pouvait  en  attendre. 

•'• 
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Pendant  qne  la  population  déBiTense  de  conetater  les  trang- 
fonnatîous  indostiiellea  et  agricoles  ee  transportait  à  Mont- 
Téal,  à  Halifax,  à  Toronto  etc.,  le  premier  ministre  de  Is 
Confédération  et  le  premier  ministre  de  la  province  de 
Québec  arrivaient  d'Europe.  Ils  ont  été  salués  par  des 
déinoustrationfi  dignes  de  leur  hante  position.  Sir  John  A' 
Macdonald  n'est  allé  qu'en  Angleterre  ;  l'hon.  M.  Chapleau 
est  allé  jusqu'à  Kome  appuyer  de  sa  position  la  cause  de 
l'UniTersité  Laval.  Au  autour,  il  a  fait  visite  au  président 
de  la  Képublique  Française  et  à  l'homme  du  jour  M.  Gam- 
betta.  Les  discours  prononcés  par  les  deax  premiers  minis* 
très  à  leur  arrivée  au  Canada  n'indiquent  aucune  question 
nouveUe  soit  pour  la  politiqne  fédérale  soit  pour  la  politi- 
que provinciale. 

lies  ministres  fédéraux  sont  presque  tous  revenus  à  la 
capitale.  Ils  ont  visité  pendant  la  belle  saison  difiérentes 
parties  de  la  Confédération,  afin  de  voir  par  eux-mêmes  aux 
besoins,  et  de  pouvoir  répondre  aux  demandes.  Sir  Charles- 
Tupper  est  dans  la  Colombie-Britannique  ;  Sir  Hector  Lan- 
gervin  et  l'hon.  M.  Caron  ont  visité  les  provinces  maritimes 
et  une  partie  de  la  province  d'Ontario  ;  les  bons.  MM. 
Aikens  et  Bovrell  sont  allés  au  Manitoba.  Ces  monvements^ 
des  ministres  sont  devenus  une  nécessité  sons  notre  gon- 
veenement  constitutionnel. 

Les  chefs  de  l'opposition  ne  sont  pas  restés  inactifs,  et 
UM:  Bl&ke,  Laurier,  Huntingdon  ont  fait  une  campagne 
active.  La  discussion  se  porte  toujours  sur  la  question 
économique  ;  question  qui  est  peut-être  sur  le  point  d'entrer 
dans  une  nouvelle  phase.  Il  résulte  des  statistiques  publiées 
qne  le  surplus  dans  nos  finances  dépassera  cette  année 
quatre  millions  de  dollars.  C'est  un  gros  chififre — un  dollar 
par  tête  ;  nous  sommes  si  peu  habitués  à  des  fortunes  de  ce 
genre  qne  nous  en  paraissons  embarrassés.  Le  parti  libéral^ 
après  svoir  prédit,  par  la  bonche  de  l'ex-ministre  des  finan- 
ces, que  le  tarif  protecteur  ne  ferait  qu'accroître  le  nombre  et 
le  chiffre  de  nos  déficits,  est  bien  forcé  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence et  d'admettre  que  les  événements  ne  lui  ont  pas  don- 
né raison.  Il  change  de  note  et  parle  de  ce  surplus  comme 
d'une  énormité.  Il  commence  à  dure  au  peuple  qu'il  est  sm- 
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chargé  et  que  la  caisse  pnbliqne  regorge  dn  sttrplus  d'im- 
pôts qu'nne  législation  Bérère  lui  fait  payer.  Il  va  poser 
comme  conclnadoQ  la  diminntien  des  dtoits.  Serait-ce  là  la 
question  de  l'avenir  ?  le  champ  de  bataille,  l'arène  politique 
des  prochaines  commices  électorales  ?  Qae  les  temps  sont 
changés  !  Nagaère  encore  on  ne  se  préoccapait  que  de  met- 
tre un  terme  à  de  rninenx  déficits,  et  de  fortes  têtes  s'ingé- 
niaient à  troUTer  les  moyens  d'arriver  à  cette  fin  désirée. 
Anjonrd'hni,  on  se  demandera  avec  passion  sur  les  trétanz 
publics  ce  que  l'on  doit  faire  pour  se  débarrasser  d'autant 
d'argent.     Et  le  peuple  écoutera. 


De  France  nous  est  dernièrement  venue  la  nouvelle  de  la 
création  d'an  Crédit  Mobilier  devant  opérer  an  Canada.  Les 
capitaux  français,  si  longtemps  insensibles  à  nos  appels,  sem- 
blent maintenant  venir  par  enchantement.  Nous  tombons 
de  surprises  agréables  en  agréables  surprises.  Après  l'Union 
Sucrière,  le  Crédit  Foncier;  après  ce  dernier,  le  Crédit  Mobi- 
lier, outre  diverses  compagnies  d'exploitation  minière  dont 
les  journaux  nous  ont  quelquefois  parlé.  Le  Canada  s'est 
réfèlé  aux  yeux  de  son  ancienne  mère  patrie  ;  les  relations 
commencées  il  y  a  deux  ans  à  peine  sont  maintenant  solide- 
ment établies  et  ne  seront  point  discontinuées. 

Il  faut  constater  avec  regret  qn'il  nous  rient  par  surcroît 
de  France  quelque  chose  dont  nous  pourrions  bien  nous 
passer  ;  je  veux  parler  de  ces  i«tites  feuilles  immondes  qui 
tournent  en  ridicule  notre  foi  et  nos  croyance6,feuilles  que  l'on 
voit  maintenant  en  vente  dans  les  rues  de  Montréal  et 
dans  les  dépôts  de  journaux.  Ne  pourrait-on  pas,  au  nom 
de  la  morale  publique,  établir  un  cordon  sanitaire  contre  ces 
importations  impures?  Laissons  pénétrer  dans  le  pays  tout 
ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  utile  ;  acceptons  l'aide  pécu- 
niaire de  la  mère  patrie  si  nous  en  avons  besoin  pour  soutenir 
la  lutte  contre  les  nationalités  étrangères.  Mais  que  l'argent 
français  n'ait  pas  pour  suite  nécessaire  ce  cortège  de  mauvais 
principes  qui  éclosent  dans  les  bas-fonds  parisiens.  Nous 
eu  avons  toujours  trop  de  cela  ;  et  nous  devons  avoir  garde 
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qne  l'esprit  de  notre  population  ne  soit  pas  saM  par  des  pro- 
ductions ordurières  qui  font  tant  de  mal  ailleurs.  S'il  aziste 
des  lois  pour  défendre  la  publication  dans  le  pays  de  feuilles 
semblables,  il  doit  en  exister  pour  empêcher  l'introduction 
de  celles  qui  se  produisent  ailleurs.  Appliquons-les  sérè- 
rement. 


Une  session  de  la  législature  provinciale  doit  avoir  lieu 
cette  automne.  Elle  sera  la  cinquième  et  la  dernière  du 
présent  parlement  choisi  sous  l'administration  Joly  le  pre- 
mier de  mai  mil  huit  cent  soixante  et  dix-huit.  On  ne  peut 
prévoir  encore  quelles  seront  les  questions  discutées  par 
cette  chambre  qui  a  fiiit  son  temps  ;  il  est  probable  que  la 
eession  sera  courte  et  que  les  élections  auront  lieu  peu 
après. 

On  parle  de  changements  prochains  dans  le  ministère 
provincial  ;  deux  places  de  Juge  sont  présentement  va- 
cantes, et  l'uue  d'elles  serait,  dit-on,  mise  à  la  disposition 
de  l'un  des  collègues  de  M.  Chaplean.  La  minorité  anglaise 
de  cette  province,  qui  a  pris  l'habitude  d'accaparer  plus  que 
sa  part,  demande  que  le  septième  juge  à  être  choisi  dans  le 
district  de  M<mtréal  soit  d'origine  britannique.  Il  suffit  de 
dire  que  cette  ombrageuse  minorité  compte  déjà  trois  juges 
sur  six  à  la  Cour  Supérieure  de  Montréal  et  une  égale  pro- 
portion à  la  Cour  d'Appel  pour  faire  voir  l'Énormité  et  l'ab- 
surdité de  ses  prétentions.  La  constitution  attribue  au 
pouvoir  fédéral  la  nomination  des  jugss;  la  mino- 
lité  anglaise  qui  se  sent  secrètement  appuyée  à  Ottawa  ne 
manque  jamais  de  poser  en  victime  pour  arriver  à  ses  rues 
ambitieuses.  Mais  sa  demande  est  si  évidemment  mal 
fondée,  que  nous  avons  droit  d'en  espérer  l'insuccès. 

On  parle  beaucoup  de  réorganisation  judiciaire  en  cette 
province,  et  c'est  le  sentiment  général  qu'il  y  a  beaucoup 
à  faire  sous  ce  rapport.  La  commission  nommée  l'an  der- 
nier a  commencé  ses  travaux,  et  l'on  s'attend  à  un  rapport 
important  cet  automne.  Les  législateurs  sur  le  point  de  se 
séparer  hésiteront  probablement  à  entrer  dans  un  aussi  gra- 
Te  sujet  ;  leurs  oreilles  seront  plus  attentives  aux  murmures 
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populaires  qn'aax  véritableB  besoins  du  pays.  La  f^ande 
TOix  dn  peuple  qui  les  convie  anr  commices  électorales 
aura  pour  eux  des  attractions  particolièrea,  et  il  fandra 
remettre  à  des  législateurs  moins  distraits  le  soin  d'amé- 
liorer l'adminintratiou  de  la  jtistice. 

La  codification  de  nos  lois  est  deTenae  un  besoin. 
Il  y  a  surtout  un  point  extrêmement  important.  Depuis 
la  Confédération,  il  a  surgi  une  foule  de  aoureanx  conflits  ; 
il  est  devenu  très  difficile  de  fixer  la  limite  des  pouvoirs 
légifêrants.et  sur  cette  frontière  contestée  se  sont  livrées  nom- 
bre de  batailles  légales.  L'avant^e  n'est  pas  souvent  restée 
anx  provinces — le  pins  fort  a  mangé  le  plus  faible.  Depuis 
l'établissement  de  la  Cour  Suprême,  nous  avons  été  témoins 
d'une  série  d'empiétements  sur  les  droits  des  provinces,  et 
les  déductiens  que  la  logique  peut  tirer  des  prémisses  po- 
sées, des  précédents,  nous  conduisent  directement  à  la  cen- 
tralisation législative.  II  devient  urgent  d'envisager  le  mal 
en  face  et  urgent  d'y  remédier.  Il  faut  poser  dans  des  dé- 
clarations précises  les  principes  contre  lesquels  nous  ne 
permettrons  pas  d'empiétements. 

C'est  notre  système  entier  de  lois  que  l'on  veut  détruire 
pièce  à  pièce  et  sans  secousses.  Ne  l'oublions  pas,  nous 
Canadiens-français  qui  tenons  à  la  conservation  de  nos 
droits  et  de  nos  institutions,  la  Cour  Suprême  a  été  dès 
l'origine  et  est  encore  un  instrument  d'unificatien  politique 
et  législative.  Elle  condnit  à  l'annihilation  virtuelle  de  nos 
législatures.  Avec  une  cour  ainsi  constituée  jugeant 
d'après  de  tels  principes,  le  pacte  fédéral  devient  un  non- 
sens.  Que  l'on  consulte  les  archives  de  cette  haute  cour 
d'Appel  et  l'on  verra  qu'il  n'en  est  sorti  aucun  jugement 
favorable  aux  provinces.  Un  temps  viendra,  et  je  l'Appelle 
de  mes  vœux,  où  un  parti  politique  qui  mettra  en  tête  de 
son  programme  l'abolition  de  la  Cour  Suprême  sera  sûr  de 
rencontrer  les  sympathies  populaires  surtout  dans  la  pro- 
vince de  Québec.  Il  se  produira  un  courant  semblable  à 
celui  qui  a  emporté  la  loi  de  faillite  avec  son  cortège 
d'amendemen  ts. 

Que  nous  sert  de  veiller  avec  un  soin  jaloux  dans  notre 
province  sur  nos  lois  si  une  hante  cour  peut,  par  quelques 
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décisions,  en  boaleverser  tonte  l'écDHomle  ?  Poarqaoi 
vanter  les  garanties  qae  n  oas  donne  l'autonomie  provinciale, 
puisque  le  pouvoir  qui  eiége  à  Ottawa  tient  dans  sa  main  le 
moyen  de  la  détruire  ?  Codifions  nos  lois,  revisons  nos 
statuts;  mais  que  ceux  qui  président  aux  destinées  poli* 
tiques  de  la  nationalité  canadienne-française  n'oublient  pas 
que  pour  nos  lois,  pour  nos  institutions  et  même  pour  notre 
langue,  existe  un  danger  permanent,  la  Cour  Suprême. 
Delenda  eut  Cartkagu  ne  cessait  de  dire  Gaton,  témoin  des 
efforts  et  des  progrès  de  la  rivale  de  Rome  et  pressentant 
pour  sa  patrie  un  danger  prochain.  Se  trouvera-t-il  parmi 
nous  un  Caton  moderne  pour  redire  le  cri  de  guerre  contre 
l'institution  qui  mine  sourdement  nos  droits  et  qui  nous 
conduit  à  la  centralisation  ? 


La  question  de  l'Université  Laval  se  discute  présente- 
ment à  Eome.  Mgr  Bourget  s'est  heureusement  rendu 
en  la  Ville  Eternelle  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, après  avoir  supporté  ce  '  long  voyage  sans  trop 
de  fatigues.  Des  rumeurs  dont  il  est  impossible  d'in- 
diquer exactement  la  source  avaient  jeté  de  l'inquiétude 
parmi  les  amis  de  ce  vénérable  vieillard.  On  le  disait  retenu 
à  Paris  par  une  grave  indisposition;  mais  on,  apprit  peu 
après  qu'au  moment  même  où  se  répandaient  ces  faux 
bruits,  Sa  Grandeur,  plein  de  sauté  et  d'espoir,  continuait 
tranquillement  son  voyage. 

Du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  seules  nouvelles  inexactes  qui 
aient  circulé  dans  la  presse  au  sujet  de  cette  grande  ques- 
tion. Avant  même  que  les  délégués  fussent  parvenus  au 
Vatican  l'on  prétendait  que<]a  cause  était  jugée.  Personne 
n'a  ajouté  foi  à  cette  nouvelle .  trop  prématurée.  lU ne  faut 
pas  oublier  que  la  question  principale  telle  que  vulgaire- 
ment connue  se  complique  d'uu  bon  nombre  de  questions 
adjointes  ou  incidentes  d'une  importance  non  moins  grave. 
Il  est  impossible  que  la  Cour  de  ilome  dispose  en  un  mois 
de  tous  les  griefs,  et  juge  d'un  seul  coup  tous  les  points. 
Nombre  d'autres  causes  urgentes  reclament  chaque  jour  la 
sollicitude  pontificale,  et  nous  ne  devons  pas  nous  attendre 
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■A  ce  qne  le  Canadft  accapare  pour  lai  setU  l'attention  de  1» 
Chaire  UniTerselle.  Une  décision  finale  pour  une  date  rap- 
prochée n'est  donc  pas  probable.  On  sait  anssi  que  Rome 
n'intervient  généralement  pas  dans  une  cause  où  se  soulève 
une  question  légale,  sans  connaître  préalablement  la  déci- 
sion des  tribunaux.  Or,  c'est  présentement  le  cas;  la  loi 
obtenue  de  la  législature  de  Québec  ne  règle  pas  le  point 
légal  ;  une  contestation  est  possible  et  peut  être  portée,  avec 
avantage,  jusqu'au  pied  du  trône  de  Sa  Majesté  Britannique. 
La  loi  obtenue  ue  change  rien  ;  «lie  fait  simplemeut  surgir 
une  question  nouvelle  concernant  les  pouvoirs  constitution- 
nels de  nos  législatures  en  pareille  matière.     La  loi  civile 

•  drivant  définitivement  prévaloir,  une  décision  trop  prompte 
pourrait  créer  un  conflit  regrettable  anquel  la  cour  romaine 
ne  s'exposera  pas  sans  de  graves  motifs.  Les  parties  pour- 
raient être  longtemps  laissées  dans  le  slatu  quo,  et  c'est  peut- 
être  le  sens  de  la  prétendue  décision  émanée  de  la  commis- 
sion romaine. 

*** 

Le  dix-uenf  septembre,  un  long  mouvement  d'émotion 
parti  des  Stats-tJnis  se  répendait  avec  une  intensité  presque 
-égale  dans  nos  villes  ;  à  dix  heures  et  trente-cinq  minutes 
-du  soir  se  dénouait  ce  drame  douloureux  dont  le  monde  en- 
tier était  témoin,  et  finissait  cette  carrière  à  peine  commen- 
cée du  vingtième  président  des  Etats-UniB,James  A.  &arfield. 
Frappé  le  2  juillet  par  la  balle  d'un  assassin,  cette  forte  cons- 
tilution  a  soutenu  pendant  deux  mois  et  demi  une  lutte 
lugubre  contre  la  mort.     Le  peuple  américain  était  sospen» 

~  du  aux  paroles  des  savants  médecins  attentifs  à  leur  devoir  ; 
mais  les  soins  empressés  de  la  science  n'ont  pu  donner  à 
l'illustr^  malade  que  quatre-vingts  jours  de  soufirance. 
Jamais  homme  qui  va  mourir  n'a  vu  autant  de  sympathies 

-se  presser  à  sou  chevet;  jamais  monarque  n'est  parti  pour 
l'antre  monde  entouré  d'une  estime  plus  générale,  d'une 
émotion  plus  vraie.  L'œuvre  de  Guiteau  ne  rencontre  qne 
la  réprobation  même  chez  ces  sectaires  sanguinaires  qui  ne 
rêvent  que  le  meurtre  des  puissants.     Le  procès  de  Tassas- 

■-^tfin  vase  dérouler  au.milieu  d'un  peuple  qui  a  jugé  d'avance 
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et  qui  réclame  à  grands  cris  la- mort  du  coupable.  Déjàj 
un  esprit  fanatisé  par  une  idée  de  vengeance  s'estera 
en  droit  d'attenter  aux  jours  de  Onitean.  Un  nommé  Mason, 
sergent  militaire  en  garde  antonr  de  la  prison,  ayant  aperçu  < 
à  travers  le  soupirail  d'une  cellule  la  tête  de  Q-niteau  la  prit 
pour  point  de  mire  de  sacarabine.  La  batle,  cette  fois,  a- 
-failii  à  sa  tâche,  et  s'est  contentée  d'efflearer  le  but  qu'elle 
devait  atteindre.  G^niteaa  ar  été  trouvé  tapi  dans  un  coin  de  - 
son  cachot,  en  proie  à  des  frayeurs  folles.  Le  sergent  Mason 
a  été  emprisonné.  Son  crime  se  complique  d'une  infraction 
grave  à  la  dicipline  militaire  ;  mais  la  nature  et  la  force  du 
sentiment  gui  l'a  aveuglé  lui  vaudra  le  pardon. 

Le  vice-président  Chesler  Allan  Arthur  est  donc  devenu 
de  droit  président  de  la  République  Américaine.  Il  arrive 
comme  par  hasard  à  cette  charge  suprême  à  laquelle  il 
n'était  pa6  destiné.  Le  choix  du  yice^pTésident  aux  Etats> 
TJnis  se  fait  toujours  sans  beaucoup  dé  soin,  les  éventualités 
de  leur  accession  au  pouvoir  étant  fort  rares.  Il  s'agissait 
de  ne  pas  trop  mécontenter  cette  fraction  du  parti  républi- 
cain qui  demandait  Grant — les  stalwartt,-—et  on  lui  a  réservé 
la  charge  de  vice-président.  Arthur,  homme  politique  peu 
connu,  était  le  président  de  l'association  des  stalwarls  dans 
l'état  de  New-Tork,  association  dont  l'ex-sénateur  Roscce 
Conkling  était  le  chef  véritable  ;  c'est  ce  qui  lui  a  valu  l'hon- 
neur d'être  le  second  de  James  A.  Ghirfield.  Les  Etats-Unis 
seront  donc  encore  gouvernés  par  un  homme  que  la  majo- 
rité n'a  pas  véritablement  choisi  ;  la  fuotion  Q-rant  domine  de  - 
nouveaïi  de  par  la  constitution,  après  avoir  été  vaincue  il  y 
un  an  à  peine. 

Le  public  américain  n'a  pas  vu  d'un  bon  œil  ce  change- 
ment de  gouvernement  s'opérant  de  droit  et  donnant  le  haut 
du  pavé  à  an  parti  impopulaire.    Mais  la  constitution  est  U. 


Une  dépêche  annonçant  l'intronisation  de  M.  Santa-Maria 
comme  président  du  Chili  a  attiré  l'attention  sur  cette  répu- 
blique heureuse  et  sur  ses  voisines  terrassées.  Aucun  traité 
de  paix  définitive  n'a  encore  été  conclu,  et  les  "troupes 
chiliennes  continuent  Toccupation  de  la  plus  grande 
partie  du  territoire  ennemi.  Le  Pérou  n'a  pas  encore  de 
gouvernement  régulier,  reconnu  et  bien  posé.  L'ei-dicta- 
teur  Fierola,  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  soldats,  conti- 
nue une  défense  plus  on  moins  habile,  mêlée  de  succès  et 
de  revers;  il  commande  encore  dans  une  petite  province  de 
sa  patrie  ruinée.  Le  Chili  finira  sans  doute  par  s'annexer 
une  partie  du  territoire  conquis,  laissant  le  reste  du  pays  an 
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lui-même.  Il  réclame  une  forte  indemnité  de  guerre  que  le- 
Péron  est  impuissant  k  payer  ;  mais  le  revenu  des  provinces- 
conquises  et  des  dépôts  de  guano  compensera  en  peu  de 
temps  les  millions  dépensés  à  la  guerre.  Le  Chili  est  dans  an 
état  brillant  de  prospérité  politique,  agricole  et  industrielle  ; 
il  fait  un  commerce  important  avec  les  pays  étrangers  ;  sa  po- 
pulation atteint  le  chiffre  de  deux  millions  d'àmes.  La  répu- 
blique chilienne  est  la  plus  prospère  et  la  plus  calme  inté- 
rieurement de  toutes  les  républiques  espagnoles  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

*** 

Le  télégraphe  ne  nous  donne  que  peu  de  détails  sur  l'ia* 
surrection  arabe  en  Algérie  ;  les  journaux  français  ne  sont 
guère  plus  explicites.  Ils  font  beaucoup  de  commentaires  ; 
mais  la  suite  des  faits  nous  échappe  au  milieu  de  ce  flot  de 
paroles.  On  peut  déduire,  de  tout  cela,  que  la  France  n'a 
pas  à  se  réjouir  beaucoup  de  la  manière  dont  se  passent  les 
choses  tant  en  Algérie  qu'en  Tunisie.  Les  maraudeurs 
arabes  sont  partout,  hardis  et  audacieux.  Les  généraux  fran- 
çaîs  font  mander  des  troupes  et  se  déclarent  impuissants  à 
protéger  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens,  si  on  ne  leur 
donne  de  nombreox  renforts.  Le  ministère  est  comme  tou- 
joars  indécis — M.  Gambette  gardant  sur  la  question  un  si- 
lence plein  de  prudence.  Le  télégraphe  s'est  permis  de 
signaler  des  discussions  dans  le  cabinet,  et  d'indiquer  com- 
me probable  la  retraite  du  général  Farre.  Bien  ne  s'est  fait 
cependant  et  M.  Farre  siège  toujours  à  côté  de  M.  Ferry. 

Cette  insurrection  n'a  pas  d'autre  cause  que  la  campagne 
de  la  France  en  Tunisie  ;  le  fanatisme  musulman  est  soulevé 
de  nouveau  contre  les  chrétiens.  Toutes  les  tribus  arabes  du 
nord  de  l'Afrique,  du  Maroc  à  l'Egypte,  sont  en  armes,  exci- 
tées par  la  voix  de  leurs  marabouts,  et  ne  rêvant  que  l'exter- 
mination des  Français,  Descendants  de  ces  terribles  Maures 
qui  au  moyen-âge  ont  fait  tant  de  fois  trembler  l'Europe,  ils 
se  croient  encore  destinés  à  la  puissance.  C'est  le  rêve  de 
tout  peuple  déchu  d'aspirer  au  rôle  glorieux  joué  dans  le 
^esé.  Ainsi  les  Italiens  modernes  se  parent  de  la  gloire  des- 
aomains  antiques  et  revendiquent  pour  un  avenir  éloigné 
peut-être  mais  certain  à  leurs  yenx,  la  succession  de  leurs 
lointains  aïeux  et  la  domination  du  monde.  Les  poètes,  les 
orateurs  n'oublient  jamais  de  toucher  à  une  corde  dont  ils- 
connaissent  la  sensibilité  ;  et  si  leurs  beaux  mouvements 
oratoires  ne  leur  donnent  pas  une  place  dans  la  postérité,  il 
lear  assurent  au  moins  des  satisfactions  d'orgneuil  et 
des  applaudissements.  Les  chefs  religieux  des  Arabes- 
savent  faire  jouer  ces  ressorts  vnlg&ires,  car  aucune  popula- 
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iion  ne  se  fnDafise  pltu  facilement.  La  France  anra  avant 
peu  une  armée  de  oent  cinquante  mille  hommes  dans  le 
nord  de  l'Airiqae,  et  malgré  ce  vaste  déploiement  de  force, 
la  pacification  de  cas  contrées  ne  se  fera  qu'avec  lenteur. 

La  question  tunisienne  occupera  à  un  haut  degré  l'atten- 
tion de  la  nouvelle  chambre  française.  Four  la  première 
fois  la  république  se  sent  forte  et  dominante  ;  la  question 
de  la  forme  gouvernementale  sera  donc  laissée  complète- 
ment de  côté.  Les  rangs  de  la  droite  ont  été  fortement  dé- 
«imés,  et  k  suite  de  M.  Q-ambetta  a  cru  d'autant.  La  non- 
velle  chambre  comptera  469  républicains  de  toutes  nuan- 
ces— en  supposant,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  que  les  colonies 
n'envoient  que  des  députés  républicains, — et  88  monarchis- 
tes, dont  47  bonapartistes  et  41  royalistes.  Les  întransigeEints 
de  l'extrême  gauche  ne  sont  pas  nombreux  et  ne  pourront 
causer  d'embarras  bien  formidables.  Le  groupe  le  plua  fort 
en  nombre  est  celui  de  l'Union  républicaine — groupe  G-am- 
bettiste.  L'enfant  de  Cahors  est  le  chef  incontesté  et  incon- 
testable de  la  majorité  et  par  là  de  la  France.  Il  ne  reste 
plus  qu'une  barrière  bien  faible  —  le  Sénat.  Ce  peuple  a 
besoin  d'un  maître.  Il  aspire  à  sentir  les  rênes;  et  la  forme 
Tépnblicaine,  qni  ne  répond  nullement  à  ses  aspirations,  ne 
sert  qu'à  permettre  aux  ambitions  de  lutter  d'ardeur  et  d'in- 
trigues pour  arriver  au  sommet  convoité. 


La  France  descend  rapidement  dans  la  voie  du  radica- 
lisme. Depuis  qne  les  chambres  se  sont  transportées  à 
Paris,  elles  semblent  entraînées  davantage  par  le  courant 
révolutionnaire.  Un  homme  est  là  audessus  de  tout,  domi- 
nant de  toute  la  hauteur  d'un  prestige  exagéré  les  hommes 
de  son  temps.  Simple  avocat  en  1870,  il  est  maintenant  le 
dictateur  de  la  France  ;  pauvre  il  y  a  dix  ans,  on  le  dit 
anjourd'hai  millionnaire,  Qui  est-il  ?  Qu'a-t-il  fait  f  Est-ce 
un  vaillant  guerrier,  un  grand  génie  ?  Ses  discours  portent- 
ils  la  marque  d'un  profond  jugement  ?  Non.  La  suite  de 
:se8  actes  ne  nous  montre  qu'un  intrigant  d'un  flair  et  d'une 
perspicacité  peu  ordinaires.  Il  est  habile  à  toucher  la 
corde  populaire,  à  flatter  la  passion  du  moment,  à  s'emparer 
de  l'idée  de  la  majorité  et  à  la  faire  sienne.  Quel  est  son 
but  î  Où  conduit-il  la  France  î  Le  sait-il  ?  Il  n'a  qu'un 
objectif — lui-même.  C'est  un  ballon  qui  veut  monter  et 
monter  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  crève.  La  descente  sera 
rapide.  En  attendant,  il  règne  ;  il  fait  et  défait  les  ministères 
tout  en  gardant  une  haute  position  irresponsable.  Ce  sera 
l'un  des  phénomènes  les  plus  étranges  qne  nous  redira 
l'histoire  du  parlementarisise. 
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Si  la  France  doit  devenir  définitivement  républicaine, 
■on  pent  se  demander  qaela  nouveanx  destins  lui  sont  réser- 
vés. Dépourvue  de  ses  antiques  formes  gouvernementales, 
placée  sur  des  assises  sociales  tout  autres,  la  nation  iran- 
çaise  ne  pourra  garder  dans  l'iiistoire  la  part  qu'elle  y  a 
prise  autrefois  et  qui  a  fait  sa  gloire.  Son  rôle  futur  sera 
peut-être  brillant,  éclatant  ;  maiB  il  ne  sera  pas  du  même 
genre  et  il  aura  des  résultats  différents.  La  France  d'ailleurs 
demenre  presqne  stationnaire  pendant  que  ses  rivale^ 
croissent  rapidement  en  force  et  en  puissance.  Malgré  cela 
elle  occupe  encore  et  elle  occupera  longt«mp6  un  rang  élevé 
daud  l'attention  du  monde,  à  cause  de  son  passé  et  à  cause 
de  l'influence  que  sa  civilisation  exerce  au  loin.  A  la  tête 
des  races  latines,  la  nation  française  leur  donne  ses  idées, 
ses  principes,  ses  défauts,  ses  sophismes,  et  jusqu'au  ton  de 
ses  journaux.  L'Italie  et  l'Espagne  ne  semblent  être  que 
d'imparfaites  imitatrices  de  leur  grande  voisine  ;  eUes 
suivent  de  loin  et  comme  entraînées  par  une  attraction  irré- 
sistible le  mouvement  qui  part  de  Paris.  Mais  cette  espèce 
de  sceptre  a  besoin  d'être  i>orté  d'une  main  ferme,  et  la 
France  avec  ses  inconstances  politiques,  ses  changements 
capricieux  et  sa  tendance  à  la  révolution,  finira  par  le  perdre. 

La  Eépubliqne  de  Gambetta  ne  s'est  encore  signalée  que 
par  son  esprit  d'intolérance  et  d'oppression.  Elle  est,  disent 
les  agences  télégraphiques,  sur  le  point  de  s'avancer  pltis 
profondément  dans  cette  voie;  G-ambetta  demanderait  à  la 
nouvelle  chambre  la  confiscation  des  biens  dits  de  main- 
morte c'est-à-dire  des  biens  appartenant  aux  communautés 
religieuses.  Ce  sera  donc  une  guerre  ouverte  à  la  religion. 
'Beaucoup  de  gouvernements  plus  forts  que  celui  de  Gam- 
betta  ont  déjà  tenté  la  lutte  et  ont  été  misérablement 
vaincus.  On  ne  s'attaquait  qu'aux  Jésuites,  disait-on  l'an 
dernier  ;  les  naifs  qui  ont  pu  croire  ces  protestations  doivent 
être  désabusés.  Nous  verrons  avant  longtemps  à  l'œuvre 
la  nouvelle  majorité  républicaine  et  tout  lait  prévoir  qu'elle 
bouleversera  en  deux  ou  trois  sessions  ce  que  les  assem- 
blées précédentes  ont  respecté. 
*** 

Une  réaction  considérable  contre  la  politique  de  M. 
G-ladstone  est  déjà  manifeste  en  Angleterre.  Des  élections 
partielles  qui  viennent  d'avoir  lieu  ont  donné  au  parti  tory 
l'espoir  de  faire  échec  avant  longtemps  à  son  vainqueur. 
La  loi  agraire  ne  règle  pas,  même  pour  un  temps,  la  ques- 
tion irlandaise  ;  elle  a  mécontenté  un  côté  sans  satisfaire 
l'autre,  et  ce  sera  à  recommencer.  L'Irlande  est  cependant 
plus  tranquille.     Farnell  a  perdu  de  son  prestige  et  la  ligue 


dt»  Google 


572  REVUE  CANADIENNE 

agraire  qu'il  dirijre  ne  rencontre  plus  les  aympalhies  géné- 
ralee.  Les  agitatenre  deviennent  impopulaires,  et  leurs 
déclamations  sont  sans  effet.  Ses  symptômes  de  ce  change- 
ment  dans  les  esprits,  s'étaient  déjà  plusieurs  fois  mani- 
festée. Le  clergé,  ennemi  des  mesures  violentes,  n'a  jamais 
fait  cause  commune  avec  ceux  qni  prêchent  la  révolte  et 
qui  ne  demandent  en  définitive  que  l'indépendance  de 
1  Irlande,  et  il  est  encore  le  guide  le  plus  influent  de  ces 
populations  malhenreuses. 

Le  dernier  recencement  a  montré  que  la  population  de 
l'Irlande  continue  à  décroître.  On  compte  aujourd'hui  dans 
l'île  un  quart  de  million  d'habitants  de  moins  qu'en  1871. 
Far  contre  la  population  de  l'Angleterre  a  cm  considérable- 
ment :  Londres  seule  a  augmenté  d'un  demi  million. 

Il  se  produit  dans  les  centres  manufacturiers  de  l'Angle- 
terre, un  mouvement  assez  prononcé  vers  un  changement 
de  politique  douanière.  Presque  tous  les  pays  européens; 
suivant  l'exemple  des  Etats-Unis,  ont  élevé  les  droits  d'im- 
portation et  ont  créé  sur  leur  territoire  des  industries 
rivales.  Le  commerce  anglais  s'en  est  fortement  ressenti, 
et  se  demande  s'il  ne  serait  pas  temps  pour  lai  d'user  de 
représailles.  Le  traité  de  commerce  existant  entre  la  France 
et  la  Q-rande  Bretagne  expire  le  huit  novembre  et  les  négo- 
ciations commencées  pour  la  conclusion  d'un  traité  sur  de 
nouvelles  bases  ont  été  suspendues.  La  France  songerait 
aussi  à  protéger  ses  industries,  ce  que  l'Angleterre  voit  d'un 
œil  chagrin. 

Une  révolte  militaire  en  Egypte  appelle  sur  ce  pays 
l'attention  conjointe  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le 
Khédive  s'est  trouvé  à  la  merci  d'une  soldatesque  rebelle, 
dirigée  par  le  colonel  Ourabie.  Les  insurgée  demandaient 
des  changements  dans  te  ministère  et  l'augmentation  de 
l'armée.  On  croit  voir  dans  le  tout  une  intrigue  de  la  Forte. 

La  diplomatie  européenne  a  commenté  en  tons  sens 
l'entrevue  des  empereurs  d'Allemagne  et  de  Russie  à 
Dsntzig.  On  a  parlé  de  triple  alliance  entre  les  trois  empires 
voisins,  ce  qui  est  toujours  de  mauvais  présage  pour  quelque 
faible  état  européen.  La  Pologne  est  disparue  de  la  carte  du 
monde  sous  l'efibrt  combiné  de  ces  trois  pouvoirs  qui,  aujour- 
d'hui, pousseraient  leurs  convoitises  vers  la  Turquie.  Bis- 
mark assistait  à  l'entrevue  de  Dantzig  ;  c'est  un  point  & 
noter.  Les  autres  puissances  européennes  sont  sans  point 
d'appui.  L'entente  de  la  cour  allemande  avec  le  Vatican 
a  enlevé  à  l'Italie  l'espoir  d'une  alliance  prussienne,  et 
l'Angleterre  et  la  France  ont  trop  de  difficultés  diverses 
entre  elles  pour  devenir  des  alliées  politiques  capables  de 
compenser  la  triple  alliance.  Gustave  Lamothe. 
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A  TIRE  d'aile  par  Beoè  Des  Chenais.   Paris,  Bray  et  AéUux,  82,  rue  Bonaparte, 
1881. 

H.  DesChsDais  a  compris  la  mission  du  poète.  Pour  lui  l'idéal  ne  se  trouve 
l>as  dans  cette  matière  qu'on  exalte  tant  de  nos  jours,  ni  mfime  dans  celte 
harmonie  vague  el  indèllnissable  de  la  Nature  à  qui  l'on  reod  les  honneurs 
divins  qu'on  reftise  au  Créateur.  Il  croit  à  l'exislsncs  d'un  monde  autre  que 
celui  que  nous  habitons  pendant  quelques  jours,  et  il  considère  la  poésie  non 
comme  ce  langage  qui  ne  chante  que  le  plaisir  ou  la  passion,  mais  comme  la 
Tonne  la  plus  parfaite  du  beau  qui,  ainsi  qu'on  l'a  si  bien  dit,  est  la  splendeur 
àa  vrai.  Fort  de  cette  conviction  il  n'hésite  pas  à  se  déclarer  cittholique  en 
présence  d'un  monde  incréduta.  et  apirjtualiste  en  Tace  d'une  littérature  presque 
«xcluaivemenl  maiérialisie.    Poète,  "  à  vous  notre  salut  d'honneur!" 

Il  y  a  tous  tes  genres  dans  ce  iwtit  roctieil,  car  le  poète  sait,  avec  une  égale 
facilité,  ' 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Tantût  il  nous  chante  les  charmes  de  la  campagne,  el  nous  eniendous  les 
clocher  du  soir,  le  murmure  de  la  brise  ou  le  bruit  de  la  tem[idle.  TantAi  il 
s'épanche  en  lamentations  sur  le  sort  de  sa  malheureuse  patrie  écrasée  sous  le 
talon  du  vainqueur  ou  livrée  sans  m'jrci  à  la  rage  d'une  horde  athée.  Jamais 
il  n'oublie  qu'il  est  catholique  avant  même  d'être  poète  et  il  appelle  de  tous  ses 
vœux  le  triomphe  de  l'Eg'lise.  Autant  sm  strophes  sont  douces  et  harmo- 
nieuses quand  il  ne  s'agit  que  de  \'An:/eluâ  du  malin  ou  d'un  gracieux 
pavsage,  autant  sa  poésie  est  forte  et  j'allais  dire  énergique  quand  il  combat 
ks  ennemis  de  son  pays  ou  ceux  de  son  Dieu.  Huis  cueillons  quelques  Heurs 
dans  ce  charmant  parterre  el  prt  sentons-le  s  au  lecteur  pour  qu'il  puisse  voir 
que  nous  n'exag'érons  nullement. 

A.  notre  avis  un  des  plus  jolis  morceaux  c'est  Angclus  ilu  malin.  Citons  en 
-quelques  vers.     C'est  d'abotd  la  deaiiriplion  d'une  vallée. 

Je  connais  une  vallée 

Isolée,  1 

Silencieuse  et  voilée 
Sous  d'épais  ombrages  verts. 
Si  paisible  est  sa  reu-aiie 

Si  discrûie. 
Un  dirait  que  Dieu  l'a  Taite 
Pour  la  cacher  auK  déserts. 

Tout  serait  à  citer  dans  ce  charmant  petit  poème  mais  nous  passerons  immé- 
«lialement  à  la  description  do  la  chai>clle. 

Point  de  moulin,  de  chaumière 

Hais  derrière, 
Sur  l'herbe  et  sur  la  bruyère, 
Tout  li-bus,  dans  im  l'ecum, 
Av(c  sa  flèche  légère, 

Droite  el  litre. 
Une  chapelle  de  pierre 
Vieille,  gardienne  el  témoin. 
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Quelle  jolie  descriplion  !  On  voit  cette  gracieuBe  petite  chapelle  ;  l'auteur  est 
peintre  !  Mais  11  est  doué  d'un  pouvoir  encore  plus  merveilleux,  car  nous  Tera 
entendre  le  son  de  la  cloche  <jni  se  balance  dans  la  vieille  tour.    Ecoutous  : 


Sitôt  que  la  ft^lche  aurore 

Vient  d'eciore  ; 
Quand  l'horizon  se  colore 
Des  premiers  reflets  du  jour  ; 
■    l'hironJelle 


is  ([U  au  n 
Ouvre  I 


La  cloche  de  In  chapelle 
Sonne  Ant/elxu  dans  la  tour. 

Ensuite  le  poète  nous  explique  le  sens  de  ce  cantique  incomparable  qui 
s'appelle  VAngelns.  Vraiment  on  croirait  lire  quelque  Dante  du  troisième 
siècle  ! 

Quand  )b  cloche  se  balance, 

Sa  cadence. 
Est  la  note  d'espérance 
Que  donne  l'ange  des  cieux, 
La  cloche,  c'est  la  prière... 

Quan  I  la  terre 
L'écoute,  le  monde  espère 
Et  l'homme  lève  les  yeui. 

Nous  ne  citerons  plus  que  la  dernière  strophe  ;  le  poète  s'adresse  K  la  cloche. 

Chante  an  mondé  qui  s'incline 

Et  jamais,  cloche  divine. 

Ne  te  lasse  de  chanter, 

Pour  que  l'homme,  esprit  et  cendre, 


Nous  pourrions  signaler  plusieurs  autre;s  petits  poèmes  dans  le  genre  léger 
comme  Mon  Ivtli,  La  bûche  de  Koel  et  A  mon  camel..  Ce  dernier  surtout 
pétille  d'esprit.  Ou  lira  aussi  avec  plaisir  La  mamarde.  Paysage,  Angélus  du 
loir  et  La  lempil''. 

Mais  la  corde  qui  vibre  surtout  chez  M,  DesChenais,  c'est  ia  corde  patriolt' 
que.  Le  poète  pleure  toujours  les  malheurs  de  sa  patrie  au  grand  désastre 
de  1370-71,  et  la  plupart  de  ses  poèmes  sont  datés  de  ces  sombres  années.  Tan- 
tôt c'est  le  récit  de  quelque  action  glorieuse  comme  La  charge,  La  vallée,  tan- 
tôt c'est  le  désespoir  qui  dicte  au  poète  des  morceaux  tels  que  Un  champ  de 
seigle  et  La  grand'mire.  Cependant  nnus  donnerions  la  palme  à  deux  pièce» 
intitulées  la  première  Un  curé,  la  seconde  Un  jisuiU.  C'est  partout  le  prfitro 
qui  aime  sa  patrie  comme  il  aime  son  Dieu  el  qui  sait  mourir  pour  elle  ou  con- 
duire ses  soldats  i  la  victoire.  On  nous  permettra  de  fah^  ici  quelques  cita- 
tions. Le  Cwi  c'est  un  prêtre  que  les  Prussiens  somment  de  trahir  un  soldat 
de  ia  France.    Le  bon  curé  n'a  pas  peur  Je  la  mort  ;  il  refuse  et  répond  : 

Mon  crâne  est  assez  blanc,  je  pense. 
Je  le  crois  mur  pour  le  trépas, 
Hais  ce  soldat  est  la  France, 
Et  la  Prusse  ne  l'aura  pas  I 
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Le  dénoûmenl  ne  se  fait  guère  attendre. 

Le  Prussien  est  fou  <t«  colâre, 
Il  vise  à  la  tempe  et  fait  feu. 
Et  le  vieux  curé  roule  i  terre  : 
-  Vive  la  FranM  1  France  adieu  '.  " 

Le  JimUe  n'est  pas  moins  héroïque,  mais  il  n'est  pas  appelé  à  répandre  son 
sang  pour  la  France.  Un  l'a  attache  comnu  aumûnier  à  un  bataillon  de  francs- 
tireure  où  il  s'attire  d'abord  moqueries  et  sarcasmes. 

On  était  alors  loin  des  ennerois. 

Cependant  peu  à  peu  on  commence  à  l'admirer,  A  l'aimer  mËme,  mais  on  ne 
partage  pas  ses  croyances.  Le  bataillon  est  campé  près  d'un  village  et  la 
prêtre  demande  aux  soldats  ; 

Qui  voudra  servir  ma  messe  demain  T 

L'église  est  proche,  il  fait  beau  temps,  mais  les  francs-tireurs  gardent  le 
silence.  Le  jésuite  se  rend  donc  seul  et  dit  sa  messe  dans  la  pauvre  chapelle. 
Cinf]  jours  après,  arrivent  les  Bavarois;  Ils  brûlent  le  village,  en  chassent  les 
frandaïs  el  mettent  leurs  chevaux  dans  la  blanche  église.  Le  lendemain  est 
un  dimanche  et  l'on  se  dispose  à  battre  la  retraite,  mais  le  jésuite  arrive  et  de- 
mande encore  : 

Qui  voudra  servir  ma  messe  demainT 

11  leur  rappelle  qu'ils  n'ont  pas  voulu  la  servir  le  dimanche  d'auparavant  et 
depuis  ce  jour  les  ennemis  ont  pris  et  le  village  el  l'église.    Il  ajoute  : 

Moi  j'y  vais  demain.    Qui  veut  y  venir  7 

Car,  je  l'ai  juré,  j'y  dirai  la  messe. . 

Qui  veut  la  servir  ?  Je  liens  ma  [Tomesse  ( 

Le  lendemain  l'aumdnier  part  et  le  balaillon  l'escorte. 

Fusil  sur  l'épaule  et  marche  guerrière, 

et  l'on  surprend  le  village. 

A  midi  la  place  était  reconquise. 

Et  les  Bavarois  fuyaient  éperdus. 

Et  les  lïan es-tireurs  s'étaient  bien  battus, 

Et  le  bon  jésuite,  au  fond  de  l'église. 

Célébrait  sa  messe  en  face  de  tous... 

Et  chaque  soldat  priait  à  genoux. 

H.  OesChesnais  s  une  verve  toute  satirique.  Heureusement  il  ne  s'attaque 
qu'à  ce  qui  mérite  la  réprobation  universelle,  mais  alors  il  donne  libre  cours  à 
son  indignation  et  ses  expressions  sont  d'une  force  el  d'une  énergie  toujours 
écrasante  el  quelquefois  même  exagérée.  Nous  pourrions  signaler  dans  ce 
genre  le  petit  morceau  intitule  Silhouette.  Le  poète  llétrii  aussi  les  persécu- 
teurs de  la  religion  en  France  dans  La  foule,  La  loterie.  Ad  Seniorei,  et  L'héri- 
tage dé  Kapolion.  Enfin  dans  le  poème  Ce  que  j'espèr»,  l'un  des  meilleura  du 
recueil,  it  décrit  son  idéal  de  la  France  Chrétienne.  Nous  en  citerons  la  àw- 
mbn  strophe  qui  résume  toute  la  pensée  de  l'auteur. 
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Ce  que  j'espère,  û  non  pays 
C'eBt  toD  iieuple  n'ayant  qu'une  Ame, 
N'ayant  qu'un  cœur  ;  ce  sont  tes  tlls, 
Tes  ouvriers,  dans  Notre-Dame, 
Bn  face  du  grand  CniciQx 
Frères  dans  la  mâme  espérance, 
Chantant  au  Christ,  û  mon  pays, 
Le  Te  Deum  pour  notre  Frane». 

Il  y  a  d'aulres  morceaux  que  nous  voudrions  citer,  mais  l'espace  nous  man- 
4)ue,  Nous  croyons  cependant  avoir  assez  dit  pour  (kirc  connaître  le  rectieil  de 
H.  DesCbesnais  et  pour  donner  au  lecteur  le  désir  de  le  lire  lui-mâme,  car  ce 
livre  mérite  une  place  d'honneur  dans  toutes  nos  bibliothèques.  Le  poète 
n'écrit  que  pour  dérendre  la  religion,  exalter  le  patriotisme  et  confondre  le  ma- 
térialisme de  nos  jours.  Il  ne  désespère  pas  de  la  bonne  cause  et  il  s'écrie  en 
lenninant  ; 

La  foi  n'est  pas  tuée  encore, 

Laissons  la  haine  aux  □i>presseurs  : 

L'âpre  rancune  les  dévore  ; 

Nous,  ayons  l'amour  dans  nos  c<Burs. 

Eux  sont  la  mort,  soyons  la  vie. 

N'ayons  qu'un  but,  la  vérité... 

Tout  pour  ['Eglise  el  la  Patrie, 

Pour  le  Christ  et  ta  liberté. 

Un  tel  p«ëte  inérite  tous  nos  suHl-ages. 


An.idxibs  du  SÉiiiNAiRE  DB  Chicoctih],  pour  l'année  scolaire  16S0-S1.  numéro  1. 
Chicoutimi,  Imprimerie  du  Séminaire,  1881. 

Cette  petite  brochure  nous  donne  un  compte  rendu  très-intéressant  des  pro- 
grès d'une  institution  qui  est  dans  l'eafance.  On  y  publie  le  programme  des 
éludes  et  une  liste  des  élèves  de  ce  séminaire  qui  est  destiné  à  faire  un  grand 
bien  dans  le  district  du  Saguenay  et  du  lac  Sl-Jean. 


On  nous  envoie  une  circulaire  qui  annonce  la  publication  d 
CJL.■(&D1BNs-FItA^;AIS  ua.vs  toute  l'Auëbiql'b  di;  Nord  par  notre  savant  collabo- 
rateur M,  Beujamin  Suite.  Ce  sera  un  ouvrage  en  huit  volumes  avec  un  grand 
nombre  do  belles  gravures.  On  nous  à  montré  quelques  feuilles  de  cette  ma- 
gnifique publication  el  nous  pouvons  dire  que  jamais  rien  de  semblable  n'a  été 
fait  sur  notre  histoire.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  les  éditeurs,  Wilson  et 
Cie,  89  rue  St-Jacques,  Montréal,  ont  déjà  re;u  un  encouragement  qui  ne  per- 
met plue  de  douter.du  succès  de  cette  tentative.  Nous  analyserons  ces  votâmes 
à  mesure  que  nou: 


Nous  recevons  aussi  les  numéros  de  Juin  el  de  Juillet  de  La  Rkvdg  LmtiHiisB, 
publication  mensuelle  fondée  i  Lyon  au  commencement  de  cette  aiméa.  Nous 
y  irouvoDS  des  articles  fort  remarquables. 

P.  B.  lliaHiiui.T. 
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'8onge8-lu  parfois,  Uerminip, 
"Que  mon  àtne  à  la  tienne  unie 

Hêve  bonheur  el  paix  pour  toi  ? 

Et  que  souvent  je  m'ingénie 

Pour  empêcher  la  ziianie 

De  pénétrer  sous  notre  toit? 

Notre  amitié,  fleur  non  ternie, 
N'est  point  une  monotonie 
Qui  rend  l'esprit  fastidieux. 
Ne  laissons  point  l'acrimonie 
^Planer  comme  un  mauvais  génie 
Sur  nos  fronts  parfois  soucieux. 

Laissons  aui  autres  l'ironie, 
La  vengeance  toujours  punie 
Et  les  trames  de  l'insensé. 
Et  que  loin  de  nous  soit  bannie 
l/indifférencB  qui  renie 
Les  dons  souvenirs  du  passé. 

J'ai  voulu,  par  pure  manie, 
T'imposer  une  tyrannie 
En  rimant  ici  Ion  prénom. 
Il  ne  faut  point  que  je  le  nie, 
Tant  d'audace  est  une  avanie 
^ui  peut  faire  un  mauvais  renom. 
\ 
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Graves  comme  une  litanie 
Ces  strophes  que  je  remanie 

Se  perdent  en  vagues  rumeurs. 
Mais  suis-je,  narguant  l'insomnie^ 
£n  proie  à  la  mélromanie 
Qui  règne  sur  unt  de  rimeurs  ; 

Qui  chante,  étrange  symphonie^ 
Et  les  râles  de  l'agonie 
Et  les  hymnes  les  pins  joyeux  ^ 
Et  jette  sans  parcimonie 
Péle-môle  et  sans  harmonie 
Les  hexamètres  capricieux  ? 

Cessons  cette  diaphonie 
Qu'inspira  ma  mélomaiiie. 
Pour  toi,  conserve  pur  ton  cœur. 
Que  ta  carrière  soit  bénie  ; 
Et  que  ton  âme  rajeunie 
S'ouvre  aux  effluves  du  bonheur. 

Montréal,  29  août  1881. 

ElSTaCHE    PBUD'HOMMEi 
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On  m'a  fait  voir,  l'an  dernier,  nn  menble  dn  temps  de  nos 
pères,  nne  horloge  de  Inxe  dont  la  boite,  hante  de  dens 
pieds  et  large  d'autant,  est  en  bois  richement  scnlpté  et  doré  ; 
cadran  de  porcelaine,  avec  chiffres  romains  cuits  en  pâte. 
L'honorable  juge  Baby  me  dit  qu'elle  est  dans  sa  famille 
depuis  deux  siècles  ronds,  ayant  été  appportfe  de  France 
sous  l'administration  de  Colbert.  Elle  a  dû  être  regardée 
comme  nne  merveille  à  cette  époque,  anssi  la  tradition  dit- 
elle  qu'on  l'envoya  au  Canada  à  titre  de  cadean  rare  et  pré- 
cieux. 

Mes  étndes  dans  ce  genre  de  mécanique  ne  sont  pas  enco- 
re assez  avancées  pour  me  permettre  de  commenter  sur  les 
resBorts,  les  crans,  les  coches  et  les  viroles  de  ce  rouage  res- 
pectable ;  il  snffira  de  dire  que  le  tout  fonctionne  à  souhait, 

Rien  d'étrange  comme  de  suivre  l'heure  que  marquent 
ces  tant  vieilles  aiguilles  et  de  feuilleter  un  bonqnin  da 
même  temps  :  V Etablissement  de  la  Foi,  par  le  Père  Le 
Clercq,  imprimé  en  1691.  Le  Père  Le  Clercq  connaissait  tout 
le  monde  au  Canada.  Je  me  disais  ;  "  il  a  peut-être  mesuré 
quelques-unes  de  ses  veillées,  chez  M.  de  Lanaudière  eu 
regardant  cette  pompeuse  horloge,  comme  je  le  fais  aujour- 
d'hui, après  deux  siècles  écoulés,  et  en  parcourant  quel- 
ques pages  de  son  livre.  "  C'est  dans  ces  moments-là  que 
le  démon  de  la  poésie  s'empare  de  nous. 

L'antomne  deruiert  passant  près  des  vieux  édi&ces  du 
séminaire  de  Montréal,  j'eus  la  fantaisie  de  m'arréter  en  face 
du  cadran  que  chacun  connaît  et  de  lui  demander  s'il 
ne  serait  pas  par  hasard  contemporain  de  l'horloge  du 
juge  Baby.  Point  de  réponse,  comme  bien  vous  pensez, 
Ia  machine  était  aussi  muette  là-dessus  qu'un  cadran 
solaire  un  jour  de  plnie. 
Mais  ne  Toilà-t-il  pas  qne  les  messieurs  du  séminaire  ont 
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fait  parler  cette  fignre  ridée  et  renfrognée  !  Le  cadran  avait 
des  papiers  de  famille  et  il  ne  le  disait  pas  ! 

Avant  1701  le  clocher  dn  séminaire  portait  une  horloge, 
affirme  nn  mémoire  qui  parait  avoir  été  dressé  vers  1770. 
Â  cette  dernière  date,  on  en  voyait  les  restes  relégués  an 
grenier. 

M.  de  Belmont,  supérieur  de  1701  à  17S2,  fit  venir  de 
France  l'horloge  actuelle,  au  prix  de  huit  cents  francs,  soit 
huit  cents  piastres  de  notre  présente  monnaie. 

A  partir  de  ce  moment  les  montres  se  réglèrent  sur  sa 
marche.  Le  militaire  et  le  civil  se  conduisirent  d'après  ses 
agissements.  Heure  religieuse,  heure  officielle — tout  de- 
pendait  de  son  balancier  et  elle  ne  s'en  montrait  pas  plus 
fière. 

Son  premier  écart  de  régime  se  produisit  en  1751,  ^sous 
H- Normant,.  supérieur  après  M.  de  Belmont.  M.  Quillon, 
prêtre  du  séminaire,  qui  avait  charge  de  la  maintenir  dans 
les  bornes  du  devoir,  rapporta  le  fait  à  M.  Normant,  mais 
celui-ci  se  contenta  de  dire  :  "  Eh  bien  !  que  le  gouverne- 
ment s'en  procure  une  qui  soit  en  bon  état  !  "  M.  G-nillon  prit 
la  résolution  de  la  réparer  Ini-même.  Il  fit  ébaucher  "une 
toue  de  rencontre  de  quinze  dents"  ;  toutefois,  étant  reparti 
pour  la  France  (1753)  les  choses  restèrent  en  plan. 

Lorsque  M.  Montgolfier  devint  supérieur  (1759-1789)  le 
projet  fut  repris  et  c'est  alors  que  le  mémoire  suivant  paraît 
avoir  été  rédigé  : 

Ire  Réparation. — Faire  mettre  des  crains  de  caivre  aax  roaaj^s 
de»  2  sonnei-ies  n'y  en  ayant  qu'à  celui  du  mouvernent;  i-opaster 
toutes  les  l'oueB  sui-  le  tour,  âans  pouvoir  les  dégauchir;  faire  faire 
des  poidH  en  ptomb  À  La  place  do  ceux  de  pien-e. 

±me  Réparation. — Changer  la  roue  de  rencontre  en  achevant  celle 
de  l&  dents  qui  n'étoit  qu'ébauchée  et  la  mettre  à  la  place  do  celle 
qui  3~  étoit  ayant  29  dents;  en  même  tempa  changer  lu  verge  du 
balancier  longue  d'environ  3  pieds  (le  balancier  même)  en  mettre 
une  de  fer  do  9  pied»  ;  une  espace  de  lantille  qui  pesoit  2  ou  3  livres 
en  sub^itituer  une  do  80  livres  en  3  morceaux  parallàles  jusqu'à  ce 
q^u'on  ait  iTOUvé  le  point  de  régler  l'horloge. 

Pour  cette  dernière  opération  i!  a  fallu  démolir  de  l'épaiaaeur  du 
ntur  de  refente  plus  de  neuf  pieds  de  haut  en  bas  ;  l'horloge  mar- 
chant, la  lentille  venant  toucher  le  morceau  de  mur  à  côté  de  l'ou- 
Terturo  de  porte  du  mar  de^refente;  on  l'abbat  et,  ayant  achevé  de 
ftiire  l'ouverture,  on  la  bouche  avec  un  morceau  de  planche  qui  paroit 
dans  ie  oosroir. 
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3«  Séparation  plus  importantf,  plus  d 
ter  à  l'horloge  une  éguillo  des  minutes; 
vis-H-vislo  cadrnii. 

On  a  commencé  par  retracer  le  cadran,  fait  deux  ép;titlle9  qnî 
Babsistent  encore  sans  avoir  été  dérangées,  une  verge  d'environ  2 
lignes  de  diamètre  pour  l'éguille  des  minutes  et  un  tuyau  de  i'cr 
blanc  ponr  l'equillo  des  heure-*  dans  lequel  devoit  tourner  la  verge 
des  minutes. 

Cette  verjje  e'éUint  trouvée  trop  foible,  l'éguilie  par  sa  pesanteur 
la  foisant  tordre  isc  trouvoît  tantôt  en  avant  tantôt  en  ai-riàre  d'un 
demi  quart  d'henre;  le  tuyau  on  le  canon  dans  lequel  cellecy  tour- 
noi! ne  pouvoit  pas  non  plus  conduire  régulièrement  t'éguiilc  dos 
heures  à  cause  dos  inégalilés  par  les  soudui-ca,  etc. 

L'on  se  servit  do  la  verge  qui  seule  raai-quoit  les  heures,  elle  nvoit 
à  pen  prèn  6  lignes  de  diiimottre  et  10  pieds  de  longueur;  on  la 
dresse,  on  l'arondit  autant  possible,  puis  on  la  tourne  dans  les. quatre 
endixiits  seulement  par  ou  elle  doit  être  soutenue  pour  tourner  par  4 
viroles  de  cuivre  niissy  tournées  et  arrêtées  au  canon  ou  tuyau  de 
cuivre  que  l'on  a  fuit  au  lieu  de  celui  de  ferblanc,  par  trois  petites 
vis  en  dehors  à  chacune  ;  de  F'ortc  que  la  verge  tourne  dans  le  canon 
ot  le  canon  luy  même  sur  trois  ou  quatre  apuis,  ce  qui  n'a  pas  en- 
core jamais  manqué;  il  a  falii  4  petites  rouo.s  ou  étoiles  et  une  verge 
mince  dan^  le  corps  de  l'horloge  pour  communiquer  le  mouvomenl 
relatif. 

Pour  faciliter  la  sonnerie  des  timbres,  on  perce  la  couverture  en 
3  ondroits,  on  y  met  trois  tuyaux  de  ferblanc  aux  3  onveriurcs  qui 
y  sont  encore  quoiqu'ils  ne  Hervent  plus;  l'on  fuit  de  plus  une  Ou> 
rertare  au  plancher  du  cabinet  de  l'horloge  d'environ  2  pieds  en 
quarré;  2  cadres  de  fer,  l'un  audessue,  l'autre  audusBOus  autour  de 
l'ouverture  avec  des  vis  qui  i^aissent  les  2  cercleri  en  même  tems 
qu'ils  consolident  lo  plancher; 

Par  cette  ouverture  l'on  met  en  dedans  du  cabinet  la  roiie  qui 
fait  tourner  l'éguille  des  heures  et  qui  doit  aussi  contribuer  à  faii-e 
tourner  colle  des  minutes  ainsi  que  les  trois  poteaux  des  équerrc^t 
qui  étaient  aussy  audessus;  de  aorte  qu'au  lieu  de  doubles  equerrca 
comme  elles  éloienl  et  qu'elles  sont  encore  maintenant,  il  n'y  cnavoit 
pins  qu'une  es]>àco  ;  l'on  s'imaginoit  qu'en  repliant  en  haut  la  queue 
des  marteaux,  l«s  fils  étant  plus  directs  aux  équorres  foroienl  raison- 
ner les  timbres  jilus  fort. 

li'horloge  en  mouvement,  la  Inntille  touche  le  petit  morceau  de 
mura  côté  de  l'ouverture  de  porte  dans  le  mur  de  refonte,  ou  l'ab- 
bat  ot  on  bouche  l'ouverture  avec  un  morceau  de  planche  qu'on 
apper^oit  dans  le  couroir. 

oe  Réparation  qui  est  plutôt  une  augmentation  et  une  surchargea 
l'horloge. — Pour  procurer  à  Mons.  le  Sujiériour  le  même  avantage, 
la  même  facilité  et  l'ngi'émont  de  voir  les  heures  et  les  cnicndro 
sonner  comme  si  on  étoit  au  dehoi-s.  Pour  cola  on  n  fait  faire  un 
cadran,  établi  une  petite  sonnerie  semblable  A  celle  d'en  haut  et  qui 
agit  en  mémo  tems,  ('«  qui  c'est  conservé  tel  qu'on  le  voit,  jusqu'à 
présent;  Jlons.  Montgoltier,  Suprour  n'y  a  jias  jicu  contribué,  ain>y 
qu'aux  minutes  de  la  grande  horloge.  Lo  cadran  u  été  gravé  p;ir 
Paul  LaBros:>e,  doré  par  les  .Sœui-s  de  la  Oongi'égation,  les  éguillos 
par  Liéber  ot  dorée^s  par  l&s  Sœurs. 
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La  cotnnmntcatîOD  du  moarement  des  égailles  prend  son  principe 
dans  les  rouages  do  gi-and  horloge  par  le  moyen  de  deuz  verges, 
une  coui-te  qui  est  brisée  el  tourne  obliquement,  comuoique  à  ddo 
auti'e  beaucoup  plus  longue  qui  tourne  perpendiculairement  jus- 
qu'aux éguiUes  du  cadran  en  bas,  par  lo  moyen  de  G  roues  ou  étoi- 
les; les  tils  de  la  soiinorie  d'en  bas  soat  attachés  aux  bascules  de» 
bmacheH  de  la  sonnerie  d'en  haut. 

Il  y  a  bien  cent  ans  de  cela  et  pins.  Ânseitôt  réparée, 
l'horloge  redevint  populaire.  Elle  jouit  de  nouveau  du  pri- 
vilège de  sonner  l'heure  officielle.  Quelques  Anglais  s'en 
montraient  vexés.    Pensez  donc  : 

fl  faltuil  chaque  jour,  prendre  le  temps  Ifgal 
Et  régler  Ioub  ses  pas  au  cadran  clérical  ! 

C'était  un  sujet  de  commentaires  fort  graves.  Enfin  l'ins- 
tinct de  la  concurrence  prit  le  dessus.  On  éleva  cadran 
contre  cadran.  Sur  la  rue  Kotre-Dame,  tout  proche  du 
séminaire,  était  la  cathédrale  protestante.  Les  Anglais  y 
ajustèrent  un  cadran  qui  se  voyait  de  loin — mais  U  ne  mar- 
quait pas.     Qn'importo  !  l'honneur  du  parti  était  sauf. 

La  cathédrale  en  question  étant  venue  à  brûler,  le  sémi- 
naire continua  de  faire  remonter  les  poids  de  son  horloge  & 
lui,  à  mesure  qu'ils  descendaient — et  la  ville  dinait  en  toute 
conËance. 

Les  personnes  qui  s'étaient  contentées  d'un  cadran  para- 
lytique, se  remirent  à  faire  les  gros  yeux  à  celui  de  M.  de 
Belmont,  mais  la  brave  horloge  ne  perdit  pas  la  tête  et  servit 
mieux  que  jamais  ses  paroissiens.  Ce  n'est  point  une  ma- 
chine nerveuse.  On  ne  détraque  pas  certaines  organisations 
rien  qu'en  les  regardant  de  travers. 

Tout  récemment,  il  a  été  jugé  à  propos  de  refaire  la  toi- 
lette de  la  digne  centenaire,  et  la  voilà  fraîche  et  pimpante 
comme  aux  jours  de  MM.  de  Belmont  et  Montgolfier. 

Je  ne  connais  ni  Paul  La  Brosse  ni  Liëber  dont  il  est  fai^ 
mention  dans  le  mémoire  ci-dessus,  cependant  il  est  certain 
que  l'industrie  de  l'horloger  n'a  pas  été  lettre  morte  chez 
nous  jasqu'à  1818,  comme  le  prétend  un  journal  d'hier. 

Le  savant  Kalm,  passant  à  Montréal  en  1749,  y  rit  nn 
Canadien  qui  fabriquait  d'excellentes  horloges  et  de  bonnes 
montres,  bien  que,  ajoute-il,  il  n'eut  reçu  que  peu  d'éduca- 
tion.    Il  ne  nous  dit  pas  le  nom  de  cet  homme.     Consultez 
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t,e  Spectateur,  publié  à  Montréal,  uamêro  dn  13  septembre 
1813,  vous  y  trouvez  des  renseignementB  sur  an  nommé 
Dubois,  menuisier  de  son  premier  métier,  qui  résidait  à 
Montréal  avant  1760  et  dont  l'habileté  en  matière  d'horlo- 

:gerie  était  devenue  proverbiale.  Ce  doit  être  l'artisan 
visité  par  Kalm,  lequel,  en  aa  qualité  de  savant,  ne  pouvait 
probablement  pas  écrire  les  noms  français. 

Les  premières  horloges    construites   d'après  un  système 

-qai  ressemble  à  celai  d'à  présent,  ne  datent  que  du  milieu 
XYÏe  siècle.  Sous  Louis  XIV,  c'est-à-dire  cent  ans  après,  ou 
perfectionna  certaines  pièces  du  mécanisme.  L'éohappe- 
ment  à  roue  de  rencontre  était  le  senl  en  usage,  malgré  ses 

■  défectuosités.  L'horloge  de  M,  de  Belmont  était  nécessaire- 
tnent  de  cet  ordre.     L'échappement  à  cylindre  ne  date,  que 

-  de  1740,  je  crois,  mais  le  XYIIIe  siècle  nous  a  donné  en  sus 
l'échappement  à  détente,  à  ressort,  à  ancre,  à  repos,  à  che- 
villes, à  virgules  et  plusieurs  autres,  sans  compter  le  fameux 
duplex. 

Le  Canada  ne    possédait  ni   corporation  d'horlogers  ni 
grandes  fabriques,  comme  les  villes  de  France,  mais  nous 

.  savons  de  bonne  source  que,  dès  l'origine  de  la  colonie,  nos 
pères  se  sont  montrés  très  inrentife  et  qu'ils  excellaient  dans 

,  les  ouvrages  de  mécanique.  L'un  des  écrivains  qui  en  ont 
parlé,  Charlevoii,  disait,  en  1720,  que  ces  talents  attestaient 
de  la  possibilité  d'ouvrir  aux  Canadiens  la  carrière  des 
lettres  et  des  sciences,  contrairement  à  ce  que  l'on  avait  sou- 
tenu jusque  là.  Singulière  destinée  que  la  nôtre:  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  commencent  toujours  par  déclarer  que 
nous  ne  serons  jamais  aptes  à  tel  ou  tel  art,  on  à  telle  ou 
telle  classe  d'entreprises,  puis  advenant  l'occasion  de  faire 
nos  preuves,  nous  nous  en  tirons  parfaitement — alors  les 
fortes  têtes  se  reprennent  à  proclamer  qu'il  reste  bien  des 
choses  à  faire  et  que,  cette  fois,  nous  avons  vidé  notre  sac. 

En  dépit  des  compagnies  de  commerce  favorisées,  bous 
Louis  SIV  et  Louis  ÏV,   les  Canadiens  n'achetaient  pas 

■  toutes  leurs  horloges,  de  mains  des  Français.  C'était  le  bon 
temps  des  "mouvements  faits  au  couteau"  et  qui  "marchaient 

.  sans  réplique" — bois  dur  pour  les  roues  et  les  pignons,  lame 
>  de  feuillard  tordue,  corde  de  boyau  sur  la  fusée,  aiguilles  de 
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tôle,  cadran  de  carton  on  de  gros  papier — le  tont  placé  dan»- 
une  boîte  de  hois,  enjolivée  selon  la  bourse  de  l'achetcnr. . 
En  bref:  pas  somptnenx  maia  bon. 

Quelques-uns  dépassèrent  de  beancoup  ce  mode  primitif. . 

Dubois,  par  exemple,  se  révéla  maître  dès  les  premiers - 
jours  on  on  lui  montra  une  pendule  estropiée.  Bientôt  ce 
Alt  lui  qui  régla  l'allure  de  tous  lea  chronomètres  de  la. 
ville.  Miontréal  ne  se  levait  et  ne  se  couchait  que  sous  - 
sa  dictée.  Les  œufs  à  la  coque  attendaient  ses  instruc- 
tions. Ce  n'était  pas  tont-à-fait  un  artiste,  mais  c'était  du 
"bois"  i>onr  en  faire.  En  attendant  la  célébrité,  qui  ue 
vint  pas,  il  avait  la  notoriété  et  le  prestige  de  Phomme  à 
succès  qui  n'a  pas  subi  d'apprentissage. 

TJne  montre  française  se  dérangeait-elle,  Dubois  était  appel- 
le. Très-souvent  ses  yeux  éblouis  s'arrêtaient  sur  des  com- 
binaisons d'engrenages,  de  leviers  et  de  détentes  qui  le  fai- 
saient rêver.  Il  ue  sourcillait  pas.  "  Donnez-moi  cela,  disait- 
il,  j'y  verrai."  Il  étudiait  le  chef-d'œuvre  et  le  traitait  comme - 
son  propre  ouvrage.  Bientôt,  ce  ne  fut  pas  assez  pour 
lui  de  remettre  en  place  des  couvercles,  de  remplacer  une- 
vis  moins  prime,  de  rattacher  une  chaîne  au  tambour,  il  vou-  - 
lut  construire,  créer  à  sa  façtm — et  il  le  fit.  Son  atelier  était 
couru  par  tout  le  gouvernement  dfe  Montréal.  La  facilité 
avec  laquelle  les  "  moulins  à  battre  ",  les  paratonerres  et  les 
machines  à  coudre  se  sont  répandus  de  nos  jours  n'est  pas 
plus  surprenante  que  le  goût  soudain  de  nos  compatriotes 
pour  les  horloges  de  Dubois. 

C'était  une  nouvelle  forme  de  luxe  pénétrant  an  foyer  de 
famille.  Autrefois,  faute  de  pouvoir  acheter  les  coûteuses  ' 
horloges  de  France,  ta  ménagère  se  contentait  d'épier  la 
marche  du  soleil  sur  de  i>etite8  entaillés  pratiquées  aux  bar- 
reaux de  la  fenêtre.  Tout  changea  brusquement.  Après  avoir 
confié  au  coq,  pendant  nombre  d'années,  le  soin  d'avertir 
les  dormeurs  attardés,  on  voulut  en  agir  de  la  même  façon 
tonte  la  belle  journée.  L'horloge  devait  alors  remplacer  ■ 
le  coq.  Matin,  midi  et  soir  on  tomba  dans  la  manie 
de  la  précision.  Le  tic-tac  de  la  pendule  fit  partie  du' 
bonheur  domestique.  La  ne  se  découfMi  par  tranches  - 
égales.  Chacun  savait  désormais  combien  de  temps  durait - 
une  pipée  de  tabac.    L'aurore  n'.en. fut  pas  plus  n 
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Les  ontils  manquaient  à  Dabois.  Scies,  poinçons,  TTilleSr 
tenailles,  emporte-pièces,  toat  était  à  faire — disons  mienr, 
à  imaginer.  Ce  qa'il  n'avait  jamais  \u,  il  le  devinait  et  ce 
que  personne  ne  connaissait  il  l'iurentait.  On  rapporte  de- 
lai  qn'il  n'hésitait  jamais  en  rien.  Plus  nn  problème  était 
épineux,  moins  il  en  avait  peur.  C'est  ainsi  qu'il  améliora 
des  pièces  et  en  imagina  d'antres  qui  firent  l'admiration  des- 
connaisseurs.  Il  lui  a  manqué  un  plus  grand  théâtre  pour 
atteindre  à  la  renommée  durable. 

ISa  dernière  latte,  paraît-il,  fut  celle  de  tout  homme  de- 
génie: 

U  lecteur  !  qui  l'eût  cm  !  il  avail  un  rivsL  ! 

TTn  Canadien  du  nom  de  Champagne,  menuisier  lui  aussi,, 
demeurait  à  Montréal.  En  voyant  les  produits  du  talent 
de  Dubois  il  s'écria  :  "  moi  pareillement  je  suis  horloger." 
Sa  vocation  fut  une  affaire  de  trois  minutes.  Champagne 
était  surtout  progressif  et  énergique,  juste  ce  qu'il  faut  lors- 
que l'on  arrive  à  la  suite  d'un  autre,  Profitant  des  travaux 
de  son  devancier  il  aborda  tontes  les  branches  do  son  art> 
Les  sonneries  n'eurent  plus  de  mystère  pour  ce  chercheur 
enragé.  Les  horloges  à  surprise  naissaient  sons  sa  main. 
On  Ini  posait  une  question,  il  répondait  par  un  article  con- 
cluant. Un  jour,  M.  Brasaier  (le  même  qui  succéda  à  M. 
Montgolfier)  lui  décrivait  les  belles  horloges  qu'il  avait  vues 
en  Europe  (avant  1754)  spécialement  celles  qui  renfermaient 
des  réveils-matin,  des  carillons  indiquant  les  henres,  les 
quarts  d'heure  et  sonnant  des  fantaisies  ou  de  petits  airs. 
Champagne  pensa  que  ce  n'était  pas  encore  trop  fort  pour 
un  Canadien.  Il  construisit  d'après  cette  idée  nu  mécanîs- 
me  très-élaboré  qui  attira  tuut  Montréal  dans  sa  boutique,- 
et  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Lorsqu'il  mourut,  vers 
1790,  Dubois  l'avait  probablement  précédé  de  quelques  an- 
nées dans  la  tombe  ;  M.  l'abbé  Tanguay  nous  dira  cela. 

Lorsque  notre  siècle  apparat,  l'usage  des  horloges  cana- 
diennes était  général  dans  le  district  de  Montréal,  Les- 
jeunes  ménages  ne  poavaient  s'en  passer,  mais  la  tradition 
de  Dubois  et  de  Champagne  n'existait  plus,  ou  du  moins  les- 
élèves  n'étaient  pas  de  la  trempe  des  maîtres.  On  eut  re- 
coors  à  nn  procédé  assez  ingénieux  quoique  peu  "national."' 
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Deux  associés  MM.  Twiss  et  Dwight,  de  la  Cdte  des  Neiges, 
Aciietaient  aux  Etats-Unig  on  ailleurs,  des  tnécanismes  par 
morceaax,  ils  les  moataient,  leur  appliquaient  un  cadran  et 
les  couvraient  d'une  boite.  Des  colporteurs  répandaient  ces 
"horloges  de  Montréal"  dans 'leR  campagnes.  Plus  tard, 
T'ers  1818,  un  nommé  Gheney  ou  Chéné  (1)  exerça  le  même 
négoce  à  Montréal,  C'est  de  1815  à  1S30,  je  crois,  qne  M. 
H.  Bellerose,  construisit  les  nombreuses  horloges  qui  se 
voient  encore  partout,  de  Québec  à  Montréal,  et  qui  pour- 
raient durer  éternellement  si  la  vanité  ne  se  mêlait  de  les 
remplacer.  Elles  sont  faites  de  tontes  pièces  arec  des  ma- 
tériaux canadiens.  Le  fils  de  M.  Bellerose  est  anjourd'hui 
.sénateur  et  grand  avocat  des  manufactures  nationales. 

Ces  deux  derniers  mots  peuvent  me  faire  soupçonner 
d'arrière-pensée.  Ce  serait  bien  à  tort,  car,  si  cela  était,  mon 
but  se  trouverait  manqué  : — 

En  passanl  près  du  sAoïinaira, 

Devant  le  cailran  centenaire 

Qui  mariue  aussi  bien  qu'auirefois, 

J'oi  voulu  remettre  en  mémoire 

Trois  noms  qui  sont  faits  poiii'  l'Histoire: 

Do  BelraOQt,  Champagne  el  Dubois. 

Benjamin  Sulte. 
(1,1  Voir  The  ^JWi'/uannn,  janvier  et  juillet  1880,  ji.  129,  11. 
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Suivi  de  qub[.qi'E3  réflexions  sur  L£s  Etats-Unis  en  général. 

Des  Ecoles  Purliquss. 

(Suite) 

Charmés  par  la  splendem  des  édifices  aifectés  à  l'enseigne- 
ineut,  et  frappés  de  l'extrême  eoUicitadede  t'Etatpour  l'ius- 
fraction  populaire,  ces  bons  bourgeois  se  moquent  carrément 
■de  leur  érèque  ou  de  leur  curé  ;  ils  se  font  une  fausse  con- 
science en  tranchant  des  difficultés  qu'ils  ne  se  donnent  pas 
la  peine  d'approfondir,  puis  ils  envoient  leurs  enfants  aux 
-établissements  laïques.  Ils  objectent — toujnnrs  par  esprit 
de  liberté,  comme  leurs  frères  séparés — que  l'enseignement 
religieux  appartient  à  cbacuu  en  particulier,  et  qu'il  n'in- 
combe nallemeut  aux  écoles.  Mais  voilà  justement  l'écenil 
où  se  brise  la  prétendue  sagesse  de  ces  aveugles  parents, 
^jûi  de  leur  côté  ne  font  pas  plus  que  les  écoles  pour  incul- 
quer à  leurs  enfants  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences  : 
celle  de  leurs  devoirs  envers  Dieu.  A  quelle  époque  se  for- 
ment les  impressions,  et  quand  prennent-elles  leur  empreinte 
définitive,  si  ce  n'est  dans  cet  âge  tendre  où  tout  frappe, 
saisit  et  entraine.  Un  jeune  cœur  est  facile,  complaisant  et 
sensible  à  l'attraction  ;  il  cède  à  l'autorité  qui  le  gouverne, 
comme  la  cire  sous  les  doigts  da  modeleur.  Si  donc  l'en- 
fance présente  à  la  fois  tous  ces  caractères,  elle  exige  par 
conséquent  des  soins  assidus  et  de  sages  précautions;  sinon, 
tout  est  perdu,  et  ce  n'est  assurément  pas  une  institution 
hostile  à  Dieu  par  le  seul  fait  qu'elle  juge  à  propos  de  n'en 
pas  inculquer  le  principe,  qui  remplira  le  vide  moral  causé 
par  nne  si  coupable  négligence.  D'ailleurs  il  y  a  dans  le 
.système  des  écoles  laïques,  ainsi  que  dans  la  triste  tendance 
des  temps  modernes  en  général,  la  vieille  question  d'élimi- 
sier  en  tout  «t  partout  l'autorité  religieuse  ;  ce  qui  en  politi" 
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qne  s'appelle  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  comme- 
si  l'un  et  l'antre  pouvaient  également  balancer  leurs  droits- 
et  leurs  ponvoirs.  Il  faut  cependant  se  rappeler  qne  le- 
cattolicisme  est  d'institution  divine,  et  que  par  là  tout  doit 
lui  être  soumis  :  or  l'école  jouant  un  rôle  très  grave,  tant 
dans  l'éducation  que  dans  les  mœurs,  doit  nécessaire- 
ment procéder  d'après  les  vrais  principes  religieux.  En  ne- 
remplissant  pas  fidèlement  cette  condition,  elle  devient 
le  plus  dangereux  ennemi  dn  c<sur  et  de  l'esprit  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  car  elle  leur  infiltre  pen  à  peu,  froi- 
dement et  systématiquement  le  poison  de  l'indifférence  et 
da  matérialisme. 

Considéré  à  part,  l'enseignement  américain  a  bien  ses  qua- 
lités pratiques  ;  mais  ce  qui  lui  manqne  d'essentiel  dans  les- 
hantes  questions  de  morale  affecte  sensiblement  la  solidité 
des  études  qui,  bien  qu'elles  durent  au  delà  dix  ans,  sont  peu- 
élevées  et  très  superctelles.  Qaand  les  hommes  ont  nié  nne- 
fois  le  principe  suprême  de  l'autorité,  ils  tombent  dans  an 
autre  excès  qui  est  celui  de  rechercher  en  enx>mênies  l'ap- 
pui qu'ils  ont  refusé  ;  aussi  il  arrive  que,  poussé  par  ses  maî- 
tres, l'élève  des  écoles  publiques  ne  craint  pas  de  traiter 
les  questions  les  plus  graves  de  morale  ou  d'économie  poli- 
tique ;  il  se  forme  des  idées  fausses  qu'il  ne  pourra  jamais- 
modifier  parce  qu'il  anticipe  sur  l'expérience  à  laquelle  un 
îtge  plus  avancé  peut  seul  prétendre.  En  le  faisant  joner 
trop  tôt  avec  les  difficultés  de  la  pensée,  on  paralyse  l'élève 
et  on  lui  enlève  entièrement  l'amour  de  l'étude  et  de  la  mé- 
ditation ;  anssi  l'on  s'aperçoit  pins  tard  que  l'homme  du 
monde  ne  vaut  guère  mieux  qne  l'écolier  d'autrefois,  et 
qu'an  lieu  d'avoir  fait  un  penseur,  l'école  n'a  prodoit  qu'nn 
esprit  prétentieux  et  stérile.  Enfin,  l'enfant  formé  dans 
cette  enceinte  n'a  ni  le  sentiment  dn  respect,  ni  celui  de 
l'obéissance  ;  et  loin  de  marcher  dans  une  voie  rassurante 
pour  lui  et  iiour  la  société  qu'il  devra  joindre  an  jour,  il 
n'est  plus  qu'une  âme  privée  dès  le  débat  des  lumières  delà 
Foi  et  des  privilèges  de  ta  grâce  divine:  chez  lui,  nnlle dou- 
ceur, nulle  sympathie  ;  il  prend  peu  à  peu  les  sentiments 
de  la  dignité,  même  celui  de  ta  politesse  dans  les  manières; 
il  n'a  pour  partage  qne  le  long  supplice  d'une  ezistenc» 
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froide  et  limitée  âans  ses  aspirations  ;  en  un  mot  il  effleure 
à  peine  l'enfance,  son  adolescence  porte  la  marqne  d'une 
apparence  sénile,  et  souvent  même  il  arrive  à  une  vieillesse 
«aduque. 

Il  y  a  diverses  persécutions  contre  l'Eglise  du  Christ  : 
-elles  se  manifestent  ou  par  la  mort,  on  par  la  coniiscation 
des  biens,  ou  par  la  privation  de  la  liberté  ;  mais  rien  n'Égale 
celle,  qni  aooa  uu  semblant  de  réforme  civilisatrice  a  rayé 
-d'an  seul  coup  renseignement  de  la  connaissance  de  Dieu  : 
c'est  à  coup  sûr  le  dernier  mot  des  eSbrts  anti-sociaux  dont 
le  Idème  siècle  donne  de  si  terribles  exemples  ;  c'est  enfin 
le  raffinement  le  plus  nouveau  d'un  mal  essentiellement 
diaboliqtie.  Cependant  que  les  américains  y  prennent  bien 
garde,  car  uq  tel  système  ne  fera  jamais  un  grand  peuple. 
Les  questions  sociales  ne  peuvent  être  détournées  de  leur 
source  :  elles  ont  trouvé  leur  solution j[ dans  la  noble  et  divi- 
ne institution  de  l'Ëglise  catholique,  et  malheur  à  qui  s'y 
■oppose.  De  plus,  la  prétendue  importance  que  donne  uu 
aveugle  affranchissement  à  chacun  en  particulier,  brise  peu 
^  peu  l'unité  des  esprits  si  nécessaire  à  une  nation  pour 
devenir  grande  et  forte  ;  et  la  variété  d'opinions,  de  même 
<^ue  l'excès  de  liberté  qni  en  découlent,  conduisent  infaUli- 
l>lement  aux  idées  subversives,  et  finalement  à  l'a&aiblissd- 
Jueut  et  à  la  dissolution. 

Quelques  mots  sur  lcs  Américains. 

Malgré  ces  réflexions  peu  favorables,  il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  de  belles  qualités  chez  les  Américains, 
surtout  dans  la  bonne  classe.  S'il  est  permis  de  dire  fran- 
chement sou  opinion  sur  les  défauts  d'une  nation,  il  ne  l'est 
pas  au  contraire  de  nier  ou  de  passer  sous  silence  les  vertus 
qui  la  distinguent.  L'homme  possède ^des  facultés  qu'il  peut 
et  doit  gouverner  avec  sagesse.  En  quelque  lieu  qu'il  se 
trouve  et  de  quelque  origine  qu'il  soit,  il  est  toujours  l'être 
créé  à  l'image  de  Dieu  :  il  est  tout  à  la  fois  âme,  intelligence 
amour  et  volonté,  et  devant  le  principe  suprême  d'où  dé- 
coule son  essence  spirituelle,  il  n'y  a  ni  nationalité  qui  pré- 
vale, ni  préjugé  qui  tienne. 


dtyGOO^If 


590  REVUE  CANADIENNE 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dana  la  société  américaine 
des  gens,  qni  par  une  édacatiou  soignée  et  par  l'expérience- 
des  voyages  ont  acquis  des  manières  aussi  aisées  que  bien- 
veillantes. Beaucoup  de  femmes  méritent  une  bonne  note 
pour  leur  élégance  et  leui  distinction  ;  elles  affectent  quel- 
quefois du  goût  pour  les  sciences  et  les  arts  ;  mais  bien  qne 
ces  tendances  dégénèrent  la  plupart  du  tempa  en  manie,  il 
en  ressort  un  certain  vernis  qui  qui  prévient  d'abord  en 
leur  faveur.  Les  hommes  ont  souvent  de  l'affection  et  da 
dévouement,  mais  comme  ils  sont  ordinairement  peu  démons- 
tratifs, il  faut  une  certaine  observation  pour  apercevoir  la- 
franchise  incontestable  de  leurs  sentiments. 

Abordons  maintenant  une  critique  moins  (çrave.  Tl  est  un 
type  fréquemment  représenté  anx  Etats-Unis:  c'est  celai  du 
parvenu.  Ce  favori  de  la  fortune  ne  vent  pas  tourner  au 
bourgeois  pacifique  et  insoncient  du  reste  da  monde:  il 
oubliç  facilement  l'égalité  qu'il  a  tant  prônée  autrefois  :  il  a, 
qui  le  croirait!  des  tendances  aux  manières  aristocratiques. 
Que  voulez-vous  ?  ce  bon  républicain  n'est  pas  tenu  d'obser- 
ver nne  rigidité  antique  ;  il  n'est  pas  infaillible  ;  il  plie  selon 
les  circonstances  qui  lui  semblent  les  plus  avantageuses  et 
et  tourne  au  moindre  vent  des  richesses.  D'ailleurs,  ne  l'ou- 
blions pas,  il  est  toujours  libre:  c'est-à-dire  libre  d'interpré- 
ter à  sou  gré  le  sens  du  mot  liberté  ;  libre  de  se  créer  une 
petite  puissance  ;  libre  enfin  de  ne  pins  regarder  son  voisin, 
si  celui-ci  ne  possède  pas  un  gros  capital.  Voilà  donc  notre 
heureux  parvenu  en  guerre  avec  l'esprit  de  ses  institutions  i 
mais  tranquillisons-nons,  la  Képu'blique  est  débonnaire,  elle 
Itii  a  déjà  pardonné,  et  lui  pardonnera  plus  encore.  Dès  lor» 
notre  bourgeois  s'étudie  à  faire  de  l'effet  :  il  mène  grand 
train;  il  a  son  équipage,  ses  domestiques;  il  côUectionne- 
méme  des  peintures  et  de  la  céramique  d'une  authenticité 
et  d'une  valeur  souvent  plus  que  douteuses  ;  il  s'adonne  enfin 
à  l'étude  des  langues  vivantes,  surtout  de  l'allemand;  car  il 
faut  le  dire  en  passant,  l'américain  est  devend  germano' 
phile  ;  il  ne  jure  plus  que  par  M.  de  Bismarck  qni,  en  retour 
lui  expédie  des  milliers  de  colons,  et  opère  ainsi  une  in'm- 
Non  plus  efficace  et  plus  durable  que  celle  qui  attrait  la 
gnene  pour  motif. 
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RÉFLEXIONS   CÉnChALES. 

Gfêaéralement  les  Etats-Unis  n'offrent  pas  nn  intérêt  bien 
varié  pour  le  royagenr  qni  vent  s'instruire.  On  a  beau 
feire  des  centaines  de  lienea,  toujours  on  rencontre  la  mêm» 
langue,  les  mêmes  mœnrs  et  les  mêmes  contâmes;  la na- 
tnre  seale  attire  une  attention  soutenue,  parce  que  Tceuvre 
de  Dieu  impose  quand  même  par  sa  candeur  oa  attire  par 
sa  simplicité.  Le  passé  compte  pour  peu  de  chose  dans  le 
nouveau  continent;  il  est  d'hier  et  encore  se  confond*il  né- 
cessairemont  avec  l'histoire  de  l'ancien  monde,  dont  il  n'est 
qu'un  é|iisode. 

Ainsi  donc  les  réflexions  qui  viennent  à  l'esprit  de  l'obser- 
vateur se  portent  plutôt  sur  l'avenir.  Que  deviendront 
par  exemple  les  vastes  plaines  de  l'Ouest  qui  n'ont  du  dé- 
sert que  l'apparence,  sans  en  offrir  l'insurmontable  stérilité  ? 
Quel  sera  le  sort  de  ces  nouveaux  pays  dont  les  progrès  sont 
si  étonnants  et  si  rapides  ?  Resteront-ils  toujours  fondus 
dans  la  république  actuelle,  ou  rompront-ils  l'unité  qu'ex- 
igent leur  force  et  leur  durée,  mais  que  déjà  le  fléau  de  la 
guerre  civile  a  ébranlée  jusque  dans  sa  base  ?  Dien  senl  con- 
nait  le  sort  politique  des  empires.  "On  jour  peut-être,  le» 
éléments  trop  disparates  qui  s'entassent  dans  cette  partie 
du  monde  subiront  de  grands  changements  et  formeront 
des  peuples  à  part,  La  politique  et  la  nationalité  do  l'Union 
sont  à  l'état  de  fusion  transitoire  ;  elles  font  l'effet  d'un  pèle, 
mêle  inextricable  où  se  confondent  des  mœurs  hétérogènes 
et  des  lots  qui  n'ont  ni  assez  de  force,  ni  assez  d'extension. 
L'extrême  divergence  des  cultes,  les  goûts  cosmopolites,  le 
flot  incessant  de  l'immigration  européenne,  le  besoin  de  co- 
pier le  vieux  monde  dans  beaucoup  de  choses,  l'immensité 
du  territoire  qui  fait  que  chaque  race  peut  s'étendre  à  son 
aise  et  conserver  longtemps  encore  sa  langue  et  ses  coutU' 
mes  respectives,  font  du  peuple  américain,  un  peuple  hybri- 
de soumis  à  une  prodigieuse  mobilité.  Sans  vouloir  nier 
le  génie  qui  perce  ji  travers  cette  masse  confnse  et  indes^ 
briptible,  on  peut  avancer  sans  crainte  que  ses  facuités  na- 
tionales n'ont  pas  encore  acquis  un  caractère  définitif.  Ce 
débroniUementcontinael  durera  aussi  longtemps  que  l'Âmâ* 
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Tiqne  eervira  de  refuge  au  trop  plein  des  popalatioMS  euro- 
péennes. Tonte  nation  bien  posée,  quelque  petite  qu'elle 
soit,  possède  des  aptitndes  qui  Ini  sont  propres,  et  pour  tout 
■dire,  un  génie  particulier  qui  tient  de  la  masse  da  peuple. 
Citons  comme  exemple,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Aux 
Etats-Unis,  c'est  plutôt  le  concours  simultané  de  races  diffé- 
Tentes  qui  fait  le  progrès  ;  rien  ne  s'y  opère  par  l'unité,  pas 
même  la  politique,  qui  un  jour  bi  isera  ses  rouages.  L'espèce 
-d'autonomie  dont  jouit  chaqhe  Etat  est  un  besoin  du  moment 
^ue  ne  porte  en  soi  aucune  garantie  pour  l'avenir  de  la 
grande  République.  A  force  de  lois  spéciales  et  de  franchi- 
ses particulières,  on  finira  par  oablier  le  centre  oiu  doivent 
converger  les  principes  de  l'unité  nationale'  De  là  les  scis- 
fiions  ;  mais  en  attendant  que  la  population  se  réduise  en  un 
lout  plus  homogène,  le  mouvement  impétueux  dont  elle  est 
l'image  se  continue  toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu 
4e  lui  donner  plus  d'ordre  et  de  régularité. 

Pour  être  jusqu'à  un  certain  point  à  l'abri  de  l'anarchie, 
la  république  américaine  est  loin  d'avoir  atteint  l'idéal, 
comme  elle  prétend  y  croire,  tant  dans  la  forme  de  sou  gou- 
vernement que  dans  les  mceurs  sociales  Là,  comme  chez 
-d'autres  nations  avides  de  nouveautés  et  d'utopies,  le  prin- 
cipe de  la  liberté  est  ignoré,  sinon  entièrement,  du  moins  en 
grande  partie  :  il  lui  manque  l'appui  des  vérités  sublimes, 
qui  seules  rendent  libre  par  la  stricte  observance  des  lois  et 
pat  la  soumission  pleine  et  entière  au  droit  divin.  0n  peu- 
ple docile  vaut  mieux  qu'un  peuple  souverain,  car  ce  der- 
nier se  gouvernant  par  lui-même  avec  son  inévitable  igno- 
Tance  et  ses  nombreux  caprices,  tombe  infailliblement  dans 
le  désordre,  et  le  faux  principe  snr  lequel  il  semble  reposer 
avec  tant  de  conliance  ne  sert  qu'à  manifester  hautement 
son  orgueil  et  son  insubordination.  Tel  est  le  caractère  de  la 
nation  américaine  :  ce  n'est  ni  l'esprit  malade  et  ravalé  du 
socialisme  européen,  ni  les  nobles  tendances  qui  produisent 
le  dévouement  et  l'héroïsme  ;  c'est  tout  au  plus  nu  miracle 
d'équilibre  qui  finira  tôt  ou  tard  par  s'abîmer  dans  le  sort 
commun  des  institutions  purement  humaines.  Si,  après  cela, 
l'on  oppose  la  chute  de  certaines  monarchies  du  passé  à  l'ins- 
tabilité des  républiques  actuelles,  il  n'y  a  qu'à  répondre  par 
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TliîstoiTe,  en  disant  que  si  parfois  Diea  a  soumis  le  gouver- 
aiement  de  droit  divin  à  des  épreuves  et  même  à  de  juste» 
punitions,  soit  k  cause  de  la  licence  des  mœure,  soit  à  cause 
d'abus  de  pouvoir  de  la  part  des  hommes,  il  n'a  ponr  cela 
■oté  à  la  monarchie,  ni  son  génie  civilisateur,  ni  le  sentiment 
■de  l'honnenr  qui  est  l'un  de  ses  caractères  distinctifs,  ni  sa 
faculté  de  renaître  plus  brillante  et  plus  forte  que  jamais, 
mi  enSn  les  droits  légitimes  q^u'elle  a  conquis  enr  l'humanité 
par  ses  œuvres  solides  et  ineS'açables.  Le  moyen  âge  disait  ; 
vox  populi,  vox  Dei  !  mais  o'Était  l'époque  où  l'on  se  groupait 
-en  masse  sous  le  même  étendard  de  l'obéissance  et  de  la  foi. 
Aujourd'hui  la  voix  du  peuple  n'a  plus  les  nobles  et  fidèles 
-accents  du  passé  ;  elle  ne  crie  plus  ;  le  Roi  est  mort,  vive  le 
Roi  !  Son  dévouement  se  borne  à  elle-même,  et  brisant  avec 
les  plus  saintes  traditions,ne  voyant  pas  sa  faiblesse  et  son  in- 
•conséquence,  elle  marche  fatalement  vers  deux  despotismes  : 
■celui  qu'elle  rencontre  dans  sa  propre  souveraineté,  ou  le 
césarisme  auquel  elle  cède  souvent  le  pas  :  triste  alternative 
-que  l'expérience  a  démontrée  bien  des  fois,  et  que  l'histoire 
n'a  jamais  pu  justifier. 

S'il  existe  vraiment  dans  l'Amérique  Septentrionale  de 
franches  traditions  du  bon  vieux  temps,  c'est  encore  au 
Canada  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Sur  ces  quelques  ar- 
penls  de  neige  qui  forment  aujourd'hui  une  puissance  attei- 
gnant deux  mers  par  le  fait  de  ses  conditions  géographiques 
-et  politiques,  il  y  a  une  gaité  qae,  ni  le  froid,  ni  la  neige,  ni 
les  longues  rigueurs  qui  les  accompagnent  ne  peuvent  alté- 
rer ;  puis,  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  on  y  trouve  une 
pureté  de  mœurs  qui  survivra  malgré  les  préjugés  et  les 
■orages  suscités  pour  attirer  sa  perte.  Mais  la  même  sérénité 
n'existe  pas  aux  Etats-Unis  l'esprit  où  est  plus  tourmenté  de 
<lésirs  fiévreux  et  plus  renfermé  dans  le  cercle  exclusif  d'une 
matérielle  insatiabilité  qui  détermine  la  sécheresse  du  cœur 
«t  l'inquiétude  de  l'âme.  Il  est  donc  important  pour  les 
canadiens  de  s'attacher  à  leur  sol  et  de  continuer  dignement 
leur  histoire,  s'ils  veulent  former  un  peuple  digne  de  ^s 
braves  et  fidèles  ancêtres. 

Si  l'humanité  se  condensait  moins  sur  un  seul  point,  elle 
■éviterait  sans  doute  un  nombre  infini  d'obstacles  et  de  mi- 
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Bâres,  et  l'^ricaltare,  ce  noble  et  généreux  état  consacra 
par  1«B  premiers  besoina  de  l'homme,  serait  plus  honorée- 
qn'elle  ne  l'est  de  nos  joare.  I<a  vie  des  champs  est  md»- 
par  elle-même,  il  est  vrai  ;  elle  déforme  leslignes  de  la  maint 
et  brise  l'éléganee  couTentionnelle  des  manières  ;  mais  elle- 
donne  «n  compensation  la  santé,  la  rignenr  et  la  joie.  Mal- 
gré son,  long  hiver,  la  province  de  Québec  peut  retirer  bean- 
coQp  de  ses  produits  i^coles  ;  il  faut  pour  cela  l'amour  du 
travail  et  nn  nombre  suffisant  de  bras.  A-t'On  jamais  pensé 
d'ailleurs  aux  avantages  providentiels  qni  bb  rattachent  par- 
ticvdièremeat  aux  grands  froids  de  cette  partie  du  Canada- 
et  qui  sont  ceux-ci;  l'empêchement  d'une  immigration  étran- 
gère flux  instincts  absorbants  et  envahissears  ;  le  dévelop- 
pement facile  de  la  race  canadienne-française  et  la  gardi*- 
intacte  des  principes  catholiques.  Gela  veut  la  peine  d'y 
réfléchir  et  de  ne  pas  déplorer  injustement  la  sévérité  du 
climat. 

O  !  Canadiens,  chers  compatriotes  !  si  vous  voulez  conti- 
nner  d'être  heureux,  n'allez  pas  à  l'étranger.  La  terre  est 
chez  vous,  grande  et  fertile  ;  elle  rendra  au  centuple  ce  qiii^ 
voua  lui  aurez  confié,  et  plus  vons  semblerez  la  fatiguer  par 
un  travail  opiniâtre,  pins  vous  ferez  acte  de  justice  et  d« 
patriotisme.  Ainsi  donc  vous  ne  passerez  plus  la  frontière, 
vons  ne  délaisserez  plue  votre  beau  paye.  Sont-ce  des  ma- 
nn&cturea  que  vous  désirez  ?  Vous  en  avez  déjà  et  vons  en 
aorez  plus  encore.  Tous  étos  sous  l'égide  d'an  gouverne- 
ment  qni  peut,  sans  ancnit  doute  servir  de  modèle  aux 
autres  ;  vousi  avez  de  sages  ministres,  qui  ayant  compris 
dans  toute  leur  étendue  les  besoins  de  l'Etat,  ne  font  tons 
les  jours  qu'élargir  leurs  vues  politiques  et  économiques. 
Sont-ce  des  plaines  auxquelles  vous  aspirez  ?  Tous  en  trou- 
verez an  Manitoba  qni  valent  celles  du  Colorado  et  du 
Kansaa  ;  elles  vons  attendent,  et  quoiqu'eloignées,  elles  font 
encore  partie  de  la  patrie  ;  bientôt  nn  grand  chemin  de  fer 
les  traversera  en  leur  apportant  la  richesse  et  la  vie.  Consi- 
dérez attentivement  vos  vallées  fertiles,  vos  superbes  riviè- 
res bordées  de  forêts  enchanteresses,  et  voyez  ensuite 
si  elles  ne  méritent  pas  votre  admiration  et  votre  atta- 
chement.    Enfin    eu    n'allant   plus    grossir    le    nombre- 
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incalcnUble  de  {amillei  qni  ont  émigré  anx  Etats-Unis, 
TOUS  Baavegarderez  le  dépôt  sacré  de  vos  aïeux,  c'est-à-dire 
le  sentiment  religieux  qai  les  a  jetés  sur  les  côtes  du  Saint- 
Laurent,  armés  de  la  croix  pour  cÎTÎliser  les  tribus  aaurages 
et  pour  perpétuer  dans  une  nouvelle  deaoeud&uce  les  tradi- 
tions d'un  grand  peuple. 

Après  avoir  été  soumis  plus  de  deux  siècleB  à  U  mère- 
patrie,  nous  avons  été  détactiés  de  l'arbre  immense  qu'elle 
formait  et  dont  les  rameaux  avaient  couvert  si  longtemps  de 
leur  ombre  bienfaitrice  la  snciété  eurepéenne  ;  mais  la  bran- 
che détachée  et  abandonnée  à  elle-même  n'a  pas  subi  le 
sort  commun:  elle  n'est  pas  morte.  Forte  de  sa  nature  et 
de  son  origine,  elle  a  reverdi  an  bord  du  grand  fleuve  ;  et 
douée  d'une  nouvelle  jeunesse,  loin  des  atteintes  des  terrî- 
bles  révolutions  auxquelles  elle  asi  miraculeusement  échap- 
pée depuis  cette  époque,  elle  continue  l'œuvre  de  la  colonisa- 
tion commencée  par  la  France,  en  faisant  respecter  ses  privi- 
lèges et  en  conservant  iîdèlement  sa  langue,  ses  institutioug 
et  ses  lois. 

Maintenant  que  nous  devons  à  nos  efforts  l'avantage  de 
posséder  un  gouvernement  loyal  et  protecteur,  nous  n'en 
conserroDS  pas  moins  un  idéal.sans  réalisation  probable,  il  est 
vrai,  mais  intimement  lié  à  nos  pensées  et  à  nos  aspirations 
Cet  idéal  est  celui  que  nous  ont  légué  la  vieille  France  et 
ses  vieux  rois,  qui  maigre  les  préjugés  et  les  prétentions  du 
prc^ès  moderne,  resteront  toujours  les  vrais  types  de  la 
civilisation,  du  dévouement  et  de  l'honneur. 

Sans  être  complètement  indépendants  selon  la  politique 
humaine,  nous  jouissons  toutefois  d'une  autonomie  puissante 
et  d'une  liberté  réelle  ;  et  tant  que  battront  nos  cœurs,  le 
souvenir  de  nos  traditions  religieuses  et  politiques  ne  s'en- 
volera pas  comme  un  fantôme  ou  comme  un  songe  de  peu 
de  durée  ;  au  contraire,  il  fortifiera  notre  respect  pour  le  pré- 
sent, notre  foi  dans  l'avenir,  et  il  se  perpétuera  éternelle- 
ment comme  la  marque  ineffaçable  d'un  attachement  sans 
bornée  aux  inatitutitms  qui  nous  ont  formés, 

C.  M.'  Pannïton. 
■  Denver,  Colorado,  1er  juin  1880. 
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FONDATEUR  DE  LA  NOUVELLE-ORLEANS. 

Quand  noas  considérons  cette  partie  des  Etats-Unis,  qui 
porte  le  nom  da  pins  grand  des  rois  de  France,  nous  ne 
songeons  p&s  assez  qne  c'est  lé  zèle  et  le  courage  de  nos 
ancêtres  qui  ont  jeté  Ih  les  premiers  fondements  de  la  civili* 
sation  chrétienne,  et  qui  ont  préparé  oe  pays  à  former  un 
jonr  Tan  des  pins  beaux  états  de  la  grande  confédération 
américaine. 

Aussitôt  que  le  cours  du  Mississipî  eut  été  reconnu,  Louis 
XIV  comprit  qu'il  devait  chercher  à  y  étendre  l'empire  de 
la  France  et  celui  de  la  Religion  ;  car  sa  politique  d'agran-' 
dissement  ne  lui  faisait  pas  oublier  que  la  France  est  la  fille 
aînée  de  l'Eglise. 

Pour  arriver  à  un  but  si  noble,  il  fallait  non-seulement 
des  hommes  courageux  —  qui  ne  l'était  pas  à  cette  époque  ? 
— mais  encore  des  hommes  forts  et  habitués  &  la  rie  de 
fatigue  et  d'aventure.  Pour  traiter  avec  les  naturels  et  par- 
renir  à  les  dominer  promplement  il  fallait  être  au  courant 
des  idées  et  des  mœurs  des  enfants  des  bois.  C'est  dans  le 
choix  des  hommes  que  la  supériorité  de  Louis  XIV  se  fait 
admirer  ;  et  les  gouverneurs,  nommés  par  loi,  participaient 
en  quelque  façon  à  ce  talent  remarquable. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  choisis  Louis  Joltiet,  le  Père  Mar* 
qnette  et  Cavelier  de  la  Salle  ;  le  chevalier  de  Tonli,  les 
trois  frères:  de  Sanvole,  d'Iberville  et  de  Bienville  dont 
les  noms  glorieux  resteront  toujours  pour  rappeler  an 
peuple  canadien  et  aux  fils  de  la  Louisiane,  que  leur  origine 
est  la  même,  qnoiqae  leurs  destinées  soient  si  différentes. 

Tels  sont  les  hommes  qui  ont  fait  connaître  le  Hississipi 
et  qui  en  ont  fait  coloniser  les  rives.  Mais  parmi  eux,  de 
Bienville  mérite  une  mention  particulière,  parce  qu'on  peut 
le  regarder  comme  le  père  et  le  fondateur  de  la  Louisiane. 
Canadien,  citoyen  de  Montréal,  il  a  certainement  des  titres 
à  votre  sympathie.  Tont  ce  qui  se  rattache  à  sou  histoire 
doit  noos  intéresser  ;  car  .il  est  une  de  nos.  gloires,  Ville- 
Marie  lui  ayant  donné  le  jonr. 
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Quant  à  ritluetre  d'Iberville,  sa  gloire  appartientàrA.mé- 
riqae  entière.  Avant  de  descendre  sar  les  rivée  enchante- 
resBea  da  G^lfe  du  Mexique,  il  avait  rersé  son  sang  Bur  le« 
bords  glacés  de  la  baie  d'Hodson,  il  avait  affermi  les  possee- 
BÎons  françaises  à  TerreneuTe,  il  avait  exploité  nos  forêts 
et  parcouru  nos  grands  lacs.  Bienville  s'est  manifesté  snr 
DU  théâtre  moins  étendu;  sa  rie  est  pour  ainsi  dire  cir- 
conscrite à  la  Louisiane.  Son  nom  cependant  a  mérité  de 
passer  &  la  postérité. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'écrire  ici  l'histoire  de  ce  grand 
homme  ;  mais  je  demande  modestement  à  taire  connaître  un 
document  qui  nous  vient  de  lui-même.  Je  le  croin  intéres- 
sant, et  utile  pour  les  savants  qui  écrivent  l'histoire.  Il 
jette  du  jour  sur  un  homme  dont  le  mérite  semble  devoir 
être  défendu  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  a  été  plos  sou- 
vent attaqué  de  M.  de  la  Motte-CadiUao, 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  Jean-Baptiste  de  Bien- 
ville  était  le  donzième  des  fils  que  Charles  Le  Moyne  de  Lon- 
gueuil  avait  consacrés  au  service  de  son  prince  et  de  son 
pays.  Il  reçut  le  jour  à  Ville-Marie,  le  28  février  1680,  et  dès 
qu'il  fût  assez  avancé  en  âge  il  embrassa  la  carrière  des  armes. 
Il  suivit  ses  frères  sur  le  champ  de  bataille  et  à  l'âge  de  dis- 
huit  ans  il  se  rendit  à  la  Louisiane,  dont  il  ne  devait  sortit 
qu'après  quarante-quatre  ans  de  service,  lorsque  les  années 
l'empêcheraient  de  se  dévouer  d'avantage  à  cette  colonie, 
qu'il  avait  fondée  et  à  laquelle  toutes  ses  affections  étaient 
attachées. 

Voici  cette  lettre,  écrite  du  fort  Louis  de  la  Louisiane,  le 
2  octobre  1713,  au  Baron  Charles  de  Longueuil,  au  Canada. 
Je  la  transcris  telle  qu'elle  est,  avec  ses  fautes  de  grammaire 
et  de  style  :  (1) 

Louysianne,  le  2  oct.  1718. 

Vous  aurez  apris  sans  doute,  monsieur  et  très-cher  frère, 
dès  l'année  dernière  que  le  roy  avait  donné  ce  pays  à  une 

(1)  Ces  fautes  de  grammaire  peuvent  peut-être  s'attribuer  à  quel- 
qae  i^eorétairo  peu  lettré  qui  aurait  écrit  à  la  dictée  de  M.  de  Sien- 
ville. 
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compagnie  pour  quinze  ans  et  qne  Mr  de  la  Motte>Ca- 
ditliacqae  y  étoit  intéressé  et  goavernear  et  y  étoit  Tenu 
avec  toate  sa  famille  dans  une  frégate  de  40  tonneaux. 
lis  sont  aiTirée  ced  de  jaia  dernier,  (1)  et  il  a  mis  la  con- 
sternation si  grande  dans  ce  pays  que  depnis  le  premier 
jnaqti'au  dernier,  tout  le  monde  demande  avec  instance  à  en 
sortir.  Plusieurs  habitants  s'en  sont  déjà  allé  par  la  Véra- 
crnce  et  par  la  Haranne,  un  chacun  cherche  un  moyen 
pour  fuire.  C'est  anéfail  (en  effet)  une  chose  triste  pour 
surtout  nous  officiers  et  soldata  anxinels  il  n'est  riea  vena 
de  irance.  Mon  frère  de  Serigny  n'y  a  pas  seuUement  pus 
embarqué  une  casette  en  payeant  les  frais.  Noue  somme 
d'obligation  de  randre  nos  esclaves  et  petits  meubles  pour 
faire  un  peu  d'argent  pour  acheter  de  la  farine,  des  che- 
mises et  antres  bardes,  an  magasin  de  la  compagnie.  On  ne 
vent  recevoir  nos  apoiiUemenl  à  moitié  de  perte  et  mesme 
'an  denx  tiers  ;  on  ne  veut  que  de  X'argeant  et  cet  automne,  il 

nous  faut  habillier le  quar  do  farine  noua  est  vendn 

90  )b.,  une  paire  de  bas,  un  chapeau,  40  Ib.,  l'aune  de  toile 
de  Kouan  T  Ib.,  ainsi  du  reste.  Quand  nous  voulons  dire 
que  cela  «si  trop  cher  on  nous  répond  qu'on  ne  nous  force 
point  ;  qne  c'est  le  prix  courant  des  Espagniollet,  que 
si  nous  nous  en  pouvons  passer,  de  n'en  point  prendre  ; 
mais  où  en  prendre  ailleurs  ?  il  n'y  a  que  ce  magasin.  Il  est 


(1)  Le  Journal  Historiquf  de  l'élabUssemenl  des  Français  à  la 
Louisianne  ne  ti-ompe  doiiu  en  fai.sunl  ai-i'ivtji-  M.,  de  la  M.oité  aa  moi* 
lie  mai 

Voici  ce  qu'il  dit;  "  Au  mois  do  mai  1713,  le  vaisseau  Lf  Baron  de 
tafossf.,  lie  40  canons,  commandé  pur  K.  do  la  Jonquièi-o.  ofBcier 
de  mai-ine,  arriva  de  Frumo  av«o  des  vivres  jKnir  la  colonie  et 
400,000  livi-ea  de  marcbaiidiiies  et  rapporta  la  nouvelle  de  ta  paix 
conclue  à  Rtistadt. 

Au  nombi-e  des  passngei-s  étaient  M.  de  la  Uotte-Cadilliac,  nommé 
an  gouverne  ment  de  la  Loaisianne  ;  M.  Duclos,  c  om  mi  wiairo- ordonna- 
teur; M.  deEîebebnui-f^,  capitiiine  reformé;  MM.  Lebar  et  Diri^uin, 
voDtroleur  et  directeur  de  if.  Groisart,  é.  qui  le  1*0!  avait  accordé  le 
commerce  de  la  Louisianoe  pour  dix  années,  par  lettres  patentes, 
du  14i<eptembre.  Jusqn'alorn  les  fonds  pour  les  dépenses  de  lacotonie, 
n'avaient  pa-»  e.tt-édé  52.475  livres,  qui  se  payent  en  urdonnancos  sar 
le  trésorier  de  la  marine,  mais  la  plupart  n'ont  pua  été  acquittés,  et 
il  7  en  a  encore  acruellement  dau't  la  colonie  entre  les  mains  des 
particulier  pour  plus  de  60,000  livres." 
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•v&axn  un  commissaire  ordonnateur  qui  a  des  ordres  ^«ms  da 
xainUtre  de  nons  faire  payer  tout  les  vivres  et  antres  effaiU 
<[ue  nous  avons  été  d'obligation  de  prendre  dans  les  maga- 
^sins  du  roi/,  quand  les  secour»  d^fraitce  ont  iftan^ué,  au  plus 
liant  prit  que  ces  efait  ont  pas  valoir  jamais  dans  ce  pays  ; 
•de  manière  que  telle  de  nous  qui  contions  ne  devoir  au  roy 
-que  deaz  ou  trois  mille  livres,  il  noos  tuât  trouver  hait  & 
-dix  mille  livres.  Il  lug  est  défendu  anssjr  de  rien  faine  déli- 
vrer à  l'avenir  aux  offi.ciers,  du  magasin  du  roy  ;  pas  seule- 
jneut  une  livre  de  poudre  ;  il  nous  faut  mal^é  nous,  prendre 
•de  la  compagnie;  nos  soldats  sont  austi/  pauvre  que  nous 
âls  n'ont  point  été  payé  depuis  sept  ans,  et  par  ce  vaiueau  il 
.ne  leur  est  rien  venu  qu'an  habit  et  deux  chemise,  point  de 
i>as,  rien  ;  pour  tout  vivre  on  ne  leur  donne  qu'une  livre  de 
jiaanvaise  farine,  point  de  viande,  ni  légume,  ils  crie  ^crient) 
lia  Jin  (faim)  il  en  déserte  touvan  (soavent)  et  les  prison  Bou 
jilainne  (pleines)  de  ceux  qu'on  ratrappe. 

Je  ne  vous  dire  rien  do  M.  de  la  Motte  si  ce  n'est  que  nous 
.avons  tous  bien  da  désagrément  à  servir  sons  luy.  Il  se 
itrouve  tout  étawrdy  de  se  voir  gouverneur  de  la  charmante 
province  de  la  Louysianne.  Si  il  n'était  point  à  la  tète  de 
-cette  compagnie,  il  soutiendrait  petestre  (peut-être)  un  peu 
J'oEScier.  A  mon  ariver  tous  les  voyageurs  étaits  icy  avec 
^grosse  provision  de  peltrie,  qui  les  a  obligé  de  les  donné  à 
'îville;îri<,  leurs  vendant  en  retour  les  marchandisse  exorbi- 
lament  cher,  de  manière  qu'il  sont  tons  décampé  aux  Ily- 
iiois  avec  protestation  de  ne  jamais  redestandre  par  icy 
^acnn,  et  d'aller  vandre  alavemr  à  montreaile.  Il  n'y  a  encor 
qne  cinq  mois  que  ce  vaisseau  qui  nous  a  amené  Mr  de  la 
Iltotte  est  arivez,  et  voila  tont  ses  vivres  finis.  Il  ne  reste 
-que  deux  baril  de  farine  au  roy.  Mr  de  la  Motte  fl  donné 
Ji1>erté  an  soldats  d'aller  ou  bon  leur  samblerait,  vivre  chez 
nos  sauvages.  On  ne  monte  plus  de  garde  dn  tout.  Je  ne 
.mileifiré  pas  davantage  sur  la  triste  situation  oà  est  la  col' 
Jonnie  et  elle  n'avait  jamais  été  si  misserable.  II  est  du 
beaucoup  par  le  roy  des  avances  que  les  habitants  ont  fait 
«dans  les  temps  de  dîsselte  passé,  et  on  n'a  rien  payé  encore. 
Jhlr  de  la  Motte  à   une  grande  fille  qui  a  beaucoup  de 
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ànériie,  (t)  fe  penserais  à  la  demandé  en  marî&ge  bî  jaraÎB' 
reçtt  votre  agrément  et  celny  de  ma  très  chère  sœnr,  qnoy- 
qne  aurez  (j'aurai)  bien  4Ï«  la  peinne  à  me  résoaâre  &  estre- 
gendre  de  Mr  de  la  Motte  à  eanse  de  tons  ses  brouilliaminie- 
où  je  le  rois  arec  tous  le  monde.  C'est  l'homme  da  monde  1«- 
plus  artificieux,  qui  ne  d'H  jamais  que  le  amlrère  de  ce  qu'il 
pense  ;  je  me  suis  déjà  donné- le  plaisir  de  vous  énrire  il  y  a 
"an  and  an  sujette  de  se  future  mariage  pour  savoir  votre- 
paneé.je  n'avais  en  ce  temps  pas  veu  cette  demoiselle,  je  ne- 
Iny  ait  rien  touché  encor  du  mariage,  ni  ne  le  fera$f  que  je- 
n'ait  vne  vôtre  volonté  à  ce  sujet  (2).  Je  &'aî  j'amais  eu  de 
paire  (père)  ;  cest  vous  qui  m'en  avez  servi,  j«  pance  (pense) 
qne  vous  voudrez  bi«i  me  continuer  tob'  bontés,  k  legartt 
des  douze  mille  livres  que  voua  avez  eu  la  bonté  de  retirer 
de  la  vante  de  près  de  vitte  et  la  maison  de  la  viUe  et  nous- 
vons  supplions,  Chateaugué  (3)  et  inoy,  de  nous  le  faire  tenir 

(1)  Cette  fille  déjà  grande  ne  peut  être  Uai'io  Thérèse,  née  au  Détroit 
au  commencenœut  de  ITOl,  et  qui  n'aurait  doa«  eu  que  9  ana.  C'e^t 
probablement  Marie  M.agd«leiae  doot  M-  Tunguity  oa  pas  trouvé  In 
date  de  naissance. 

(2)  Cette  circonstance  de  la  vie  de  Bienvilleest  demeui'ée  inconnue,. 

Keneona-Dous.  Le  martaj;e  n'eut  pas  lieu,  soit  parce  que  le  fràre  et 
k  sœur  de  BienvilJe  refutièrent  leur  cotiHontement,  soit  parce  que- 
cette  belle  grande  fille  repouiwa  lea  avances  qu'on  lui  faisait.  Comme 
notre  héros  est  mort  sans  être  marié,  il  eaC  pos^'ible  que  ce  premier 
amour  ait  influé  sur  le  reste  de  sa  vie.  Je  laisse  aux  romanciei-g  le- 
champ  si  voate  des  conjectui'ês.  Dans  tons  lee  cas,  nous  devons- 
admirer  te  respect  filial  que  Bienville  port«  il  son  frère  et  à  ea  scenr. 

(3)  Chateauguay,  dont  i  1  est  ici  question,  était  Antoine  Le  Hoyne  de- 
Chateauguay,  le  quatorzième  et  dernier  fila  deM.de  Longuenil, . 
Il  passa  en  Louisiane  très-jeune  lorsqu'il  était  encore  sous  la. 
tutelle  de  M.  de  Senneville  sod  parent,  telque  nous  voyons  d'aprôa- 
le  document  qui  suit: 

Par  devant  nous  faisant  fonction  de  notaire  ap):HX)iivé  de  Itf. 
de  Bienville,Lieutenant  du  Roy  atCommeiiJant  en  cetteptace,a  com- 
paru monsieur  AnthoineLemoine.  Elcuyer. Seigneur  de  Chateaugaay, 
■Capitaine  d'une  compagnie  détaché  de  la  Mtirine,  lequel  de  son  gré  et 
bonne  volonté,  ayant  atteint  l'ûgu  de  majurité,  et  voulant  déi'bargrr- 
Monsiour  de  Senneville  de  sa  tutelle,  il  constitvie  monsieur  te  Bai'oii  de> 
Longueuil,  Chevalier  de  St.  Louis,  Capitaine  d'une  compagnie  on  Ca- 
nada pour  son  procureur  génétai  et  spécial  et  luy  donne  plein  pouvoir 
de  vendre  ou  as  fermer  tous  les  biens  que  le  dit  Sr  de  Chateaugaay 
peut  avoir  en  Canada,  et  d'en  recevoir  le  piîx  pour  l'employer  à  ce- 
que  le  dit  Sr  Baron  de  Longueuil  ti-ouvei'a  boa  être,  en  foy  de  qucut 
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en  france.  Ohatean^é  uons  marqae  qa'il  doit  &  MftdamQ  de- 
Bethnne,  (1)  et  de  lui  Toaloir  envoyer.  Ponr  moy  je  ne 
doit  rien,  apereoune.  Mt  de  Sérigny,  qui  vons  a  marqaiÊ 
que  je  lay  devus,  c'est  trompé,  il  ne  ma  jamais  avancé  an 
sol  depnis  gtie  je  me  connais  aa^  de  raiaon  ;  cest  Iny  qui 
me  doit  mille  pièce  que  je  Iny  ait  envoyé  il  y  a  eiz  ans.  Sar 
les  six  mille  livres  on  environ  qne  vons  pouvez  avoir  à  moy 
je  Tons  snplié  d'en  remettre  sept  cent  livres  monois  de 
france  aaz  héritier  d'an  nommé  Dachery  qui  est  mort  icy 
il  y  a  cinq  ans  ;  son  père  s'apelle  Denis  Dnrbois,  le  nom  de 
baptesme  de  celuy-ci  est  aassy  Denis.  J'ai  icy  trois  ordon- 
nance à  Iny,  une  de  360  Ibs.,  ponr  ces  appointement  d'ane 
anaée,  une  antre  de  cent  qnatre-vingt  livres  pour  des  kardes 
vajida  a  plusieurs  canadiens  qui  servait  le  roy  et  qui  n'ont 
payé  qu'en  ordonnance,  et  on  autre  encor  de  160  Ibs.,  pour 
anssy  quelque  des  acte  que  j'ai  retiré  pour  ce  Dachery.  Son 
père,  je  crois,  est  du  cap  rouge,  à  trois  lieux  de  Québec, 
J'ai  écrit  à  ses  parans,  qui  ne  font  aucune  reponce  ;  il  doit 
leurs,  estre  egalle  de  recevoir  de  vous  des  carte,  qui  est 
largean  du  Canadas  on  des  ordonnances  qui  est  la  monnoie- 
de  ce  pays,  qui  ne  sera  pas  je  crois  payé  qne  quand  le  roy 
payera  ses  carte.  J'ay  oui  dire  icy,  eu  bâtons  rompus,  que 
les  héritiers  de  feu  chevalier  de  Bécancow,  n'avait  pas  été 
payé  de  feu  Mr  d'iberville  (2)  de  huit  cent  livres  que  l'ancan 

le  dit  conatituaiit  a  signé  les  préeentes,  avec  nous  et  les  t^moîna- 
cybas  oommés  ponr  servir  h  go  que  de  l'aisou.  Fait  au  fort  Louid 
de  la  Loaisiaone,  ce  25  fev.  1708. 

(Signé)  CHATBADaUAY. 

(Signé)        LoNDS. 
(SigDé)    DcLiBLB,  faisant  les  fonutiODS  de  notaire. 

Je  certifie  Lieutenant  du  Roy,  Comtenant  en  la  Louisiaane  que  le- 
neurde  Liste  fait  les  fonctions  de  notaire  dans  cette  place,  au  dU 
fort,  24  fev.  1708.  (Signé)        Biïnvillb. 

H.  de  Cbnteangnay  fdt  fait  capitaine  et  commandant  des  troupes- 
en  1717.  L'anoée  saivante  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint  Louis, 
et  en  1737  dc-int  gouverneur  de  Cnyenne. 

(1)  Marie-Tbéi'ôse  Follet  de  la  Combe,  épouse  du  comte  de  Béthune, 
était  la  veuve  du  (élàbre  d'iberville. 

(2)  Un  antre  des  fils  de  Charles  Lemojne  de  Longneuil  dont  la 
nom  a  passé  &  la  postérité,  est  Paul  Lemoyne,  sieur  de  UariconrSr 
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^e  la  Tftnte  de  ses  bardes  setait  monté  ;  ce  qui  m'étonne  aîaut 
■éscrit  eu  ce  temps  1&  à  M.  d'IberviUe  qae  j'âTais  reçue  celle 
■connad  de  hait  cent  lÎTree  et  de  les  donné  à  ses  hêritieTs  ;  je 
]ay  envoyé  l'inventer  qae  j'avais  fait  faire  eigné  des  offitôers 
par  dapUcata,  il  m'en  marque  aa  réception  me  dîasan  qa'il 
ATois  trouva,  Jk .  Parie,  l'ainé  des  mesiieuri  Se  Bécancowr, 
auqael  il  avait  piété  de  l'argean,  plus  mesme  que  cette 
somme  couvre,  je  ne  peutsavoirpar  les  compte  que  madame 
de  Bethvme  m'anrois,  «  elle  me  porte  ces  huit  cent  livres,  ne 
jn'anvoyant  rien  au  détaille,  seullement  tn  totalle  mon 
compte,  les  commis  .qu'elle  avoit  n'étant  plus  les  mesmes 
qu'elle  avoit  ci-devant  du  vivant  de  son  marie.    Je  ne  peux 

j^ui  épousa  en  premièi'eii  nocea  Mtirie-Magdeleine  du  Font  de  ISea- 
ville,  ot  en  seconile^  noces  Fraçoise  Atibert  de  la  Cfaeanay  de  Gaspé, 
allé  àa  Charles  deOanpé,  conitnis-générftldeijMesBieuredelaComjpa- 
gnie.-^(Tanguny,  DicUonnaire  Gi:  nia  logique). — M.  de  Maricours  fut 
nommé  pour  l'emplauer  son  l'rère  d'Ibei'ville,  en  cas  d'act-ident, 
d'aprà'*  eet  oi-di-e  de  Fiontenac,  gouvemeur  de  la  Wonvelle-Prance, 
«Q  16S0  : 

"  IjouIs  do  Buade,  comte  de  Frontenao,  gooTernenr  et  lientenant- 
^néral  pour  le  Boy,  en  Canada,  etc.  : 

*'  Estant  important  pour  le  eervJca  du  Boy  et  pour  maintenir  les 
iutérèiB  de  la  Compagnie  de  la  Baye  du  Nord,  de  nommer  une  per 
Bone  capable  pour  commander  au  défaut  et  en  l'absence  du  stenr 
Jjemoine  d'Iberville,  dans  tous  le»  pontes  de  la  mer  du  noi-d,  ieles  et 
fiviàres  qui  y  descendent,  tant  à  terre  que  Hur  les  vaisseaux  de  mer, 
qni  y  arrivent,  et  dans  l'estendue  de  la  dite  Baye,  nous  avons  estimé 
ne  pouvoir  faii-e  un  meilleur  choix  que  du  dit  Bieur  Lemoine  de 
ÏInricoura,  qui  dopuix  pliiitioiU'B  nnnées  a  donné  en  divarses  rencon- 
ti-es  des  preuves  de  sa  valcui'  et  bonne  conduite.  Sous  ces  considé- 
rations, nous  ordonnons  à  tous  onpituineB  de  naviree  têts  qu'ils  soient 
.et  autres  offlcievs  (io  mer  on  de  terre  de  reconnaître  au  défaut  et  en 
l'absence  du  dit  Hieui-  d'Iberville,  le  dit  sieur  de  Maricours,  son  fràre, 
pour  leui-  commandant  et  de  prendre  l'ordre  de  luy  Burtout  cequ'ilfl 
.auront  à  faire  pour  le  service  du  Roy  et  de  la  Compagnie. 

"  Mandons  et  ordonnons  à  toiis  officiers,  soldats  et,  habitants  de 
reconnaître  le  dit  sieur  do  Mariooui-s,  et  de  luy  obéir  en  la  dite  qua- 
lité de  commandant  en  vertu  de  la  pi-ésente  Commiasion,  bous  peine 
ule  déaobéisHance  s'agiasant  du  i^ervice  du  Boy.  En  foy  de  quoi  nous 
avons  signé  la  présente  et  à  ici  elle  fait  apposer  le  sceau  de  nos 
.armes  et  eontresigné  par  l'un  de  nos  secrétaires. 

"Fait  À  Québec,  le  quinzième  jour  de  mai  mil  six  centqnatre- 
■ringt^dix. 

"  Feontïnao. 
^'  Par  Monseigneur, 

"  DkUonsxionat." 
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absolument  earoir  an  Trajr  si  cert  moy  qai  doit  cetta 
isomme;  j'ai  bien  encore  la  lettre  par  laquelle  mon  fea  frère 
me  marque  qoil  a  des  contes  avec  laine  deA  Memeursde 
Bécancottr,  et  qu^il  est  Batisfiut  ;  dans  oette  incertitude  je  erois 
-en  consience  deroir  tous  supplier  de  Toir  ces  messieurs,  lei 
Ihêritiers  du  dit  Chevalier  de  Bèc&ncour,  et  les  payer  de  cette 
-somme  de  huit  cent  livres  après  les  avoir  fait  prandre  à 
leurs  serman  comme  il  nont  jamais  reçue  la  dit  somme  et 
^surtout  l'ainé  de  cette  famille,  â  il  vous  faut  payer 
cette  somme,  il  ne  voue  restera  plus  que  4500  Ib.  des  6000  Ib^ 
vous  me  les  ferez  tenir  en  france  de  la  manière  que  vous  le 
jngeray  à  propos,  soit  en  employaut  les  carte,  en  peltrîe,  ou 
les  renvoyant  an  france  en  billiet  de  monoie,  le  tout  adressé 
à  mon  frère  de  Sérigny,  vous  sauray  mieux  que  moy  de  la 
manière  qu'il  me  sera  le  plus  avantageux  pour  les  risques, 
-qui  sont  apresent  petit,  aiant  la  paix  avec  l'aagleterre. 
J'aprouve  et  tiens  bien  fait,  tout  ce  que  vous  ferez  à  se  sujet 
Comme  je  suis  à  écrire  mademoiseik  Letuewr  entre  chez  moy 
«t  massure  avoir  ouy  dire  à  un  nommé  Babin  dit  Liaoaree 
qui  est  venu  par  les  terres  en  ce  pays,  il  y  a  cinq  ans  que 
des  héritier  du  Sr  de  Bécancour  avois  obligé  le  dit  Babitt 
qui  devait  à  feu  Mr  d'IberviUe,  de  les  payer  ;  ce  a  quoy  il 
fut  condané  et  les  paya.  Gomme  ce  Babin  dit  Laaouree  neet 
point  icy  à  présent  ;  il  demeure  à  dix  lieu  dicy,  je  ne  peut 
bien  savoir  au  juste  combien  il  paya  alaquit  de  M. 
^IberviUe.  Madame  Lesueur  me  dit  quel  croit  que  céloit  à 
madame  de  Souraig  (db  villebon)  que  le  dit  Laiource  a 
donné  4oii  700  Ib.Yous  aurez  la  bonté  de  vous  en  informer  et 
ne  payeray  rien  quand  (qu'avant).  J'ai  ydé  (idée)  d'avoir  ouy 
dire  à  ce  Babin  quil  avois  payé  à  laquit  de  Iilr  d'IberviUe 
pour  léritage  du  Chevalier  de  Bécancour.  Comme  il  doit 
partir  dans  peu,  le  reste  des  voyageurs  qui  veutte  allé  dans 
nos  quartiers,  je  vous  éclairciré  mieu  sur  cela  ;  alégard  des 
Temarquos  que  vous  me  dit  que  Si.  Ellainne  (1)  doit  retirer 

(1|  Le  fameux  do  St.  Hélène,  dont  il  ostïci  qneetion,  et  qui  donnait 
tant  d'emban-Hs  A  «on  oncle  do  Bienville,  émît  le  fila  de  Jacqaes  de 
St.  Hélène,  appelé  uini*!  du  n<Mn  de  l'île  en  fate  de  Montréal. 
Jacques  de  St.  tlélène  eut  l'honneur  do  former  nu  métier  des  armas 
son  frère  d'IberviUe.  Il  était  te  second  tila  de  U.  de  Longneail  ut  de 
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BUT  cette  somme  de  <lonze  mille  Uvres,  je  Iny  «n  tiendra^ 
comte  ;  il  me  doit  considérablement.  C'est  une  bien  mau- 
vaise  tête  qni  dépancebeanconp  ;  on  ne  luy  peut  rien  confié, 
il  en  crapule  beaucoup  ;  je  l'ay  gardé  icy  depuis  et  Iny  ait 
donné  le  commandement  des  petis  brigantin  qne  le  roy 
ontretjen  dans  ce  pays  ;  il  a  600  Ib.  par  ans  et  son  valet 
passe.  L'ordonnateur  qui  est  ioy  est  de  mes  intimes  amis  ; 
nons  demenrona  ensemble,  je  luy  ait  fait  écrire  au  ministre 
bien  avantageusement  de  SI.  EUainne  ;  il  lui  continae  la> 
mesme  payé  que  je  lui  fesay  donné.  Le  dernier  voyage 
qui  j'envoyé  St.  Eltaine  a  la  Teraoruce,  il  a  dépansé  plus 
de  cinq  mille  livres  en  neuf  mois  de  temps  ;  quand  je  lay 
en  demande  comte,  il  me  dit  pour  toat  raison  qnil  a  acheté 
six  beaux  chevaux  fort  cher,  qnil  lui  sont  mort,  que  le  reste 
ce  nest  pas  sa  faute  qne  son  pilote  l'a  solicité  a  régalé' 
.  d'antre  pilote  et  capitenne  des  matelots,  enfain  plusieurs- 
raisons  pareille.  Je  vous  avoué  que  peu  c'en  est  falu  que 
je  ne  lais  anvoyé  à  mon  frère  de  Sérigny,  qui  me  la 
anvoyé.  Il  me  ruinera  si  il  continne,  il  hoit  et  fume  beau- 
coup ;  cest  assurément  le  sentie  de  la  famille.  Il  ne  sattache- 
à  rien,  il  rien  cependant  de  me  bien  promettre  que  il  serait 
désormais  méni^é  ;  il  part  pour  la  Havanne  pour  nous- 
chercher  dn  bledtnde  pour  la  garnison  qui  est  réduite  à 
courir  les  bois. 

Je  comte  fort  que  cette  compagnie  (1)  de  ce  pays  ne- 
tiendra  pas,  et  quelle  abandonnera  ;  quelque  bonne  espé- 
rance que  Mr  de  la  Motte  donne  à  Mt  de  Croisart  et  LeBarre, 
qui  sont  )es  intéressé,  leur  senlle  bût  est  de  fair%  un  gros- 
commerce  avec  les  EspagnioUe  ;  mais  il  ne  feron  rien  ser- 
tennement,  les  EspagnioUe  sont  averti,  il  tienne  la  main  à 


Dame  Catherino  Primnt,  et  n'eut  lui-mêniB  qu'an  seul  fils,  celui  dont 
il  ftst  ici  queiition.  Il  eut  moi-l  en  mettant  en  fuite  aveo  201)' 
hommes,  1300  an^lui;)  commandés  par  Phipp»,  qui  altaquaient 
Québec  en  1690.    C'était  un  deo  plus  braves  miiîtnirea  de  son  tempx. 

(U  La  prédiction  de  Bienville  n'a  pas  tardé  à  s'accomplir  car 
bientôt  aprôd  la  uompngnie  aéié  obligé  de  ^e  veiiror  ;  et  K.  de  In  Motte- 
Cadillncfut  rappelé  pour  fuii-e  pi^ce  à  un  homme  plus  digne  aou» 
tous  lod  rapports  de  fonder  une  colonie.  Bienville  lui-même  est 
appelé  à  le  succéder  comme  gouverneur. 
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"toat,  fonile  jusque  dans  la  doablnre  dn  bâtiment  qaon . 
«QTois  chez  eaz  y  chercher  des  vivres.  Tons  présentement 
il  arrive  un  vaisseau  de  la  Veracruce  qu'ils  y  avoia  envoyé 
«on  le  prétexte  de  demander  du  aecours.  Il  a  été  renvoyé 
-à  la  vea  de  terre  san  les  écouté. 

Je  suis  bien  sensible  aux  amitié  qne  vous  me  donné  par 
Toa  lettres,  et  aussy  ma  très  cher  sœur  qui  a  la  bonté  de 
pancer  a  moy.  Jai  reçue  deux  de  ces  lettres  qui  me  iont 
ttn  vray  plaisir,  je  la  supplie  de  continué  k  mécrire  ;  cest  la 
seulle  consolation  que  j'ay  an  ce  pays,  que  de  roceuvoir  de 
vos  nouvelles  et  des  sienne.  Je  tremble  tout  les  fois  que 
jantan  dire  quil  y  a  en  de  grosse  maladie  en  Canada  ; 
-comme  vous  commencé  l'une  et  l'antre,  à  entrer  sur  l'âge 
le  risque  est  plus  grand. 

Yous  voulé  bien  me  permettre  dambrasser  icy  Mr  de 
Longueuil  (1),  qn'on  massnre  estre  retourné  en  Canada,  lien- 
nant.  Tous  en  pansé  d'en  faire  bientaut  un  capitenae. 
Souffre  que  j'embrasse  icy  Madame  de  Varenne,  ma  très- 
cher  nièce  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  meyez  marqnié  quelle 
•étoit  heurense  avec  Mr  de  Vareane,  on  man  avait  parlé  bien 

(Il  Ce  M.  de  Longueuil  eal  le  filn  du  preraior  Buroii,  celui  h  qui  de 
Bienvitle  écrit.  Lieutenant  eu  1713,  il  était  capitaine  et  coniman- 
<laiit,à  Xingam,  eu  172(1  d'après  cot  oi-dre  de  son  |>èi'e  : 

•CaAS.LîB  Lb  Moins,  Baron  de  Longueuil,  Chevalier  de  Si.  Louis 
Gtouverneur  de  Montréal,  9t  oiimmandant  général  pour  le  Boy 
en  touU)  la  KoavoLle  France. 

II  est  ordonné  au  Sieur  de  Longueuil  Capt.  de^  troupes  du  E07  en 
Canada,  et  Commandant  le  détaebement  dea  dits  troupes  destinés 
pour  Ni^ara,  de  so  rendre  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  pourra  au 
poste  de  Kiagara,  aveu  le  détachement  que  noua  lui  avons  donné, 
itfin  d'y  exécuter  \es  ordres  dont  noua  l'avons  chargé  pour  le  service 
.de  Sa  Mtyesté. 

Enjoignons  aux  officiers  et  soldats  du  sousditdétachement,  et  au 
Sieur  deJoneaire,  Lîuntunant  den troupes,  que  noua  avons  tait  partir 
pour  se  rendra  des  premiera  à  Niagara  ;  de  i-euonnwtre  le  dit  Sr  do 
Longueuil  pour  commandant,  et  de  luy  obéir  en  tout  ce  qu'il  leur 
commandera  ptour  le  servii;e  du  Roy  ;  oivionnons  pareillement  aux 
voyageurs  qui  passeront  à  Niagara  tant  eu  montant  qu'en  d&jcen- 
.duDt  de  luy  obéir  eo  tout  ce  qu'il  pourra  leur  commander  pour  le 

rvice  de  sa  majesté. 

Fait  à  Montréal  le  vingt-huit  avril  1736. 

(Signé)        LoHQuiDiL. 
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difi^rammaDt  ce  qui  me  peinnait  fort.  O'eat  ane  aimable- 
fille  qni  a  tons  le  mérita  dn  monde  enirant  le  portrait  qae- 
j'en  ai  ony  faire.  Mon  cher  cou* in  de  Senneville,  fait  lay  bien 
mes  complimenta.  Je  désespère  de  recevoir  jamais  de  ses- 
noQTelles  après  lai  avoir  écrit  autant  de  fois  qae  jay  fait 
dbns  les  commencements,  que  je  suis  venu  icy.  Je  1& 
sonnait  pour  fort  négligeant  à  écrire  ce  qui  m'oste  tout 
pancé,  que  ce  soit,  par  indiffêrance.  Jecrit  à  «ontieur  de  la 
Chaasagne  (1)  et  le  supplie  de  reprocher  à  ma  sœur  sa  négU- 
géanoe;  elle  ne  mas  pas  encor  voulu  écrire  une  seulte  fois 
de  sa  vie  dont  je  sais  bien  mortifié,  l'aimant  amsy  tendre- 
ment qa«  je  le  fais,  je  la  menasse  par  la  lettre  que  je  luy 
écrit  que  je  l'obligeray  dorénavant  à  mecrire  parmeaimpor- 
tunités  que  .je  menasse  de  luy  écrire.  Chateangué  voa» 
écrit  fort  au  long.  Il  vous  touchera  sans  doute  des  peinne» 
que  Mt  de  la  Motte  luy  fait,  il  cest  emparé  de  sa  maison 
malgré  luy,  quelque  résistance,  qu'il  out  pus  &ire,  étant 
une  grande  maison  neuve  k  deux  étage,  propre  à  loger  tout 
la  famille,  qui  est  bien  nombreuse.  Comme  je  comte  passé 
en  france  l'année  prochaine  je  vous  supplie  et  ma  très  cher 
sœur  de  me  recommander  à  vos  patron  pour  maider  à  oble* 
nir  ce  que  je  tronveré  qu'il  me  pourra  convenir.  Cest  la 
grâce  que  je  vous  demaude  et  celle  de  me  croire  avec  bien 
du  respect, 

Monsieur  et  très  cher  frère. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BlENVILLK. 
Au  fort  Louis  de  la  Louisiaune 
ce  deux  octobre  1718. 

J'ai  oublié  à  vous  dire  que  je  crois  le  ministre  tout  à  fait 
revenu  de  la  prévantion  où  il  était  contre  moy.  Le  prestre 
curé,  mon  ennemi,  à  été  rapelé,  il  était  venu  uns  autre  à 

(Il  Joan  Bouillet,  écuyer,  «eigneui-  do  laChaâMiigne,  gouverneur 
des  Trois-fiivièreti  et  de  Montréal,  capiiaine  oo  m  mandant  le  fort  de 
Lachine  en  1702,  était  le  fils  de  Godfi'Of  Bouillet,  sieur  de  la  Cbaa- 
saigne,  et  fat  bnptîisé  en  16S0.  11  époosa  Marie-Anne  Lemoyoe  de 
Ixingneuil,  sœur  de  Bienville,  à  Montréal,  le  20  octobre  1699.  (Jïxtrait 
du  Sictionnairt  Oinéalogigut  de  U.  Tanguay). 
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sa  place,  qni  man^  soaran  de  ma  Boupe.  Le  ministre  mo 
donne  beancoup  d'eaa  bénite  de  conr,  dans  les  derniers 
lettres  qnil  m'écrit,  me  promettant  que  la  première  occasion  je 
poaTais  être  avancé,  je  me  flatterais  presque  que  si  cette  com- 
pagnie manque,  Mr  de  la  Motte  pourra  estre  rapeler  et  moy 
resté  eucor  commandant,  ce  nest  qu'en  cas  que  aela  arrive 
que  Je  vous  demande  votre  cousantoment  pour  me  marier 
avec  Mlle  de  la  Motte  :  car  sans  cela  je  ne  vairrais  pas  jour  à 
pouvoir  nourrir  une  femme,  ni  me  nourrir  moi  mesme,  car 
Mr  nostre  gouverneur  est  très  mesquin.  Il  ne  nous  a  pa» 
encor  offert  un  ver  deau  depuis  5  mois  qnil  est  ici.  Les 
officiers  sont  toujours  chez  moy.  Comme  cy  devant  à  legard 
de  largean  que  javaia  entre  mes  mains  apartenant  anx 
héritier  de  Poilier  cydis.  Jay  remis  le  tout  entre  les  mains 
du  sieur  Charly  sur  la  procuration  de  son  père  de  Poilie. 
J'en  ai  été  après  bien  mortifié,  parceque  Mr  Pacaud  m'écrit 
que  se  Poilier  luy  doit,  mais  il  uétait  plus  temps,  je  lavais 
livré. 

A.  C.  DB  Léhy  Macdo^ald. 
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BÉPOIISB   AUX  QUELQUES   RIUB3  DS  U.   BLAIN  SAINT-AUBIN. 

Décidément  l'on  n'est  pas  tendre, 
Ici,  pour  nos  pauvres  saisons, 
Et,  moi  qui  voudrais  les  défendre, 
Je  ne  saie  trop  comment  m'y  prendre 
Pour  faire  accepter  mes  raisons. 

Monsieur  Btain  Saint-Aubin  déteste 
L'horrible  chaleur  de  l'été, 
Les  plaisirs  de  la  vie  agreste, 
I.«s  moutons,  l'amour  et  le  reste  ; 
Sa  haine  en  vers  il  a  chanté. 

Hélas  I  Monsieur,  qu'y  puis-je  faire  I 
Je  vous  en  dis  mon  sentiment 
Au  grand-risque  de  vous  déplaire  : 
Entre  tous  les  biens  de  la  terre 
L'été  me  plaît  énormément. 

Ce  soleil  qui  vous  horripile. 
Moi  je  l'adore,  entendez-vous  T 
Car,  s'il  vous  consume  à  la  ville, 
C'est  lui  dont  la  chaleur  utile 
Mûrit  nos  pommes  et  nos  choux. 

Vous  professez  l'indifférence, 
Le  mépris  pour  les  amoureux  ; 
Mais  voua  en  parleriez,  je  peuse. 
Avec  plus  grande  révérence, 
Si  vous  aviez  vingt  ans  comme  eux. 

he  chalumeau,  (vous  pouvez  rire), 
A  parfois  des  accords  bien  doux  ; 
Et  contre  les  beigers,  Messire, 
Vous  dépensez  en  vain  votre  ire, 
Car  ils  chanteront  malgré  vous. 

Allons!  soyez  franc  et  sincère, 
El  dites-nous,  foi  de  ritneur. 
Que  vos  vers  de  saveur  amëre 
Furent  le  produit  éphémère 
P'un  moment  de  mauvaise  humeur. 

Ermest  Maucud. 


dtyGoO^lc 


Une  journée  dans  les  Hautes  Alpes. 


{fiAtrsERlE. — (Suite.) 

Le  frottement  des  glaces,  le  Tent,  et  la  chute  dea  rocher* 
^laissent  tomber  snr.  les  bords  da  placier  une  grande  qnan- 
'  tité  de  débris  qni  forment  à  la  longue  une  digue  on  hante 
talus  que  l'on  appelle  la  moraine.  Â  l'extrémité  inférieure,  la 
langue  on  soc  du  glacier,  creusant  sens  cesse  dans  la  terre, 
déracine  les  arbres,  repousse  les  rochers,  enlève  les  chalets, 
«t  cause  de  grands  dégâts.  De  pins  c'est  ici  que  se  déposent, 
par  la  fonte  des  neiges  environnantes,  les  objets  qni  se  trou- 
vaient dans  l'intérieur  du  glacier. 

Le  mouvement  des  glaciers  sur  un  terrain  inégal  pro* 
dnit  des  fentes  dans  leur  surface,  et  ces  crévasset  forment  des 
gouffres  béants  ou  vont  souvent  s'engloutir  les  voyageurs 
qui  manquent  de  prudence  ou  d'expérience. 

Nous  citerons  ici  un  iait  qui  est  arrivé  à  Chamounii,  car 
il  démontre  en  même  temps,  le  danger  des  crevasses,  et 
le  mouvement  des  glaciers. 

Pendant  l'été  de  1820,  nn  voyageur  russe,  le  docteur 
Hamel,  et  deux  anglais  se  décidèrent  à  faire  l'ascension 
du  Mont-Blanc.  Ils  engagèrent  sept  guides,  mais  quand  vint 
l'henre  du  départ,  ces  derniers  hésitèrent  à  cause  du  temps 
qui  était  fort  menaçant.  Les  voyagenrs  irrités,  ne  voulurent 
entendre  raison,  et  les  Savoyards,  qu'on  accnsait  de  l&cbeté 
«t  de  paresse,  se  décidrent,  bien  à  contre-cœur,  à  les 
accompagner. 

Tout  allait  bien  d'abord  et  l'expédition  était  déjà  à  une 
grande  hauteur  sur  le  glacier  des  Bossons,  lorsque  tout  à 
coup  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  et  une  tempête  affreuse  de 
vent  et  de  neige  se  déchaina.  En  même  temps  une  avalan- 
che, glissant  d'un  pic  voisin,  s'abattit  sur  les  nialhenretix  gui- 
des et  en  précipita  cinq  dans  nue  crevasse.  Trois  disparurent 
■immédiatement,et  les  deux  antres  furent  préservés  comme 
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par  miracle.  L'an  portait  sar  le  dos  en  band'oatière  iir.> 
grand  baromètre  qni  le  sontint  en  traversant  la  fente  de  bord'  ! 
en  bord  ;  l'antre  dût  sa  préservation  à  la  force  de  son  alpens-  ■ 
tock  (!)  qni,  Ini  aussi,  forma  un  poot  de  sûreté  par  dessus 
l'abîme.  Leurs  compagnons  les  retirèrent  de  leur  position 
périlleuse  et  après  mille  dangers  les  survivants  anivèrenl  à 
Cbamouniz.  ^  ■ 

Il  y  eut  une  enquête  du  gouvernement,  et  le  docteur- 
Hamel  s'en  alla  en  disantque  dans  quarante  ans  l'on  trouve- 
rait les  restes  des  malheureux  guides.  En  1866  MM.  Tyndal 
et  Forbee,  ayant  étudié  la  marche  et  les  dimeosions  du  glacier, . 
en  vinrent  à  la  même  conclusion  et  tout  le  monde  attendit 
avec  intérêt  l'année  1860. 

Enfin  le  12  août  1861,  un  guide  courut  à  la  mai- 
rie de  Chamounix,  apportant  dans  un  sac  plusieurs- 
restes  humains.  Il  y  avait  un  avant-bras  avec  une  main 
encore  légèrement  teinte  de  sang,  une  chevelure  blonde, 
une  m&choire  avec  de  belles  dents,  et  en  outre  plasieurs- 
morceaux  d'habits,  trois  chapeaux,  les  débris  d'une  lanterne,- 
les  restes  d'an  pigeon,  un  alpenstock  ut  un  morceau  de  viande. 
Le  guide  affirmait  les  avoir  trouvés  au  pied  du  glacier  des* 
Bossons.  Il  les  arait  aperçus  à  travers  la  glace  et  les  avait, 
retirés  sans  grande  peine. 

Il  y  eut  encore  une  enquête  judiciaire,  mais  de  tous  le? 
témoins  du  triste  accident,  il  ne  restait  qu'un  seul,  et  celui- 
là,  le  guide  qui  avait  été  sauvé  par  sou  alpenstock.  Il  recon- 
nut parfaitement  les  habits  et  les  chapeaux.  La  chevelure 
était  celle  de  Pierre  Balmat,  et  l'alpemtock,  que  l'on  avait- 
perdu  en  le  sauvant,  portait  son  nom.  Il  affirma  que  la 
lanterne  lui  avait  appartenu,  et  il  expliqua  la  présence  du 
pigeon  en  disant  qu'un  des  malheureux  portait  sur  le  dos 
une  cage  de  ces  oiseaux  que  l'on  devait  lâcher  sur  le  som- 
met de  la  montagne.  Il  serra  avec  effusion  la  main  froide 
et  insensible  de  sou  ami  perdu  depuis  quarante  ans  et  re- 
garda le  morceau  d'alpenslock  avec  la  vénération  que  l'on., 
aurait  pour  une  relique. 

Pendant  le  cours  de  l'automne  l'on  trouva  dans  le  glacier 
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d'aalres  restés,  et  les  guides  de  l'endroit  firent  presqn'nne 
fortune  en  Tendant,Bax  voyagears,  des  bontona  qni  venaient, 
disaient-ils,  des  habits  des  rictimes.  C'eat  ainsi  qne  s'est  dé- 
montré sans  contredit  et  le  mouvement  et  la  vitesse  des 
glaciers. 

L'hospice  de  Simplon  est  desservi  par  les  moines  du 
grand  St.  Bernard.  Ces  bons  religieux  se  dévouent  à  une 
œuvre  de  charité  et  de  philantropie  qu'il  faut  counûtie  pour 
l'apprécier  h  sa  juste  v^ur.  Ils  habitent  un  grand  édifice 
en  pierre  à  deux  étages  et  avec  une  aile  de  chaque  cdté.  Les 
murailles  ont  une  épaisseur  de  six  pieds,  ce  qui  les  permet 
de  résister  aux  fureurs  du  vent  et  au  choc  des  avalanches 
qni  souvent  se  déchaînent  contre  elles.  C'est  ainsi  qu'une 
nuit,  pendant  l'hiver  de  1879,  une  avalanche  descendit  du 
Schonhorn,  an  pied  duquel  se  trouve  le  monastère,  et 
vint  briser  toutes  les  vitres  et  remplir  de  neige  la  chapelle 
et  une  partie  des  salles.  Quelques  heures  après,  une 
seconde  avalanche  emporta  nn  petit  moulin  à  scie,  qui 
était  près  du  couvent,  et  le  jeta  dans  la  vallée  qui  s'étend  au 
pied  des  montagnes. 

En  approchant  de  l'édifice,  nous  fûmes  accneilHs  d'abord 
par  les  chiens  de  St.  Bernard  qni  semblent  avoir  appris  de 
leurs  maîtres  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Ils  couraient,  sau- 
taient, aboyaient,  et  manifestaient  de  toutes  les  manières 
possibles  la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  voir  venir  des  étran- 
gers. On  dit  qu'ils  ne  font  pas  de  bons  gardiens  car  ils 
traitent  indistinctement  tout  le  monde  en  ami. 

En  entrant  an  monastère,  un  frère  vêtu  de  noir  nous  reçut 
avec  bonté  et  nous  servit  une  petite  collation.  "  G-ardez- 
vous,  nous  dit  le  condnctenr,  de  lui  offrir  quelque  chose  eu 
paiement  ;  faites  vos  aumônes  dans  la  chapelle." 

Nous  sommes  tous  entrés  à  la  chapelle  qni  est  très  jolie  et 
nous  avons  ensuite  continué  notre  voyage  avec  regret  car 
nous  eaasions  aimé  passer  plusieurs  jours  en  ei  bonne  com- 
pagnie. 

En  quittant  le  monastère  nous  étions  tons  montés  en  voi- 
ture car  la  descente  commençait  et  nous  pensions  aller  plus 
vite  qa'&nparavant.  Nous  n'avions  cependant  fait  qae  queL 
qnea   arpents,  lorsque  le  conducteur  vint  nons  inviter  de 
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nonrean  à  descendre.  Le  chemin,  disaît-îl,  était  nn  peu 
obstrué  par  nne  aralanche  qtii  était  tombée  la  veille  et  il 
fallait  user  de  précautions  en  passant,  l'endroit.  Noos  fûmes 
bien  d'accord  arec  lai,  car  la  route  longeait  ici  an  raTin  de 
deux  mille  pieds  de  profondeur,  et  deux  Toitures  pouvaient 
à  peine  se  rencontrer  sous  les  meilleures  conditionB. 

L'^on  6ta  donc  les  chevaux  de  la  diligence  et,  les  ayant 
menés  plus  bas,  la  voiture  fut  traînée  avec  grand  soin  jus- 
qu'à l'antre  côté  de  l'obstacle.  D  y  Vvait  là  nn  tas  de  pierres 
énormes  encore  humides  de  la  neige  gui  les  avait  couvertes  ; 
une  seule  eut  suffi  pour  écraser  la  diligence.  Les  cantonniers 
en  avaient  déjà  déplacé  quelques-unes  et  un  large  sillon 
lur  la  pente  indiquait  leur  descente  vers  la  vallée. 

Nous  sniTimes  alors  une  route  qui  contournait  nne  pro- 
fonde vallée  de  la  forme  d'un  immense  entonnoir,  passant 
çà  et  là  des  refuges  construits  par  les  moines,  et  où  les  voya- 
geurs en  détresse  peuvent  s'abriter  et  trouver  de  quoi  satis&ire 
à  leurs  besoins.  Comme  la  descente  était  de  temps  en  temps 
assez  rapide  l'on  attachait  l'une  de  roues  et  avec  ce  frein  pri- 
mitif nous  n'avions  rien  à  craindre  des  pentes  et  des  précipiecs. 

Le  soleil  s'approchait  des  pics  Bernois  et  les  ombres  dans 
la  vallée  du  Simplon  a'allongeaient  de  plus  ea.  plus 
quand  nous  vîmes  à  nos  pieds  la  vallée  du  Bhone 
avec  ses  villages,  ses  chalets  épars,  ses  montagnes  gigantes- 
ques et  son  glacier.  Le  petit  village  de  Brieg  était  devant 
■ons  et  les  derniers  rayons  de  l'astre  du  jour  reluisaient  soi 
le  toit  métallique  de  son  château,  et  sur  le  clocher  de  son 
église.  Le  Rhône,  ici  nn  torrent  impétueux,  se  précipitait 
vers  Genève  comme  en  se  bâtant  déjà  de  devenir  ce  fleuve 
large,  tranquille  et  profond,  que  nous  avions  admiré  dana 
le  midi  de  la  France.  Les  longs  troupeaux  descendaient 
lentement  vers  les  fermes,  de  légères  colonnes  de  fumée 
montaient  des  habitations,  et  noua  entendions  au  loin  le  son 
karmonienz  des  cloches  du  soir. 

Cependant  nous  étions  encore  assez  loin  de  notre  desti- 
nation et  il  commençait  à  faire  noir  lorsque  nous  descendimes 
à  l'hôtel  d'Angleterre,  petite  auberge  sans  prétention,  où  nous 
trouvâmes,  néanmoins,  cette  propreté,  politesse  et  comfint 
qui  sont  les  traits  caractéristiques  des  hôtelleries  suisses. 
L.  D.  lilOKÀULT. 
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Mina  Darville  é  Emma  *** 

Madame  B.  va  mieux  on  plutôt  elle  n'a  plus  qu'à  se  tenir 
tranquille,  et 

Le  repos?  le  repos  trésor  si  précieux 
Qu'on  ea  faiwit  jadis  le  partage  des  dieux, 

ITeat-ce  pas  ce  qu'elle  voulait  T  Foar  le  moment  je 
m'en  accommoderais  parfaitement.  Tous  savez  que  je 
n'éciis  guère  que  sur  le  tard,  et  ce  soir,  je  m'endors 
comme  si  j'avais  écouté  un  discours  sur  le  tarif  on  causé 
avec  M.  W.  C'est  bien  dur  de  rester  devant  mon  encrier 
quand  mon  lit  est  là  si  près.  Qao  n'êtes-Tous  ici  ?  nous  eau- 
serions  en  regardant  les  étoiles.  Elles  sont  bien  belles  :  je 
viens  de  les  regarder  pour  me  rafrf^chir.  Quand  j'étais  en- 
fant, le  firmament  m'intéressait  beaucoup  et  je  voulais  abso- 
lument qu'il  y  eût  des  trous  dans  le  plancher  dn  ciel  par  oà 
on  voyait  la  Inmidre  de  Dieu.  Malgré  tout,  il  me  reste 
ancore  quelque  chose  de  cette  attraction  céleste,  car  an  sor- 
tir d'un  bal  je  pense  toujours  à  regarder  les  Étoiles.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  les  bals  soient  le  plus  efficace  tursum  corda. 
Et  pourtant  je  me  rappelle  qu'une  nuit,  comme  je  revenais 
d'an  bal,  la  cloche  des  TJrsuIines  sonna  le  lever  des  religieuses. 
Jamais,  non  jamais  glas  funèbre  n'a  pénétré  si  avant  dans  mon 
cœur.  Oh,  que  cette  cloche  prêchait  bien  dans  le  silence  pro- 
fond de  la  nuit  !  Rendue  dans  ma  chambre,  je  jetai  là  mes 
fourrures  et  restai  longtemps  devant  mon  miroir  comme 
j'étais — en  grande  parure — et  je  vous  assure  que  mes  pensées 
n'étaient  pas  à  la  vanité.  Pais,  quand  je  fus  parvenue  i 
m' endormir  je  fis  un  rêve  dont  je  n'ai  jamais  parlé,  mais  qui 
m'a  laissé  une  impression  inefiaçable.  Il  me  sembla  que 
j'étais  dans  la  petite  coar  intérieure  des  Ursulines,  quand 
tout  à  conp  la  fenêtre  d'une  cellule  s'ouvrit,  et  je  vis  paraî> 
tre  une  religieuse,  Je  ne  sais  comment,  mais  du  premier 
•oup-d'oBil,  sons  le  bandeau  blanc  et  le  voile  noir,  je  recon- 
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utis  nette  brillante  mondaine  d'il  y  s  deux  cents  ans,  Made- 
leine de  Bepentigny.  Elle  me  reg^ardait  arec  nae  tendre 
pitié,  et  de  la  main  m'indiquait  la  petite  porte  du  monastère  ; 
mais  je  ne  pouvais  avancer  :  nne  force  terrible  me  retenait 
oa  plutôt  mille  liens  m'attachaient  à  la  terre.  Elle  s'en 
aperçut  et  appuya  son  front  lumineux  sur  ses  mains  jointes, 
alors  je  sentis  qu'on  me  détachait  pendant  qu'une  roix  ravis- 
sante chantait  :  La  douleur  ici,  la  joie  an  ciel,  l'amour  partout. 

Je  m'éveillai  plus  émue,  plus  impressionnée  qu'il  m'est 
possible  de  dire.  Ordinairement  j'éloigne  ce  souvenir,  mais 
ce  jour  là  je  sentis  dans  toute  sa  force  la  vérité  de  cette 
parole  de  l'Imitation  :  La  joie  du  soir  fait  trouver  amer  le 
réveil  du  lendemain. 

Bonsoir,  ma  chôre  amie.  Tous  êtes  quelquefois  un  peu 
lente  à  répondre. 


Mina  Darvi/le  d  Emma  *** 

Vous  prenez  mon  rêve  bien  au  sérieux.  Jo  m'assure  que 
ce  n'est  pas  à  moi  que  Job  pensait  lorsqu'il  a  dit  que  Dieu 
se  sfirt  des  fonges pour  avertir  l'homme,  Mon  rêve  s'explique 
suffisamment  par  mes  émotions  de  la  nuit,  par  les  pensées 
qui  m'occupaient  quand  je  m'endormis.  Pourtant,  il  m'en 
est  resté  nne  sorte  de  tendresse  pour  cette  aimable  Madelei- 
ne de  Repentigny.  Il  est  vrai  que  j'avais  toujours  eu  un 
faible  pour  cette  belle  mondaine.  Son  souvenir  me  reve- 
nait souvent  quand  j'allais  à  la  chapelle  des  saints.  J'ai- 
mais  cette  petite  lampe  qui  y  brûle  jour  et  nuit  eu  témoi- 
gnage perpétuel  de  sa  reconnaissance  ;  j'avais  même  deman- 
dé qu'où  m'en  laiseàt  le  soin.  Mais  passons  et  Dieu  veuille 
me  laissei'  toujours  les  saines  jouissances  de  la  vie. 

Ici  je  m'éveille  aux  rayons  du  soleil  qui  dore  ma  fenêtre, 
aux  chants  des  oiseaux  qui  habitent  le  jardin,  mais  je  ne  me 
1ère  de  bonne  heure  que  de  loin  en  loin.  Pourtant  j'aime 
le  matin  tout  frais,  tout  humide  de  rosée,  mais  Vautre,  comme 
disait  X.  de  Maistrf,  s'accommode  si  bien  d'un  bon  lit.  Je 
crains  beaucoup  de  n'être  jamais  tout  à  fait  comme  la  femme 
forte,  ni  comme  Angëline,  que  Maurice  appelle  YEtoile  du 
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I  matin.  II  paraît -qu'il  est  toajoars  le  pTemier  debout.  Mais 
le  beau  mérite,  qnand  on  est  amonrenz,  -d'aller  faire  des 
bonqaeta  dans  le  plus  beau  jardin  dn  monde  et  d'attendre. 
Fanvre  Maurice  !  Je  suis  joliment  sûre  que  tous  les  oiseaux 

•  dn  ciel  chanteraient  aatoar  de  lui  sans  l'empêcher  de  dis- 

i  tinguer  le  petit  bruit  qu'une  certaine  fenêtre  &i<  en  h'ou- 
Trant  Mais  je  suis  en  frais  de  compromettre  l'oreille  de  la 
famille.  FignreZ'Tous  que  moi  qui  aime  tant  les  oiseaux  je 
ne  les  reconnais  pas  toujours  à  la  voix  :  cela  choque  Ange- 
line.  "  Quoi,  dit-elle,  «ne  mneieienne,  nne  Darville  prendre 
le  chant  d'une  linotte  pour  celui  d'une  fauvette  !  "  Oe  n'est 
pas  elle  qui  commettra  jamais  pareille  erreur.  "  Bt  ponr> 
tant,  dit-elle,  dans  ma  famille  on  a'a  jamais  su  que  croquer 

-  défi  notes."  Cela  ne  l'empècbe  pas  d'aimer  la  musique  et 
-de  la  sentir  à  la  façon  des  anges.  SUe  dit  que  selon  Saint- 
François  d'Assise,  la  musique  sera  l'un  des  plaisirs  dn  ciel 

'  et  ■celte  pensée  me  plaît  beaucoup.  Au  fond,  je  crois  que  nous 
avons  tons  qnelque  crainte  de  noas  ennuyer  durant  l'éternité. 
C'est  aujourd'hui  la  Saint  Louis.  Noue  ne  l'avons  pas  ou- 
blié. Pauvre  France  !  Angéline  dit  qu'elle  filerait  volontiers 

■  la  corde  pour  pendre  la  République  et  les  républicains.  Pour 
ma  part  je  n'y  verrais  pas  grand  mal,  mais  je  demande  gr&ce 

.pour  Victor  Hugo  qni  a  chanté  le  lis  sorti  du  tombeau.  Angé- 
line est  plus  royaliste  que  mei  ;  elle  me  trouve  tidde  et  Mau- 
rice n'ose  avouer  ses  sympathies  bonapartistes.   Il  finira  par 

■  composer  des  dithyrambes  en  l'honnear  du  comte  de  Cham- 
bord.  Malgré  tout  je  m'obstine  h  espérer,  "Vous  verrez  que 
le  noble  prince  montera  un  jour  sur  le  trône  avec  son  dra- 
peau blanc,  ce  drapeau  qu'on  n'a  qu'à  secouer  pour  couvrir  de 
gloire  le  monde  entier.  Passez-moi  cet  emprunt  d'une  belle 
parole,  et  bon-soir  chère  amie. 

(Mina  Darville  à  Emma***) 

Nous  avons  fini  nos  foins  et  je  dirais  rolontiers  que  je  n'y 
ai  pas  nui,  mais  Angéline  trouve  que  je  m'en  fais  bien 
.  accroire, — que  je  fais  sonner  bien  haut  mes  coups  de  ràteaU' 
:  Sérieusement  j'aime 

ces  travaux  obscurs, 
'Qui  noua  ont  gardés  Dera  en  noua  conservanl  pura. 
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Je  TottdruB  que  toqs  eoBsiez  m  Angélitte  âane  son  oo«~ 
tnme  de  faneose.  Sans  comparaisoD,  je  n'étais  pa»  mal  noikr 
plna  et  sans  mentir  nous  aTcmi  été  l»ea-  reçaes.  M.  dfr 
M ontbrau  se  déclara  charmé.  Il  noa»  comparait  aaz  mois* 
Bonnenses  de  ta  Bible,  à  tontes  les  bdles  tearaillenses  de 
l'antiquité.  Même  il  m'a  dit  quelques  rers  latins,  où  je 
crois  qu'il  était  question  des  dlTinités  champêtres.  Je  suis 
bien  satis&ite.  Mina.  DsTTllle  mêlée  avec  les  divinités  !  Il  ne 
manquait  i^ns  que  çà  ans  hmniliationB  de  l'Olympe  ! 

A  propos,  vons  saurez  que  le  maître  de  céans  ne  va  pas  à 
ses  champs  sans  se  ganter  soi^iensemeut.  Au  fond,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  loi  jeter  la  pierre,  mais  tout  de 
même,  je  lui  ai  dit  :  Vraiment,  tous  m'étcmnez  ;  j'avais  tou- 
jours cru  que  l'homme  —  cet  être  supérieur — ne  s'occupait 
que  de  la  beauté  de  son  âme.  Seralt'ce  par  orgueil  de  race  ' 
que  tous  prenez  si  grand  soin  de  vos  beUes  mains  d'aris- 
tocrate? 

Je  lui  soutiens  qu'il  finira  par  passer  pour  nn  désœuvré, . 
pour  tua.  bourgeoit.    Ma  chère  amie, —  vous-  me  croirez  si 
vons  le  pouvez— cet  homme-là  g^^e  i  être  m  de  près.    Sa  . 
tranquillité  sereine  attire,  fait  rêver  comme  le  calme  sur  les  . 
eaux  profondes.     C'est  une  nature  vraiment  forte,  et  je  ne- 
puis  le  regarder  attentivement  sans  lui  mettre  sur  les  lèvres  - 
le  magnifique  ;  Je  suis  maUre  de  moi  d'Auguste  à   Cinna. 
Yoilà  ce  qu'on  gagne  à  lire  les  classiques  !  et  croyez>moi,  ce 
serait  une  belle  chose  de  troubler  ce  beau  calme,  de  voir  - 
rhumiliatiou  de  ce  superbe.    Mais  folie    d'y  scmger.     II 
ne  voit  que  sa  iille.    Vraiment,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  une  ' 
pensée  où  elle  n'entre  poar  quelque  chose.     Parfois,  je  lui 
dis,  comme  Arnauld  à  Mme  de  Sévigné,  qu'il  a  bien  besoin 
de  penser  &  sa  conversion  ;  qu'il  a  nue  idole  dans  son  coeur. 
Mais  une  ressemblance  avec  \&  jolie  païenne  ne  l'e&aie  pas  - 
beaucoup.    Je  le  soupçonne  de  porter  ses  lettres  sur  loi 
comme  nue  relique  et  il  dit  à  sa  fille  que  si  elle  écrivait 
comme  elle,  il  n'en  demanderait  pas  f^us,  qu'il  n'est  pas, 
Dieu  merci,  de  ces  gens  qui  ne  sont  jamais  contents.  Qu'il 
est  donc  aimable  avec  elle  !  qn'a-t-elle  fait,  dites-aoi,  pour 
mériter  d'être  si  parfaitement  aimée  !    L'autre  soir,  Maurice 
le  pria  de  nous  lire  Lafilie  du  Tintarel,  ce  qu'il  fit,  et  tooS'. 
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urez  comme  l'exprasaion  d'iin  sentiment  puissant  nous  grisCr 
noos  antres  paarres  femmes.  Cet  accent  «i  passionné,  si 
rrai  me  pooranit  partout.  Morte  !  o  mon  amie,  comme  il  dit- 
oela  !  Faut-il  s'étonner  si  Angeline  n'y  put  tenir  ?  si  l'instant 
d'après  elle  pleurait  dans  ses  bras,  oublieuse  de  notre  pré- 
sence et  de  tout  ?  Ah  !  lui  aussi  peut  dire  que  dans  taJUle, 
Dieu  ta  couronné.  Et  moi,  je  comprends  que  Dieu  noue 
demande  tout  notre  cœur,  car  je  hais  terriblement  les  frac- 
tions. 

(Jlftna  DarvilU  d  Emma  ***) 

Ma  chère  Emma,  je  m'en  vais  tous  conter  une  petite 
chose.  J'en  ai  déjà  parlé  à  Maurice  qui . . .  mais  venons  aa 
feàt,  s'il  TOUS  plaît. 

Ces  jours  derniers,  un  jeune  paysan  des  environs  vint 
demander  un  bouquet  à  Mlle  de  Montbrnn.  Il  devait  se 
marier  le  lendemain.  Aussi  nous  fîmes  de  notre  mieux  et 
le  bouquet  se  trouva  digne  d'une  reine.  Le  brave  garçon 
le  regardait  avec  ravissement  et  n'osait  presque  y  toucher^ 
Son  amour  est  célèbre  par  ici  et  comme  les  femmes  s'inté- 
ressent toujours  un  peu  à  ces  choses-li  nous  le  fîmes  causer. 
Ah,  ma  chère,  celui-là  n'est  pas  un  blasé,  ni  un  rêveur  non 
plus,  je  dois  le  dire,  car  il  est  le  plue  rude  travailleur 
de  l'endroit,  aussi  sous  sa  naïve  parole  on  sent  le  plein 
comme  sous  la  parole  de  bien  d'antres  on  sent  le  creux,  le 
vide.  Angêline  l'écontût  avec  uue  curiosité  émue  et  sin- 
cère ;  moi  je  le  feisais  parler  et  finalement,  nous  rest&mes- 
charmées.  Angêline  décida  qu'il  fallait  faire  une  petite  sur- 
prise à  ces  amoureux  et  le  }our  des  noces  nous  fûmes  leur 
porter  un  joli  petit  réveillon.  Les  mariés  n'étaient  pas 
encore  arrivés.  Je  vous,  avoue  que  leur  maisonnette  pro- 
prette et  close  m'intéressa.  Nous  avons  tout  examiné  :  les- 
moissons  qui  mûrissent,  les  arbres  fruitiers  encore  petits,  le 
jardinet  qui  fleurira.  Tout  près  de  la  porte,  deux  vieux 
peupliers  ombragent  une  source  charmante.  Angêline  dit- 
que  les  belles  sources  et  les  vieux  arbres  portent  bonheur 
aux  maisons.  Celle-ci  n'a  à  bien  dire  que  les  quatre  pans^ 
mais  on  y  sentait  ce  qui  remplace  tout.  La  nappe  fat 
bientôt  mise  et  le  réveillon  sorti  du  panier.     C'était  plaisix- 
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•de  voir  Ângéline  s'occaper  de  cpb  soiua  de  mén^e  dans 
'Cetle  pauvre  maison.  Elle  regardait  partout  avec  ces  beaux 
yeux  grands  ouverts  que  vous  connaissez  et  me  fit  remar- 
quer le  bois  et  l'écorce  soigneusemeot  disposés  dans  l'fttre 
et  n'attendant  qu'une  étincelle  pour  prendre  fen.  Je  vous 
auoue  que  ce  petit  détail  me  fit  rêver. 

O  bonheur  caché  sous  Is  cendre 
La  pflle  cendre  du  foyer. 

Nous  sommes  revenues  en  philosophant.  Angéline  vou- 
lait savoir  pourquoi  dans  le  mondu  on  attache  de  la  honte  à 
une  vie  pauvre,  simple  et  frugale.  Si  vous  l'entendiez 
parler  des  anciens  Bomains  !  Quant  à  moi,  j'aime  ces  grands 
noms  BUT  les  lèvres  roses — j'ai  un  faible  pour  Riel,  je  verrais 
avec  respect  la  pauvre  maison  où  il  vivait  avec  ses  sœnrs  et 
pourtant  aurais-je  donc  un  peu  de  cette  vieille  dévotion  que 
vous  appeliez  le  culte  du  veau  d'or  ?  Je  ne  le  crois  pas,  mais 
certains  côtés  du  iaste  m'éblouisseiit  toujours  nn  peu.  Poor 
se  soustraire  tout  à  fait  à  l'esprit  du  monde  il  faut  une  àme 
très  forte  et  très  noble.  Or,  les  âmes  fortes  sont  rares  et  les 
âmes  nobles  anssî. 

Mina  Darville  à  Emma  *** 

Vous  avez  raison,  Les  mignardises  de  la  vie  confortable 
aident  beaucoup  à  former  les  caractères  faibles  et  ternes — 
1«B  types  bouiyeois,  comme  dirait  M.  de  Montbrun.  Pau- 
vres bourgeois  !  J'en  aurais  long  à  dire  sur  le  cotonneux, 
le  flaaqne,  l'effacé.  M.  de  Montbrun  dit  qn'il  y  a  un  cet^ 
tain  bien-être  tout  matériel  qui  lui  donne  toujours  l'envie 
de  vivre  an  pain  et  à  l'eau.  Croyez-moi,  ce  ne  serait  pas 
une  raison  pour  refnser  de  diner  avec  lui.  Ma  chère, 
7e  tourne  visiblement  à  l'austérité,  et  je  finirai  par  dire 
comme  Salomon  :  Mon  Dieu,  donnez-moi  seulement  ce  qui 
«Bt  nécesaire  pour  vivre.  En  attendant,  il  pleut  à  verse. 
Jamais  je  n'ai  vu  tomber  tant  d'eau.  Qui  donc  a  dit  que  la 
«amp^fne  par  la  pluie  ressemble  à  une  belle  femme  qoi 
pleure  ?  Je  ne  vois  pas  du  tout  cela,  mais-  si  c'est  vrai  je 
■conseille  aux  belles  femmes  de  ne  pas  plenrer.    La  ploie 
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tn'ennuie  parfaitement-  Mais  an  bon  feu  console  de  bien 
^Bb  choses  et  je  ne  pense  pas  dn  tout  à  m'aller  noyer.  Rien 
ne  me  dispose  à  causer  comme  une  belle  flambée  dans  une 
Taate  cheminée.  On  partage  assez  mon  goût  et  l'on  ne  parait 
pas  du  tout  s'ennuyer.  Mais  on  trouve  que  j'aime  terrible- 
ment les  grandes  flammes.  Xous  lisons  souvent  et  c'est  moi 
■qui  choisis  les  lectures.  Vous  savez  que  j'ai  un  trait  de 
ressemblance  avec  la  mère  de  madame  de  Grîf^an  :  j'aime 
les  grands  coups  d'épée.  Mais  je  crois  qu'on  commence  à  ea 
■être  un  peu  fatigué. 

''  Si  l'eauKl'Ane  mVtait  conté, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême  '' 

m'a  dit  l'autre  soir  le  plus  aimable  des  hôtes.  Je  ne  me  la 
suis  pas  fait  dire  deux  fois.  Tous  les  contes  favoris  de  notre 
enfance  y  ont  passé  et  nous  avons  passé  soirée  la  plus 
folle  et  la  plus  agréable  du  monde.  M.  de  Montbrun  pré- 
tend que  les  succès  do  Oendrillon  ont  dû  me  faire  rêver  de 
bonne  heure,  mais  Maurice  est  là  pour  dire  que  j'ai  toujours 
préféré  les  contes  où  il  y  a  des  ogres  et  des  petites  lumières. 
Ce  soir,  Maurice  nous  a  lu  le  Vol  de  CAme.  Je  me  rappelle 
vous  avoir  entendu  dire  que  vous  ne  sauriez  voir  un  beau 
matin  d'automne  sans  penser  un  peu  à  cette  aimable  Claire 
à  ce  noble  Fabien.  Angéline  aussi  aime  beaucoup  ces 
amoureux-là.  Tout  à  l'heure  je  la  regardais  arec  Maurice  et 
je  pensais  à  bien  des  choses  qui  ne  m'occupent  guère  d'or- 
dinaire. Malgré  tout,  à  certains  moments  on  sent  que  le 
sacrifice  vaut  mieux  que  toutes  les  joies.  Et  d'ailleurs  au- 
tour de  nous  tant  de  choses  nous  prêchent.  Il  y  a  déjà  des 
feuilles  sèches  dans  ce  délicieux  jardin  de  Talriant.  Dites* 
moi,  vous  figurez-vous  une  feuille  morte  dans  le  paradis 
terrestre. 

Emma  ***  à  Mina  Darville. 

Ma  chère  Mina, 

Non  sans  doute  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  feuilles  sèches 
-4ans  le  paradis  terrestre.  Cela  eut  trop  juré  avec  l'îmmor- 
'telle  beauté,  avec  l'étemelle  jeunesse.    Je  vous  avoue  que 
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je  me  serais  fort  accommodée  de  ces  choses  U.  Je  regrette 
laacoap  ce  beaa  paradis — ce  Jardin  dt  volupté  où  l'on  n'au- 
rait jamais  m  de  boae,  (la  boae  Tient  en  droiture  du  péché). 
Mais  toajoars,  chère  amie,  le  vrai  ciel  nous  reste.  Puisqu'il 
dépend  de  vous  d'y  aller  pourquoi  seriez-voos  triste  ?  Je 
TOUS  en  prie,  éloignez  la  mélancolie. 

"  Fermei-lui  l'uis  itu  viaags, 
Gardu  qu'elle  n'entre.'' 

Cette  friande  rit  de  ce  qu'il  7  a  de  plus  exquis  dans 
r&me  et  nous  laisse  toujours  an  peu  faibles.  Je  l'entends  de 
la  mélancolie  poétique  et  séduisante  ;  non  de  la  tristesse 
grave  et  chrétienne.  Celle<ci  je  vous  la  souhaite,  car  elle  se 
change  toujours  en  joie,  et  d'ailleurs,  qui  peut  e'en  défendre 
toujours  de  cette  divine  tristesse  ; 

L'infini  nous  tourmente, 
Une  immense  espérance  a  traversa  ta  terre  ; 
Maigri  nous  vers  le  ciel  il  faut  lever  les  yeux. 

J'aime  ces  beaux  vers,  et  soyez  sûre  qn'ici-bas  la  jouis- 
sauce  est  la  grande  ennemie  de  l'espérance.  Voilà  pourquoi 
Tayse  nous  masche  comme  disait  Montaigne  et  pourquoi  la 
vie  religieuse  apparemment  si  dure,  est  eu  réalité  si  douce. 

Ma  chère  Mina,  voici  mon  dernier  automne  dans  le  monde, 
et  vous  ne  sauriez  croire  quel  charme  touchant  cette  pensée 
répand  sur  tout  ce  que  je  vois.  C'est  comme  si  j'allais  mou- 
rir. Jamais  la  nature  ne  m'a  paru  si  belle  ;  je  me  promène 
beaucoup  seule  avec  mes  pensées  et  je  ne  sais  quelle  séré- 
nité douce  qui  ne  me  quitte  plus,  Déjà  on  sent  l'automne. 
Mais  dans  notre  état  présent,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  mar- 
cher sur  les  feuilles  sèches  que  sur  l'herbe  fVûche.  En 
attendant  qu'il  en  neige,  j'ai  ici  un  endroit  qui  fait  mes 
délices.  C'est  tout  simplement  un  enfoncement  an  bord  de 
la  mer  ;  mais  d'énormes  rochers  le  surplombent  et  semblent 
toujours  prêts  à  s'écrouler,  ce  qui  m'inspire  une  crainte  folle 
mêlée  de  charme.  Malgré  la  distance  et  le  sentier  âpre  et 
caillouteux  j'y  vais  souvent.  J'aime  celte  solitude  parfaite- 
et  sauvage  où  l'on  n'entend  que  le  cri  des  goèleuds  et  1» 
bruit  de  la  mer.    Là  pas  un  arbuste,  pas  une  plante  :  senle- 
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tneirt  quelques  moassee  entre  les  fentes  des  rochers  et,  par 
«i  par  là,  quelques  plumes.  Il  me  semble  que  cet  endroit  tous 
plairait  parfutement,  et  surtout  quand  le  soleil  laisse  tomber 
sur  les  Taffues  ces  belles  trainées  de  feu  que  vous  aimez 
tant.  Ce  soir  les  plus  beaux  nuages  que  j'aie  vas  s'y  miraient 
4ans  l'eau.  Oela  faisait  i  la  mer  un  fond  chatoyant,  mer- 
veilleux, et  j'ai  pensÊ  à  bien  des  choses.  Je  n'ai  pas  oublié 
-comme  la  vie  apparaît  alors — mais  passons.  Obère  Mina, 
quoiqu'il  nous  en  semble  à  certains  moments,  c'est  le  froid, 
c'est  l'aride,  c'est  le  terne  qui  fait  le  fond  de  la  mer,  et  ce 
n'est  pas  l'amour  qui  fait  le  fond  de  la  vie. 

Voilà  qui  est  très  sage,  mais  je  snppose  que  la  sagesse  de 
la  femme  est,  comme  celle  de  l'homme  totffours  courte  par 
quelque  endroit.  Cette  grande  clarté  du  désabusemeut  ne 
TOUS  atteint  pas,  ne  va  pas  jusqu'à  Yalriant.  Je  pense  son- 
vent  à  vos  aimables  promis  (passez-moi  une  expression 
bretonne)  et  j'espère  que  vous  verrez  l'humiliation  du  superbe. 
Sans  flatterie,  je  m'étonne  qu'il  tienne  si  longtemps.  Chère 
Mina,  vous  m'avez  donné  bien  des  soucis.  Vous  voulez 
vous  marier,  et  sous  des  dehors  un  peu  frivoles  tous  cachez 
tout  ce  qu'il  faut  pour  n'aimer  jamais  qu'un  homme  qui  ait 
4u  caractère,  de  la  dignité,  de  la  délicatesse,  et— j'en  de- 
mamde  pardon  à  ces  messieurs — tout  cela  me  semble  bien 
lare. 

"  Le  commun  caractère  c'est  de  n'en  pas  avoir"  mais  lui  a 
la  virilité  chrétienne  et  le  charme,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

Courage,  ma  chère.  On  vous  trouve  bien  un  peu  frivole 
mais  on  finira  par  s'avancer,  et  cette  fois  là,  j'espère  que  vous 
mettrez  vos  coquetteries  de  c6té  pour  dire  tout  franchement 
comme  la  Belle  au  Bois  dormant  :  Certes,  mou  prince,  vous 
vous  êtes  bien  fait  attendre. 

*  LutUBB  CONAN. 

(à  continuer.) 
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Françoise  d'Aubigné  mabouisb  db  Maintenom. 


L'école  révolutionnaire,  qai  parait  aujourd'hui  faire  loi 
dans  le  monde,  professe,  ou  le  sait,  la  doctrine  da  progrès 
nnirerscl  et  illimité.  Rompre  avec  le  passé,  faire  disparais 
tre  jusqu'au  moindre  vesti&^e  des  institutions  chrétienneBr 
tels  sont  les  premiers  articles  de  son  programme.  C'est  eu 
poursuivant  cette  œuvre  qu'elle  prétend  maintenant,  an, 
nom  de  la  liberté,  r.hauger  et  améliorer  la  condition  sociale- 
de  la  femme..  "  Il  est  temps,  disent  les  révolntionnaires,  il 
"  est  temps  qne  la  femme  soit  quelque  chose  !  "  D'où  il  faut 
conclure  que  jusqu'à  ce  jour  la  femme  n'était  ne»,  et  par 
conséquent,  était  fort  à  plaindre. 

En  face  de  prétentions  aussi  grandes,  il  nous  parait  utile 
d'étudier  ce  qu'était  la  femme  au  temps  où  le  monde  ne 
jouissait  pas  encore  des  inestimables  bienfaits  de  la  révolu- 
tion. 

Nous  ne  voulons  pas  pour  cela,  remonter  ans  âges  bibli- 
ques pour  étudier  les  grandes  figures  que  nous  montre  l'his- 
toire du  peuple  hébreu.  Nous  ne  prendrons  pas  pour 
objet  de  nos  considérations  les  saintes  illustres  des  premiers- 
siècles  du  christianisme,  non  plus  que  les  nobles  dames 
auxquelles  les  chevaliers  du  moyen  âge  vouaient  leur  res- 
pect et  leur  foi.  Nous  choisirons  notre  exemple  dans  un 
temps  beaucoup  plus  rapproché  du  nôtre,  dans  la  société 
française  du  XVIIe  siècle.  A  cette  époque,  l'esprit  religieux 
s'est  déjà  affaibli  dans  la  société.  La  Renaissance  est  venue 
déposer  dans  les  intelligences  et  dans  les  cœurs  les  germes 
les  plus  funestes  d'erreur  et  de  corruption.  La  réforme 
mfime  dans  les  pays  où  elle  n'a  pas  réussi  à  implanter  l'er- 
reur, a  cependant  fait  pénétrer  nu  esprit  d'indépendance  et 
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de  révolte  qai  sape  peu  à  peu  l'autorité  de  Dieu  et  le  poo' 
voir  des  roiH. 

Cependant  avec  ses  erreuiB  et  ses  faiblesses,  le  XVIIe- 
siècle  est  resté  toujours  le  haut  siècle.  Malgré  de  nom- 
breuses défections  le  christianisme  y  brille  encore  d'un  vif 
éclat;  la  foi  catholique  est  toajoars  la  foi  du  soayetaia  et 
de  ses  sujets.  Cette  société,  la  pins  brillante  qite  l'on  ait 
eue,  est  une  société  chrétienne. 

Mais  précisément  à  cause  de  cet  esprit  chrétien  qu'il  avait 
conservé,  le  XYIIe  siècle  a  été  l'objet  de  mille  accusations 
et  de  mille  calomnies.  Le  siècle  qui  l'a  suivi,  le  siècle  des 
philosophes  s'est  fait  en  quelque  aorte  un  devoir  de  déni- 
grer tout  ce  qui  se  rapportait  au  grand  siècle.  Cela,  dn 
reste,  faisait  essentiellement  partie  du  programme  que  le» 
ennemis  de  la  religion  s'étaient  tracé  :  Ecraser  Cinfdme,  et 
pour  cela  mentir  sans  crainte  et  sans  vergogne. 

Noos  craignons  que  la  postérité  n'ait  aussi  à  porter  un 
jngement  sévère  sur  notre  siècle.  Mais  il  faudra  toujours 
dire  à  sa  louange  que  la  vérité  y  a  trouvé  de  vaillants 
défenseurs,  et  qn'on  a  réhabilité  bien  des  renommées  et  de» 
gloires  que  le  siècle  précédent  s'était  appliqué  à  ternir  et  à 
rabaisser. 

C'est  ce  qui  a  lieu  au  sujet  d'un  des  personnages  les  plus 
remarquables  du  règne  de  Louis  XIY,  madame  de  Main- 
tenon.  Jamais  femme  ne  fut  plus  indignement  calomniée. 
De  Bon  vivant,  son  élévation  et  sa  fortnne  extraordinaires 
lui  avaient  valu  de  nombreux  et  paissants  ennemis.  L'or- 
gueil blessé,  l'ambition  déçue,  la  jalousie,  le  ressentiment 
conspiraient  ensemble  pour  noircir  sa  réputation.  Après  sa 
mort  les  accusations  ne  trouvèrent  que  trop  de  faveur 
auprès  d'historiens  imbus  de  préjugés  et  incapables  de  com- 
prendre la  grandeur  de  ce  caractère.  La  mémoire  de  ma- 
dame de  Maintenon  est  restée  ainsi  méconnue  jusqu'il  ces 
dernières  années,  quand  des  travaux  savants  et  conscien- 
cieux sont  enfin  venus  nous  la  montrer  sous  son  véritable 
jour.  Cette  œuvre  de  réhabilitation  est  due  principalement 
à  la  publication  de  ses  lettres  et  de  ses  autres  écrits,  entre- 
prise par  M.  Théophile  Lavallée, 

M.  Lavallée  s'est  appliqué  avec  on  soin  scrupuleux  à 
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reprodaire  dans  son  intégrité  le  texte  de  les  lettres  dont  on 
n'avait  eu  jusque  là  que  des  éditions  inexactes  et  incom- 
plètes. Ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  exprimant  la 
pensée  intime  de  celle  qui  les  Écrivait,  nous  font  connaître 
ce  qu'elle  était,  et  nous  mettent  à  même  de  l'apprécier 
mieux  que  ne  pourraient  le  faire  tous  tes  historiens.  Or,  de 
l'étude  approfondie  de  ces  documents,  il  résulte  avec  It 
dernière  évidence  que  madame  de  Maintenon  fut  un  modile 
sccomplî  de  la  femme  chrétienne  dans  le  monde  et  qu'elle 
-est  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  notre  admiration  et  de 
notre  sympathie. 

L'histoire  de  sa  vie  est  éminemment  instructive  par  les 
«xemples  de  vertu  qu'elle  nous  offre  ;  elle  est  en  même 
iempe  d'un  intérêt  singulier  par  les  contrastes  et  les  situa- 
tions étranges  qui  ont  marqué  l'existence  de  cette  femme 
illustre. 

Françoise  d'Aubigné  appartenait  à  une  famille  originaire 
du  Poitou.  Son  grand-père  Agrippa  d'Aubigné,  s'était  renda 
«élèbre  par  son  dévouement  au  roi  Henri  IV,  p*r  ses  écrits 
pleins  d'esprit  et  de  verve,  et  surtout  par  sa  fermeté  et  son 
indépendance  de  caractère.  Son  fils  Constant  d'Aubigné, 
ne  lui  ressemblait  guère,  au  dire  de  ses  biographes.  Pro- 
digue, débauché,  adonné  au  jeu  et  s  l'ivrognerie,  il  mérita 
par  ses  méfaits  et  ses  rébellions  d'être  maudit  de  son  père, 
«t  de  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  prison.  H 
était  prisonnier  &  Bordeaux  quand  il  épousa  la  fille  du  gou- 
verneur, Jeanne  de  Cadillac,  et  ce  fut  dans  la  Conciei^^erie 
de  la  prison  de  Niort  que,  huit  ans  plus  tard,  madame  d' Aubi- 
gné,qui  avait  voulu  partager  la  mauvaise  fortune  de  son  mari, 
mit  au  monde,  le  27  nov.  1635,  celle  qui  devait  être  un  jour 
l'épouse  de  Louis  XIY.  La  Providence  voulut  que  cette 
enfant,  née  d'un  père  protestant  et  dans  un  pays  protestant 
fut  cependant  baptisée  dans  une  église  catholique,  ainsi  qne 
l'atteste  l'acte  de  baptême  entré  aux  registres  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Niort. 

La  vie  s'annonçait  pour  elle  sous  de  tristes  auspices.  Son 
père  était  prisonnier,  ruiné,déHhoDoré.  Sa  mère  était  une  fem- 
me d'nn  caractère  irréprochable,  mais  d'un  extérieur  firoid  et 
Austère.  Elle  élevait  ses  enfanta  avec  la  plu  grande  sëTérité. 
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Henrensement  la  petite  Françoise  trouva  dans  une  de  ses 
tantes,  Mde  de  la  Yillette,  à  qni  elle  fat  confiée  dès  sa  nais- 

-  sance  un  cœnr  rempli  de  douceur  et  d'indulgente  tendresse. 

-  ûrâce  à  cette- parente,  elle  put  passer  ses  premières  années 
loin  de  l'atmosphère  de  la  prison. 

Elle  avait  sept  ans  quand  son  père,  ayant  été  remis  en 
liberté,  partit  pour  la  Martinique  avec  sa  femme  et  ses  en-, 
fants.  Dans  la  traversée,  Françoise  tomba  gravement  mala- 
de. Un  instant  on  la  crut  morte,  et  l'on  se  préparait  h  la 
jeter  à  la  mer  quand  Mde  d'Âabigné  sentit  que  le  cœur  de 
l'enfinnt  battait  encore  faiblement.  Pins  tard  à  Yersailles 
Mde  de  MaintenoQ  racontait  cet  épisode  de  son  enfance. 

-  "  Madame,  dit  un    courtisan,  on  ne  rerient  pas  de  si  loin 
pour  rien," 

Le  changement  survenu  dans  l'existence  de  Constant 
-d'Aubigné  n'avait  pas  eu  pour  effet  d'améliorer  sa  position, 
ni  de  lui  faire  changer  de  conduite.  Il  mourut  à  la  Mar- 
tinique, laissant  sa  famille  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. Mde  d'Aubigné  repassn  en  France,  et  Françoise  fut 
■de  nouveau  confiée  aux  soins  de  la  Yillette.  On  pouvait 
déjà  remarquer  en  elle  le  germe  de  précieuses  qualités.  Elle 
était  bonne,  remplie  de  prévenance,  et  ne  cherchant  qu'à  se 
rendre  agréable  à  tout  le  monde.  Mde  de  la  Yillette  lui  en- 
seignait la  vertu  par  ses  leçons  et  surtout  par  ses  exemples. 
Malheureusement  cette  dame  si  accomplie  dn  reste,était  pro- 
testante, et  Françoise  qui  déjà  avait  été  endoctrinée  par  son 
père  et  que  sa  mère  avait  rébutée  par  son  inflexible  sévérité, 
■  se  laissa  facilement  entraîner  par  celle  qui  avait  gagné  son 
affection.  Elle  devint  protestante,  et  résista  avec  opiniâtreté 
'  aux  tentatives  que  fit  sa  mère  pour  la  ramener  au  catholi- 
cisme- 

On  la  retira  alors  des  mains  de  la  Yillette  pour  la  confier  à 
une  parente  catholique,  Mde  de  N'euillant.  Cette  dame,  que 
l'on  représente  avoir  été  dure  et  avare,  traitait  rudement  la 
pauvre  Françoise,  an  point  de  l'envoyer  garder  les  dindons. 
*'  Je  commandais  dans  la  basse-cour,  racontait  plus  tard  Mde 
de  Maintenon,  et  c'est  par  là  que  mon  règne  a  commencé  ! 
On  comprend  facilement  que  ces  mauvais  traitements  n'eu- 
rent pas  l'effet  de  ramener  à  la  religion  catholiqne  la  jeune 
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Françoise  qm  aratt  hérité  de  l'énergie  et  de  \»  fermeté  de- 
son  fçrand  père  Agrippa  d'Anbigné. 

Mise  en  pension  chez  le»  Ursatînes,  oa  Tonlnt  encore, 
mais  Tsinement,  la  séduire  par  la  sévérité,  jusqu'à  ce  qai; - 
les  religi6ases,mieux  avisées,  et  remarquant  dans  cette  enfant 
nne  raison  bien  aa-dessns  de  son  âge,  jogèrent  qn'il  fallait 
avoir  recours  à  la  persuasion  et  au  raisonnement.  Sn  effets 
la  droiture  d'esprit  de  la  jeune  Elle  lui  fit  bientôt  découvrir 
de  quel  côté  était  la  vérité,  et  une  fois  convaincue  elle  n'hé- 
sita pas  à  faire  son  abjnration. 

Sur  ces  entrefaites  Mde  d'Aubigué  mourut,  et  Françoiser . 
alors  âgée  de  18  ans,  se  trouva  seule,  sans  fortune  et  sans- 
appui.  Sa  position,  on  le  comprend,  était  pleine  de  dangers. 
Sa  beauté  et  son  esprit  l'avaient  déjà  fait  Ti^marqner.  Elle 
avait  été  conduite  quelquefois  par  Mde  de  Neuillant  chez 
le  poète  burlesque  Scarron,dont  la  maison  était  alors  le  reu- 
dez-voas  à  la  mode  des  gens  dn  monde  et  des  hommes  de 
lettres.  Ce  personnage  était  du  reste  une  véritable  curiosité. 
Infirme, perclus  ut  toujours  malade,  il  con  servait  dans  les  souf- 
frances nne  incroyable  gaité  et  se  moquait  de  la  douleur,, 
non  pas  tant  par  résignation  que  pur  stoïcisme.  11  vivait 
d'une  modeste  pension  qu'il  recevait  en  qualité  de  malade  de 
la  reine.  Sa  conversation  le  faisEÔt  rechercher  de  tous  les 
beaax  esprits,  et  dans  la  société  mondaine  et  frivole  qoi  se 
rassemblait  chez  lui  on 'pouvait  trouver  des  noms  illustres.. 
Scarron  n'ent  pas  de  peine  à  reconnaître  les  nobles  qualités 
de  la  Belle  Indienne,  comme  on  appelait  Melle  d'Aubigné. 
'Touché  du  dénuement  et  de  la  position  difficile  de  l'orphe- 
line, il  lui  proposa  ou  de  payer  sa  dot  dans  an  couvent,  si 
elle  voulait  se  faire  religieuse,  ou  de  la  prendre  pour  femme. 
Mademoiselle  d'Aubigné  s'estima  heureuse  de  trouver  un 
protecteur  pour  sa  jeunesse  exposée  à  tant  de  dangers,  et 
elle  consentit  à  devenir  la  femme,  on  ponr  parler  plua 
exactement,  la  garde-malade  du  poète  infirme. 

Les  contemporains  de  Mme  Scarron  nous  ont  laissé  son 
portrait.  "  Elle  était,  dit  le  chevalier  de  Mêré,  fort  belle,  et 
"  d'une  beauté  qui  plaît  toujours,  douce,  Teconnaissante,  se- 
"  crête,  fidèle,  modeste,  intelligente,  et  pour  comble  d'agré- 
"  ment  n'usant  de  son  espri^que  pour  divertir  oufpour  se- 
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"  faire  aimer.  Elle  avait  les  plus  beanz  yenz  du  monde,  dit 
"  Molle  de  Scudery  ;  ils  étaient  noirs,  brillants,  doai,  pas- 
"  sioaaéB  et  pleins  d'esprit.  Elle  est  aimable,  belle  et  bonne, 
"  disait  d'elle  la  marquisd  de  Sévigné.  Ou  canse,  on  rit 
"  fort  bien  avec  elle." 

Des  qualités  anssi  aimables  et  aussi  solides  lui  donaè- 
Tent  uatureUemeut  uu  grand  ascendant  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient. Elle  en  profita  pour  réformer  celte  société,  dont 
la  conversation,  comme  les  mœurs,  étaient  loin  d'être  tou- 
jours irréprochable.  Jamais  on  n'eut  osé  se  permettre  de- 
vant elle  une  parole  libre  ou  indiscrète.  Son  mari,  mieux 
que  personne,  ressentit  l'iuflnence  de  cette  vertu.  "  Il  était 
**  sérietisement  libre  dans  ses  paroles,  remarque  Segrais,  mais 
"  an  bout  de  trois  mois  elle  l'avait  corrigé  de  bien  des 
"  choses."  Mais  gardons-nous  de  croire  que  ce  fut  en  l'acca- 
blant de  réprimandes.  Douce,  prévenante  et  dévouée,  elle 
prodigua  ses  soins  au  pauvre  infirme,  et  elle  égaya  par  le 
charme  de  sa  compagnie,  une  existence  que  la  maladie  avait 
fiiito  si  pénible.  Touché  de  son  dévouement,  Scarrou  lui  ei) 
témoigna  sa  reconnaissance  en  s'appliquant  à  développer 
les  talents  et  les  brillantes  aptitudes  de  sa  jenne  compagne. 
Il  lui  apprit  l'italien,  l'espagnol  et  le  latin.  II  la  consultait 
sur  ses  ouvrages,  et,  parait-il,  se  trouvait  très  bien  de  ses 
corrections.  Scarron  mourut  en  1660  et  ses  dernières  paro- 
les à  sa  femme  furent  celles-ci  :  Je  vous  laisse  sans  bien,  la 
rertu  n'en  donne  pas,  cependant  soyez  toujours  vertneuse. 

Devenue  veuve  à  25  ans,  Mde  Scarron  se  retira  chez  les 
religieuses  Hospitalières,  pais  chez  les  Ursulines  et,  tout  en 
menant  la  vie  la  plus  régulière,  elle  continua  d'être  en  rela- 
tion avec  la  noble  société  qu'elle  avait  connue  chez  son 
mari.  Mesdames  de  Montduvrenil  et  de  Hendicourt  recher- 
chaient son  amitié  et  Itii  ouvraient  leurs  maisons,  La  maré- 
chale d'Albret,  fort  âgée  et  d'un  caractère  sérieux,  l'avait 
admise  dans  son  intimité  et  l'acctiei  liait  avec  empressement 
chez  elle.  Là  elle  rencontrait  mesdames  de  la  Fayette,  de 
Conlanges  et  de  Sévigné,  de  Thiangcs  et  de  Montespan,  la 
marquise  de  Sablé,  le  duc  de  Larochefoucauld. 

{à  continuer.) 

JbSSPii  Desrosiers. 
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Les  Tumeurs  politiques  sont  reventies  avec  les  ploies 
d'ftntomne.  Fendant  trois  mois  toat  avait  été  silencieux  ; 
les  journaux  s'étaient  tus  sur  les  projets  ministériels;  des 
ministres  en  voyage  ne  devaient  pas  songer  aux  affaires 
sérieuses.  Le  public  vivait  tranqmllement  dans  l'&ttente 
d'une  session  de  la  législature,  et  remettait  à  quelques  mois 
les  émouvantes  préoccupations  électorales. 

Tout  a  changé.  Une  cinquième  session  de  la  législature 
n'est  plus  probable  ;  le  cabinet,  sentant  sa  force,  juge  le 
moment  opportun  ;  la  province  sera  avant  un  mois  peut-être 
en  agitation  électorale.  Les  députés  sont  surpris  comme 
des  caissiers  sommés  subitement  d'avoir  à  rendre  compte  ; 
ils  comptaient  sur  une  session  et  peut-être  aussi — ce  qui  est 
assez  naturel  ^  la  veille  des  élections — sur  une  cinquième 
indemnité  parlementaire. 

On  annonce  les  élections  pour  la  fin  de  novembre  ;  mais 
rien  n'est  encore  officiellement  connu.  La  nouvelle  chambre 
serait,  dit-on,  convoquée  immédiatement  après.  Aucune  ques- 
tion d'urgence  ne  réclame  cependant  la  réunion  hâtive  des 
représenta]! ts  de  la  nation.  Tout  est  calme.  Les  sessions 
dernières  ont  réglé  des  points  difficiles,  des  questions  qu'une 
opposition  forte  et  bien  dirigée  pouvait  avantageusement 
exploiter,  des  questions  que  le  ministère  précédent,  avec  aa 
petite  majorité,  était  impuissant  à  résoudre.  Les  program- 
mes— qui  n'allaient  pas  bien  loin — sont  aujourd'hui  exécu- 
tés en  grande  partie,  à  part  du  programme  libéral  dont 
l'unique  article:  l'abolition  du  Conseil  Législatif,  court 
grande  chance  de  rester  incompris. 

Il  est  donc  difficile  de  dire  snr  quel  terrain  va  se  livrer  la 
lutte,  snr  quel  point  précis  vont  se  concentrer  les  efiorts 
opposés.  Les  nouveaux  programmes  sont  à  venir.  Présen- 
tement le  parti  libéral  n'en  a  pas,  et  cet  état  loi  convient. 
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On  a  bien  parlé  en  difilgrents  temps  de  la  vente  du  chemin 
de  fer  du  Xord,  mais  ce  projet,  si  toatefois  il  existe  sérien- 
sèment,  n'est  pas  encore  assez  bien  défini  pour  y  asseoir  un 
programme.  Les  questions  de  principes  sociaux  sont  relé- 
guées dans  l'ombre  pour  longtemps,  après  la  lettre  de  S.  E. 
le  cardinal  Simeoni  conoernant  l'influence  dite  indae  da 
clergé  dans  les  élections.  Le  parti  libéral  peut  maintenant 
dite  avec  assurance  que  ses  membres  ne  professent  aucune 
doctrine  dangereuse,  qae  ses  -tendances  sont  bonnes  et  ses 
intentions  droites.  Les  deux  plateaux  de  la  balance  devien- 
nent égalisés  ;  le  clergé  en  retire  le  poids  de  son  influence  et 
de  ses  sympathies  conservatrices.  En  d'autres  circonstances, 
le  parti  libéral  profiterait  avec  nn  immense  avantage  de  la 
nouvelle  position  qui  lui  est  faite,  et  s'il  ne  le  fait  pas  main- 
tenant ce  n'est  que  partie  remise.  La  désorganisation  s'est 
mise  dans  ses  rangs  et  l'enthousiasme  en  est  disparu  ;  l'ap- 
proche même  des  élections  le  trouve  presque  indifl^rent. 

Le  conrant  populaire  est  favorable  an  cabinet  Chaplean 
et  le  moment  des  élections  ne  pem  être  mieux  choisi  à  son 
point  de  rue.  II  parait  avoir  bien  conduit  l'administration 
financière  de  la  province.  La  reprise  de  relations  commer- 
ciales et  de  rapports  suivis  avec  la  France  lui  est  due,  sinon 
totalement  an  moins  en  grande  partie.  Il  s'est  signalé 
comme  gouvernement  d'affaires.  Tout  marche  bien;  tout 
parait  prospérer  matériellement  parlant.  Le  cabinet  Cba- 
plean  est  arrivé  au  pouvoir  dans  un  temps  où  les  passions 
étaient  fortement  excitées.  On  croyait  que  son  existence 
serait  éphémère,  on  prédisait  qu'il  était  condamné  aune  vie 
précaire  comme  son  devancier.  Il  a  pris  une  chambre  au- 
paravant hostile  et  il  y  changé  en  peu  de  temps,  sans  recours 
au  peuple,  une  faible  majorité  libérale  en  nne  forte  majorité 
conservatrice.  Les  sessions  se  sont  succédé  sans  amener 
de  réaction.  La  phalange  conservatrice  n'a  fait  que  s'ac- 
croître pendant  que  diminuaient  les  forces  de  l'opposition. 
Beaucoup  de  difficultés  ont  été  aplanies  comme  par  enchan- 
tement ;  les  accusations  sont  moins  vives  et  le  ress«>ntimenl 
est  tombé.  Nous  jouissons  du  calme  autant  qu'il  est  possi- 
d'en  jouir  sur  une  mer  politique.  Chacun  a  les  yeux  tour- 
nés vers  "  les  affaires  ".     Nous  suivons  comme  malgré  nous 
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rimpnlsion  vigoureuse  do  tarif;  noas  ealaons  tons  la  venue 
des  capitaux  étrangers  et  la  formation  des  grandes  sociétés 
industrielles  qui  doivent  exploiter  nos  ressources.  Adver- 
saires comme  amis  sont  obligés — par  principe — de  battre 
des  mains  et  de  donner  crédit  au  ministère  des  efforts  qu'il 
a  faits. 

Comme  indice  de  la  désorganisation  du  parti  libéral,  il 
faut  mentionner  la  retraite  de  l'honorable  M,  Mercier. 
C'était  le  chef  réel  de  la  gauche  à  Québec,  bien  qn'il  n'en 
fût  pas  le  chef  nominal.  Cette  retraite  ne  peut  être  que 
temporaire.  Un  homme  qui  a  montré  autant  d'ambition 
politique  que  M.  Mercier,  un  homme  qui  aime  les  lattes 
oratoires  et  qui  sait  plaire  aux  foules,  un  homme  qui  se  sent 
assez  fort  pour  imposer  ses  vues  à  un  parti,  ne  se  retire  pas 
subitement  de  l'arène  qui  lui  plait,  sans  caresser  l'espoir  d'y 
revenir  bientôt,  plus  populaire  et  plus  acclamé.  Ce  doit 
être  une  tactique  habile.  Le  fameux  Hanlan,  désireux  de 
créer  de  l'émoi  dans  le  monde  du  "sport"  a  annoncé  tout 
à  coup  qu'il  abandonnait  la  rame.  Mais  quelques  sollicita- 
tions et  le  défi  d'un  rival  ont  de  nouveau  ramené  le"  cham- 
pion "  à  son  canot.  La  même  histoire  s'est  souvent  répétée 
dans  tous  les  genres  de  choses.  M.  Mercier  nous  reviendra. 
N'est-ce  pas  Achille  qui  vent,  par  un  repos  intempestif, 
faire  sentir  la  nécessité  de  sa  présence  ?  Quand  le  clairon 
sonnera  l'heure  des  grandes  luttes,  le  fougueux  tribun  ne 
fuira  pas  les  tribunes.  Les  triomphes  populaires  grisent 
comme  le  vin,  et  celui  qui  en  a  eu  en  veut  encore. 

On  attribue  la  retraite  subite  de  M.  Mercier  aux  désac- 
cords qui  existent  dans  le  camp  libéral.  Venu  à  Montréal 
pour  mieux  commander  à  son  parti,  le  jeune  chef  a  été 
désappointé  de  trouver  de  la  résistance.  Ses  vues  n'ont  pas 
rencontré  une  approbation  générale,  et  l'organe  du  parti  a 
pris  une  position  tranchée  contre  la  nouvelle  direction  propo- 
sée. M,  Mercier  voulait,  paraît-il,  se  rapprocher  des  conserva- 
teurs pour  former  ce  que  l'on  appelle  une  coalition.  Pen- 
■  dant  quelque  temps,  il  a  cru  réussir;  les  négociations  pro- 
gressaient. M.  Chapleau  et  M.  Mercier  se  sentaient  irrésis- 
tiblement attirés  l'un  vers  l'autre,  et,  ayant  posé  leurs  pro- 
grammes respectifs,  ils  ont  reconnu  qu'ils  différaient  peu  et 
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--qu'une -entente  était  possible.  Si  leurs  tentatives  de  rap- 
Ipracliement  n'eat  pas  réussi,  il  ne  faut  s'en  prendre  qn'anx 

-  circonstances  et  aux  autres  hommes  politiques  intéressés,  et 
non  à  une  différence  de  principes.  Jamais  encore,  dans 
notre  histoire  parlementaire,  pareils  efforts  de  conciliation 
de  tendances  n'ont  été  faits.  Les  plus  farouches  adversaires 
du  cabinet  Chapleau,  ont  prêté  l'oreille  aux  paroles  amicales 

-  dn  premier  ministre  et  se  sont  sentis  portés  à  déposer  leurs 
haines  réelles  ou  supposées.  C'est  un  phénomène  qui  rattt 
la  peine  d'être  mentionné.  Jamais  hommes  publics  n'ont 
été  pins  attaqués  ni  plus  vilipendés  par  leurs  adversaires 

'  que  cem  qui  composent  aujourd'hui  le  cabinet  provincial. 
Et  cependant,  peu  s'en  est  fallu,  si  on  en  croit  le  témol- 

-  gtiage  d'un  historien  très-contemporain,  que  les  bandits  de 
ta  veille  ne  devinssent  les  amis  dn  lendemain. 

Ces  tentatives  de  co*lition  ont  divisé  les  libéraux  :  elles 

-  sont  cause  de  leur  désorganisation  actuelle.  Les  élections 
^  prochaines  ne  seront  donc  pas  allées  et  violentes  comme 
.  les  précédentes.     Mil  huit  cent  soixante  dix  huit,  d'aillenrs 

-  fera  époque  ;  jamais  les  orateurs  populaires  n'ont  dépensé 
plus  de  feu  sacré  :  jamais  année  n'a  été  plus  mémorable 

.  sous  le  rapport  de  l'agitation  purement  politique.  On  ne 
discute  p4n8  maintenant  le  coup  d'Etat  du  2  mars,  ni  la  des- 
titution du  lient  .-gouverneur  Letellier;  et,  pour  dire  le  vrai, 
on   ne  discute  rien  qui  vaille.     Les  orateurs    cependant 

;  trouvent  le  moyen  de  placer  des  harangues  longues  et 
passionnées. 

La  Oonr  Oriniinelle  qui  siège  k  Montréal  est  actuellement 
un  centre  d'attraction.  Un  public  nombreux  y  suit  les 
phases  d'un  procès  important  où  sont  concernés  des  hommes 
politiques  fort  en  vue.  An  banc  des  accusés,  M.  "W.  Laurier, 
«x-ministre  fédéral,  a  succédé  au  meurtrier  Hayvern,  con-  , 

■  damné  à  mort.  Il  est  accusé  de  libelle  diffamatoire  contre 
M.  L.  A.  Sénécal,  surintendant  du  chemin  de  fet  du  Nord. 
Le  vingt  avril  dernier  un  article  violent  intitulé  "  la  caverne 
■des  40  voleurs  "  était  publié  par  VElecteur,  journal  libéral 

-  4e  Québec.  M.  Sénécal  y  était  désigné  comme  un  chef  de 
.  banéits,  volant  sans  scrupules  les  deniers  publics  et  les  dis- 
..tribnant  à  ses  complices.     L'article  ttt  sensation,  à  cause  de 
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sa  violence  ;  jamais  jonrnal  ne  s'était  encore  M&qaé  de  Itt 
pareille  iaçon  à  des  hommes  publics.  Aqbsî  le  gérant  de  1» 
fenille  libérale  êtait-il  arrêté  quelques  jours  après.  L'en- 
quête préliminaire  a  montré  que  l'article  ne  venait  pas 
de  la  plume  de  l'un  des  rédacteurs  du  >oumal,  ni 
du  gérant.  La  rameur  publique  dés^ait .  K.  Laorier. 
C'était  lui  en  effet  ;  le  manuscrit  de  l'article  est  venu  aux 
mains  des  accusateurs,  et  l'origine  en  a  été  attestée  à  l'évi- 
dence. La  canso  se  continue  au  moment  oà  je  trace  ces 
lignes,  et  elle  se  continuera  peut-être  encore  assez  long-  - 
temps.  Les  avocats  font  toutes  sorte»  d'objections  prélimi- 
naires que  le  tribunal  doit  considérer  et  décider  avant 
.d'aller plus  loin. 

M.  Mathieu  ayant  été  nommé  juge  i  Joliette  en  remplace-  - 
ment  de  l'honorable  juge  Olivier,  décédé,  le  mandat  du 
comté  de  Richelieu  est  à  gagner.     On  parle  de  diverses 
candidatures  ;  les  aspirants  devront  probablement  attendre 
les  élections  générales. 

Une  autre  vacance  de  siège — an  parlement  fédéral  celle-ci 
— ^va,  dit-on,  se  produire  bientôt,  pour  une  raison  sem- 
l>lable.  M.  &irouard,  député  de  Jacqnes-Castier,  aurait  les 
plus  grandes  chances  d'être  nommé  septième  juge  de  la 
Cour  Supérieure  à  Montréal.  La  proclamation  du  gouver-  - 
nement  provincial  qui  doit  créer  la  pkce  à  donner,  est 
encore  à  venir  et  c'est  elle  qui  retarde  la  nomination  offi- 
cielle de  M.  G-irouard.  Le  gouvernement  fédéral  a  mis  de  - 
côté  les  prétentions  anglaises  dont  nous  parlions  dans  notre 
demiôre  chronique.  C'est  un  acte  de  justice  envers  les 
Canadiens-français.  Un  devoir  semblable  incombe  encore 
au  même  pouvoir.  L'hon.  E,  G-.  Penny,  sénateur,  que  la 
mort  vient  d'emporter,  représentait  une  division  sénatoriale 
toute  canadienne-française.  Pourquoi  les  citoyens  de  ta 
division  Alma.n'auraient-ils  pas  un  sénateur  de  leur  race  ? 

Une  gi-ande  démonstration  politique  a  eu  lieu  à  Sorel  le 
12  octobre  à  l'occasion  de  l'inauguration  des  travaux  de  la 
rivière  Yamasiia  et  du  havre  de  Nicolet.  Ces  améliorations  - 
publiques  étaient  demandées  depuis  longtemps.  Chaque  - 
session  ramenait  à  ce  sujet  les  mêmes  demandes,  les  mêmes- 
interpellation»  et  aussi  les  mêmes  réponses  évasives.    Six* 
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Hector  Langevin,  arrivé  aa  miaistère  des  Travanx  PnbHciT 
a  jugé  qae  ces  travaux  seraient  d'une  grande  utilité  et,  aidé 
par  les  instances  des  députés  des  comtés  intéressés,  il  a 
obtenu  de  ses  collôgues  l'argent  nécessaire.  La  province 
de  Québec  aura  donc  maintenant  sa  part  dans  la  distribu- 
lion  des  travanx  publics.  Il  fut  un  temps  où  elle  ne  pouvait 
avoir  autre  chose  que  les  sommes  nécessaires  à  l'élargisse- 
ment du  canal  Lachine,  amélioration  aussi  profitable  à  la 
province  d'Ontario  qu'à  elle-mêma.  Le  gouTernement  fédé- 
ral, anssi,  est  plue  en  état  de  répondre  aux  demandes  de  ce- 
genre,  les  surplus  dans  nos  financée  devenant  considérables. 

Une  bien  triste  nouvelle  à  enregistrer.  Les  édifices  du 
séminaire  de  Ste-Thérèse  ont  été  totalement  détruits  par  la- 
feu,  mercredi  le  6  octobre.  En  quelques  heures  l'élément 
destructeur  a  fait  son  œuvre.  Rien  ou  presque  rien  n'a 
été  sauvé.  Les  élèves  étaient  an  réfectoire  lorsque  l'in- 
cendie s'est  déclaré  dans  les  étages  supérieurs.  Leurs  eSeta 
d'habillement  et  leurs  livres  étaient  dans  des  endroits  deve- 
nus en  un  instant  inaccessibles.  Tout  a  été  perdu.  Le  soir* 
les  élèves  reprenaient  sans  bagage  le  chemin  du  logis 
paternel  après  un  simple  mois  d'études.  Le  village  n'a 
échappé  qu'à  grande  peine  à  la  destruction. 

Les  secours  sympathiques  n'ont  pas  manqué  aux  direc- 
teurs da  séminaire.  Des  listes  de  souscriptions  ont  immé- 
diatement commencé  à  circuler  ;  plusieurs  personnes  ont 
di)nné  des  montants  considérables.  Lee  autorités  du  sémi- 
naire ee  sont  miees  à  l'œuvre  et  ont  réussi  à  trouver  en 
quelques  jours  un  local  suffisant  pour  la  continuation  dea 
classes.  La  reconstruction  des  édifices  détruits  ne  tardera 
pas.  On  estime  les  pertes  à  cent  cinquante  mille  piastres. 
A  quelques  mois  de  distance,  deux  grandes  institution» 
d'enseignement  supérieur,  les  eéminairi>B  de  Eimouski  et  de- 
Ste-Thérèse,  ont  subi  le  même  triste  sort. 


Fendant  le  mois  qni  vient  de  s'écouler,  nos  yeux  se  sont 
souvent  tournés  vers  Kome.  Jamais  le  public  n'est  anssi: 
longtemps  demeuré  dans  l'indécision  ;  jamais  non  plus  non- 
velles  contradictoires    ne  se  sont  succédé  aussi  régulière- 
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znent.  An  moment  où  j'écris,  l'on  ne  peut'  dire  que  Fincer- 
titnde  soit  dispame,  malgré  la  publication  des  lettres  da 
-cardinal  Siméoni.  On  s'attend  encore  à  quelqne  autre  chose  ; 
les  yeux  demeurent  obstinément  fixés  vers  Rome,  comptant 
avec  anxiété  les  heures  qui  nous  séparent  de  l'arrivée  des 
courriers  tranEatlantiques. 

Cet  état  d'incertitude  et  d'attente  a  sa  raison  d'être,  et  il 
se  comprend.  L'Universitê-Laval  a  d'abord  annoncé  qu'elle 
avait  gagné  sa  cause.  Elle  a  publié  ensuite  une  dépêche 
■en  ce  sens  envoyée  de  Rome  par  S.  G-.  Mgr  Racine.  Le  29 
septembre,  M.  l'abbé  Damesnil  télégraphia  du  même  en- 
droit qu'une  décision  était  en  effet  intervenue  avant  la  plai- 
•doirie,  mais  qne  la  question  était  reconsidérée. 

Quelques  jours  après.  l'Université  Laval  publiait  une 
dépêche  de  S.  E,  le  cardinal  Simeoni  disant  que  la  nouvelle 
-donnée  par  M.  l'abbé  Dumesnil  était  dénuée  de  fondement. 
L'hon.  sénateur  Trndel,  délégué  de  Montréal  à  Rome,  inter- 
rogé à  ce  sujet  par  le  cable,  répond  qu'il  a  vu  le  cardinal 
'Simeoni  «t  que  ce  dernier  ne  connaissait  pas  "  tout  "  le  télé- 
gramme de  M.  l'abbé  Dumesnil. 

Le  public  en  est  là  ;  les  explications  Tiendront  par  lettre. 
En  attendant  M.  Trudel  mande  aux  professeurs  de  l'Ecole  de 
Médecine  qu'il  commencera  à  plaider  leur  cause  le  26  sep- 
tembre devant  la  Propagande.  Une  j]uestion  réglée  ne  se 
-discute  plus,  et  cette  dernière  nouvelle  ferait  croire  que  la 
-décision  rendue  n'est  pas  finale. 

Quelques  détails  ont  cependant  transpiré  et  sont  parve- 
nus aux  oreilles  du  public,  La  décision  publiée  par  l'Uni- 
versité Laval  a  été  rendue  sans  que  les  délégués  opposés 
Aient  en  l'opportunité  d'exposer  leurs  rues.  On  dit  que  Je 
trois  septembre  la  Congrégation  de  la  Propagande  faisait 
mn  rapport  sur  la  question  après  avoir  ouï  les  délégués  de 
Laval.et  que  c'est  sur  ce  rapport,fait  ex  parte  comme  on  dît  en 
style  légal,  que  la  décision  publiée  a  été  rendue.  Les  délé- 
gués de  la  partie  adverse,  à  peine  parvenus  à  Rome,  n'au- 
raient même  pas  eu  connaissance  de  ces  actes. 

Quant  à  la  lettre  concernant  "  l'inilnence  indue  "  il  est  à 
peu  près  inutile  de  dire  que  le  public  ne  l'attendait  pas.  On 
".ignorait  généralement  que  la  question  avait  été  portée  à 
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Rome  et  cette  espèce  de  condamnfltion  publiée  ex  abrupto 
contre  ceux  qai  traraillent  à  amender  nos  lois  électorales  et 
les  rendre  pins  conformes  ani  droits  de  l'Eglise,  a  pris  tout 
le  monde  par  surprise.  Cette  question  qui  pouTaît  devenir 
embarrassante  pour  le  ministère  protincial,  cessera  donc 
d'être  agitée,  à  moins  qu'il  n'intervienne  un  ordre  de  laconr 
romaine. 

Sa  G-randeur  tJLgr  Laflèche,  évêque  des  Trois-Itiviôres, 
sera  avant  peu  à  Rome.  Son  départ,  retardé  jusqn'à  pré- 
sent pour  des  causes  particulières,  aura  lien  dans  quelques 

Le  président  Arthur  est  devenu  l'énigme  du  jour  aux 
"Etats-Unis.  Sur  lui  sont  fixés  les  regards  interrogateurs  de 
tons  les  hommes  politiques  de  la  grande  république.  C'est 
en  lui  que  résident  pour  trois  ans  tes  destinées  de  tout  un 
peuple.  Quels  hommes  va-t-il  choisir  pour  l'assister  ?  Les 
ministres  du  défunt  président  sont  restés  provisoirement  en 
charge  sur  la  prière  du  général  Arthur.  L'ex-sénateur 
Conkling,  dout  le  prestige  était  disparu  depuis  la  défaite 
qu'il  a  subie  dans  la  législature  d'Albany,  redevient  en 
faveur,  reprend  son  influence.  Derrière  loi  se  montre  le 
général  Q-rant.    Biaitie  s'efface. 

Le  sénat  s'est  réuni  en  session  extraordinaire  le  10  oc- 
tobre. Les  démocrates  se  trouvant  par  hasard  en  majorité 
ont  élu  un  président  provisoire  de  leur  parti,  M.  Bayard. 
Mais  le  lendemain  deux  nouveaux  sénateurs  républicains, 
MM.  Lapham  et  Miller,  ayant  prêté  leur  serment  d'office 
les  républicains  se  virent  de  nouveau  en  majorité  et  M. 
Bayard  dût  céder  la  place  à  M.  David  Davis. 

L'autopsie  faite  sur  le  corps  du  président  Q-ariield  a  excité 
^es  commentaires.  Les  savants  médecins  qui  ont  entouré 
pendant  quatre-vingts  jours  la  couche  funèbre  de  1  illustre 
malade,  se  sont,  parait-il,  trompés  gravement  dans  leur 
diagnostique.  La  balle,  d'abord,  n'avait  pas  traversé  le  foie 
-et  ne  se  trouvait  pas  à  l'endroit  supposé.  Ensuite  le  traite- 
ment imposé  au  patient  aurait  été,  d'après  certains  critiques, 
contraire  aux  récentes  notions  de  la  science  et  aurait  même 
•contribué  h  déterminer  l'issue  fatale.  Grand  émoi  dans  la 
profession  médicale  à  la  lecture  de  ces  critiques.     La  haute 
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position  du  malade  et  la  g^nde  répatation  piofessionnelle 
des  médecius  qui  l'ont  soigné,  donnaient  à  ces  commeutairefr 
un  intérêt  particulier.  Les  médecins  attaqués  se  défendent 
sur  le  même  ton. 

Q-niteau,  laissé  un  peu  dans  l'ombre  pendant  la  maladie 
de  M.  G-Hrlield,  est  redevenu  l'homme  notoire.  La  victime 
étant  morte,  le  public  s'occupe  du  bourreau.  Le  procès  cri- 
minel est  commencé.  On  s'attend  à  une  condamnation  à 
mort,  malgré  que  l'aasassin  ait  donné  des  preuves  assez 
évidentes  d'aliénation  mentale. 

Les  fêtes  du  centenaire  de  Torktown  sont  commencées  le 
18  octobre.  Elles  sont  brillantes.  La  présence  des  délégués 
français  en  rehausse  l'éclat.  Ce  n'est  pas  souvent  que  les 
Etats-Unis  daignent  reconnaître  que  sans  le  concours  de  la 
France,  ils  n'auraient  pas  gagné  leur  indépendance. 

Le  gouvernement  de  Calderon  n'existe  plus  réellement 
au  Pérou.  Pierola  seul  représente  l'autorité  chez  la  nation 
vaincue.  TTn  pouvoir  régnant  soas  la  protection  des  canons 
chiliens  n'inspirait  aucune  confiance.  Pierola  commande  à 
des  troapes  encore  nombreuses  ;  il  pousse  ses  iacursions  jue- 
qu'aux  portes  de  la  capitale.  C'est  avec  lui  que  le  Chili 
devra  traiter.  ^^ 

L'Irlande  retombe  dans  l'agitation.  Le  calme  des  mois 
derniers  a  été  brisé,  tout-à-coup,  par  un  acte  plus  énergique 
que  politique  du  gouvernement  anglais.  Le  chef  de  la 
liguf^  agraire,  Parnell,  a  été  arrêté  le  treize  octobre  à  la  sta- 
tion de  King's  Bridge,  eu  se  rendant  à  une  convention  à 
Kildare.  Il  s'est  vu  soudain  entouré  de  gendarmes  et  il  est 
devenu  prisonnier  sans  connaître  au  juste  le  motif  de  son 
arrestation.  Il  est  accusé  d'avoir  oncouragê  les  agitateurs  ii 
.  se  servir  de  l'intimidation  pour  empêcher  les  fermière  de 
payer  leurs  rentes  et  de  profiter  de  la  nouvelle  loi  agraire- 
La  nouvelle  de  l'arrestation  de  Parnell  ee  répandit  comme 
l'éclair  eu  Irlande.  Elle  alla  endammer  des  auimosités  cal- 
mées, réveiller  des  sympathies  qui  s'éteignaient.  Les  paysans 
irlandais  se  sont  sentis  atteints.  Le  prestige  de  Parnell  va 
redoubler  par  la  persécution.  Le  jeune  chef  perdait  évidem- 
ment du  terrain  eu  Irlande;  sa  parole  n'était  plus  écoutée- 
avec  la  même  attention  ;  la  ligue  praire  tombait  en  discié- 
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dît,  et  les  efforts  dn  clergé  achernient  de  pacifier  les  popu- 
lations paseionnées.  L'action  eondaine  da  çouverueraent  va 
entraver  l'œuvre  de  pacification  qui  s'opérait  lentement, 
mais  évidemment.  Les  mesures  énergiques  commencées  par 
l'arrestation  de  Parnell  se  sont  continuées  par  l'arrestation 
de  plusieurs  autres  agitateurs.  La  ligue  agraire  va  transporter 
à  l'étranger  ses  quartiers  généraux  et  ses  papiers  les  plus 
précieux  ou  les  plus  compromettants. 

La  police  est  en  armes.  Des  foules  assemblées  dans  les 
rues  de  Dublin  ont  été  dispersées'à  coups  de  bayonnettes. 
Plusieurs  émeutes  ont  en  lieu  dans  diverses  antres  villes. 
Les  prisons  vont  regorger  de  détenus. 

Le  procès  de  Parnell  finira  probablement  comme  celai  de 
décembre  et  janvier  derniers,  c'est-à-diro  par  un  acquitte- 
ment.  Il  ne  se  trouvera  pas  en  Irlande  douze  petits  jurés 
pour  porter  un  verdict  contre  le  chef  de  la  puissante  ligue 
qui  tient  en  échec  le  gouvernement  anglais.  Parnell  repa- 
raîtra sur  les  Irétani  publics,  applaudi,  fêté  et  grandi,  et 
l'Angleterre  n'aura  rien  g^né.  Toute  l'Irlande  se  soulève  ; 
des  assemblées  publiques,  des  démonstrations  d'indignation 
ont  lieu  sur  tous  les  points. 


Le  traité  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  la  France  a 
■été  prolongé  de  trois  mois  à  compter  du  huit  novembre 
prochain.  C'est  une  concession  faite  à  l'Angleterre,  car  c'est 
elle  qui  tient  le  plus  à  ce  que  les  relations  commerciales  ne 
soient  pas  changées  entre  les  deux  pays.  Les  classes  indus- 
trielles et  commerciales  en  France  n'ont  pas  accueilli  cette 
nouvelle  avec  favear  ;  quelques-uns  de  leurs  organes  se 
sont  même  montrés  très-mécontents.  Le  ministère  explique 
ses  concessions  par  des  raisons  politiques  ;  il  parait  que  la 
bonne  entente  entre  les  deux  pays  était  urgente  et  que  la 
prolongation  du  traité  de  commerce  pouvait  seule  dans  le 
moment  amener  cette  entente.  Le  public  français  ne  parait 
pas  en  avoir  su  davantage.  On  a  souvent  murmuré  contre 
ce  système  constant  de  concessions  au  bénéfice  de  la  fière 
Albion  ;  la  république  ne  fait  pas  mieux  sous  ce  rapport 
que  les  autres  régimes.  L'Angleterre  cherche  avant  tout  ses 
intérêts  commerciaux  et  une  nation  ne  peut  entrer  dans  ses 
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bonnes  g^-àces  qa'ea  n'opposant  pas  d'obsEacles  donaniers 
aux  produits  des  manufactares  britanniques. 

On  peut  se  demander  si  l'Angleterre,  cette  fois,  va  stipuler 
pour  ses  colonies.  Le  Canada  a  nn  grand  intérêt  à  entrer 
dans  les  avantages  du  traité  ;  ses  relations  avec  la  Franc» 
deviennent  nombreuses  et  importantes.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, des  personnes  baut  placées  ayant  songé  à  demander 
an  gouvernement  français  des  avantages  commerciaux  pour 
le  Canada,  le  cabinet  de  St-J&mes  s'en  est  ému,  et  s'est  bftté 
de  déclarer  que  la  Confédératien  canadienne,  étant  nne 
colonie  anglaise,  ne  pouvait  stipuler  pour  elle-même.  Nonfr 
voulons  bien  nous  servir  de  l'intermédiaire  de  la  mère-patrie 
pourvu  qu'elle  ne  fasse  pas  la  marâtre  et  qu'elle  ne  mette 
pas  obstacle  à  nos  projets.  Le  joug  anglais  ne  pèae  cruère 
sur  nos  épaules;  nons  sommes  babitués  à  le  considérer 
comme  une  protection  plutôt  que  comme  un  fardeau.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  que  l'Angleterre  nous  le  fit  sentir  trop  for- 
tement. Il  est  à  espérer  que  le  commissaire  canadien  à 
Londres  surveillera  de  près  les  négociations  qui  vont  Ee 
continuer  an  sujet  du  traité  de  commerce  anglo-francs  et 
qu'il  obtiendra  pour  notre  pays  une  itartie  au  moins  des  fa- 
veurs accordées  à  la  métropole. 

On  croit  '\\16  les  affaires  égyptiennes  ont  contribué  à  ra- 
mener l'entente  commerciale  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Ces  deux  puissances  ont  sur  les  bords  du  Nil  des  intérêts 
communs  menacés  par  l'insurrection  des  militaires  et  la  fai- 
blesse dn  Kbédive.  La  coopération  est  nécessaire  ;  la  France 
embarrassée  en  Tunisie  ne  peut  agir  seule. 

On  n'est  guère  mieux  renseigné  maintenant  que  le  mois 
dernier  sur  les  agissements  des  insurgés  arabes  an  nord  de 
l'Afrique.  Il  paraît  que  les  maraudeurs  sont,  pour  le  mo- 
ment, insaisissables.  Les  généraux  français  déclarent  qn'ils 
ne  peuvent  lancer  leurs  soldats  sous  ce  climat  brûlant  avant 
la  saison  d'automne  et  les  pluies  qai  l'accompt^nent.  Si  la 
température  se  comporte  en  Algérie  comme  au  Canada,  le 
moment  d'agir  est  venu,  et  ma  prochaine  revue  aura  de 
grandes  nouvelles  à  enregistrer.  Les  Arabes  n'ont  pas  peur 
des  ardeurs  du  soleil,  et  ils  profitent  de  l'ioactioa  des  troupes 
pour  commettre  leurs  rapines  et  leurs  déprédations. 
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La  France  prépare  une  expédition  dans  le  sud  de  la  pro- 
Tince  d'Oran,  roisine  du  Maroe.  La  frontière  algérienne 
de  ce  c6té  n'a  jamaie  été  bien  définie,  et  il  y  a  encore  à  ce 
sujet  des  prétentions  opposées,  La  ville  da  Figaig  est  à  peu 
près  snr  la  ligne  de  séparation  entre  l'empire  da  Maroc  et 
et  la  colonie  française.  Appartient-elle  au  sultan  de  Fez; 
on  à  la  république  française  ?  Qrande  question.  La  Tille 
profite  de  sa  position  pour  n'obéir  à  personne  ;  elle  est  un 
repaire  de  maraudeurs,  uu  foyer  d'insurrection.  Les  géné- 
raux français  ont  désigné  la  ville  comme  no  point  impor- 
tant à  occuper,  et  un  corps  d'expédition  y  sera  envoyé.  Le- 
Maroc  ne  pourra  manquer  d'en  être  mécontent  ;  il  fera  ses- 
rerendications  ;  et  la  France,  pour  avoir  la  paix,  paiera. 

Les  troupes  françaises  entourent  Tunis.  Elles  ne  pénè- 
trent pas  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Le  bey,  comme  cela,  s& 
croit  encore  le  maître.  Les  Français  cependant  ne  régnent 
Térilablement  que  dans  les  endroits  occupés  militairement. 
L'iiisurrection  les  entoure. 

*** 

La  diplomatie  européenne  se  demande  encore  ce  que 
révèle  de  secrets  l'entrevue  du  Czar  de  Russie  el  de  l'empe- 
reur d'.Vllemagne  à  Uantzig.  Bismarck  avait  l'air  tellement 
satisfait  qu'il  doit  y  avoir  quelque  anguille  sons  roche.  On 
a  annoncé  une  autre  entrevue  entre  le  Czar  et  l'empereur 
d'Autriche. 

Bismarck  se  rapproche  du  Vatican.  Les  négociations  ont 
déjà  produit  de  bons  résultats.  Plusieurs  évêqnes^ont  pu 
prendre  leurs  eiéges  épiscopaux.  Le  grand  chancelier  pius- 
sien,  après  avoir  été  persécuteur,  aurait-il  compris  que  le 
pouvoir  religieux,  loin  d'être  un  danger  pour  l'Etat,  est  au 
contraire  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  l'édifice  social  ? 
On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  le  contraste  qui  existe 
entre  les  nations  protestantes  et  les  nations  catholiques.  Les 
premières  apprécient  le  pouvoir  religieux,  et  loin  de  créer  de 
nouveaux  obstacles  à  l'Eglise  catholique,  elles  travaillent  & 
faire  disparaître  ceux  qui  existent  ;  les  secondes  ne  cessent  de 
s'agiter  pour  chasser  les  saines  traditions  religeuses,  les  forts- 
principes  qui  ont  été  leur  sauvegarde,  qui  ont  assuré  dan» 
le  passé  leur  grandeur  intellectuelle  et  matérielle  et  leur 
prépondérance.  Gustave  Lahothb. 
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Ndova  ITALIA  KD  I  TxooHi  ZSLANTI. — OuvrBgo  Condamné  par  le 
Saint  Office,  avec  cette  mention  i  Àuetor  ïaudabililer  se  stibjecit 
et  opus  reprobavil.  A  l'iDdex. 

Mgr  Battandior,  docteur  en  théologie  et  camérier  xecret  de  Sa 
Sainteté,  vient  de  publier  an  excellent  aperçu  ci-itique  de  ce  livre, 
et  nous  trunsci-ivons  quelquee-uneo  de  fes  remarques.  Prêtre,  ex. 
jésuite  expulsé  de  la  Compagnie,  M.  Curci  est  maintenant  un  fervent 
adepte  de  la  Nuova  Italia,  et  semble  avoir  pria  k  tâche  de  combat- 
tre lea  vrais  catholiques  qu'il  désigne  sous  l'épithàte  de  V^eehi 
Zelanti.  Il  s'est  soumis  exiétieurament  au  décret  qui  le  condamne  ; 
du  reste  il  pressentait  sa  condamnation;  car,  raconte  le  prélat,  un 
certain  comte  Conestabile  à  qui  il  communiqua  les  premiàreif  épreu- 
ves de  son  ouvrage  lui  dit  aussitôt;"  Mais  ce  livre  sera  mie  & 
l'index."  "  Je  le  sais,  "  répliqua  Curci,"  et  je  me  soumettrai  ;  je  sais 
convaincu  d'ailleurs  que  cet  arrêt  fera  l'effet  de  la  passion,  et  non 
le  fIruitd'uD  jugement  droit  et  impartial,  mais  l'autorité  est  l'anto- 
rité.  Attaquer  le  principe  même  du  jugement,  l'impartialité  du 
juge,  sont  de  facbeux  antécédeite,  et  l'on  peut  craindre  de  nb  voir 
dans  cette  apparente  obéissance  qu'un  échappatoire  pour  se  retirer 
d'un  pas  difficile.  Ces  réflexions  sont  du  docteur  romain,  qai  ne 
craint  pas  d'ajouter  que  selon  toute  les  a-^parences,  le  malheureux 
auteur  est  g  aasemeni  payé  pour  faire  la  gueri'e  k  l'Eglise. 

Arrivant  à  l'examen  même  du  livre,  Mgr  Battandier  en  extrait 
un  certain  nombre  do  propositions  dont  il  montre  aisément  l'absur- 
dité et  l'incohérence,  particulièrement  celtes  qui  ont  trait  aux  rap- 
p-irts  do  l'EgliBe  et  de  l'Etat,  au  syllabus  et  A  la  définition  de  l'in- 
ftillibilitéj  il  reproche  aussi  au  P.  Curci  de  sembler  prendre  E- 
Olivier  pour  une  autorité  théologiqne  et  ponr  guide  dantt  ses  théo- 
ries  sur  l'amovibilité  des  curés,  et  autres  questions  de  même  natare. 
L'ex-jésuito  termine  son  ouvrage  par  un  chapitre  dans  lequel  il 
chei'che  à  expliquer  sa  sorliu  de  la  compagnie  et  qu'on  pourrait  in- 
tituler pro  jugd  sud  ;  mais  cette  apologie  ne  ressemble  que  par  le 
titre  au  beau  traité  de  St-Athanase,  et  Mgr  Battandier  fait  prompte 
justice  des  injustes  accusations  de  Curci  contre  les  Jésuites.  Il  ter- 
mine sa  critique  en  disant  que  l'ouvrage  du  prêtre  libéral  «t  plus 
qu'un  mauvais  livre,  c'est  une  mauvaise  action. 
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lie  Petit  Aveugle. 


^O  vous  tous  qui  passes,  vous  qui  chantes  eacoro 
Bien  avant  qus  l'oiseau  noua  acaonce  l'aurore 

Que  l'on  vante  ici-bas, 
Si  voué  avez  pu  voir  le  beau  ciel  et  k  nue, 
Dites-mot,  bons  amis,  les  charmes  de  la  vue 

Dont  je  ne  jouis  pas. , 

Qu'est-ce  que  le  soleil  planant  sur  nos  demeujres  ? 
Cet  astre  qui.ae  lève  et  se  couche  à  ses  heures, 

Vous  me  dites  qu'il  luit  ; 
Je  sens  bien  qu'il  est  chaud  comme  un  feu  qui  pétille, 
Mais  je  ne  conçois  pas  que  tout  un  jour  ilhrtlle,  .  , 

Pour  se  cacher  la  nui(. 

Que  sont  donc,  pour  vous  tous,  les  saisons,  les  années, 
Les  semaines,  les  mois,  les  heures,  les  journées,  '     * 

Le  matin  et  le  soir? 
J'entends  i  la  forêt  la  brise  qui  soupire, 
Mais  je  ne  comprends  pas  si  quelqu'un  vient  me  dire  : 

Maintenant  il  fait  noir. 

Du  printemps  je  ne  pus  contempler  la  couronne  ; 
lie  ch^ud  été  passa,  puis  je  n'eus  de  l'automne 

Que  les  fruits  savoureux  ; 
Pendant  que  vos  regards  s'amusaient  dans  l'espace. 
Jamais  une  beauté  dout  le  monde  se  lasse 

N'a  caressé  mes  yeux. 

Je  ne  jalouse  point  les  ébats  du  jeune  âge, 
Ni  la  course  joyeuse  au  fond  du  bois  sauvage 

Quand  les  rameaux  eoni  verts  ; 
Je  ne  pro&le  pas  de  ces  fraîches  verdures, 
£t  pourtant,  comme  vous,  je  souffre  les  froidures 

Qu'on  nomme  les  Hivers. 


Dig-izsdtyGoO^lf 


î  REVUE  CANADIENNE 

Vous  caressez  la  main  qu'on  me  Qt  toujours  tendrer 
Et  pendant  que  ma  voix  vous  invite  à  m'entendre, 

Vous  l'humectez  de  pleurs  ; 
Ne  puis-je  jamai»  plus,  an  seuil  de  ma  chaumière, - 
Vous  dire  mes  soupirs  ,  mes  accents,  ma  prière, 
Sans  déchirer  vos  coeurs  T 

Ne  pleurez  pas  sur  moi  :  ce  mal  sans  espérance- 
Accoutumé  1b  cœur  aux  coups  de  la  souffrance,- 

Compagne  de  nos  jours. 
Non,  ne  me  plaignez  plus,  je  sens  qu'il  m'est  facile,-. 
De  me  passer  partout  du  bien  le  plus  utile 

Que  j'ignore  toujours. 

L'Etre  qui  des  oiseaux  assure  l'abondance. 
Me  prive  des  faveurs  d'une  courte  existence, 

En  me  gardant  les  cieux  ; 
Je  t'aime  et  ne  sens  plus  que  ma  peine  est  anière  f 
Il  me  donne  du  pain,  me  conserve  une  mère. 

Ne  suia-je  pas  heureux  ?... 


St-Denis  de  Richelieu,  1881. 
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Après  avoir  pendant  longtemps  fai  modestement  la  noto- 
riété, le  Canada  ae  résigne— de  bonne  grâce— à  faire  parler 
de  lai.  Il  est  même  tout  fier  de  causer  des  sarprises  à  la 
vieille  Europe  el  sortoot  à  son  ancienne  mère-patrie. 

Nons  nous  faisons  connaLtro  dans  tons  les  genres,  et  nous 
avons  des  succès.  Pendant  que,  allécliés  par  l'appas,  les 
capitalistes  étrangers  tournent  vers  notre  vallée  des  yeux 
intéressés,  la  littérature  française  découvre  sa  jeune  émnte 
canadienne  et  la  contemple  avec  cnriosité  et  bienveillance. 
Les  œnvres  de  nos  écrivains  sont  lues,  appréciées,  commen- 
tées et  même  citées.  Il  nous  vient  bien  quelques  petites 
critiques  au  milieu  de  beaucoup  d'éloges,  mais  ces  critiques 
sont  si  douces  que  nous  prenons  goût  à  en  recevoir. 

Je  reproduis  ci-deseons  deux  articles  bienveillants  qne 
denz  grandes  revues  françaises  ont  consacrés  h  notre  litté- 
rature. Les  lecteurs  de  ta  Reoue  Canadienne  aimeront  à 
connaître  comment  on  nous  apprécie  ailleurs,  et  à  se  rendre 
compte  de  Fintérèt  que  nous  avons  sa  inspirer. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Les  poésies  de  M.Louis 
Fléchette  —  Les  fleura  boréales  —  ont  pénétré  dans  le  sanc- 
tuaire des  quarante  immortels  et  y  ont  dérobé  une  cou- 
ronne académique.  C'est  le  premier  Canadien  qui  ait  été 
aussi  audacieux  et  aussi  henrenz.  L'honneur  fait  à  ses 
poésies  par  un  si  haut  tribnDal  a  été  chanté,  au  Canada,  snr 
tons  les  tons,  mais  rarement  sur  les  notes  justes.  Les  amis 
du  poète,  donnant  libre  cours  à  leur  joie,  ont  été  portés  à 
exagérer  le  mérite  des  œnvres  soumises  et  l'importance  de 
la  récompense  accordée.  C'est  faiblesse  inhérente  à  notre 
nature  ;  le  cœnr  l'emporte  snr  la  raison.  Les  succès  d'un 
collégien  deviennent,  dans  la  bouche  de  sa  mère,  des  succès 
&buleuz  dont  oncques  n'a  jamais  entendu  parler  ;  l'élève,  à 
ses  dires,  serait  an  moins  égal  sinon  supérieur  à  ses  maîtres. 
L'esprit  judicieux  doit  faire  la  part  des  sentiments  et  juger  rar 
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le  reste.  Dans  le  caa  de  M.  FrécheMe,  on  a  cru  voir  du  zèle 
provenant  d'une  autre  source  ;  miiie  n'entrons  pas  dans  ce 
sujet  brûlant.  Dans  ce  pays  les  littérateurs  acceptent  bien 
les  éloges,  mais  se  montrent  eztrfimenient  sensibles  aux 
reproches.  Laissons  d'ailleurs  flotter  l'encens  pour  atténuer 
Tacre  odeur  de  quelques  critiques  que  l'auteur  a  dû  trouver 
drop  violentes. 

Il  se  passera  encore  quelque  temps  avant  que  nous  ayons 
saisi  le  ton  juste  de  la  véritable  critique.  La  politique 
pénètre  partout,  brouille  tout  et  brise  tout,  même  dans  notre 
petite  république  des  lettres.  Un  livre  paraît.  La  presse 
quotidienne  s'en  empare  de  suite.  Ëst<ce  nu  ami  politique 
qui  l'a  écrit  ?  L'auteur  compte-t-ii  pour  quelque  chose  dans 
les  rangK  du  parti  ?  Vite,  des  colonnes  d'éloges  ébouriffants  ; 
^imagination  eu  travail  assemble  les  plus  ronflantes  épithètes 
les  métaphores  les  plus  hardies,  les  périodes  les  plus  char- 
géee.  €es  éloges  sans  portée  font  sourire  les  véritables  amis 
de  la  littérature  ;  mais  elles  excitent  des  récriminations 
dansun  camp  opposé,  et  causent  des  commentaires  où  se 
glisse  un  peu  de  malveillance.  Mais  à  mesure  que  notre 
littérature  se  fera  connaître  au  dehors,  elle  aura  des  juges 
plus  désintéressés. 

Quelques-uns  de  nos  critiquer  ont  cependant  su  s'élever 
plus  haut  que  le  bourbier  politique  ;  mais  Dieu  sait  quel 
accueil  on  leur  a  fait.  L'un  d'eux  qui  avait  donné  son  appré- 
nation  consciencieuse  d'une  œuvre  assez  peu  remarquable, 
iiaott  dernièrement  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'auteur  le 
ïii  pardonnerait  jamais. 

M.  Fréchette  occupe  dans  les  lettres  canadiennes  une 
position  élevée.  Les  commentaires  de  la  presse  l'ont  mis 
plus  en  évidence  que  ses  rivaux.  Il  jouit  de  ce  privilège 
avec  M.  le  juge  B^uthier.  Un  livre  de  M.  Boutbier  fait 
parler  tons  les  journaux  et  tous  les  appréciateurs  ;  tous  ceux 
qui  savent  tenir  nue  plume  se  sentent  l'envie  d'écrire  et  de 
dire  ce  qu'ils  pensent  du  nouvel  ouvrage  ;  les  uns  louent, 
les  autres  blâment.  Il  en  est  de  même  d'un  recenil  de  poé- 
sies de  K.  Fréchette.  Notre  collaborateur  M.  Suite  jouît 
d'un  autre  privilège  assez  peu  commun  dans  notre  pays.  11 
écrit,  écrit  sans  cesse,  sabre  à  droite  et  à  gauche,  parle  de 
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ceci  et  de  cela,  et  ae  reçoit  que  des  éloges.  Aussi  conserre- 
t-il  tonjoars  sa  bonne  hamear  qui  se  perçoit  dans  son  style 
toajonrs  vif  et  sautillant.  La  plnpart  de  nos  antres  littéra- 
tenrs  produisent  sans  brait,  heureux  des  encouragements 
sympathiques  des  amis  des  lettres. 

On  sera  curieux  de  voir  comment  on  juge  en  France  lei 
Jïetirs  Boréales  dont  on  a  &it  tant  de  bruit  au  Canada  avant 
même  de  les  connaître.  Yoici  l'article  de  la  Revue  Biblio- 
graphique Universelle  dite  Polybiblion. 

S'il  est  nno  chose  pour  laquelle  il  soit  convenable  de  mant* 
fester  dn  respect,  c'eaC  le  jiij^ement  de  l'Acadéraie  française,  quoi- 
qu'elle se  trouve  trop  souvent  portée  à  i-écom penser,  dans  un  auteur 
sans  talent,  de  bonnes  intentions  morales.  Eu  coutonniint  le  poète 
canadien,  auteur  des  Fleurs  boréales,  elle  a  été  guidée  non-seulement 
par  l'honiièleié  du  livre,  mais  encore  par  sii  pi-avei)ance  transatlan- 
tique. C'est  M.  X.  Mairoier,  eioyona nous,  qui,  en  sit  qualité  de 
voyageur,  a  découvert  la  poésie  tamidienne  et  s'est  fait  le  patron  de 
M.  Fréchetle.  L'Acacémie  a  décerné  pour  la  prcmiôre  fois  un  d« 
sea  prix  à  une  œuvre  en  langue  ft-ançat^e  écrite  par  un  sujet  étran- 
ger. Elle  ajugé  que  l'auteur  appartenail  À  notre  race  ot  saisi  cette 
occasion  d'affirmer  l'unité  d'origine  et  de  resserrer  l'amitié  de  la 
France  et  du  Canada.  Patriotique  idée,  que  justifie  pleinement 
l'cenvre  de  M.  Fréubette.  On  y  voit  un  poète  aimant  la  France, 
élevé  à  la  t'i-ançaise  et  procédant  à  des  degrés  divers  de  nos  grandi 
poètes  du  siècle,  de  Lamartine  particulièi'cment.  L'Académie  a  vu, 
dans  cette  éducation  littéral  i*e,  un  motif  de  plus  A  sa  décision  ;  peut- 
être  anrions-nouB  pi-éféré  rencontrer  un  talent  plus  personnel,  plus 
original,  plus  canadien.  Ainsi  M,  Fréuhette  chante  la  découverte 
du  Mississipi,  la  majesté  des  grands  fleuvci,  le  St- Laurent  s'écroulant 
dans  I  abîme  gigantesque  du  Xiagai-a.  Ce  ton t  des  pajsagea  cenl 
fois  plus  graudioees  que  cou.'ï  du  vieux  monde  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons poa  que  le  poète  rende  assez  cette  ditTérence  d'impi-ession,  râ 
que  les  tableaux  t-e  dessinent  avec  la  précision  exotique,  qu'a  mise, 

gr  exemple,  l'anteur  des  Poèmes  barbares  dans  xes  paysaj^s  de  l'ile 
lurbon.  Si  le  côté  descriptif  est  faible,  le  côté  idéaliste  ne  l'est 
pas  moins.  Malgré  quelques  belles  Htropbes  ^A  et  B,  nous  ne  trou- 
vons point  cette  largo  conception  de  la  nature  et  de  ses  rapports 
avec  l'homme,  qui  se  rencontre  chez  certains  poètes,  comme  il.  de 
Laprade,  et  donne  à  leiii-a  œuvres  une  beauté  d'ordre  supérieur  et 
une  véritable  portée  philosophique.  Trop  volontiers,  M.  Frécbette 
ee  contente  d'impressions  toutes  faites,  et  rend  plutôt  l'émotiun  du 
voyageur  vulguire  que  du  poète  voyunt  et  sentant  autrement  que  la 
foule.  Il  écrirait  piesque  comme  M.  Perrichon  »ar  Kon  carnet  d« 
voyage:  "  Du  haut  de  la  Mer  de  glace,  que  l'homme  est  petit!" 
Mais  s'il  se  trouve  parfois  écrasé  pir  lagiandeur  du  sujet  qu'il  a  l« 
courage  d'aborder,  les  petits  payisages  lui  réussissent  mieux.  Il  j 
met  une  précisian  plus  grande,  de  la  gr&teet  un  grand  charme  d'in- 
timité.    Les  douze  sonnets  sur  l'Année  canadientu  sont  inléreeeantJ 
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et  bien  faite  ;  on  y  troavede  beaux  vers  avec  de  joIi»3S  Hmes  neuves. 
Qoant  aux  deacciplioiiH  dea  vilias  des  amis  de  l'auteur,  oUe*  donnent 
l'idée  d'un  monde  délifat  et  d'une  cociété  cbnr-mante.  où  se  parle 
une  fort  bonne  langue  française  et  où  l'on  aimerait  à  vivre.  L'odo  à 
Longfellow,  H  l'occHsion  de  son  voyage  en  Europe  est  d'un  beau 
mouvement.  En  ré-umé,  i-éjoiiissonr.noua  de  vnir  la  poésie  repi-é- 
eentée  au  Canada  par  de»  bommee  comme  MM.  Fréchetle  et  P.  Le 
May,  de  qui  noua  avons  paHé  il  y  a  deux  ans,  et  félicitons  l'Aca- 
démie d'avoir  fait  connaili-e  à  noti'e  public  cette  littérature,  en  por- 
tant sea  couronnes  an  delà  de  l'Océan. 

Les  appréciations  du  Polybiblion  se  distinguent  par  lear 
justesse  et  leur  impartialité.  Chacnn  dira  que  l'aatear  des 
lignes  précédentes  a  touché  juste  dans  son  appréciation 
générale  des  poésies  de  M.  Fréchette.  Voilà  une  opinion 
désintéressée — la  première  qui  nous  vienne  des  grands 
organes  de  la  littérature  française. 

M.  Fréchette  est  poète.  Tout  le  monde  le  dit.  Mais  il  est 
le  poète  dee  petits  poèmes,  le  chantre  des  paysages  et  des 
doux  sentiments.  Tant  qu'il  reste  dans  ce  domaine,  ses  pro- 
ductions sont  remarquables  et  n'ont  pas  encore  en  d'éga- 
les au  Canada.  En  sort-il  ?  il  reste  comme  dit  l'auteur  de  l'ar- 
ticla  cité  plus  haut,  "  écrasé  pai*  la  grandeur  du  sujet  qa'il 
a  le  courage  d'aborder."  Un  talent  ne  se  refait  pas.  La- 
martine, eut-il  essayé  le  drame,  n'aurait  pu  produire  des 
œuvre' égalant  celles  de  Racine  et  de  Corneille;  dans  son 
genre  propre  il  règne.  Molière  n'aurait  pu  faire  ce  qu'a  fait 
Racine,  ni  Racine  ce  qu'a  fait  Molière.  De  grands  poètes 
eontemporains,  en  France,  ont  créé  un  genre  nouveau  de 
poésie,  genre  brillant  et  séduisant  qui  a  fait  école.  Leurs 
œuvres  vivent  ;  celles  de  leurs  imitateurs  ne  se  lisent  guère. 
C'est  faute  que  de  s'autoriser  de  leur  exemple  pour  prendre 
dos  licences^  les  grands  maîtres  se  font  i>ardonner  leurs 
écarts  par  des  qualités  que  n'ont  pas  leurs  disciples. 

Les  dernières  productions  de  M.  Fréchetle  se  ressentent 
fortement  de  l'influence  de  la  poésie  française  contempo- 
raine. On  ne  dirait  plus  le  même  poète.  8ou  ode  à  Sarah 
Bernhardt  et  son  espèce  de  dityrambe  sur  la  prise  de 
la  Bastille,  dépareraient  ses  recueils  {joétiaues.  M.  Fré- 
chetle ne  doit  pas  être  rendu  h.  sa  période  de  décadence; 
il  ne  doit  pas  même  avoir  atteint  l'apogée  de  son  talent.    Il 
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'peut  nons  donner  encore,  en  restant  dans  son  genre  propre, 
-de  ces  prodaotionâ  que  Von  admire  à  l'étranger  et  qui 
jette  de  l'éclat  sur  notre  littérature. 


La  Revue  Canadienne  contribue  pour  sa  bonne  part  à  faire 
-  connaître  nos  lettres.  Elle  a  pris  une  extension  considéra* 
ble  en 'ce  pays  et  en  France,  et  le  concours  de  nos  princi- 
paux écrivains  en  a  fait  an  digne  organe  de  notre  littéra* 
ture.  Nous  avons  tu  avec  plaisir  la  presse  canadienne  s'oc- 
cuper de  notre  publication  et  en  taire  connaître  les  travaux, 
ICous  sommes  surtout  heureux  de  contribner  à  attirer  sur 
notre  pays  les  regards  étrangers. 

L'un  des  rédacteurs  de  la  S£vue  du  Monde  Catholique  par- 
lant du  mouvement  littéraire  de  l'Angleterre  et  de  ses  colo- 
nies, consacre  les  lignes  suivantes  au  Canada. 

Ai'je  tort  de  penser  que  mon  domaine  ne  s'étend  pas  seulement 
p^irtout  où  fleurit  la  langue  anglaiue,  mais  encore  dans  toutes  les 
possessions  anglaises,  quelle  que  soit  la  langue  en  usage  ?  Quoi  qu'il 
■  en  soit,  mes  lecteurs  trouveront  certaioement  du  plaisir  à  suivre 
le  mouvement  littéraire  au  Canada,  cette  colonie  anglaise,  autrefois 
connue  sous  le  nom  de  Nouvel le-Fi-ance, et  restée,  je  parle  surtout  du 
Bas  Canada,  éminemment  catholique  et  française,  qui  a  conservé 
ses  mœurs  et  ses  lois  françaises,  qui  n'a  jamais  consenti  à  cesser  de 
parler  fi-ançais.  Magnifique  exemple  d'attachement  À  la  mére- 
pati'ie,  en  dépit  des  fantaisies  des  diplomates  et  des  nécessités  de  la 
politique! 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  tentations  aient  manqué.  Demià- 
remeat  encore,  un  jouroal  du  pnyei  osait  dire  aux  Canadiens  :  "  Voue 
derez,  dans  voti'e  propre  inléiêt,  renoncer  à  votre  langue."  Mais  la 
-csmpRgne  de  résistance  à  des  conseils  aussi  perfides  a  commencé 
ausaitôt,  et  tout  fhit  supposer  que  le  moment  e^t  loin  encore,  oit, les 
cunadieus  abandonneront  la  langue  de  leurs  fondateurs,  de  leurs 
héros,  de  leurs  évéques  et  de  leurs  martyrs.  A  la  tète  des  combat- 
tant» se  fait  remarquer  la  A^vus  Canadienne,  publiée  À  Montréal  et 
rédigée  par  une  phalange  d'écrivains  d'élite,  tous  profondément  ca- 
tholiques et  fi-nnçais. 

Mais  est-ce  bien  encore  la  vraie  langue  françaiseque  l'on  parle  ati 
Canada  ?  Le  voisinage  et  la  domination  des  Anglais  n'ont-ila  pas 
contribué  à  vicier  le  langage?  Oui,  malheureusement  ;  tandis  que 
les  masses  parlent  nn  français  beaucoup  pins  pur  qnc  les  paysans 
et  leâ  ouvriers  de  France,  les  classes  instruites,  les  écrivains  négli- 
gent trop  souvent  leur  style  ;  ils  introduisent  dans  le  langage  une 
tbule  d'anglicismes  et  d'e.-ïprcssions  vicieuses,  et  la  littérature,  ai 
Von  n'y  prenait  gai'de,  tomberait  bientôt  en  décadence.   Comment 
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pent-il  en  être  &irtreiïient  ?  Est-ce  que  la  France  elle-même  n'a  pae  - 
teodance  à  b'angticiser  f  Et  pourtant,  elle  n'a  pas  la  même  excQee. 
Kais  ici  encore,  lea  vrais  Canadiens  veillent,  et  l'on  rencontre  chez 
eux  des  œuvres  excellentes,  que  n'béHiterait  pas  A  signer  un  Fran- 
çais de  talent.  La  poéeie  eurtoat  est  pieuBement  onltivée,  et  produit  ■ 
des  fruits  délicieux. 

L'espace  me  manque  aujourd'hui  pour  m'étenâre  plus  longue- 
ment :  je  tteherai  de  &ire  une  place  plus  lai-ee  à  cette  étude  dans 
nwn  prochain  courrier.  Cependant  je  ne  puis  me  remuer  la  aatis- 
fkotion  de  citer  quelques  atropbee  d'iine  modeste  petite  pièce  de 
Tere,  adressée  A  une  dame  sur  la  mort  de  ses  deax  petites  fillee; 
elles  donneront  une  idée  de  la  manière  et  de  la  délicatesse  des 
poit3B  canadiens.  L'auteur,  U.  Frner-t  Marceau,  compare  les  enfants 
ravie  h  la  tendresse  de  leur  màie  aux  frileosee  hirondelles,  qai  abau- 
donnent  lenrs  nids  à  l'approche  de  l'hiver,  pour  aller  chweher  des 
climats  plus  doux  ;  et  il  dit  à  la  panvre  mare  : 

Files  ont  fui,  vos  hirondelle!), 
Bien  avant  la  fin  des  beaux  jonrs  ; 
Leur  nid,  fait  de  plumes  noHveHes, 
Bst  vide,  hélas  i:et  pour  toujours. 

BépandeE  vos  pleurs  sans  alarmes  ; 
Pourquoi  vouloir  les  retenir  7"^ 
Diea  ne  vous  défend  pas  les  larmes; . 
Fleurer,  c'est  encore  le  bénir. 

Elles  ont  fui,  vos  hirondelles, 
Bemerciez  Dieu,  tout  en  pleurant; 
La  bise  aurait  glacé  lears  ailes  : 
0  douleur  1  vous  les  aimiez  tant  I 

N'est-ce  pas  fraie  et  joliment  inspiré  MUoi,  je  préfère  de  beaucoup 
cette  douce  simplicité  aux  allaree  tourmentées,  A  la  reefaerche  de 
l'effet,  qui  caractérisent  trop  souvent  la  poésie  européenne  de  nos 
jours. 

Cette  appréciation  faite  en  France  de  l'tin  de  nos  jennes  - 
collaborateuTs  les  mietix  donés,  sera  la»  avec  plaisir,  nous 
n'en  dontons  pas.  Désormais  les  prodactions  de  nos  litté- 
Tatenrs  ne  s'adressent  pas  senlement  à  notre  petit  pnblic. . 
Bel  lectenra  et  des-  jngea  le»  attendent  an  delà  de  l'Atlan- 
tique. 

Gustave  Lamothe... 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Le  Vésuve  en  courra  ut,  «que  ses  monls  caverneux. 
Recommence  4  m»gir  avec  un  bruit  ain«ux 
Et  décbalDe,  en  poussant  une  époisse  ninéo, 
Sur  son  goufn^  tonnant,  ta  i^mpète  enilamroée  : 
Soudain  elle  s'échappe,  «U  des  somme»  ouvom, 
En  colonne  de  Féu  s'élance  dana  les  airs. 
Des  foudrrs  souterrains  et  des  roches  fondues 
La  suivent  jusqu'au  ciel,  et  retombent  des  nues  : 
Le  bitume  et  le  soufre,  ^pandus  en  lorrenls. 
Roulent  sur  la  montagne,  en  sillonnent  les  Oancs, 
Et,  dans  les  creux  vallons  se  traçant  un  passage, 
Des  Qeuves  inrernaux  offrent  l'horrible  image. 

Figurez-vous  nue  large  et  belle  baie,  un  ciel  sans  nuages^ 
et  ane  atmosphère  tont  imprégnée  dn  parfam  de  l'oranger. 
Encadrez  ces  eanx  limpides  de  rÎTages  hauts  et  escarpés^ 
mais  couverts  d'une  végétation  tropicale.  Au  fond  du 
tableau,  dessinez  une  vaste  cité,  s'élèvant,  en  amphrthéàtrer 
des  bords  de  la  mer  jusqu'au  sommet  d'un  rocher  couronné 
d'une  vieille  forteresse,  Pour  ajouter  encore  à  la  beauté  de 
cette  scène,  jetez  contre  le  ctei  la  masse  imposante  d'un 
sombre  volcan,  vomissant  le  jour  des  tourbillons  de  fumée 
et  éclairant  la  nuit  d'une  sinistre  lueur.  Enfin,  comme  der- 
nier coup  de  pinceau,  (nites  surgir,  du  sein  de  Sots,  qnelqueS' 
lies  qui,  tont  en  la  brisant  agréablement,  laissent  entrevoir 
an  loin  l'immensité  de  l'Océan.  Et  maintenant,  aimable 
lecteur,  si  l'on  vous  demandait  le  nom  de  ce  paysage,  où 
rivalisent  tant  de  charmes,  hêsïteriez-vous  un  instant  ?  Cett& 
magnifique  nappe  d'eau,  n'est-ce  pas  la  fameuse  baie  de 
Naples?  Ce  volcan,  ne  s'appelle-t-il  pas  le  Vésuve?  et  cette 
grande  ville,  n'est-ce  pas  celle  qui  dounu  son  nom  à  tont  ce 
pays  et  dont  un  vieux  proverbe  dît  :  Vedi  Napoli  e  poi  mon  t 
Voir  Naples  et  mourir  ! 

La  célébrité  et  la  popularité  de  la  baie  de  Naples  ne 
datent  pas  d'anjoard'hui.    Il  y  a  deux  mille  ans  le  menu» 
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«oleil  éclairait  le  même  payage,  et  les  mémea  rivages  se  mi- 
raient dane  les  eaux  paisibles  de  la  mémo  baie.  Les  fiers 
Romains,  après  s'être  rendus  maîtres  de  l'Univers,  son- 
geaient à  se  reposer  de  leurs  travaux  et  de  leur  conquêtes. 
On  les  voyait  donc,  pendant  la  belle  saison,  quitter  les  murs 
de  Home,  et  se  réfugier  aux  bords  du  Sinus  Cumanus,  comme 
on  appelait  alors  la  baie  de  Naples.  Ses  rivages  étaient  coa- 
Terts  de  splendides  villas  et  de  cités  prospères.  Le  Vésuve, 
lui-même,  semblait  dormir  au  milieu  d'une  aussi  riante  na- 
ture ;  des  vignes  et  des  plantations  d'orangers  s'étendaient 
là  où  l'on  ne  voit  que  cendres  maintenant,  et  jamaÎB,  de  mé- 
moire d'homme,  le  volcan  s'était-il  réveillé  de  sa  longue 
inactivité.  Les  poètes,  il  est  vrai,  plaçaient  dans  les  envi- 
rons la  scène  de  la  fameuse  bataille  des  géants  contre  les 
dieux  de  1  Olympe,  et  le  tac  d'Averne,  non  loin  de  là, 
était  regardé  par  ces  messieurs  comme  l'une  des  portes 
de  l'enfer.  Cependant  ces  légendes  ne  faisaient,  probable- 
ment, qu'augmenter  la  popularité  de  ces  bords  enchantés, 
et  les  souvenirs  de  la  mythologie  autant  que  le  désir  du  re- 
pos y  attiraient  une  fonle  toujours  croissante.  On  y  trou- 
vait un  séjour  commode,  en  même  temps  qu'agréable,  car, 
■comme  je  viens  de  le  dire,  bon  nombre  de  villes  popu- 
leuses et  florissantes  entouraient  la  baie  de  Naples.  Il  y 
avait  d'abord  Cumes,  ensuite  M.isène,  sur  le  promontoire  du 
même  nom,  Futeoli,  Baise,  fameuse  pour  ses  baios  de  mer, 
puis  Neapolis  ou  Naples,  Herculanum,  OpLontœ,  Pompéf, 
Stables  e*  enfin  Sorrente  sur  le  promontoire  de  Minerve.  Ces 
villes,  qui  étaient  le  rendez-vous  de  l'aristocratie  de  Rome, 
fourniraient  sans  doute  la  matière  d'une  étude  très  intéres- 
sante ;  mais,  pour  le  moment,  je  dois  éviter  de  semblables 
digressions,  et  me  restreindre  à  la  célèbre  ville  de  Fompél, 
jadis  le  centre  d'une  activité  prodigieuse  et  maintenant  la 
plus  grande  curiosité  archéologique  du  monde. 

L'histoire  de  sa  fondation  et  de  ses  commencements,  ainsi 
que  celle  de  la  plupart  des  villes  italiennes,  disparait  dans  les 
'Ombres  de  l'antiquité.  Quelques  écrivains  prétendent  que, 
comme  Herculanum,  elle  fut  bâtie  par  Hercule,  et  dut  son 
nom  à  la  pompe  et  à  la  munificence  avec  lesquelles  ce 
héros  fabuleux  y  célébra  ses  victoires.  Strabon,  au  contraire 
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pense  que  toutes  ces  villes  ont  été  fondées  par  les  Pélasges  et 
par  les  Tyrrhéniens.  Cependant,  cette  question  de  la  fonda- 
tion de  Pompéï  est  d'assez  peu  d'importance  et  ne  doit  pas 
nous  arrêter  ici,  car  on  est  d'accord  a  lui  attribuer  la  plus 
grande  antiquité.  Ses  premiers  habitants  forent  les  Osqnes, 
qui  appartenaient  à  la  race  des  Fêlasses.  Ils  durent  bien- 
tôt céder  aux  attaques  des  Struaquee,  et  ces  derniers  furent 
à  leur  tour,  Yaincus  et  soumis  par  les  Samnites  qui  s'empa- 
rèrent  de  ce  pays  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Campanie. 
Il  serait  à  propos,  peut-être,  de  faire  remarquer  ici  que,  dans 
tons  les  temps,  cette  partie  de  l'Italie  a  attiré,  par  sa  richesse 
et  ses  charmes,  la  convoitise  d'étTang:ers  qui,  après  s'en  être 
rendus  maîtres,  sout  d'abord  Énervés  par  la  donoeur  du  cli- 
mat, et  ensuite  chassés  par  une  nouvelle  invasion.  Les 
annales  de  Naplos  sont  remplies  de  semblables  révolutions. 

La  première  mention  de  la  ville  de  Fompéii,  que  noub 
trouvons  dans  l'histoire,  est  dans  l'année  319  avant  N.-S., 
pendant  le  cours  de  la  deaxième  f^uerre  samnite.  Une  flotte 
romaine,  commandée  par  P.  Cornélius,  monta  la  rivière  Sar- 
uus,  maiuteuant  Sarno,  et  ravagea  tout  le  pays.  Les  enva- 
hisseurs furent  cependant  repoussés  avec  de  grandes 
pertes. 

"Vers  la  lin  du  troisième  siècle  avant  N.-S.,  les  Samnites 
furent  vaincus  et  assujétis  par  les  Komains  et  villes  de  ta 
Campanie  tombèrent  sous  lu  jouj;  de  Rome,  mais  retinrent 
probablement  leurs  anciens  privilèges,  ainsi  que  la  vieille 
langue  osque.  Leur  fidélité  à  la  nouvelle  métropole,  toutefois, 
était  loin  d'être  inébralable,  car,  pendant  les  jours  les  plus 
sombres  de  la  deuxième  guerre  punique,  qnand  Borne  sem- 
blait devoir  céder  à  Carthage  le  sceptre  de  l'univers,  il  est  à 
peu  près  certain  que  Pompéï  se  lévolta  avec  les  autres 
villes  de  la  Campanie,  l'an  216  avant  N.-S,  et  se  déclara 
pour  Ânuibal,  qui  voulait  faire  de  Capoue  la  capitale  de 
toute^ritalie.  On  ignore  pas  le  résultat  de  cette  révolte  ; 
les  Carthaginois  oublièrent  le  chemin  de  la  victoire  au  milieu 
des  délices  de  Capoue,  et  Rome  fît  cruellement  expier  leur 
infidélité  à  ses  sujets  révoltés.  Cependant,  dans  le  récit  de 
■cette  insurrection,  aucune  mention  n'est  faite  de  Pompéi  ni 
de  sa  voisine  Ilerculanum. 
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Evidemment,  soit  la  fidélité,  on  dn  moins  le  sonvenir  do 
leurs  malheurs  faisait  entièrement  défaut  aux  villes  de  la 
Campanie,  car  on  les  voit  lever  encore  une  fois  l'étendard 
de  la  rérottâ  et  prendre  part  à  la  guerre  sociale  qui  com- 
mença l'an  91  avant  Notre-Seigneur.  Pompéï  a  dû,  en  celle 
circonstance,  jouer  un  grand  rôle,  car  Appien,  dans  son  his- 
toire de  cette  guerre,  en  fait  une  mention  spéciale.  Toute- 
fois l'insurrection  fut  bientôt  supprimée  et,  après  avoir  battn 
le  général  Samnito  Cluentius,  L.  Sylta  assiégea  Pompéï  et 
s'en  rendit  probablement  maître.  Néanmoins,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  cette  ville  échappa  à  la  vengeance  que  l'ar- 
mée victorieuse  infligea  à  ses  voisines,  et  obtint  même  le 
droit  de  cité  romaine.  Depuis  ce  temps,  Fompél  cessa  de  se 
révolter  et,  de  même  que  tes  autres  villes  sur  la  baie  de 
Naples,  devint,  pendant  la  belle  saison,  le  rendez-vous  des 
Somains  opulents,  parmi  lesquels  on  i^eut  compter  Oiceron, 
qui  y  avait  une  villa.  Son  langage,  ses  coutumes  et  son 
gouvernement  furent  ceux  de  la  métropole,  et  sa  prospérité 
continua  à  s'augmenter  jusqu'à  l'époque  de  sa  destruction, 
quand  sa  population  était  estimée  de  20,000  à  40,000  âmes. 

Le  site  de  la  ville  de  Pompéï  était  en  effet  magnifique. 
Elle  se  trouvait  sur  une  colline  isolée  qui  s'élevait  dans  la 
plaine  à.  deux  ou  trois  milles  au  sud  du  Vésuve.  Du  c6té 
de  l'Occident,  la  mer  venait  se  briser  au  pied  de  ses  mur» 
et  fortifications.  Ce  dernier  fait,  il  est  vrai,  n'est  pas 
admis  par  tous  les  archéologues,  car  actuellement  tes  ruines 
de  Pompéï  se  trouvent  &  près  d'un  mille  des  bords  de  la  baie 
de  Naples,  mais,  comme  nous  ne  faisons  qu'énoncer  ici  l'opi- 
nion générale,  nous  laisserons  ta  discussion  de  ce  point  &  nos 
autorités.  Donc  PompAï  se  trouvait  sur  les  rivages  de  la 
mer  et,  non  loin  de  la  ville,  coulait  le  Sarnus,  alors  un 
fleuve  navigable  d'une  certaine  importance,  mais  mainte- 
nant réduit  aux  proportions  d'un  ruisseau  à  moitié  sec. 

Pompéï  se  composait  de  la  ville  proprement  dite  et  d'un 
faubourg  appelé  Pagus  Félix  Avgustus.  Ses  murs  décrivaient 
une  espèce  de  courbe  ovale,  dont  la  pointe  se  trouvait  du 
côté  opposé  à  la  mer.  La  circonférence  de  la  ville  était  de 
près  de  deux  milles,  sa  plus  grande  longueur  était  de  trois 
quarts  de  mille,  et  sa  largeur  de  moins  d'un  demi  mille.  Elle 
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n'occupait  qu'une  superficie  de  cent  soixante  arpents,  et, 
par  conséquent,  elle  n'était  pas  beaucoup  plus  grande  que 
la  ville  de  St-Hyacinthe,  quoique  sa  population  fut  de  beau- 
coup plus  considérable.  Cette  particularité  s'explique  aasez 
facilement  ;  chez  les  Romains  on  faisait  peu  de  cas  de  la 
largeur  des  rues  ou  de  l'encombrement  des  maisous  et,  ud 
nombre  de  personues  égal  à  la  population  actuelle  de  Lon- 
dres, se  pressait  à  Borne  dans  une  enceinte  beaucoup  plus 
petite.  De  même,  à  Pompéï,  les  édifices  publics  n'étaient 
pas  nombreux  et  avaient  peu  d'étendue,  la  rue  la  plus  large 
ne  mesurait  pas  plus  de  vingt-deux  pieds  et,  comme  j'aurai 
l'occasion  de  le  dire  dans  l'instant,  quelques  citoyens  avaient 
leurs  jardins  à  l'intérieur  de  leurs  maisons.  Néanmoins 
Fompéï  était  une  ville  de  délices  ;  rien  ne  pouvait  surpasser 
les  charmea  de  sa  situation  ou  de  son  climat,  et  ses  citoyens 
étaient  riches  et  cultivés  dans  leurs  goûts  et  habitudes.  Ses 
environs,  jusqu'aux  hauteurs  du  Vésuve,  étaient  cou- 
verts de  villas  élégantes,  et  chaque  année  une  grande  foule 
d'étrangers  venaient  y  chercher  la  sauté,  le  repos  des  fati- 
gues de  la  vie  active  ou  l'oubli  des  ennuis  de  la  politique. 
Cependant  cette  prospérité  ne  doit  pas  être  éternelle  ;  pen- 
dant que  les  Pompéiens  ne  songent  qu'aux  jouissances  d'une 
vie  insouciante  et  frivole,  un  ennemi  terrible  et  entièrement 
ignoré  complote  leur  ruine.  Sous  les  flancs  paisibles  du 
Vésuve  des  feux  secrets  s'allument,  une  éruption  affreuse  se 
prépare  avec  toute  la  force  en  même  temps  que  la  lenteur 
de  I  inévitable,  et  bientôt  luira  le  jour  où  Fompéï,  Hercula- 
num  et  Stables  seront  les  victimes  d'nne  catastrophe  sans 
exemple  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Nature  tendit  ainsi 
un  piège  à  ces  malheureuses  villes,  sans  leur  donner  le 
moindre  éveil  du  sort  qui  les  menaçait.  Four  tout  es- 
prit attentif  il  devait  être  clair  que  le  volcan  se  réveillait  de 
sa  longue  inactivité.  La  5  février  A.D.  63  un  tremblement 
de  terre  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Fompét, 
et  fit  de  grands  ravages  à  Herculanum  et  aux  autres  cités 
de  ta  Oampanie.  Senèque  nous  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'un 
troupeau  de  six  cents  moutons  fut  englouti,  et  que  plasieurs 
personnes  furent  si  effrayées  du  bouleversement  de  1«  ua- 
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ture,  qu'elles  en  perdirent  la  raison.  L'année  suivante  un 
antre  tremblemetit  de  terre  désola  ce  pays  pendant  qne 
Néron  jouait  le  triste  rôle  de  comédien  et  d'histrion  à  Naples  ; 
le  théâtre  dans  lequel  l'empereur  chantait  fut  renversé, 
mais,  malheureusement,  il  venait  de  partir  et  ainsi  ne  fut 
pas  enseveli  dans  un  lombeaa  digne  de  lui.  Cependant, 
malgré  tons  ces  présages,  Pompéï  se  releva  de  ses  ruines 
plus  belle  qne  jamais,  et  ses  habitants  continuèrent  à  s'a- 
donner aux  plaisirs  d'une  vie  insouciante  et  voluptoense. 
Mais  enfin  l'heure  fatale  est  arrivée,  l'ennemi  va  surprendre 
les  frivoles  Pompéiens  an  milieu  de  lenrs  réjouissances,  et 
plusieurs  d'entre  eax  seront  les  victimes  d'nne  mort  affreuse. 
C'était  le  24  août  79  (1).  Les  habitants  de  Pompéï, 
nous  disent  les  auteurs  contemporains,  pensaient  si  peu  au 
danger  qu'ils  s'étaient  rendus  en  foule  à  l'amphitéâtre  pour 
y  assister  à  des  jeux  solennels.  Tous  les  rangs  de  la  société 
pompéienne  sont  représentés  dans  cette  vaste  enceinte,  et 
l'attention  de  tous  les  spectateurs  est  absorbée  par  les  luttes 
de  l'arène.  Soudain  un  bruit  formidable  se  fait  entendre  et 
■tous  les  yeux  se  dirigent  du  côté  du  mont  Vésuve  où  l'on 
voit  un  phénomène  assez  terrible  pour  effrayer  les  plus  cou- 
rageux. Une  immense  colonne  de  fen  et  de  fumée  s'élève- 
à  une  grande  hauteur  du  sommet  de  la  montagne,  et  s'é- 
tend ensuite  sur  tout  le  pays,  qu'elle  plonge  dans  ta  plus 
épaisse  obscurité.  Cette  apparition  inattendue  est  bientôt 
suivie  par  une  pluie  de  cendres  et  de  pierres  brûlantes. 
Instinctivement  l'auditoire  qui  remplit  l'amphitéâtre  et  qui, 
il  n'y  a  qu'un  instant,  ne  songeait  qu'au  plaisir,  essaye  à 
s'échapper  d'nn  danger  dont  il  ne  comprend  ni  la  nature  ni 
les  conséquences.  Tant  qu'il  reste  un  peu  de  lumière,  le» 
habitants  de  Pompéï  cherchent  l'abri  de  leurs  maisons  con- 
tre ce  terrible  fléau.  Cependant,  au  jour  succède  bientôt  la 
plus  affreuse  nuit,  les  cendres  continnent  à  tomber  en  pina 
grande  quantité,  et  des  immenses  fragments  de  rochers  rou- 
lent le  long  des  flancs  de  la  montagne.  La  plupart  des  Pom- 
péiens pensent  que  la  fin  du  monde  est  arrivée  ;  les  uns 

(1)  On  n'eat  pM  Man  d'aooord  an  injet  de  1»  dkt«  précise  de  lAdeatmotlon  da 
Pompéï.  Quelqnee  aatenrs  la  mettent  aa  SB  iiovetnbie,  d'aotree  ft  U  fin  dA 
•eptMnbra.   je  prends  la  date  doDoée  pai  PUne  le  Jeune. 
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B'eniîiient  éperdae  vers  la  mer,  les  aatres  se  dirigent  dn 
côté  de  la  «ampa^e  ;  plasieuTS  s'osent  pas  sortir  et  se  ca- 
chent dans  les  coins  les  plue  recalés  de  lenrs  maisons,  tanr 
disqae  qnelqaes  miséTables  vealent  s'enrichir  dans  la  confu- 
sion générale  et  se  chargent  d'nn  bn(in  qu'ils  ne  pourront 
jamais  emporter.  Qui  saurait  décrire  l'effroi- de  ce  der- 
nier jour  de  Pompéi?  la  description  la  plus  ezag'érée  ne 
pourrait  approcher  de  la  réalité  !  Bientôt  l'éruption  angmen* 
te  d'nne  manière  affreuse,  un  tremblement  de  terre  ébranle 
jnsqn'aux  fondements  de  la  malheureuse  ville,  et  les  maisons 
ainsi  que  les  temples  et  les  édifices  publics  menacent  d'écra- 
ser cent  qui  y  ont  cherché  un  dernier  abri.  Cependant,  le 
plus  grand  nombre,  poussé  d'un  commun  instinct,  s'eet 
dirigé  du  côté  de  la  mer,  mais  là,  un  nouveau  malheur  les 
attend.  Le  Ht  de  l'océan  s'est  bouleversé,  ses  eaux  ne  bai- 
gnent  plus  les  fondements  de  la  ville  et  l'on  entend  au  loin 
le  mugissement  des  vagues.  EnRn,  le  terrible  se  change  en 
tragique,  les  pauvres  Pompéiens  tombent  au  milieu  de  leurs 
mes,  et  bientôt  un  monceau  de  cendres  dérobe  jusqu'aux 
traces  du  lieu  où  ils  reposeront  pendant  des  siècles.  Une 
inèr3  a  refusé  d'abandonner  son  enfant  et  ces  malheureux, 
n'ayant  pas  voulu  se  séparer  pendant  la  vie,  sont  réunis 
éternellement  par  la  mort.  Quelques  prêtres  s'étaient  réfft- 
giés  au  sanctnaire  d'isis,  mais  cette  déesse  ne  peut  les  pro- 
téger dans  ce  bouleversement  de  la  nature,  et  leur  mort 
rend  témoignage  de  la  vanité  de  leur  culte.  Le  garde  que 
l'autorité  a  placé  aux  portes  de  la  ville  n'a  pas  reçu  l'ordre 
de  quitter  son  poste  :  déjà,  il  a  affronté  les  périls  de  la  guerre 
mais  jamais  a-t-il  été  menacé  d'un  sort  plus  affreux;  cepen- 
dant on  a  oublié  de  le  congédier  et  il  reste  à  sa  place  jus- 
qu'à ce  qu'il  meure,  martyr  du  devoir.  Ëntin  la  ville  de 
Pompéi  est  déserte,  la  plupart  de  ses  habitants  ont  réussi  à 
fuir  le  danger,  mais  environ  deux  mille  y  trouvent  un  tooi. 
beau.     La  postérité  écrira  leur  épitaphe. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  Pompéi, 
Pline  l'Ancien,  le  fameux  naturaliste,se  trouvait  &  Misène  aveo 
la  flotte  romaine  qu'il  commandait.  Il  était  accompagné  de 
se  belle>8œur  et  de  son  neveu,  Pline  le  jeune,  &gé  alors  de 
dix-huit  ans,  mais  déjà  remarquable  par  sa  s^esse  et  se& 


dt»  Google 


«56  REVUE  CANADIENNE 

-connaissances.  Le  grand  naturaliste  venait  de  se  retirer, 
après  avoir  prie  un  bain,  quand  on  lai  fit  remarqaer  le  phé- 
nomène étrange  qui  se  produisait  au  Vésuve.  Voici 
la  description  que  nous  en  fait  Fline  le  Jeune  :  "  Je  ne  pour- 
-*■  rais  mieux  le  décrire,"  dit-il  "qu'eu  le  comparant  à  nu  im- 
'-  mense  pin.car  une  espèce  de  nuage  s'élevait  du  sommet  de 
"  la  montagne  à  une  très  grande  hauteur,  pais  paraissait  s'é- 
-"  tendre  en  haut  comme  des  rameaux...  Ce  nuage  était  tantât 
"  lumineux,  tantôt  sombre  el  tacheté  selon  qu'il  était  plun  on 
"  moine  imprégné  déterre  etde  cendres."  Naturellement  un 
spectacle  aussi  extraordinaire  excita  vivement  la  curiosité 
scientifique  de  Fline,et  lui  Inspira  le  désir  de  le  contempler  de 
plus  près.  Il  monts  donc  sur  un  de  ses  navires  et  se  dirigea 
du  côté  du  volcan  avec  l'intention  non -seulement  d'observer 
attentivement  l'éruption,  mais  ausù  de  secourir  les  person- 
nes qui  se  trouveraient  en  danger.  Uu  de  ses  amis,  nommé 
Pomponianus,  demeurait  à  Stables  ;  it  s'y  rend  donc  et  le 
trouve,  lai  et  sa  famille,  dans  la  plus  grande  consternation. 
Tout  en  essayant  de  les  consoler  et  de  les  encourager  par 
'  «on  sang  froid  et  son  intrépidité,  il  concerte  avec  eux  sur  le 
meilleur  parti  à  prendre.  La  mer  est  trop  agitée  pour  por- 
ter des  navires,  et  d'ailleurs  le  vent  est  défavorable  ;  ila  sont 
-donc  forcés  de  se  réfugier' dans  les  champs,  car  les  maisons 
menacent  à  chaque  instant  de  se  renverser.  Cepeudant 
l'éruption  augmente  toujours  d'intensité,  des  vapeurs  sul- 
phurenses  commencent  à  s'exhiler  du  eo),  et  bientôt,  inca- 
pable d'aller  plus  loin,  le  grand  naturaliste  succombe  à  sa 
curiosité  scientifique  tout  autant  qu'à  son  dévouement  hu- 
manitaire. 

Pline  le  Jeune  est  demeuré  avec  sa  mère  à  Misène,  où  il 
continue  ses  études  de  prédilection  malgré  l'affreux  boule- 
versement de  la  nature,  car,  quoique  située  À  une  vingtaine 
de  milles  du  mont  Vésuve,  la  ville  de  Misène  n'en  ressent 
pas  moins  les  effets  de  l'éruption.  Néanmoins,  il  cède  aux 
conseils  pressants  d'un  ami  et  consent  à  s'éloigner,  avec  sa 
mère.  Seul  intrépide,  au  milieu  d'une  foule  consternée,  qui 
croit  que  c'est  enfin  la  catastrophe  suprême  dans  laquelle, 
.selon  la  croyance  païenne,  devait  périr  le  monde  avec  las 
•dieux,  impuissante  désormais  à  le  défendre,  il  s'avance  en 
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'gaidant  ies  pas  de  sa  Tieille  mèTe.  Ils  sont  saivis  par  des 
tourbillons  de  fumée  et  même  par  nue  plaie  de  feu  qai  hen- 
rensement  as  les  atteint  pas.   Oependant,  comme  il  prévoit 

'  qu'ils  seront  bientôt  plongés  dans  la  plus  grande  obscurité , 
Pline  conduit  sa  mère  à  nue  place  où  elle  ne  sera  pas  en  dan- 

'  ger  d'être  écrasée  par  ceux  qui  les  suivent.  Là,  cette  noble 
romaine,  désespérant  de  pouvoir  échapper  au  danger,  supplie 
son  fils  de  l'abandonner,  et  de  s'enfuir  pendant  qu'il  en  est 

'  encore  temps,  car  il  est  jeune  et  vigonrenx,  tandis  que  pour 
«lie,  son  âge  et  ses  infirmités  lui  défendent  de  songer  au  salot . 
Elle  lui  dit  qu'elle  mourra  heureuse,  si  elle  sait  qu'elle 
n'est  pas  la  canse  de  sa  mort.  Mais  Pline  refuse  de  la 
laisser  et  bientôt  tout  est  plongé  dans  la  plus  profonde  nuit. 
De  l'endroit  où  ils  se  sont  placés,  ils  assistent  à  l'angoisse  et 
.au  désespoir  de  la  foule  qui  va  et  vient  et  remplit  l'air  de 
ses  clameurs.  Cependant  tout  danger  n'est  pas  encore 
passé,  car  ils  doivent  de  temps  en  temps  secouer  les  cendres 
qui  tombent  toujours  pour  ne  pas  en  être  écrasés.  Enfin  la 
lumière  reparait,  et  ils  peuvent,  malgré  les  secousses  du 
tremblement  de  terre,  s'en  retourner  à  Misène  (1). 

Ce  récit,  qui  n'est  pas  plus  imaginaire  qu'exagéré,  puis- 
•que  chaque  détail  s'appuie  sur  des  autorités  irrécusables, 
fait  bien  comprendre  les  proportions  et  l'intensité  de  lapre- 
«nière  éruption  du  mont  Vésuve.  Les  historiens  nous  assu- 
rent que  les  cendres  tombèrent  même  sur  les  côtes  de 
{'Afrique  et,  aujourd'hui,  d'après  ce  que  nous  en  voyons, 
nous  ne  pouvons  douter  de  l'étendue  de  cette  catastrophe. 
7rois  villes  furent  détruites  :  Herculannm,  Pompéï  et  Sto- 
bies.  Un  torrent  de  lave  se  jeta  sur  la  première  en  y  brû- 
lant presque  tout,  et  c'est  pour  cette  raison  que  la  décon- 
rerte  d'Horculanum  n'a  pas  été  bien  précieuse  pour  la 
science  archéologique.  Pompéï,  au  contraire,  fat  enseveli 
sous  un  monceau  de  cendres  d'une  épaisseur  variant  de 
vingt  deux  à  vingt  cinq  pieds.  Tout  a  donc  été  bien  con- 
servé pendant  près  de  dix-sept  siècles  jusqu'au  jour  où 
l'univerB  étonné  apprit  la  découverte  d'une  ville  romaine 
dans  un  état  de  préservation  presque  parfait.  Mais  j'anti- 
cipe, poursuivons  plutôt  notre  récit. 
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Le  grand  bouleveiBement  de  la  uatnre  qui'accompi^iis^ 
la  fameuse  êraptioa  dn  moût  Téanve-  le  24  août  79,  n'était- 
pas  la  fin  du  monde.  Trois  jours  se  passèrent' et  le  soleil  se 
leva  radieux,  le  ciel  était  encore  sans  nnagea,  et  les  vagaes- 
azarées  de  la  baie  de  Naples  jouaient  tons  les  caresses  de  la 
brise.  Une  légère  fumée  s'échappait  du  nouveau  cfrne  du 
Tolcan,  et  disparaissait  dans  les  airs.  Cependant,  dans  la 
plaine  quelle  désolation  !  Fompéï,  naguère  la  plus  joyeuse 
et  la  plus  prospère  des  Tilles  de  la  Campanie,  n'était  pins, 
et  ses  tristes  habitants  revenaient  pour  sauver  da  moins 
une  partie  de  leurs  trésors.  Ils  enlevèrent  ce  qu'ils  parent 
trouver  et  abandonnèrent  ensuite  la  ville  à  son  sépulcre. 
Les  années  s'écoulèrent  et  la  mémoire  de  Fompéï  s'effaçait. 
Alexandre  Sévère  en  fit  tirer  des  marbres  pour  ses  temples 
et  son  palais  et  depms  ce  jour  nous  ne  rencontrons  plus  son 
nom  dans  l'histoire.  Bientôt  on  en  perdit  jusqu'au  souve- 
nir ;  le  soi,  qui  cachait  ses  ruines,  regagna  tonte  sa  fertilité 
et  se  couvrit  de  vignobles  et  de  villas,  mais  l'emplacement 
conserva  pourtant  le  nom  de  la  eivita,  ou  la  cité.  Plusieurs 
foie,  dans  la  suite,  le  Vésuve  jeta  contre  le  ciel  les  feur  des 
abîmes  infernales  et  répandit  au  loin  la  désolation  et  la 
mort.  Fompéï,  cependant,  continuait  toujours  à  dormir 
dans  l'oubli  de  son  sépulcre,  et  les  générations  qui  se  snccé' 
daientsur  ces  bords  enchantés  ne  se  doutaient  même  pas  de 
la  merveille  archéologique  qui  se  trouvait  sons  leurs  pas. 
Les  indications,  cepeadADt,  ne  manquaient  pas.  £n  1592 
il  s'agissait  de  construire  un  aqueduc  pour  le  village  de 
Torrc  dell'Anunziata,  et  le  célèbre  architecte,  Domenico 
Fratana,  y  amena  les  eaux  du  Samo  au  moyen  d'un  canal 
qui  traversait  le  site  même  de  Pompéï,  sans  cependant 
avoir  le  moindre  soupçon  de  l'existence  de  cette  ville.  Fins 
tard,  en  1689,  l'on  trouva  une  ancienne  inscription  avec  le 
mot  "  Fompéï,"  mais  on  ne  fit  aucune  attention  à  cetto 
découverte  qui,  pourtant,  était  assez  significative. 

Enfin,  en  1*748,  pendant  le  règne  de  Charles  III,  le  pre- 
mier roi  de  la  famille  de  Bourbon  qui  ait  occupé  le  trbne  de 
Naples,  un  colonel  du  génie,  Espagnol  de  naissance,  nommé 
don  Eocco  Alcubière,  reçut  l'ordre  d'examiner  le  canal  dont 
je  viens  de  parler.  Il  se  mit  anssitôt  à  l'œuvre  et  trouva,  & 
deux  milles  environ  da   Torre  deU'Ânnannata,  qnelqn»- 
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mineB  romaines  qu'il  pensa  provenir  d'ane  des  villes 
détruites  par  la  grande  érnption  de  19,  car  on  avait  décou- 
vert Herctilanum  quelques  années  auparavant.  D'abord  oa 
ne  savait  pas  quel  était  le  nom  de  cette  ville,  mais  bientôt 
des  tablettes  de  marbre  et  quelques  inscriptions  que  l'on 
trouva  an  milieu  des  ruines  établirent  d'une  manière  cer- 
taine que  l'on  venait  de  découvrir  la  fameuse  ville  de  Fom- 
péï.  Naturellement,  cette  nouvelle  causa  une  vive  sensation 
dans  le  monde  savant,  et,  pendant  quelque  temps,  l'on 
poursuivit  les  fouilles  avec  beaucoup  de  zèle.  Cependant 
le  défaut  de  système  se  faisait  sentir  dès  le  commencement, 
et  le  bat  des  travaux  paraissait  être  plutôt  de  £aire  une  belle 
collection  d'antiquités  pour  le  Musée  Eoyal  de  Naples,  que 
de  rendre  une  ville  romaine  à  la  lumière  du  jour.  D'ailleurs 
le  secret  le  plus  absolu  pesait  sur  les  nouvelles  découvertes,  et 
aucun  étranger  n'était  admis  à  visiter  les  ruines,  Ce  système 
absurde  dura  jusqu'à  l'occupation  française  en  1806  quand 
on  poussa  les  fouilles  avec  autant  d'intelligence  que  de 
vigueur.  Mais  la  vieille  routine  revint  avec  les  Bourbons, 
et  bien  qu'on  doive  rattacher  à  cette  époque  bon  nombre  de 
découvertes  intéressantes,  il  faut  cependant  avouer  que  la 
direction  n'était  pa£  toujours  à  la  hauteur  de  l'œuvre.  En 
1859,  une  de  ces  révolutions  qui,  à  Naples,  sont  aussi  pério- 
diques que  les  éruptions  du  Yévuve,  rendit  Craribaldi 
dictateur  de  ce  pays,  et  ce  fameux  aventurier,  devenu  géné- 
ral et  dépositaire  de  l'autorité  publique,  nomma,  on  est 
encore  à  se  demander  pourquoi,  le  célèbre  romancier,  Alex- 
andre Dumas,  directeur  des  musées  et  des  excavations. 
Dumas  s'établit  à  Naples  avec  toute  la  magnificence  d'an 
pacha  oriental,  mais  ne  visita  les  ruines  de  Pompéï,  dit-on, 
qu'une  seule  fois.  Enfin,  quand  on  annexa  la  Campania  au 
royaume  d'Italie,  le  nouveau  gouvernement  nomma  à  ce 
poste  le  savant  comnumdtUore  Guiseppe  Fiorelli.  Dès  ce 
moment,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  Pompéi  et  Ton 
inaugura  un  tout  autre  système  de  fouilles.  Déjà  de  nom- 
bTeusee  découvertes  ont  récompensé  le  zèle  da  digne  corn- 
vendatore  et  il  ne  nous  reste  qu'à  espérer  qu'il  demeurera 
longtemps  à  la  tête  d'une  entreprise  qu'il  a  conduite  avec 
tant  de  succès  (1).  P.  B.  Mionault. 

tll  Duia  le  prochain  •rticle  Je  décrirai  la  TiQe  de  Pompéï  telle  qa'dU  m 
piéMDte  aujoDidlinl  aux  yeux  du  voTagenr. 
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Françoise  d'Aubigné  marquise  de  Maintenon. 

{Suite.) 

II 

Saint-Simon,  dsns  ses  Mémoires,  a  présenté  Boas  on  jonr 
dé&Torable-  cette  phase  de  la  rie  de  Mme  Scarron.  À  l'en 
croire',  eelle-ci  aurait  dû  à  des  moyens  déshonorants  de  pas- 
ser pmi  à  pexx  de  la  gêne  à  une  aisance  relative.  Mais  ontre 
qne  Samt>Simon  n'a  pas  été  témoin  ocnlaîre  des  éTénements 
dent  il  parle,  son  témoignage  doit  encore  être  suspect  à 
cause  de  l'animoeité  trop  évidente  qn'il  entretenait  à  l'égard 
de  Mme  de  Maintenon.  Il  était  du  nombre  des  grands 
semeurs  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  Louis  XIV  d'avoir 
épousé  celle  qui  avait  été  gouvernante  de  ses  enfants.  Nous 
pouvons  è-  bon  droit  opposer  à  ses  anecdotes  et  i  ses  allô- 
■ions  malignes  le  témoignage  des  mémoires  contemporains 
qui  sont  unanimes  à  louer  la  vie  irréprochable  de  Mme 
Scarron.  Le  cyniqae  et  médisant  Tallemant  des  Réaux, 
qui  la  rencontrait  tous  les  jours  à  l'hôtel  d'AIbret,  et  la  trop 
:hmeuBe  Ninon  de  l'Enclos  qui  l'avait  connue  chez  3carron, 
tendent  hommage  à  sa  vertn.  Le  chevalier  de  Méré  écri- 
vait à  une  de  ses  amies  :  "  Les  mieux  faits  de  la  cour  atta- 
"  qnent  de  tous  côtés  Mme  Scarron,  mais  comme  je  la  con- 
"  nai^  elle  soutiendra  bien  des  assauts  avant  que  de  se 
'*  rendre.  Ce  qui  me  fîlche  d'elle,  je  l'avoue,  c'est  qu'elle 
"  s'attache  trop  à  son  devoir,  malgré  tous  ceux  qui  travaillent 
"  à  l'en  écarter."  L'intendant  Basville  dit  de  son  côté  :  "  Je 
**  l'ai  cent  fois  ramenée  dans  mou  carrosse  des  hôtels  d'AIbret 
'*  et  de  Bichelieu  dans  la  rue  Saint-Jacques  où  elle  demea- 
"  rait.  J'étais  pénétré  pour  elle  du  même  respect  qne  j'aa- 
"■  rais  eu  pour  la  reine  ;  son  regard  seul  en  inspirait,  et  noo* 
**  étions  tons  surpris  qu'on  pût  allier  tant  de  vertos,  de  p«i> 
'*  Tieté  et  de  charmes.  " 
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L'élonnement  que  pourrait  causer  une  rertn  si  austère 
ceese  lorsque  l'on  étudie  attentivement  le  caractère  de  Fran- 
çoise d'Âubigné.  Pour  résister  au  mat  elle  avait  en  premier 
lien  un  esprit  naturellement  sérieux,  et  mûri  de  bonne 
heure  par  les  rudes  leçons  de  l'infortune.  Eu  second  lieu 
elle  avait  un  désir  extrême  de  se  conserver  une  bonne 
réputation.  Pour  elle  c'était  un  bien  plus  précieux  que  la  vie. 
"  Je  remercie  Dieu,  écrivait-elle  plus  tard  à  une  religieuse, 
"  de  m'avoir  sauvée  par  des  moyens  humains  des  occasions 
"  où  je  me  sais  trouvée."  Elle  s'accusait  d'avoir,  par  cet 
amour  excessif  de  la  réputation,  perdu  le  mérite  de  ses 
bonnes  œuvres.  Mais  le  principal  préservatif  de  sa  verln 
fut  la  crainte  de  Dieu,  gui  est  le  commencement  de  ta  sagesse. 
Â.  compter  de  son  abjuration  elle  fut  toujours  sincèiement 
attachée  à  la  religion,  et  elle  en  remplit  tous  les  devoirs 
avec  exactitude.  Sa  charité  pour  les  pauvres  était  remar- 
quahle  ;  oUe  on  fit  la  sauvegarde  de  sa  pureté.  L'évêque  de 
Sens,  Languet  de  G-ergy,  raconte  dans  ses  mémoires  que  dès 
les  premiers  jours  de  son  mariage  avec  Scarron  elle  était 
allée  s'ofirir  au  curé  de  sa  paroisse  pour  l'aider  dans  ses 
bonnes  œuvres.  "  Le  curé  la  chargea  d'un  quartier  et  de  la 
"  fonction  d'y  recueillir  des  aumônes  et  de  les  distribuer.'* 
Bile  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  zèle,  et  y  persévéra  même 
après  la  mort  de  son  mari.  Elle  partageait  le  peu  qu'elle 
avait  avec  ceux  qui  étaient  plus  pauvres  qu'elle. 

Charité  mène  d  Dieu.  Il  est  permis  de  croire  que  le 
dévouement  de  Françoise  d'Âubigné  envers  les  pauvres  lui 
valut  d'entendre  la  voix  de  Dieu  l'appeler  à  une  perfection 
pins  grande  que  celte  dont  se  contentent  généralement  les 
personnes  qoi  vivent  dans  le  monde.  Elle  avait  choisi  pour 
directeur  de  sa  conscience  l'abbé  G^obelin.  C'était  un  prêtre 
simple,  vertueux  et  expérimenté.  Il  conduisit  par  degré  sa 
pénitente  dans  les  voies  de  l'humilité,  de  la  mortification, 
du  renoncement  au  monde  et  à  soi-même.  "  D'après  son 
conseil,  dit  Langnet,  elle  afiltgeait  son  corps  par  des  disci- 
plines, des  ceintures  et  des  bracelets  de  fer  garnis  de  pointe." 
L'amour  de  la  réputation  disparut  bientôt  pour  faire  place 
à  l'esprit  de  foi.  Dieu,  par  l'entremise  d'un  humble  prêtre, 
préparait  ainsi  Françoise  d'Âubigné  à  une  grande  et  sainte 
mission. 
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Parmi  les  personnes  qne  Mde  Scarron  avait  rencontrées  & 
Thôtel  d'Albret  se  trouvait  Mde  la  marquise  de  Montespan. 
C'était  à  l'époqae  où  celle-ci,  bonne  et  vertueuse,  n'avait  pas 
encore  obtenue  la  scandaleuse  faveur  du  roi.  Entre  ces 
deux  femmes  spirituelles  et  distinguées,  il  s'établit  natu- 
rellement  des  rapports  d'estime  et  d'amitié.  Cet  estime, 
Mde  Scarron  dut  la  retirer  à  son  amie  lorsqae  celle-ci  fut 
devenue  la  favorite  de  Louis  XIY.  Mais  Mde  de  Montespan 
avait  su  apprécier  la  prudence,  la  discrétion  et  le  dévoue- 
ment de  Mde  Scarron,  et  elle  la  fit  choisir  comme  gouver- 
nante des  enfants  de  Louis  XIV.  Madame  Scarron  n'ac- 
cepta que  sur  l'ordre  formel  du  roi  et  d'après  l'avis  de  son 
confesseur.  Elle  s'acquitta  de  sa  tâche  difficile  et  délicate 
avec  un  dévouement  sans  égal.  L'affection  qa'ellc  montrait 
pour  les  enfants  qui  lui  étaient  ainsi  confiés  et  les  soins  intel- 
ligents qu'elle  leur  prodiguait  attirèrent  l'attention  de 
Louis  XIV.  Par  sa  réputation  de  femme  supérieure  et  pré- 
cieuse elle  avait  d'abord  déplu  à  ce  prince,  qui  avait  le  goût 
difficile  et  délicat  et  qui  n'aimait  pas  dans  une  femme  la 
prétention  au  bel  esprit.  Il  eut  d'elle  une  idée  plus  favo- 
rable en  voyant  qu'elle  était  avant  tout  une  femme  de  cœur, 
douce  et  aimante.  Lorsque  la  première  éducation  des 
enfants  fat  terminée,  il  voulut  que  Mde  Scarron  accompa- 
gnât à  la  cour  le  jeune  duc  du  Maine,  et  qu'elle  continuât  & 
lui  donner  ses  soins. 

Charmé  de  sa  sagesse,  de  ses  manières  et  de  son  langage, 
Louis  XIV  lui  témoignait  tous  les  jours  plus  d'estime  et 
d'amitié.  "  Ses  conversations  fréquentes  avec  le  roi  furent 
"  bientôt  la  nouvelle  du  jour,"  dit  Languet.  Louis  XIV 
avait  su  reconnaître  les  services  que  lui  avait  rendus  la  gou- 
vernante de  ses  enfants.  Grâce  aux  libéralités  royales, 
Mde  Scarron  put  acheter  le  marquisat  de  Maintenon  dont 
le  roi  voulut  qu'elle  prit  le  nom  suivant  l'usage  du  temps. 
Il  la  nomma  devant  tout  le  monde  Madame  de  Mainlenon. 
Les  courtisans  prononcèrent  Madame  de  Maintenant. 

Cependant  cette  faveur  grandissante  ne  l'attachait  pas  h  la 
cour.  Bien  loin  d'entretenir  à  l'égard  du  roi  les  vues  ambi- 
tieuses qu'on  lui  a  supposées,  bien  loin  de  chercher  à  sup- 
planter son  ancienne  amie,  Mde  de  Montespan,  elle  ne  dési- 
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'  rait  riem  iant  que  de  -s'éloigner.    "  Je  haiesais  la  oout,  disait- 

'  elle,  et  je  n'avais  iamaia  désiré  d'y  6tre."  Elle  y  voyait  "  des 
Irahiaons,  des  bassesses,  des  ambitions  démesurées,  mille 
mauvais  ^looédéa,  et  tont  cela  souvent  ponr  des  bairatetleB." 
"  Je  meurs  d'envie  de  me  retirer,  écrivait-elle  à  l'abbé  Qto- 
belin.  Ah  !  qu'il  me  serait  doux  de  vivre  eu  liberté."     Lors- 

'qu'elle  acheta  la  terre  de  Maintenon,  elle  se  crut  au  moment 
de  réaliser  le  rêve  qu'elle  entretenait  d'aller  passer  le  reste 

'  de  sa  vie  dans  le  repos  et  la  tranquillité,  sans  autre  préoc- 
cupation que  de  travailler  an  salut  de  son  âme  et  au  soula- 
gement des  pauvres*     Et  cependant  quelque  chose  l'empê- 

~ch&it  tonjoars  de  partir.     "  Quoi  donc  pouvait  ainsi  la  rete- 

'  "  nir  ?  &e  dem«nde  H.  Aubineaa  ...  La  volonté  de  son  con- 

'  "  fessenr.  Mde  de  Maintenon  le  dit  dans  an  de  ses  entre- 
"  tiens,  et  rien  n'est  plus  conforme,  en  effet,  an  caraotère,  à 
"  la  droiture  et  au  génie  de  la  dame.  Les  romanciers  en 
"  prendront  leur  parti  comme  ils  pourront,  " 

L'abbé  Grobelin,  connaissant  ta  solidité  de  sa  vertu  et  pré- 
voyant l'influence  salutaire  qu'elle  pourrait  exercer  sur  le 
roi,  lui  enjoignit  expressément  de  rester  à  la  cour.  Le  Père 
Bourdalone,  qui  avait  toute  sa  confiance  joignit  ses  conseils 
à  ceux  de  l'abbé  G-obelin.  Ils  lui  firent  voir  qu'elle  avait 
une  mission  i  remplir,  et  que  son  devoir  était  de  travaillor 

■  à  la  conversion  du  roi. 

Or,  ce  n'était  pas  une  œuvre  facile  que  la  conversion  du 

'  roi.  G-âté  dès  son  enfance  par  les  flatteurs,  enivré  du  pou- 
voir et  aveuglé  par  ses  passions  Louis  XIY  s'abandonnait 
aux  plus  grands  désordres.  Cependant,  la  foi  restait  vivace 

'  dans  son  àme.  Uais  incapable  de  se  vaincre  lui-même,  il 
prétendait  concilier  les  plaisirs  coupables  avec  les  pratiques 

'  de  la  religion.  Ainsi,  il  ne  manquait  pas  la  messe  un  seul 
jour,  et  il  se  montrut  d'une  exactitude  scrupuleuse  dans 
l'observance  des  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise.    Souvent  il  se 

"Confessait  et  paraissait  alors  déterminé  à  changer  de  vie; 
mais  toujours  11  retombait,  et  sa  vie  était  une  alternative  de 
chutes  et  de  retours- 

Pour  réussir  dans  son  entreprise  Mde  de  Maintenon  dut 
user  de  la  plus  grande  circonspection.     Elle  devait,  avant 

^tout,  éviter  de  sermonner  le  roi.     Attsai  s'oppliqnait-elle 
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SQTtont  à  rendre  la  rerta  aimable  it  ses  yeaz.  "  Elle  faisaH' 
connaître  an  roi,  dit  Mde  de  Sévigné,  «a  p^ps  tout  nouveau. 
Je  reox  dire  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conTersation 
sans  chicane  et  sans  contrainte."  FnÎB  qntaid  elle  se  crnt 
aaaez  maîtresse  du  terrain,  elle  hasarda  des  conseils.  Et: 
encore,  maigre  sa  prudence,  eut-elle  parfois  à  essayer  des 
rebuts  mortifiants.  Ainsi,  comme  elle  avait  un  jour  dans 
une  conversation  glissé,  quelques  mots-  sur  le  néant  de  la 
grandeur,  le  roi  reprit  d'un  air  chagrin  :  "  Vous  ne  perdez 
point  d'occasion  de  me  le  dire."  Mais  ce  fut  surtout  de  la 
part  de  Mde  de  Montespan  que  Mde  de  Maintenon  eut  plue 
à  souffrir.  La  superbe  favorite,  que  Mde  de  Sévigué  com<^ 
parait  à  Junon  tonnante,  ne  pouvait  voir  qu'avec  dépit  la 
faveur  croissante  de  Mde  de  Maintenon  et  les  efforts  que 
celle-ci  faisait  pour  engager  le  roi  à  rompre  une  liaison  c«a-  - 
pable.  Elle  ne  manquait  aucune  occasii»!  de  lui  témoigner 
ss  jalousie  et  Mde  de  Sévigné  disait  :  "  C'est  la  plus  belle 
haine  de  nos  jours." 

La  piété  de  Mme  de  Maiut«non  la  eentenait  dans  aee- 
épreuves  et  la  faisait  persévérer  dans  se  généreuse  et  sainte- 
entrepribe.  Elle  faisait  ainsi  connaître  l'état  de  son  âme 
à  l'abbé  Gobelin.  "  Mes  journées  sont  présentement  assez 
réglées  et  fort  solitaires.  Je  prie  Dieu  un  moment  en  me  le- 
vant; je  vais  à  deux  messes  les  jours  d'ebligation  et  à  une 
les  jours  ouvriers  ;  je  dis  mon  office  tovs  les  jours,  et  je  lis 
un  chapitre  de  quelqn«  bon  livre  ;  je  prie  Dieu  en  me  cou- 
chant, et  quand  je  m'éveille  la  nuit,  je  dis  nu  Laudate  on 
nn  Oloria  Patri.  Je  pense  souvent  à  Dieu  dans  la  jonmée, 
je  lui  offre  mes  actions,  je  le  prie  de  m'Ater  d'ici  si  je  n'y 
fais  mon  salut. 

III 

Enfin  après  six  années  d'efforts  et  de  prières  Mm»  Main-- 
tenon  et  ceox  q|ti  avec  elle  travaillaient  à  la  conversion  du 
Toi  eurent  la  consolation  de  voir  Louis  XIV  rompre  défini- 
tivement sa  coupable  intimité,  et  se  réconcilier  avec  la  reine- 
Celle-ci  se  plaisait  à  dire  que  c'était  Dieu  qui  avait  suscité 
Mme  de  Maintenon  pour  lui  rendre  le  cœur  da  roi.  Cette 
vertueuse  princesse  mourut  trois  ans  après  cet  heureux^ 
événement. 
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Mme  de  Maintenon  se  vit  alors  offrir  la  position  la  plus 
enviable,  suivant  l'expression  de  Mde  deSévigné.  Le  roi  ne- 
ponrait  plus  se  passer  de  cette  amitié  sage  et  discrète.  Son 
nnioD  avec  Mde  de  Maintenon  fut  résolne.  Quoique  le  ma* 
liage  ait  été  tenu  secret,  pour  des  raisons  d'état,  et  qu'il 
n'en  existe  aucune  preuve  authentique,  cependant  c'est  u& 
fut  qni  a  été  admis  par  tous  les  historiens. 

Madame  de  Maintenon  ne  songea  pas  à  s'enorgueillir 
d'une  faveur  aussi  extraordinaire.  Elle  ne  l'avait  point 
recherchée,  elle  l'acceptait  surtout  parce  qu'il  était  à  ses  yenr 
un  moyen  d'assurer  la  persévérance  de  Lons  XIY  dans  sea 
bonnes  résolutions.  Elle  voyait  dans  sa  hante  fortune  l'obli- 
gation de  faire  plus  de  bien.  Elle  en  profita  surtout  pour 
accomplir  et  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  dont  elle  avait 
déjà  formé  le  projet  dans  son  esprit.  C'était  l'établissement 
d'une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes  demoiselle  nobles 
et  sans  fortune.  Cette  œuvre  était  digne  de  i'époase  du- 
grand  roi,  et  nulle  femme  n'était  aussi  bien  qu'elle  on  état 
de  l'exécuter.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  Louis 
XIV  dans  ses  vues.  "  Le  roi,  dit  M.  ie  duc  de  Noailles,  com* 
prenait  vite  tontes  les  idées  généreuses.  Il  suffisait  de  lui 
indiquer  te  bien,  et  il  ^ssait  arec  magnificence."  Louis  XIT 
traça  de  sa  propre  main  le  projet  d'établissement,  et  la  fon- 
dation  de  la  maison  de  8t-Cyr,  un  des  actes  les  pins  glorieux 
de  son  règne,  lui  valut  les  applaudissements  de  tout  le 
monde.  Mais  le  principal  mérite  de  cette  entreprise  reste 
à  madame  de  Maintenon.  Elle  en  avait  été  l'instigatrice, 
elle  en  lut  l'âme  et  le  soutien. 

Elle  voyait  dans  cette  œuvre  nu  grand  service  rendu  à 
l'Eglise  et  à  l'état,  et  un  moyen  de  salut  pour  elle-même. 
"  Sans  cette  maison,  disait-elle,  je  ne  vivrais  pas.  Je  crois 
"  que  Dieu  me  l'a  donnée  non-seulement  pour  mon  salut 
"  mais  pour  mon  repos .  car  elle  ne  me  sert  pas  seulement 
"  à  prier  Dieu  et  à  me  recueillir,  mais  à  me  délasser  ;  elle 
"  me  fait  oublier  les  autres  affaires." 

.  Les  biographes  de  Mde  de  Maintenon  reconnaissent  que 
par  les  heureuses  innovations  qu'elle  introduisit  dans  l'édu- 
cation des  jeunes  filles,  elle  mérite  de  prendre  rang  parmi 
les  plus  grands  moralistes.  De  fait,  elle  était  là  dans  sa- 
véritable  vocation. 
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L'^^ducation  des  jennes  filles  an  XVIIe  eiècla  était,  parait- 
il,  fort  négligée.  En  fondant  la  maison  royale  de  St<Oyr  on 
vonlait  opérer  une  réforme  jngée  nécessaire.  Mais  le  désir 
qu'on  avait  d'éviter  certains  défauts,  certains  ridicules,  fit 
-qu'on  tomba  dans  l'excès  contraire.  Madame  de  Maintenon 
noas  dira  elle-même  et  le  bat  qu'on  voulait  atteindre  et  les 
moyens  qu'on  voulait  employer.  "  Nous  roulions  une  piélé 
"  solide,  mais  éloignée  de  toutes  les  petitesses  de  courent  ; 
''•  de  l'esprit,  de  l'élévation,  un  grand  choix  dans  nos 
"  maximes,  une  grande  éloquence  dans  nos  instructions,  une 
"  liberté  entière  dans  nos  conversations,  un  tour  de  raillerie 
"  agréable  dans  la  société,  de  l'élévation  dans  notre  piété  et 
"  un  grand  mépris  pour  les  pratiques  des  antres  maisons  " 
A  coup  sûr,  le  but  était  noble,  et  les  intentions  excellentes, 
mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'on  se  méprenait  dans 
le  dioix  des  moyens.  En  adoptant  ce  programme,  Mme  de 
MaintenoR  et  les  ecclésiastiques  qu'on  avait  consultés  se 
pliaient  trop  docilement  aux  désirs  du  roi,  qui  voulait  en 
toute  chose  l'éclat  et  la  grandeur.  L'expérience  montra 
bientôt  les  défauts  de  ce  Eystème.  La  vanité  et  les  préten- 
tions envahirent  la  maison  de  Saint-Cyr.  Pour  récréer  les 
jeunes  demoiselles  et  les  former  aux  belles  manières  on  leur 
faisait  jouer  des  tragédies  et  ce  fut  pour  elles  que  Racine 
composa  deux  œuvres  immortelles  :  Esiker  et  Athatie.  Louis 
XIV  et  sa  cour  assistaient  aux  représentations,  et  les  applau- 
dissements les  plus  flatteurs  étaient  prodigués  aux  jeunes 
-actrices.     Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  le  vertige. 

Mme  de  Maintenon  reconnut  et  avoua  humblement  son 
tort.  "  La  peine  que  j'ai  sur  les  filles  de  Saint-Oyr,  écrirait- 
"  elle,  ne  peut  se  réparer  que  par  lu  temps  et  par  un  chan- 
■*'  gemens  entier  de  l'éducation  que  nous  leur  avons  donnée 
"  jasqn'à  cette  heure.  Dieu  sait  que  j'ai  voulu  établir  la 
-"  vertu  dans  Saint-Oyr  ;  mais  j'ai  biti  sur  le  sable,  n'ayant 
*'  point  ce  qui  seul  peut  faire  un  fondement  solide...  tTne 
"  éducation  simple  e4  chrétienne  nous  aurait  fait  de  bonnes 
"  filles,  dont  nous  ferions  de  bonnes  femmes  et  de  bonnes 
"  religieuses,  et  nous  avons  fait  do  beaux  esprits  que  nous- 
-"  mêmes,  qui  les  avons  formés,  ne  pouvons  sonfi'rir." 

he  mal  reconnu,  Mme  de  Maintenon  voulut  y  porter  re- 
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mède  sans  retard.  Elle  commença  par  faire  de  Saint-Cyr 
■nn  monastère  régalier.  On  avait  cru  d'abord  qne  des  per- 
sonnes tenant  an  monde  seraient  pins  en  état  d'enseigner 
■aux  jeunes  demoiselles  les  nsages  de  la  bonne  société.  Mais 
l'expérience  avait  fait  comprendre  nne  fois  de  pins  qn'une 
■existence  Tonée  tonte  entière  à  Bien  est  la  meilleure  garan- 
tie des  Tertns,  de  la  science  et  dn  dévouement  nécessaires 
poar  réussir  dans  l'œuvre  difficile  de  l'enseignement. 

Mde  de  Maintenon  n'épargna  rien  pour  pénétrer  les  reli- 
gieuses de  Saint-Oyr  de  l'excellence  de  leur  vocation  et  pour 
leur  en  faire  goûter  l'esprit  et  les  obligations.  8a  correapon- 
-dance  et  les  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr  nous  font 
TOIT  les  conseils  admirables  qu'elle  lenr  donnait.  Quelques- 
uns  de  ses  entrctfens  sont  dignes  des  pins  savants  Ihéolo- 
^ens  et  des  meilleurs  orateurs  chrétiens.  En  même  temps 
qu'elle  exhortait  les  dsmea  de  Saint-Cyr  iV  la  pratique  exacte 
-et  rigourenses  des  vertus  monastiques,  Mde  de  Maintenon 
leur  expliquait  les  principes  qui  devaient  faire  la  base  de 
l'éducation.  Personne  n'a  si  bien  compris  qu'elle  la  mission 
de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société,  le  rdle  mo- 
deste, mais  important  de  la  mère  de  famille  et  de  la  mai- 
treî-se  de  maison.  Pour  former  les  jeunes  filles  à  cette  voca- 
tion, elle  voulait  qu'on  travaillAt  à  développer  chez  elles  la 
noblesse  des  sentiments,  la  générosité,  le  désintéressement, 
la  compassion  ponr  les  petits  et  les  pauvres,  la  douceur  et 
l'affabilité.  Elle  ajoutait  que  ces  vertus,  pour  être  iTaies  et 
solides,  devaient  être  des  vertus  chrétiennes,  que  l'esprit  du 
christianisme  est  seul  capable  de  bien  former  le  cœur  et  la 
raison. 

Bile  recommandait  sans  cesse  aux  dames  d'inspirer  aux 
Jeunes  filles  une  piété  simple,  solide  et  courageuse,  et  en 
jnême  temps  douce  et  gaie  comme  il  convient  aux  personnes 
•du  monde,  une  piété  raisonnable,  en  un  mot,  et  une  dévotion 
pratiquée  suivant  l'état  on  Dieu  nous  appelle.  "Donnez- 
leur,  disait-elle,  des  principes  pour  toute  leur  vie,  et  que  Us 
libertine  eux-mêmes  ne  puissent  tourner  en  ridicule." 

Madame  de  Maintenon  voulait  qne  les  jeunes  demoi- 
selles devinssent  des  femmes  de  courage.  Dure  pour  elle- 
même  elle  critiquait  avec  sévérité  chez  les  autres  la  mollesse. 
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Ja  lâcheté  de  l'esprit  et  du  corps  qui  fait  rechercher  toote» 
les  aises,  et  rend  incapable  de  soaffrir  la  moindre  incommo- 
dité. "  Qne  les  maîtresses,  disait-elle,  n'onblient  rien  poar  les 
empêcher  d'être  délicates  ;  qu'elles  mangent  de  tout,  qu'elles 
soient  sobres,  qu'elles  soient  couchées  et  assises  darement. 
qn'elles  ne  s'appuient  pas,  qu'elles  ne  se  chauffent  que  dans 
le  besoin."  Elle  leur  apprenait  à  envisager  la  vie  non  comme 
une  partie  de  plaisir,  mais  comme  un  devoir,  et  dans  ses 
exhortations  elle  s'appliquait  à  détruire  toutes  les  illusions 
qne  ces  jeunes  imaginations  pouvaient  entretenir  sur  le  mon- 
de et  sur  l'avenir. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  couclnre  de  ces  enseigne- 
ments austères  que  la  vie  fût  triste  à  Saint-Cyr.  Loin  de 
là.  "  Il  faut,  disait  la  sage  directrice,  réjouir  l'éducation 
et  diversifier  l'instruction."  D'après  ses  avis,  on  prenait 
soin  de  varier  les  amusements,  et  d'entretenir  l'activité 
nécessaire  au  développement  des  forces  physiques  de  l'eo- 
fan  ce. 

Le  programme  des  classes  comprenait  tout  ce  qui  pouvait 
orner  l'esprit  des  demoiselles  ec  les  rendre  utiles  dans  leur 
famille.  Mde  de  Maintenon  voulait  faire  en  sorte  qu'elles 
ne  fussent  ni  des  savantes  ni  des  rhétoriciennes,  plus  pro- 
pres aui  travaux  de  l'esprit  qu'aux  travaux  du  ménage^ 
Elle  voulait  établir  dans  la  maison  non  le  plus  bel  esprit,  mai» 
le  bon  eiprit,  c'est-à-dire  un  esprit  raisonnable  et  chrétien. 

"  Gl-ardez,  disait-elle  aux  dames,  une  extrême  simplicité 
"  dans  le  choix  de  vos  livres.  Lisez  pour  profiter,  n'ayant 
"  point  d'autres  vues  ;  elles  sont  tontes  vaines  et  dangeren- 
"  ses,  et  nous  sommes  trop  heureuses  d'être  obligées,  par 
"  notre  sexe  et  par  notre  ignorance,  à  être  simples  et  sou- 
"  mises,  puisque  c'est  la  voie  la  pins  facile  et  la  plus  sûre.  ÎL 
"  y  a  peu  de  femmes  qui  aient  l'esprit  assez  solide  pour 

"  porter  un  grand  savoir  sans  un  plus  grand  orgueil 

"  Jai  passai  ma  jeunesse  avec  ce  qu'on  appelle  de  beaux 
"  esprits  qui,  me  trouvant  une  grande  mémoire,  ontreph- 
"  rent  de  me  rendro  savante  ;  mais  quand  je  vis  que  le  meil- 
'.'  leur  usage  qu'une  personne  de  notre  sexe  puisse  faire  de 
"  la  science  est  de  la  cacher,  je  pensai  qu'il  était  fort  inutile 
"  de  se  fatiguer  pour  acquérir  une  chose  dont  on  ne  doit 
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**  point  se  servir.  Pariez  raisonnablement  à  vos  Klles  le  pins 
■"  souvont  qne  vons  ponrrez;  main  sous  prétexte  de  les  ior- 
""  mer,  ne  les  rendez  pas  discoureuses,  et  ne  leur  inspirez  pas 
■"  le  goût  de  l'esprit  et  des  oonrersatious  qu'elles  ne  retrou- 
"  veront  pas  dans  lenr  famille." 

Enfin  Mde  de  Maintenon  voulait  qne  les  jeunes  filles  fns- 
«ent  imitées  d'une  façon  pratique  aux  occupations  domesti' 
ques,  et  formées  à  l'économie  et  aux  affaires.  "  Ëmployez-les 
"  an  service  de  la  maison  sans  scrupule,  écrivait-elle  à  la 
"  maîtresse  générale  des  classes  ;  rendez-les  ménagères  et 
"  laborieuses,  rien  ne  pent  plus  contribuera  les  rendre  intel- 
*  ligentes  et  à  fortifier  lenr  santé...  Qu'elles  balayent  et, 
"  qu'elles  fassent  les  lits  ;  elles  en  seront  plus  adroites,  plus 
"  fortes  et  plus  humbles..." 

"  Apprenez  à  nos  demoiselles  à  être  extrêmement  sobres 
"  sur  la  lecture,  à  lui  préférer  toujours  l'onvrage  des  miùos, 
"  les  soins  du  ménage,  les  devoirs  de  leur  état.  Si  elles  veu- 
"  lent  lire,  que  ce  soit  des  livres  bien  choisis,  propres  à  nour- 
"  rir  lenr  piété,  à  former  lenr  jugement  et  régler  leurs 
^'  mœurs." 

Elle  continuait  de  donner  ses  conseils  aux  demoiselles 
après  leurs  sortie  du  couvent  et  leur  établissement  dans  le 
monde.    Elle  écrivait  ainsi  à  l'une  d'elles  : 

"  Tous  voilà,  ma  chdre  enfant,  dans  votre  menthe.  Je 
"  prie  Dieu  de  le  bénir  :  je  l'espère  fermement.  Vivez  dans 
"  la  fond  de  votre  maison,  fuyez  le  monde,  lisez,  travaillez, 
"  intruisoz  votre  petit  domestique,  gagnez  leurs  âmes  à  la 
"  vertu.  Attachez-vous  à  plaire  à  votre  mari,  et  tâchez  de 
"  plaire  qu'à  lui  seul.  Aimez  vos  devoirs  si  vous  voulez  les 
"  remplir.  Soyez  laborieuse  ;  nous  sommes  tous  nés  pour  le 
"  travail,  et  aucun  des  moments  de  notre  vie  n'est  à  nous." 
Le  programme  de  Mde  de  Maintenon  se  résumait  ainsi  : 
"  donner  les  choses  pour  ce  qu'elles  sont,  la  piété  au-dessus 
"  de  tout,  la  raison  ensuite,  et  les  talents  ponr  ce  qu'ils 
"  valent."  Elle  voulait  faire  des  femmes  forces,  semblables 
â  celles  dont  les  livres  saints  nous  ont  laissé  le  portrait 
admirable,  des  femmes  vraiment  chrétiennes,  et  vraiment 
françaises,  des  femmes  an  cœnr  vaillant,  capables  d'affronter 
avec  gaité  et  le  sourire  aux  lèvres  les  adversités  et  les  manz 
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de  la  vie,  et  fidèles  à  en  remplir  exactement  tons  les  de- 
Toire. 

Les  conseils  et  les  soins  vigilants  de  Mde  de  Maintenon 
portèrent  bientôt  leurs  fruits.  La  maison  de  St-Cyr  fit  hon- 
neur à  sa  noble  fondatrice  et  devint  le  modèle  des  autres- 
institutions  du  même  genre.  Mde  de  Maintenou  trouvait 
sa  récompense  dans  ces  heurenx  résultats,  et  aussi  dans  la. 
vénération  et  l'amour  que  loi  portaient  et  les  religteoses  et 
les  élèves.  C'était  surtout  par  le  cœur  qu'elle  gouvernait, 
lies  enfants  voyaient  en  elle  la  mère  la  plus  tendre  et  rece* 
vait  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement. 
Elle  se  fit  même  leur  inEtitatrice,  et,  pour  mieux  introduire- 
le  genre  d'éducation  qu'elle  voulait  qu'on  leur  donn&t,  elle- 
remplit  pendant  deux  ans  les  fonctions  de  maîtresse  dans  le» 
classes.  L'épouse  de  Louis  XIV  se  levait  alors  avant  le  jonr 
et  quittait  Versailles  assez  tôt  pour  se  trouver  à  St-Oyr  au 
moment  du  lever  des  élèves.  Elle  assistait  à  la  toilette  des- 
petites,  et  les  lavait  et  peignait  de  ses  propres  mains. 

De  leur  côté  les  religieuses  trouvaient  dans  Hadame  de- 
Haintenon  une  amie  toujours  prête  à  recvoir  leurs  confi- 
dences, et  à  leur  donner  les  conseils  de  son  expérience.  8a 
correspondance  nous  prouve  combien  étaient  intimes  les 
rapports  qui  existaient  entre  les  daines  de  Saint-Gyr  et  leur 
bienfaitrice.  Ses  paroles  et  ses  lettres  étaient  reçues  avec 
le  plus  grand  respect.  Cette  vénération  se  manifestait  par- 
fois d'une  manière  enthousiastes,  et  excitait  la  gaieté  de  ma^ 
dame  de  Maintenou,  comme  le  témoigne  le  trait  suivant 
raconté  dans  les  Mémoire  de  l'Institut  : 

"  Ma  sœur  de  Montalembert  avait  coutume  de  recevoir 
tous  les  lettres  de  madame  avec  un  très  grand  respect  ;  ell» 
ne  les  ouvrait  que  devant  le  saint  sacrement  après  avoir  in- 
voqué le  Saint-Esprit,  pour  obtenir  la  grâce  d'eu  profiter. 
Madame,  avait  l'esprit  infiniment  agréable,  lui  envoya  un 
jour  un  gros  paquet  où  il  n'y  avait  que  ces  mots  :  "  Je  son* 
haite  que  votre  rhume  passe  ;  ma  santé  est  bonne."  Elle 
fit  toutes  les  cérémonies  ordinaires,  et  s'en  réjouit  après  avec 
nos  scBors." 
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IV 

Le  temps  qne  Idde  de  Maiatenon  consacrait  ainsi  aa  goa- 
Ternemeot  de  Saint-Cyr  n'était  cependant  que  les  momflnte- 
qn'elle  pouvait  dérober  aux  devoirs  qui  la  retenaient  à  la 
Oonr  auprès  de  son  royal  époux.  Si  elle  ne  monta  pas  sur 
le  trône,  et  ne  fut  toujours  ^n  apparence  qae  la  marquise 
de  Maiutenon,  elle  n'en  fut  pas  moins  pour  Louis  XIT 
l'épouse  la  plus  fidèle,  la  plus  affectueuse,  l'amie  la  plus 
sure  et  la  plus  constante.  Aussi  le  toi  se  passait-il  difficile- 
ment de  sa  compagnie.  Elle  fut  la  confidente  de  ses  tris- 
tesses et  de  ses  inquiétudes.  Elle  le  consola  et  le  soutint  dans- 
Us  revers  qui  marquèrent  la  fin  de  son  règne,  et  dans  les  cha- 
grins domestiques  qui  affligèrent  la  vieillesse  du  grand  roi. 
Elle  travailla  surtout  au  bien  de  son  âme,  et  gr&ce  à  elle 
Louis  XIV  édifia  par  la  pratique  des  vertus  chrétienne» 
cens  qu'il  avait  d'abord  scandalisés  par  ses  désordres. 

On  a  représenté  Madame  de  Maintenon  comme  ayant 
exercé  de  fait,  sinon  d'office,  l'empire  d'une  royauté  absolue 
et  ayant  vu  à  ses  pieds  Louis  XIV  et  tonte  sa  conr.  Mais 
le  caractère  du  grand  roi,  tel  que  décrit  par  les  historiens^ 
n'indique  pas  un  homme  disposé  h  se  laisser  dominer  par 
nue  femme,  eût-elle  été  la  plue  sage  et  la  plus  aimable.  D'un 
antre  côté  la  correspondance  de  Mde  de  Maintenon  non» 
prouve  qu'elle  n'avait  natnreUement  que  de  l'aversion  ponr  la 
politique  et  pour  les  intrigues  de  la  Conr.  Cependant  on 
ne  saurait  méconn^tre  l'influence  qu'elle  exerça  snr  Louis 
XIV.  11  la  consultait  souvent  sur  les  questions  qu'il  débat- 
tait avec  ses  ministres.  Mais  il  y  a  loin  de  là  an  rôle  omni- 
potent qu'on  veut  lui  attribuer.  "  Son  pouvoir,  comme  le  dit 
avec  justesse  un  de  ses  bic^aphes,  fut  celui  d'une  femme 
prudente  dont  le  mari  sait  apprécier  le  bon  jugement." 

Ou  a  surtout  reproché  à  Madame  de  Maintenon  d'avoir 
persécuté  les  huguenots,  et  d'avoir  contribué  par  ses  conseils 
à  la  révocation  de  Cédit  de  liante».  Cette  accusation,  qui  est 
encore  très  accréditée  auprès  des  protestants,  est  faux  et 
injuste,  et  elle  est  réfutée  par  des  témoignages  qu'on  ne  sau- 
rait taxer  de  partialité. 

Voltaire  écrivait  &  Pormey  :  "  Pourquoi  dites  T0^8  que 
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-"  Mde  de  Msintenon  eut  beaucoup  de  part  à  la  révocation 
■"de  Nantes?  Elle  toléra  cette  peraéeution,  mais  certaine- 
-"  ment  elle  n'y  eut  ancane  part."  VHittoire  des  réfugiét 
Jrançais  dans  le  Brandebourg  atteste  que  "  jamais  elle  ne 
■*'  conseilla  les  moyens  violents  dont  on  usait."  Elle  abhorait 
les  persécutions,  et  ou  lui  cachait  celles  qu'on  se  permettait. 
Elle  écrivait  à  son  frère,  gouverneur  d'Arnsfort  :  Je  vous 
prie  de  n'être  pas  inhumain  aux  hngneoots  ;  il  faut  attirer 
les  gens  par  la  douceur  ;  Jésus-Christ  nous  en  a  montré 
l'exemple."  Elle  alla  même  jusqu'à  faire  au  Toi  des  respec- 
tuenses  remontrances.  "  Je  crains  bien,  lui  répondit  Louis 
"  XIT,  qne  vos  ménagements  pour  les  huguenots  ne  vien- 
"  oent  d'un  reste  de  prévention  pour  votre  ancienne  reli- 
"  gion." 

Sa  conduite  en  cette  affaire  peut  donc  se  résumer  ainsi  : 
elle  toléra  ce  qu'elle  ne  pût  pas  empêcher. 

Des  historiens  hostiles  à  M.me  de  Maintenon  se  sont  plu 
à  la  peindre  aous  les  traits  d'une  dévote  rigide  et  chagrine, 
a'environnant  d'une  atmosphère  de  lugubre  mélancolie. 

Mais  on  comprend  qu'une  telle  femme  n'aurait  jamais 
captivé  le  cœur  de  Lous  XIV. 

Du  reste  les  écrits  des  contemporains  attestent  qu'à  l'épo- 
que de  son  mariage  avec  le  roi  Mme  de  Maintenon  n'avait 
rien  perdu  de  sa  beauté  et  de  ses  charmes  et  qu'elle  conser- 
va jusqu'à  la  fin  la  grâce  et  l'enjouement  de  sa  jeunesse. 

Les  dames  de  St.  Louis  disent  qu'  "  elle  avait  le  son  de 
"  voix  le  plus  agréable,  an  ton  affectueux,  un  front  ouvert 
"  et  riant,  le  geste  naturel  de  la  plue  belle  main,  des  yeux 
"  de  feu,  les  mouvements  d'one  taille  libre,  si  affectueuse  et 
"  ai  régulière  qu'eHe  effaçait  les  plus  belles  de  la  cour.  Le 
"  premier  coup  d'oeil  était  imposant  et  comme  voilé  de  sé- 
"  vérité  ;  le  sourire  et  la  voix  ouvraient  le  nuage."  Saint- 
Simon,  son  ennemi  invétéré,  rend  hommage  à  sa  grftce  en- 
chanteresse, et  à  l'agrément  de  son  esprit.  Elle  excellait 
dans  l'art  de  la  conversation,  qui  alors  était  cultivé  avec  un 
si  grand  soin.  Fénélon  pour  caractériser  le  charme  de  son 
langage,  disait  ;  "  C'est  la  sagesse  qui  parle  par  la  bouche 
des  gr&ces." 
Le  premier  élève  de  Mme  .de  Maintenon,  le  petit  dac  du 
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'Maine,  avait  un  jour  dit  an  roi,  qui  s'étonnait  qu'étant  si 
jeune  il  fût  si  raisonnable  :  "  Il  faut  ,bien  que  je  le  sois  ;  j'ai 
une  gouvernante  qui  est  la  raison  même."  Xx>uis  XIY  par* 
lait  dans  le  même  sens  quand,  voulant  prendre  l'avis  de 
Mme  de  MaiotMiou  sur  quelque  point,  il  disait  à  ses  minis- 
tres :  "  Consultons  la  Raison.'"  Nous  pouvons  donc  dire 
aussi,  pour  peindre  le  caractère  de  celte  femme  remarqua- 
ble, qu'elle  fut  la  ration  personnifiée  ;  mais  la  raison  chrétien- 
ne, telle  qu'elle  même  l'a  définie,  humble,  douce,  compatis- 
sante et  sociable.  Elle  prenait  à  tâche  de  distraire  Lonis 
XIV  des  ennuis  et  des  préoccupations  qui  assiègent  la 
royauté.  Elle  oubliait  ses  propres  peines  pour  ne  lui  mon- 
trer qu'nne  figure  agréable  et  souriante.  "  Je  l'ai  vue  bien 
"  des  fois,  dit  Mlle  d'Ânmalt;,  lasse,  chagrine,  inquiète,  ma-' 
'"  lade,  et  malgré  cela,  l'amuser,  l'entretenir  trois  ou  quatre 
"  heures,  toute  seule." 

Dans  sa  tendresse  pour  l'enfance,  Mde  de  Maintenon  avait 
généralement  auprès  d'elle  quelques  jeunes  filles  dont  elle 
faisait  l'éducatiou.  Ces  jeunes  filles  répandaient  la  joie  au- 
tour d'elle,  et  le  vienx  roi  s'amusait  de  leur  gaieté  rieuse,  et 
■de  leurs  naïves  réparties. 

V 

Les  devoirs  de  sa  Jiaute  position,  et  la  sollicitude  quelle 
«vait  à  procurer  le  salut  des  autres  n'empêchaient  pas  Mde 
4e  Maintenon  de  s'appliquer  avec  vigilance  à  l'œuvre  de 
sa  propre  sanctification.  Tons  les  jours  elle  assistait  à  la 
messe,  et  elle  communiait  trois  ou  quatre  fois  la  semaine. 
Reconnaissant  avec  humilité  ses  défauts,  et  surtout  un  pen- 
■ohant  Iras  vif  à  la  vaine  gloire  et  au  ressentiment,  elle  tra- 
vaillait courageusement  à  s'en  corriger,  sous  la  dirsction  de 
son  confesseur.  Elle  eut  toujours  &  l'égard  de  ceux  qui  diri- 
geaient sa  conscience  la  confiance  la  pins  entière,  la  sou- 
mission la  plus  absolue. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  chari/é  à  l'égard  des  pauvres 
«t  des  malheureux.  La  fondation  de  St-Cyr  fat  inspirée  par 
l'intérêt  qu'elle  portait  aux  demoiselles  nobles  dépourvues 
de  fortune,  et  par  le  désir  qu'elle  avait  de  leur  procurer  un 
établÎBsement  dans  le  monde.  Sou  revenu  annuel  montait  à- 
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90,000  liTTea  environ  ;  elle  en  donnait  de  50  jk  60,000  anx: 
panrres.  Le  petit  rilla^e  d'ÂTon  dane  la  forM  de  Foatai> 
neblean,  était  le  thê&tre  ordinaire  de  ses  charités.  Elle  ee 
plaisait  à  y  aller,  accomp^née  de  Melle  d'Anmale,  distri- 
bner  des  anmônes,  porter  de  l'onTrage  anx  paurree,  et  fnire 
l'école  et  le  eatéchisme  aux  petits  enfants.  Sonrent  même, 
elle  poussait  ses  courses  bienfaisantes  jusqu'aux  villagas  en- 
vironnants. Melle  d'Anmale  raconte  dans  nne  lettre  l'em- 
ploi d'une  journée  de  cette  vie  d'apôtre,  comme  elle  disait  : 
"  Jamais  Mde  de  Maintenon  n'a  si  bien  rempli  une  journée 
"  qu'aujourd'hui  ;  elle  a  été  de  village  eu  village  et  de  mu- 
"  son  ea  maison,  faisant  partout  des  charités.  A  sept  heures 
"  et  demi  elle  est  partie  pour  commencer  sa  mission  ;  elle  a 
"  été  d'abord  à  Avon,  à  l'école  des  garçons,  elle  7  a  iastmit 
*'  pJus  d'une  heure,  ensuite  elle  a  été  dans  l'école  des  filles 
"  tout  autant.  Quand  elle  parle  de  Dieu  à  ces  paysannes, 
"  on  voit  nne  grande  joie  sur  son  visi^  at  nne  grande  envie 
"  de  le  leur  faire  connaître,  A  onze  heures  elle  est  partie 
"  pour  aller  anx  Li^es  entendre  encore  une  messe  ;  elle  y  a 
"  diné  assez  médiocrement  ;  k  trois  heures  elle  a  été  à  St- 
"  Anbain,  elle  y  a  assisté  quatre  ou  cinq  familles  ;  'de  là  à 
"  Yaloin,  elle  a  été  dans  fit  pauvres  ménages  de  paysannes 
*'  tontes  plus  mal  les  unes  que  les  autres,  et  s  donné  aux 
"  unes  de  quoi  avoir  du  blé,  aux  autres  pour  acheter  du 
**  pain,  pour  habiller  leurs  enfants,  et  pour  payer  leurs  tailles- 
"  enfin  le  dernier  où  elle  a  été  elle  a  donné  bien  dn  tînge  à 
-'  une  pauvre  femme  ;  son  mari  est  un  peu  libertin,  elle  l'a 
"  converti  à  moitié  ;  Dieu  et  elle  achèveront  ;  il  n'avait  pa» 
"  de  respect  ni  d'obéissance  pour  son  curé,  elle  l'a  rendu 
"  fort  doux.  Elle  est  rentrée  chez  elle  bien  fatiguée,  mai» 
"  se  portant  bien." 

Nous  voyons  que  Mde  de  Maintenon  se  plaisait  dans  la 
compagnie  des  petits  et  des  pauvres.  "  Ils  ne  parlent  pas  - 
ai  bien  que  nous,  disait-elle,  mais  nous  ne  faisons  pas  si 
bien  qu'eux."  "  Elle  recevait  chez  elle  gens  de  peu  et  même 
pauvres  gens,"  dit  Saint  Simon.  Mademoiselle  d'Aumale 
nous  trace  un  tableau  charmant  d'une  de  ces  visites. 

"  Madame  était  fort  occupée  ce  matin,  et  avait  très  peu 
"  de  temps  à  elle  (olle  attendait  le  roi  qui  s'était  fait  annon- 


itv  Google 


UNE  FEMME  D'AUTREFOIS  675 

"  eer  pour  déjeuner)  ;  nne  troupe  d'élite  arrive  d'Avon, 
"  madame  se  voit  obligée  de  les  refuser,  et  m'envoie  pour 
"  avoir  au  moins  le  plaisir  de  les  envisager,  je  trouve  l» 
"  mère  Geoffroy,  Suzanne  et  son  mari,  Margot  Yillain,  Mou- 
"  cheax,  Fayen,  etc.  A.  tous  ces  noms  madame  ne  peut  ré- 
"  stster,  et  il  faut  ouvrir  son  cabinet  à  cette  troupe  -,  elle  en- 
"  voie  chercher  madame  de  Gaylus  pour  être  témoin  de  ses 
"  plaisirs,  qui  sont  de  leur  faire  le  catéchisme,  et  de  loar 
"  donner  à  déjeuner.  Il  7  a  de  ces  enfante  là  qui  pleurent 
"  de  joie  en  voyant  madame." 

Nos  révolutionnaires  qui  prônent  avec  tant  d'emphase 
l'Igfalité  et  la  fraternité  donnent-ils  souvent  de  pareils  ex- 
emples ? 

Mde  de  Maintenon  s'attachait  particalièrement  à  secourir 
les  officiers  et  les  soldats  qui,  après  avoir  servi  le  roi,  se 
trouvaient  dans  le  besoin.  La  joie  qu'elle  ressentait  des  vic- 
toires remportées  par  les  armes  françaises  ne  l'empêchait 
pas  de  penser  avec  trissesse  aux  malheureuses  victimes  de  la 
guerre.  Nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres  :  "  On  eut  hier 
"  des  nouvelles  de  Barcelone  ;  on  espère  la  prendre  ;  mais 
"  cette  conquête  no  me  consolera  pas  de  tous  les  braves 
"  gens  qu'on  y  perd.  On  prétend  que  les  ennemis  y  ont 
"  perdu  plue  de  six  mille  hommes  ;  il  y  en  a  bien  autant  de 
"  notre  côté.  Priez  pour  tous  ces  pauvres  gens  à  qui  per- 
"  sonne  ne  pense." 

A  la  mort  de  Louis  XIY  madame  de  Maintenon  se  retira 
à  St<Gyr,  auprès  de  ses  filles  bien  aimées,  et  ce  fut  là  qu'elle 
mourut  le  15  avril  1719,  à  l'âge  de  quatre-vingt  trois  ans. 
Les  regrets  de  la  maison  et  les  larmes  des  pauvres  lui  for- 
mèrent, suivant  l'expression  de  Languet,  une  pompe  plus 
précieuse  que  les  luminaires  et  les  tentures  funèbres.  Son 
florps  fat  enterré  dans  le  chœur  de  l'église.  A  l'époque  de 
la  révolution  Saiat-Cyr  eut  le  sort  des  autres  institutions  mo> 
narchiques.  Le  couvent  fut  détruit,  l'église  profanée,  les 
cendres  de  madame  de  Maintenon  jetées  au  vent. 

Mata  c«  qu'on  ne  pouvait  détruire,  c'était  l'œuvre  accom- 
plie par  cette  maison  depuis  sa  fondation,  c'est  à  dire  pen- 
dant l'espace  d'un  siècle  ;  c'était  les  traditions  d'honneur  et 
des  actes  que  les  élèves  de  St-Cyr  ont  perpétuées  au  sein  do 
la  noblesse  française. 
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C'est  là  un  monument  impérissable.  Il  nons  en  reste  nn 
antre,  dans  les  lettres  de  madame  de  Mainlenon.  Noas  y 
retrouvons  soa  eeprit,  sa  hante  raison,  ses  sages  exhortations, 
ses  exemples.  Nous  ne  connaissons  pas  de  lecture  plus 
utile,  plus  édifiante,  plus  attrayante. 

"  Dans  ses  lettres  aux  dames  de  St-Gyr  on  reconnait, 
dit  M.  Léon  Aubineau,  une  femme  douée  aussi  hea- 
reasement  par  le  cœur  que  par  l'esprit.  La  ten- 
dresse ,  la  bienveillance ,  le  dévouement  y  éclatent 
anssi  bien  que  la  sagesse  et  la  profonde  connaissance  des 
misires  humaines.  C'est  partout  une  charitable  et  inépui- 
sable condescendance,  exprimée  dans  ua  langage  élevé, 
simple,  juste,  naturel  et  exquis." 

Les  lettres  ne  sont  pas  les  seuls  écrits  de  Mde  de  Main- 
tenon.  L'admiration  que  les  dames  de  St.  Cyr  avait  pour 
elle  leur  avait  inspiré  de  mettre  par  écrit  les  conversatioiu 
qu'elle  avait  avec  ses  ckéretJîUfs  dans  les  récréatious,  et  les 
exhortations  qu'elle  leur  donnait  sur  les  devoirs  de  la  vie 
religieuse  et  sur  l'éducation  des  jeunes  filles.  Ces  entre- 
tiens furent  ainsi  recueillis  avec  l'assentiment  de  Mde  de 
Maintenon,  et  sous  sa  surveillance.  L'intérêt  que  la  fonda- 
trice de  Saint  Cyr  portait  à  l'éducation  l'engagea  à  compo- 
ser des  conversations  qui,  apprises  et  récitées  par  les  jeunes 
demoiselles,  servissent  à  la  fois  de  divertissement  et  d'ins- 
truction. "  Les  conversations,  dit  M.  Aubineau,  sont  des 
"  compositions  exquises.  La  grâce,  ta  Knesse  du  langage, 
"  la  liberté  et  la  simplicité  du  style,  la  solidité  et  le  sérieux 
"  de  la  raison  en  font  un  des  plus  précieux  monuments 
"  littéraires  du  dix-septième  siècle." 

Madame  de  îlainteuon  composa  encore  pour  l'amusement 
et  l'instruction  de  ses  chères  filles  quarante  petites  comédies 
proverbes,  où  les  agréments  et  les  charmes  de  l'esprit  font 
goûter  d'excellentes  leçons  de  morale. 

Cependant,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  écrit,  madame  de 
Maintenon  n'aspira  jamais  à  la  gloire  littéraire  :  elle  l'a 
obtenue  sans  l'avoir  cherchée.  Le  pins  souvent  elle  écrivit 
par  devoir,  pour  exhorter,  instruire,  diriger.  Du  reste  nous 
avons  vu  quels  étaient  ses  principes  sur  ce  qui  doit  faire 
Toccupation  favorite  d'une  femme.  "  J'ai  tant  filé  pour  votre 
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serrice,  disait-elle  à  une  maîtresse  de  classes,  que  je  me  sais 
fait  mal  à  ta  main,  et  que  je  ne  puis  plue  écrire." 

Ces  paroles  nous  indiquent  ce  que  nous  devons  surtout 
admirer  en  elle.  Ce  n'est  pas  d'être  parvenue,  par  sou  seul 
mérite,  à  la  position  la  plus  élevée  ;  ce  n'est  pas  d'avoir 
fondé  et  dirigé  avec  une  sagesse  consommée  une  des  plus 
importantes  institutions  que  la  France  ait  possédées  ;  ce 
n'est  pas  même  d'voir  atteint  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion chrétienne  ;  maie  c'est  d'avoir  accompli  ces  grandes 
choses  en  ne  sortant  jamais  du  rôle  et  des  attributions  mo- 
destes de  son  sexe  ;  c'est  d«  s'être  sanctifiée  au  milieu  du 
monde  dans  les  occupations  de  ta  vie  domestique,  et  le  corn* 
merce  ordinaire  de  la  société. 

D'antres  femmes,  comme  Mde  de  Lafayette  et  Mde 
de  Sévigné,  ont  brillé  par  l'esprit,  le  talent,  le  génie.  Mais 
aucune  n'a  moiiiré,  en  même  temps,  ces  aimables  et  solides 
qualités  du  cœur  que  nous  trouvons  chez  Mde  de  Main- 
tenon,  et  qui  font  d'elle,  à  nos  yeux,  le  type  de  la  femme 
complète  et  parfaite,  autant  que  la  perfection  est  possible 
ici-bas. 

Madame  de  Maintenon,  nous  l'avons  dit,  personnifie  la 
Raison,  maie  la  raison  soumise  à  la  foi,  et  acceptant  la  vie 
comme,  un  devoir.  Parmi  les  v^tus  dont  elte  a  donné 
l'exemple  nous  admirons  particulièrement  la  droiture  rf'ci- 
prit  et  de  cœur,  c'est-à-dire  cette  bonne  volonté,  cette  ferme  et 
constante  détermination  de  marcher  toujours  dans  le  droit 
chemin,  cette  humble  soumission  à  la  voix  de  ses  directeurs. 
Nous  admirons  aussi  ce  dévouement  qui  semble  en  elle 
passé  à  l'état  de  nature,  et  qui  la  tient  sans  cesse  occupée  à 
procurer  le  bonheur  des  autres  et  surtout  la  gloire  de  Dieu. 

Dévouement,  esprit  de  devoir,  piété  :  ces  vertus,  nous  le 
fi&vons,  ne  sont  pas  inconnues  dans  notre  société  canadienne. 
Cependant,  il  est  bonde^e  retrpmper  dans  i'étudo  des  grands 
caractères  que  nous  offre  l'histoire  du  passé. 

Pour  me  servir  d'une  comparaison  déjà  usée,  de  même 
que  les  artistes  qui  veulent  perfectionner  leur  talent  vont 
passer  de  longues  heures  à  contempler  les  tableaux  des 
vieux  maîtres,  de  même,  si  nous  voulons  perfectionner  notre 
esprit  et  notre  cœur,  devoas-nons,  de  temps  en  temps,  con- 


ityGoO^lc 


678  REVUE  CANADIENNE 

templer  ces  nobles  ûgaieB  qni  font  l'honnanr  de  l'hamanité, 
et  chercher  le  secret  de  ces  existences  si  bien  remplies. 

Dans  cette  étade,  nous  puiserons  d'utiles  leçons,  et  entre 
antres  celte-ci:qnâ  la  femme,  n'en  déplaise  aux  philosophes 
modernes,  pent  encore  être  quelque  chose,  en  restant  dans  la 
sphère  qne  lai  assirent  la  nature  et  l'Evangile  ;  et  que, 
pour  trouver  le  type  da  beau  et  du  bon,  il  faut  le  demande^ 
à  la  religion  catholique,  parce  qu'elle  seule  possède  la 
Vérité,  dont  la  Beauté  intellectnelle  et  morale  n'est  que  le 
reflet  et  la  splendeur  :  Pulchmm  splendor  veri. 

Joseph  Desrosiebs. 


ERRATA. 

Livraison  d'Octobre  1881,  pago  546,  27e  ligne,  an  lien  do  Cadillac 
lisez  Canilhac. 

Page  629,  20e  et  32e  ligoes,  an  lieu  de  la  Villelle  lises  Madame  de 
la  Viilette. 

Page  626,  46  ligoe,  an  lieu  de  séduire  lisez  réduire. 

Page  627,  31e  ligne,  au  lien  de  Jifonlduvreuil  lisez  UontcbeTreuil 
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ANGÉLINE  DE  MONTBRUN. 

{Suite.) 

(Mina  DarvilU  à  Emma  *#*) 

Je  Tons  promets  de  dire  exactement  comme  la  Belle  an 
îois  dormant,  croyez-moi,  "  fe  Pavais  en  pensée  ainsi  fane 
si  le  cas  advenait."  En  attendant  je  snia  aussi  agréable  qne 
possible  avec  lui  ;  maie  la  jolie  petite  madame  S.  n'avait  pas 
tort  lorsqu'elle  affirmait  qu'il  porte  une  armure  enchantée. 

.Du  moins  tous  les  traits  nous  reviennent  comme  dans  les 
légendes,  et  lui  n'a  pas  l'air  de 's'en  porter  plus  mal.  Toute 
modestie  à  part,  je  n'y  comprends  rien,  d'autant  plus  que  je 
suis  sûre  de  lui  plaire.  Maintenant  je  ne  rencontre  guère 
son  regard  sans  y  voir  luire  une  flamme,  un  éclair,  et, 
d'après  moi,  cela  voudrait  dire  quelque  chose.  Cette  nature 
ardente  et  contenue  est  bien  agréable  à  étudier.  Mais 
qu'est-ce  qui  le  retient  ?  Ce  ne  peut  être  la  différence  d'âge  ; 
il  y  a  de  bons  miroirs  ici.  Je  suppose  qu'on  s'en  veut  de 
cette  faiblesse  involontaire.  Fuie  on  ne  me  trouve  pas  une 
âme  de  premier  ordre  peut-être,  aussi  «roit-on  que  je  ne  sau- 
rais m'accommoder  d'une  vie  sérieuse,  retirée.  Le  fait  est 
que  Je    me  soucie    des    plaisiis  du    monde    comme    des 

■  modes  de  l'an  passé.  Pour  un  rien,  je  lui  proposerais  d'aller 
vivre  sur  les  c6tes  du  Labrador.  Nous  nous  promènerions 
sur  la  mousse  blanche  à  travers  les  brouillards,  comme  les 
héros  d'Ossian.     Âh  !   ma  chère,  j'ai  bien  des  tentations 

Journalières,  et  je  me  surprends  à  faire  des  oraisons  jacnla- 
toires,  du  genre  de  celles  de  Maurice  quand  il  s'interrom* 
pait  à  tout  luBtant  pour  dire  :  qu'elle  est  belle  !  Seigneur,  je 
veux  qu'elle  m'aime.  Pauvre  Maurice  !  Toilà  son  départ 
bien  proche.    Je  m'en  vais  retourner  avec  lai  h  Québec  où 

je  compte  vous  trouver,  et  ne   pas  vous  laisser  plus  que 

-votre  ombre  jusqu'à  votre  entrée  au  couvert.     Quand  je 
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pense  qu'ensuite  vous  ne  viendrez  plue  jamais  chez  nous,, 
dans  ma  chambre  on  nons  étions  si  bien.  II  me  semble  que 
le  noviciat  vous  paraîtra  bien  sombre,  malgré  ce  beau 
tableau  de  fiaint  Louis  de  Gonzagne  que  je  vois  d'ici.  Ce 
visage  céleste  penché  sur  le  crucifix  m'a  laissé  une  de  ce» 
impressioDS  qne  rien  n'efface.  Parfois  je  pense  que  ceux-là 
sont  heureax  qui  sont  vraiment  à  Dieu  :  ils  ne  craignent  ni 
de  vieillir,  ni  de  mourir. 

Autour  de  nous,  les  arbres  jaunissent  à  vue  d'œil.  Vous 
savez  que  je  ne  puis  voir  une  feuille  fanée  sans  penser  mille' 
choses  tristes.  Je  l'avoue,  ces  pauvres  feuilles  ont  déjà 
bien  fait  parler  d'elles.  Mais  n'importe,  j'simerai  toajours- 
la  vieille  feaille  d'Arnauld  qui  dît  si  bien 

Je  vais  où  va  toute  cltose. 
Où  va  la  rnuille  de  rose 
Et  la  rouille  de  laurier. 

Ce  sont  les  premiers  vers  que  j'ai  sus  et  c'est  mon  père* 
monrsint  qui  me  les  a  appris.  "Voilà  sans  doute  pourquoi 
ils  gardent  pour  moi  un  charme  si  touchant,  si  fanèbre.  M. 
de  Montbriin  me  parle  souvent  de  mou  père  ;  mieux  qoe 
personne  il  me  le  fait  connaître.  Il  assure  que  je  lui  res- 
semble un  peu,  c'est-à-dire  il  trouve  que  j'ai  aux  deux  coins 
de  la  bouche  la  même  expression  de  malice  et  de  gr&ce. 
Vous  ai-je  dit  que  je  passerais  l'hiver  à  Talriant  ?  Vous 
comprenez  que  je  ne  fais  pas  nn  grand  sacrifice.  Manrice 
parti,  je  trouverais  la  maison  grande  :  c'est  toute  ma  famille, 
mais  ici  j'en  ai  une  aatre.  C'est  plaisir  de  voir  briller  l'an- 
neau des  fiançailles  snr  la  belle  main  d'Àngéline.  Cet 
anneau  est  celui  de  ma  mère.  Avant  de  mourir,  ette-méme 
le  donna  à  Manrice  pour  celle  qui  serait  la  compagne  de  sa 
vie.  Je  me  demande  parfois  si  elle  eût  jamais  pu  la  sou- 
haiter plus  virginale  et  plus  charmante. 

Vous  dîies  que  je  vous  ai  donné  bien  des  soucis.  Ma 
chère,  j'en  ai  eu  aussi  beaucoup.  Je  crois,  comme  Mme  de 
Staël  qu'une  femme  qui  meurt  sans  avoir  aimé  a  manqué  la 
vie  et,  d'autre  part,  je  sentais  que  je  n'aimerais  jamais  qu'un 
homme  digne  de  l'être.  Il  est  vrai  que  plusieurs  aimables 
pas  grand  chose  m'ont  voulu  persuader  qu'il  ne  tenait  qu'à. 
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moi  de  les  rendre  parfaits  oa  peu  s'en  fant.  Mais  je  trouve- 
triste  pour  une  femme  de  iaire  l'éducation  de  son  mari. 
J'aime  mieux  me  marier  avec  un  homme  accompli.  Pour- 
tant, je  l'avoue,  quelqu'un  qui  ne  l'était  pas  m'a  beaucoup 
intéressée.  Je  connaissais  sa  jeunesse  orageuse,  mais  sa 
mélancolie  me  touchait.  Je  pensais  à  Saint  Augustin  loin 
de  Dieu,  à  ses  glorieuses  tristesses.  Chère  belle  ftrae  tour- 
mentée !  me  disais-je  sourent.  Plus  tard  je  sus  que  sa  mé- 
lancolie provenait  de  la  dyspepsie, 

II  parait  que  Melles  V...  s'épuisent  encore  à  dire  que  je 
suis  foncièrement  impertinente,  que  je  traiterai  mon  mari 
comme  un  nègre.  Le  pauvre  homme  !  N'en  avez-vons  pas 
pitié  ?  Pour  moi  j'ai  bien  envie  d'aller  regarder  quelqu'un 
qui  se  promène  sur  la  galerie.  Ce  pas  si  régulier,  si  ferme 
me  rend  toujours  un  peu  nerveuse.  Ma  chère,  /  can't  be 
he/ped  :  Je  le  criins.  Et  faut-il  vous  dire  que  celui-là  serait 
un  maître?  Mais  n'importe.  J'aime  mieux  lui  obéir  que  de 
commander  aux  autres.  VoilA,  et  je  lui  sois  reconnaissant 
de  vouloir  m'arracher  à  ces  puérilités,  à  ces  futilités  que  les 
hommes  d'ordinaire  font  noblement  semblant  de  nous  aban- 
donner tout  en  s'en  réservant  une  si  belle  part.     A  bientôt. 

{Maurice  Darville  d  Angéline  de  MotUbrun.) 

Mon  amie,  je  suis  encore  tout  souffrant  de  cet  effort  terri- , 
ble  qu'il  m'a  fallu  ponr  m'arracher  d'auprès  de  vous.  Une 
fois  dans  la  voiture  j'éclatai  en  sanglots,  et  maintenant  enco- 
re, par  moments,  je  suis  faible  comme  an  enfant.  Pourtant 
j'essaie  de  vivre  sans  vous  voir.  Mais  vous  oublier  un  ins- 
tant je  n'en  suis  pas  plus  le  maître  que  d'empêcher  mon 
cœur  de  battre  ou  mon  sang  de  circuler.  Ah!  si  je  pou- 
vais vous  dire  l'excès  de  ma  misère.  Tout  me  fait  mal  ; 
tout  m'est  insupportable.  Mon  amie,  c'est  une  sympathie 
irrésistible,  un  entrainoment  invincible  qui  m'attire  vers 
vous  et  voici  l'instant  du  départ.  Je  m'en  vais  mettre  l'océan 
entre  nous.  Que  Bien  ait  pitié  de  moi  et  qu'il  vous  garde,. 
ma  si  pure,  si  belle,  si  chère. 

Embrassez  votre  père  ponr  moi.  O  ma  vie  !  &  ma  beauté  '■'. 
je  donnerais  mon  sang  pour  savoir  que  vous  me  pleurez. 
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(Angéline  de  Monthrun  à  Maurice  Darville.) 

Mon  ami,  j'ai  été  oblifçée  de  me  tenir  renfermée  tonte  une 
Joarnée,  et  je  toob  laisse  à  deviser  pourquoi.  Cos  beaux 
érablea  qui  tous  ont  dérobé  à  ma  rue  me  font  encore  bien 
mal  aux  yenx.  Mais  je  me  dis  que  vous  reviendrez  par  là. 
Dites-moi,  pensez-Toos  quelquefois  au  retour  ?  Moi  je  vous 
attends  déjà,  et  je  me  surprends  disposant  tout  pour 
votre  arrivée.  Je  veux  que  Valriant  vous  apparaisse  en 
beauté.  Et  d'abord,  ce  jour-là,  il  me  faudre  un  ciel  écla- 
tant ;  un  azur,  un  soleil,  une  lumière  comme  vous  les  aimezi 
et  sur  la  mer  étincelante  ces  divins  silences  qui  tous  fai- 
salent  rêver.  Comme  de  raison,  j'aurai  soin  que  les  champs 
soient  lavéa  de  frais.  Soyez  tranquille,  la  rosée  brillera  par- 
tout sur  les  feuilles  et  sur  l'herbe.  Et  faut-il  vous  dire  que 
les  oiseaux  chanteront  ?  Convenez  que  «e  sera  une  assez 
belle  chose  que  d'arriver  chez  nous  ou  plutôt  chez  voua.  Si 
vous  saviez  comme  c'est  triste  de  ne  plus  vous  voir  nulle 
part  !  de  ne  plus  entendre  iamais  votre  belle  roix.  L'absence 
ressemble  souvent  à  la  mort.  Je  prends  cette  pauvre  guitare 
qui  résonnait  si  merveilleusement  sous  vos  doigts.  J'essaie 
de  lui  faire  redire  quelques-uns  de  vos  accords.  Je  les  ai  si 
bien  dans  l'oreille  !  Mais,  hélas  !  j'ai  deux  mains  gauches. 
Cela  ne  m'empêche  pas  d'être  fort  adroite  à  certaines  choses. 
Je  vous  parlais  tantôt  de  ce  que  je  ferais  pour  votre  arrivée. 
11  va  sans  dire  que  je  ferai  encore  bien  plus  pour  vos  noces. 
Ce  joar-là,  je  déploierai  tout  mon  savoir  faire.  Jamais  vous 
n'aurez  rien  vu  de  pareil,  et  pour  n'être  pas  partagée  je  lais- 
serai à  Mina  le  soin  de  parer  la  mariée. 

Âpràs  notre  délicieuse  vie  de  famille,  je  comprends,  Mail* 
rice,  que  tout  vous  semble  bien  dur,  que  tout  vousfasne  mal. 
Mais  vous  allez  voir  la  France.  Il  me  semble  que  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne,  il  doit  y  avoir  quelque  village  qui  res- 
remble  A  Valriant.  Regardez  bien. 

Je  votts  envoie  une  mignonne  grappe  de  apiranthe 
odorant.  Je  n'ai  pas  oublié  comme  vous  aimez  cette  char- 
mante fleur  de  nos  bois  et  je  veux  que  ma  lettre  vous  arrive 
avec  un  parfum  de  la  patrie.  Cher  ami,  je  pense  à  vous 
l>ien  trop  souvent.     Mais  comment  faire  autrement  ?    Tout 
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ici  me  rappelle  an  rif  votre  souvenir  -.je  ne  sait  où  me  tauver 
■de  votti.  Fais,  foua  avez  oublia  tant  de  choses.  À  tout  ins' 
tant,  }e  mets  la  main  sur  quelque  objet  qui  vous  appartient 
et  c'est  autant  d'écueils  pour  ma  fermeté.  Henreusemeut 
je  suis  fort  occupée.  Je  n'arrête  à  bien  dire  point.  Il  y  a 
beaucoup  de  malades  et  tous  veulent  me  voir.  Le  docteur 
trouve  que  j'ai  bien  tort.  Il  m'a  dit  galamment  que  person- 
ne ne  voudrait  plus  se  bien  porter  si  je  me  faisais  garde- 
malade,  qu'en  pensez-vous  1 

Si  vous  voyiez  comme  mon  père  me  gâte,  vous  seriez 
bien  effrayé.  Jamais  il  m'a  été  si  aimable  ;  il  se  prive  de  la 
chasse  (son  grand  plaisir)  pour  me  tenir  compagnie,  et  moi 
j'essaie  de  lui  persuader  qu'un  homme  de  cœur  ne  devrait 
jamais  tirer  que  sur  les  oiseaux  de  proie. 

Vous  ai-je  demandé  du  mettre  dans  votre  chambre  l'ima- 
ge de  Marie  que  je  vous  ai  donnée.  N'y  manquez  pas.  Sans 
cesse  je  lui  dumande  de  vous  avoir  en  sa  garde  très  douce 
et  très  sûre.  Priez-la  aussi  pour  moi,  et  je  vous  en  conjure, 
aimez-moi  beaucoup  pour  l'amour  de  Diei:i.  Ne  riez  pas 
Maurice.  Ceux  qui  s'y  entendent  disent  que  l'amour,  s'il 
n'est  pas  fondé  en  Dieu,  ne  peut  durer  longtemps,  pas  plus 
qu'un  ruisseau  séparé  de  sa  source  ne  peut  couler  tou- 
jours. Pensez  à  cela  et  ne  m'écrivez  pas  des  lettres  d'homme, 
■  c'est-à-dire  lettres  qui  ne  disent  rien  de-  ce  qu'on  veut  savoir. 
Mais  n'ai-je  pas  un  peu  l'air  de  vous  donner  des  ordres  ? 
Cela  convieiit-il  lorsqu'on  parle  à  sou  futur  seigneur  et 
maitre  ?  Je  m'en  vais  y  songer. 

Mon  père  vous  aime  toujours.  Moi  je  porte  l'anneau  que 
vous  m'avez  donné  et  je  suis 

Toute  vôtre. 

{Maurice  DarvWe  à  Angéline  de  Montbrun.) 

Ma  TÎe,  mon  cœur,  ma  beauté. 

Si  j'ai  bien  compris,  vous  voulez  que  je  vous  aime  par 
«haritè.  Je  vous  avoue  que  j'en  serais  fort  empêché.  Mais 
je  suis  très  reconnaissant  à  Dieu  qui  vous  a  taite  telle  que 
vous  êtes.     Est-ce  que  cela  ne  suffit  pas,  grande  songeuse  ? 
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Ma  chère  conscience,  n'essayez  pas  de  me  troubler.  Je  saie- 
toQt  ce  qu'on  a  dit  sur  ],i  vanité  des  tendresEes  humaines^ 
seulement  cela  ne  nous  rejfarde  pas.  Angéline  je  ne  veux, 
point  que  vous  pensiez  à  ces  choses  et  dès  que  j'en  aurai  le 
droit,  je  vous  le  défendrai.  Ce  sera  le  premier  usage  de 
mon  autorité  (dont  vous  ne  devriez  pas  rire).  En  attendant, 
je  vous  obéifi  con  amore  et  j'ai  placé  l'image  de  la  Vierge 
dans  ma  chambre.  Ça  été  mon  premier  soin.  Fant-il  ajon> 
ter  qu'au-dessous  j'ai  mis  votre  portrait  (celui  volé  à  Mina). 
J'y  fais  brûler  une  lampe  la  plus  jolie  do  inonde.  D'abord, 
c'est  une  prière  incessante  à  Marie,  et  ensuite  celte  douce 
lumière  répand  sur  votre  portrait  je  ne  sais  quoi  de  céleste 
qui  me  soutient,  qui  m'apaisK. 

Ma  chère  et  bien-aimée,  j'ai  fort  à  faire  pour  ne  pas  lire 
votre  lettre  continuellement.  Vous  demandez  si  je  pense 
an  retour.  Voilà,  voilà  ce  qui  m'empêche  de  monrir  d'en- 
nui. Dites-moi,  est-ce  bien  vrai  que  vous  avez  consenti  à 
partager  ma  vie  ?  Souvent,yc  ferme  les  yeux  pour  mieux  voir 
tespérance.  Ah  !  j'ai  aussi  d'enivrants  souvenirs.  Le  bon- 
heur m'a  touché  ;  j'ai  versé  de  ces  larmes  dont  une  seule 
consolerait  de  tout.  Non,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre 
et  pourtant  je  souffre  cruellement.  Ce  besoin  de  vous  voir, 
qui  est  au  plus  profond  de  mon  cœur,  devient  souvent  une 
souffrance  aigiie  intolérable  ou  plutôt  loin  de  vous,  je  ne  vis 
pas.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  le  même  homme. 
Cette  vive  jeunesse,  cette  plénitude  de  vie  je  ne  les  retrouve 
plus.  Dites-moi,  sentiez-vous  quelque  chose  de  l'épanouis- 
sement qui  se  faisait  dans  mon  flme  quand  je  vous  aper- 
cevais? 

Que  voQs  êtes  bonne  de  me  regretter,  de  m'attendre  ! 
Mais  ne  vous  déplaise,  il  est  bien  inntile  que  la  nature  se 
mette  en  frais  pour  mon  arrivée.  Je  n'en  verrais  pas  grand 
chose.  Que  les  cataractes  du  ciel  s'ouvrent,  que  les  vents  ru- 
gissent, tout  m'est  égal,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  retardé, 
ponrvn  que  j'arrive.  Voilà,  ma  charmante  fée.  Et  de  grôce 
ne  me  parlez  plus  de  mes  noces  ou  je  deviendrai  fou. 

Merci  de  la  epiraulhe.  Ce  parfum  du  Canada  m'a  réjoni 
le  cœur.  Je  vous  envoie  un  brin  de  réséda  arraché  à  la 
terre  de  Franee.     Pauvre  France  !  Ne  sommes-uous  pas  un. 
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peu  fous  de  tant  l'aimer.  Ce  bateau  qui  m'a  transporté  à 
Calais  me  semblait  aller  bien  lentement.  Debout,  sur  le 
pont,  je  regardais  avec  une  curiosité  ardente  et  pleine  de 
joie,  et  lorsque  j'aperçus  la  terre,  \a'terre  de  France,  je  vous 
avoue  que  tout  mon  sang  s'émut.  J'avais  les  yeux  bien  obs- 
curcis, mais  n'importe  je  la  reconnaissais  la  France  de  mes 
ancêtres,  la  belle,  la  noble,  la  généreuse  France.  Comme 
j'aurais  voulu  vous  avoir!  Mais  on  jour  vous  y  viendrez  ou 
plutôt  nous  y  viendrons.  J'ai  écrit  &  votre  père,  mon  ami 
de  cœur  et  mon  rival. 

Ma  Flenr  des  Champs,  est-ce  là  une  UUre  iTliomme  ?  Alors 
pardonnez-moi,  je  voudrais  ne  vous  dire  jamais  qu'un  mot  : 

Je  vous  aime  ! 


(à  continuer.) 
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L'électricité,  dont  je  ne  pnia  m'empêcher  de  parler  dans 
chacane  de  mes  causeries,  a  ea  sa  fête  triomphale  aa  mois 
d'août  àernier,  à  Paris,  au  milieu  de  la  grande  exposition 
organisée  nniquement  par  cette  partie  de  la  science 
qui  menace  d'être  tonte  la  science  ;  l'Exposition  de 
l'Electricité  an  Palais  des  Ohamps  Elysées  est  nn  événe- 
ment trop  important  pour  qn'il  n'ait  pas  nne  petite 
place  ici. 

Sdt  le  faîte  du  Palais  on  avait  installé  deux  projecteurs- 
Maxim  d'une  paissance  d'éclairage  qui,  d'après  le  eons- 
tmctenr,  devait  atteindre  nne  distance  de  dix  kilomètres  ;  la 
distance  comme  on  le  voit  était  considérable,  la  marine  et 
l'armée  qui  devaient  en  retirer  de  si  grands  services,  atten- 
daient  avec  impatience  le  résultat  promis.  Malhenren< 
sèment  les  arbres  des  Cbamps-Ëlysées  arrêtant  les  rayons- 
an  passage  ont  enlevé  nne  partie  de  la  force  à  la  Inmière, 
ce  qui  d'ailleurs  ne  l'a  pas  empêchée  de  donner  on  très  bel 
efiet. 

La  déception  de  l'entrée  fut  néanmoins  bien  vite  oubliée 
dès  que  l'on  pénétra  à  l'intérieur  du  Palais. 

An  premier  étage  étaient  exposés  les  mille  et  un  système» 
d'éclairage  que  depuis  des  années  le  monde  a  vn  naître, 
mais  qu'il  n'a  pu  voir  réellement  vivre  qu'au  Palais  dea 
Champs  Elysées. 

Le  spectacle  est  grandiose,  la  variété  des  systèmes  infinie 
Il  y  en  a  ponr  tous  les  goûts  :  lumières  vive,  douce,  vacil- 
lante, immobile,  bleu,  ronge,  etc.,  sontlà rangées  en  bataille, 
prêtes  à  la  revue,  réclamant  chacune  des  avantages  respec- 
tifs, celle-ci  ponr  le  théâtre,  celle-là  pour  la  manufactnre, 
nne  troisième  pour  la  navigation,  une  quatrième  pour  le» 
combats,  etc.  Magnifique  amas  de  perfectionnements  inonla 
nombreux  exemples  de  la  fertilité  du  génie  de  l'homme  ! 
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Ârrêtons-noas  devant  denx  des  plus  cnrienneB  inventions  : 
1»  Umpe  enlbntante  «t  le  phare.  La  lampe  cnlbntante  sed  is- 
tingne  par  la  mobilité  prodigieuse  de  ses  rayons  qui  ne  se 
fiz«nt  nulle  part  et  pénètrent  partent.  C'est  un  phénomène 
Traiment  Isizarre  que  ce  rayon  qui  n'épargne  aucun  coin  de 
votre  appartement,  se  faufilant  sans  cessa  comme  uu  filon 
dans  nne  foule. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  le  phare,  c'est  la  faiblesse 
apparenta  de  sa  lumière  quand  on  l'approche  ;  destinée  à 
éclairer  l'immensité,  sa  force  ne  se  révèle  que  dans  l'immen' 
site  ;  au  Palus  le  phare  électrique  est  comme  dans  une  prt- 
«on  ;  ausui  de  près  lumière  faible,  au  loin  puissance  d'éclai- 
rage  surprenante.  Que  de  choses,  que  d'hommes  sont  dans 
ce  cas. 

Parmi  tontes  les  sections,  celle  qui  attire  le  plus  les 
regards  est  bien  la  section  américaine.  Dix  lampes  Weston  de 
la  force  de  deux  mille  bougies  chaque  la  remplissent  d'une 
clarté  resplendissante.  La  lampe  Wéston  est  celle  qui  est 
le  plus  en  renommée  à  l'heure  qu'il  est,  au  moins  dans  la 
république  voisine  :  c'est  elle  qui  éclaire  nne  partie  de  la 
ville  de  Londres. 

De  la  lumière  électrique,  passons  au  téléphone.  Le  télé- 
phone de  l'Opéra  fonctionne  admirablement  bien  ;  les 
chcBurs,  l'orchestre  vous  ravissent,  et  chacun  après  ses  deux 
minutes  d'audition  applandit  à  Robert  le  Diable  qui  se  joue- 
à  l'Opéra.  Cela  doit  être  bien  drôle  tout  de  même  d'entendre 
danser  un  ballet. 

Mais  pour  mot,  une  des  inventions  qui  mérite  le  plus  l'at- 
tention dn  visiteur  est  bien  le  moulin  à  coudre  qui  marche 
au  moyen  de  l'électricité.  On  ne  criera  pas  ici  :  à  bas  l'in- 
vention, parce  qu'elle  ne  diminue  pas  le  nombre  d'ouvriers, 
on  poussera  plutôt  un  hourra  joyeux,  puisque  la  nouvelle 
machine,  conçue  dans  un  but  philantropique  a  pour  but  de 
diminuer  la  fatigue  du  travail,  de  ce  travail  qui  est  la  tâche 
ardue  et  journalière  du  sexe  faible. 

Le  moulin  à  coudre  électrique,  installé  au  Palais  par  la 
Belle  Jardinière,  l'an  des  plus  grands  magasins  popu- 
laires de  Paris,  a  remplacé  dans  cet  établissement,  son  pré- 
décesseur, qui  est  déjà  devenu  un  vieux  moulin,  qui  doit 
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Être  comme  les  vieilles  thoses  relégaé  à  l'arrière  plan.  Il 
sert  à  l'heure  qu'il  est  à  la  confectiou  des  habita  de  chasse» 
ce  qui  fait  dire  à  au  chroniqueur  porteur  d'uu  habit  de  la 
Belle  Jardinière  :  Mon  costume  était  si  électrique  qae  je 
n'ai  pas  même  en  besoin  de  tirer  §ur  mon  lièvre.  '  Dès  qu'il 
m'a  vu,  il  est  mort  foudroyé. 

Cette  observation  du  chrouiquenr,  me  met  en  mémoire 
l'anecdote  suivante  du  Masque  de  Fer.  Un  électricien  nous 
a  expliqué  hier,  dit-il,  la  raison  des  relations  amicales  qui 
existent  assez  souvent  entre  les  chiens  et  les  chats. 

Quand  vous  verrez  un  chien  et  nu  chat  faire  commerce 
^'amitié,  remarquez  que  le  chien  est  généralement  un  vieux 
chien  qui  a  beaucoup  vécu  et  qui  est  pourvu  de  plus  on 
moins  de  rhumatismes. 

£h  bien  ! 

£h  bien  !  toutes  les  fois  que  le  chieu  lèche  le  chat,  lui 
passe  affectueusement  la  patte  sur  le  dos,  savez-vons  ce  qu'il 
fait  ?  Il  se  soigne  tout  simplement  par  l'électricité  dont  la 
peau  du  chat  est  chargée  ;  le  chat  u'est  pas  un  ami  pour  lui, 
-C'est  un  médicament  !  Trêve  de  plaisanteries  :  revenons  à 
notre  extase  de  tout  à  l'heure  ;  elle  nous  plonge  dans  une 
contemplation  bien  consolante,  puisqu'elle  est  humanitaire. 

Homère  a  donné  Virgile  à  l'antique  Italie,  et  le  Tasse  à 
la  nouvelle,  le  Camoèns  au  Portugal,  ErcîUa  &  l'Espagne, 
Slilton  à  l'Angleterre,  Kiopstock  et  Goethe  à  l'Allemagne, 
et  à  la  France  ses  plus  charmants  poètes  ;  qui  donc  a  inspiré 
tous  les  savants  ?  quel  est  l'Homère  de  l'électricité  ?  Quoi- 
qu'il soit,  c'est  un  beau  nom  aujourd'hui. 

La  vie  pratique  nous  fait  répéter  tous  les  jours  que  la 
principale  question  est  la  question  du  pain  ;  ou  pourrait 
appeler  cette  seule  question  une  des  maximes  principale  de 
la  sagesse  des  nations.  J'emprunterai  à  ce  sujet  au  Moni- 
teur du  Commerce  une  lettre  qu'il  a  publié  dans  son  numéro 
du  5  août  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  W.  Wingheld 
Bonnyn,  ingénieur.     Je  la  transcris  telle  qu'elle  est  : 

"  11  y  a  une  grande  agitation  dans  ce  moment  des  doux 
côtés  de  l'Atlantique  sur  la  valeur  respective  du  pain  blanc 
et  du  pain  de  toute  farine.  Je  pourrais  citer  beaucoup 
d'autorités  en  laveur  des  qualités  nutritives  du  pain  de 
toute  farine  sur  le  pain  blanc. 
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**  En  Europe  uu  grand  nombre  de  personnes  et  plasienrs 
aesociKtions  sanitaires  combattent  éner^iqaement  l'emploi 
des  farines  de  blé  blanc,  soutenant  chaleurensemeut  et  avec 
raison  que  le  pain  fait  avec  la  farine,  toute  ta  farine,  et  rien 
qae  la  farine,  est  bien  supêriear  au  pain  ordinaire^  est  le 
plus  sain  et  le  pins  nutritif  des  aliments  de  la  rie  ;et  il 
n'existe  aucun  doute  sur  Kexactitadu  de  cet  arancé.  Àncna 
membre  de  la  faculté  médicale  ne  voudra  nier  ni  disputer 
cette  vérité,  mais  tout  au  contraire.  Il  est  vrai  que  l'habi- 
tude, les  préjugés,  les  meuniers,  les  boulangers,  le  goût 
même,  sont  contre  pareille  innovation  ;  néanmoins,  aprèB 
quelques  tentations  sur  le  goût  du  monde,  le  pain  de  toute 
farine  sera  prononcé  le  plus  agréable,  et  les  meuniers  et  les 
boulangers  n'en  mouderoUt  et  boulangeront  pas  d'autres. 

"  Je  pourrais  donner  bien  des  renseignements  sur  la 
question  que  nous  fournissent  des  autorités  telles  que  celles 
du  Dr  Périère,  Dr  Cutler,  Dr  Paris,  M.  Todd,  Professeur 
Ckurch  et  tant  d'autres  qui  ont  écrit  sur  l'hygiène  et  la 
diète,  mais  il  suffira  certainement  de  citer  riUostre  Liehig 
qui  dit  :  "  la  fleur  de  toute  Jarine  ou  farine  eniière  contient 
-'  200  pour  cent  plus  de  phosphates  (que  "  la  âenr  "  on 
"  farine  blanche,)  et  ses  sels  forment  les  os  et  la  chair, 
"  nourrissent  le  cerveau,  tout  le  système  nerveux  et  ses 
"  tissus." 

"  Le  pain  blanc,  remarblement  blanc  a  été  premièrement 
introduit  en  France.  L'industrie  meunière  est  d'une  grand» 
importance  partout,  soit  que  la  monture  se  fasse  avec  tes 
meules  françaises,  soit  qu'elle  se  fasse  avec  les  rouleaux  en 
fer  dite  de  Hongrie  ou  avec  ceux  de  porcelaine,  tous  ces 
systèmes  amortissent  la  farine  ;  cependant  pourvu  que  l'on 
obtienne  des  farines  blanches  pour  le  besoin  du  commerce, 
tout  défaut  n'a  ni  importance,  et  est  immatériel. 

"  Je  maintiens  (et  que  l'on  me  prouve  le  contraire)  que  ni 
la  meule,  ni  les  rouleaux  ne  peuvent  faire  une  farine  active, 
froide  et  uniformément  granulée.  Par  toute  /arine  j'entends 
moudre  également  les  sons  et  les  grus  du  blé,la  farine  blanche 
n'étant  que  celle  qui  a  été  blutée  et  qui  provient  des  blés 
moulus  a  une  température  élevée  par  une  chaleur  excessive, 
effet  de  friction,  et  à  la  suite  produit  l'évaporation.  Tai  cons- 
taté que  la  chaleur  des  meules  et  des  rouleaux  donne  une 
perie  de  S  pour  cent  et  que  10  pour  cent  des  farines  manu- 
facturées aujourd'hui  sont  endommagées  par  suite  des  acides 
engendrées  par  la  chaleur  dans  la  mouture.  La  fij\e  firur 
blanche  est  presque  toute  empois,  la  chaux  et  autres  matières 
nécessaires  à  la  croissance  des  os,  ne  se  trouve  que  dans  le 
<*on  et  les  grus  du  blé  qui  constituent  la  fleur  de  toute  Jarine 
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comme  ci-dessas  énoncé.  Ces  mêmes  prinoiites  ont  un  eflec 
salataira  sur  les  intestins  si  nécessaire  à  la  santé,  tandis  qae 
les  farines  blanches  ne  contiennent  rien  qui  puisse  consti-- 
tuer  la  formation  de  la  chair  et  des  os,  le  blé  étant  éteint,  le 
fflnten  n'existant  plus,  et  les  phosphates  ayant  totalement 
oispams. 

"  La  farine  connue  sona  le  nom  de  Grahamfiour  est  certai- 
nement un  premier  pas  et  une  amélioration,  mais  elle  ne 
provient  pas  moins  des  meules  ordinaires  ou  des  rouleaux, 
et  souffre  tous  les  mêmes  inconrénients  de  la  farine  blanche 
de  friction  et  de  chaleur,  aucun  de  ces  systèmes  ne  peut' 
moudre  les  sons  et  les  grus  également  et  produire  une  farine 
active  et  granulée, 

"  Mon  bat  n'est  point  de  combattre  les  préjngés  qui  sont 
toujours  plus  forts  que  la  raison  et  le  sens  commun,  c'est 
évidemment  une  question  de  couleur  et  dn  temps,  mais  je 
suis  opposé  à  l'usage,  ^én^ro/  des  meules  et  des  rouleaux  et 
je  -poudrais  faire  prévaloir  d'autres  moyens  produisant  une 
flenr  de  toute  farine  suffisamment  blanche  qui  contiendrait 
tons  les  éléments  dont  j'ai  parlé  plus  haut  pour  la  produc- 
tion d'un  véritable  et  bon  pain.  J'ai  aussi  l'intention  de  me 
poser  énergiqnement  pour  faire  disparaître  les  préjugés  à 
î'aide  de  la  raison  et  du  boa  sens  que  J'invoquerai  à  cette  iin. 

"  Messieurs  les  meuniers  et  bomangers  n'ont  rien  à  perdre,, 
et  tôt  ou  tard  les  marchands  de  fleur,  les  spéculateurs  ou 
exportateurs  s'uniront  bien  assurément  à  mou  idée  en  pous- 
sant le  nouvel  article  et  en  recommandant  son  adoption. 

"  Les  gruaux  provenant  des  blés  blancs,  ou  blés  granulés - 
ne  peuvent  manquer  de  remplacer  les  Oatmeal  ou  farine  d'a- 
voine dans  l'usage  culinaire,  puisqu'ils  contiennent  les  mê- 
mes propriétés  hygiéniques,  Aucune  meute  ni  rouleau  ne 
peut  produire  cet  article /rot(/  et  uniformément  moulu  à  la- 
sortie.  De  même  que  la  flenr  de  toute  farine,  les  gruaus 
sont  le  résultat  d'un  nouveau  procédé  possédant  d'antrea^ 
avantages  qui  ne  pourront  manquer  d'être  grandement 
appréciés  par  le  public." 

Nous  devons  conclure  de  cette  lettre  intéressante  que 
nous  Terrons  avant  longtemps  une  révolution  importaute 
dans  l'industrie  meunière,  surtout  dans  le  système  da  mou- 
ture. C'est  l'annonce  d'une  patente  précieuse  qui  vient  da 
paraître  et  qui  offre  les  avantages  mentionnés  dans  la  lettr* 
de  M..Bonnyn,  avantages  qui  sont  tant  à  désirer.  Les  observa- 
tions faites  au  sujet  de  la  fabrication  du  paiu  devraient  méri- 
ter l'attention  des  hommes  sérieux  et  des  autorités  sanitaires. 

Il  n'est  pas  douteux  eu  effet  que  le  mode  ordinaire  d» 
ûtite  le  pain  avec  les  parties  les  plus  friables  du  grain  pour 
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être  le  mode  le  plus  Inxuenx  nVst  pa«  le  plus  riche  ni  le 
plus  utile.  Car  on  sait  que  l'enveloppe  du  j^rain  contient 
plus  d'éléments  azotés  ou  nutritifs,  que  la  partie  blanche  où 
domine  le  fécule  ;  à  part  l'azote,  nous  trouvons  aussi  dans 
l'enveloppe  du  grain,  des  substances  rapides,  odorantes, 
grasses,  riches  en  sels  terreux,  les  mieux  pourras  enfin  de 
ces  ferments  qui  favorisent  la  di^stion  et  rassimil&tion. 
Aussi  voyons-nous  l'illustre  Magendia  nous  prouver  que  le 
pain  blanc  de  Paris  est  un  aliment  très  inférieur  au  pain 
bis,  et  M.  le  docteur  T.  Q-uérin  regarde  le  pain  blanc  comme 
un  aliment  insuffisaut  pour  les  enfants,  chez  qui  il  provo- 
querait le  rachitisme.  Il  n'eu  est  yyaa  de  la  mouture  comme 
du  raffinage  du  sucre  :  le  sucre  le  plu»  blanc  est  le  plus  pur, 
mais  la  farine  la  plus  blanche  n'est  pas  la  meilleure. 

J'étais  à  me  demander  tout  à  l'heure  quel  était  l'Homire 
de  l'électricité,  il  serait  curieez  de  savoir  quelle  est  l'auto- 
rité qui  a  recommandé  à  une  époque  déjà  éloignée,  ia  mani- 
pulation des  farines  qu'on  nous  sert  aujourd'hui. 

Puisque  je  suis  à  parler  du  pain,  qui  autant  que  l'air  est 
\e  pabulum  vital,  pourquoi  n'attîrerais-je  pas  l'attention  de 
l'autorité  sur  les  falsificationB  qu'il  peut  snbire.  On  inspecte 
les  viandes  ;  le  pain  on  le  pèse  seulement,  comme  si  ce  der- 
nier n'était  pas  susceptible  de  falsifications. 

Il  est  pourtant  bleu  établi  qu'on  introduit  dans  le  pain 
dn  sulfate  de  zinc,  du  sulfate  de  cuivre,  ou  carbonate  d'am- 
moniaque, du  carbonate  et  du  bicarbonate  de  potasse,  du 
carbonate  de  magnésie,  du  carbonate  de  chaux  (craie)  de  la 
terre  de  pipe,  du  borase,  du  plâtre,  de  l'albâtre  en  poudre. 
des  sels  de  niome,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  du  salap 
de  la  poudre  d'iris  de  Florence,  de  la  farine  d'orge,  de  maïs, 
de  l'alum,  etc.  (Tardien). 

Comme  on  le  voit  la  nomenclature  est  assez  longue.  Il  y 
a  quelques  années,  un  boulanger  à  Londres  surchargea  son 
pain  de  tant  d'alun  qu'il  en  résulta  plusieurs  accidents. 

Pourquoi, ■  cette  substance  alimentaire  plus  indispen- 
sable on  au  moins  plus  généralisée  que  la  viande,  n'est-elle 
pas  soumise  à  l'analyse  ?  est-ce  qu'on  oublie  que  l'industrie 
instinctivement,  de  nature,  est  frauduleuse,  et  que  l'œil  de 
l'autorité  doit  exercer  sur  elle  une  incessante  surveillance  t 

St-Henri,  nov.,  1881.  SivBBiN  Lachapeulb. 
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L'ORGUE  (Suite.)  (1) 


Pour  concevoir  une  idée  du  véritable  style  d'oi^e  ouvrez 
nne  partition  à  un  on  deux  chcearg  d'un  Palestriua  ou  d'au 
Sébastien  Bach,  observez  la  marche  indépendante  de  chacune 
des  parties  dont  elle  se  compose,  leurs  répliques,  leurs  imita- 
tions récipiopres,  leurs  rentrées  habilement  ménagées  ;  com- 
me elles  vont  tantôt  de  pair,  s'éloignent,  se  rapprochent  ou 
prolongent  à  tour  de  rôle  des  tenues  diverses.  (2) 

Ce  tissu  ingénieux  et  intrigué,  dont  la  Fugue  offre  le  typa 
le  plus  complet  comme  le  plus  pur,  forme  la  base  du^'eit  lié 
on  style  d'orgue.  En  d'autres  termes,  les  grandes  partitions 
vocales  à  compter  du  XTIe  siècle  se  retrouvent,  resserrées 
sur  un  moindre  nombre  de  portées,  dans  l'œuvre  de  l'école 
de  Bach,  et  chantent  encore  aujourd'hui  sons  les  doigts  de 
l'organiste  vraiment  digne  de  ce  nom. 

La  musique  d'ensemble,  telle  que  la  Symphonie,  le  Qua- 
tuor etc.,  offre  elle-même  la  marche  indépendante  de  plu- 
sieurs parties  obligea  dont  l'intérêt  polyphonique  est  accto. 
si  l'on  veut,  par  la  variété  des  timbres,  la  symétrie  des  pé- 
riodes et  les  ressources  instrumentales. 

En  adaptant  à  ses  ressources  particulières  certains  frag- 
ments symphoniques  ou  de  musique  de  chambre,  l'orgue 
n'a  donc  pas  cessé  de  perpétuer  les  traditions  de  la  grande 
école  vocale,  puisqu'il  reproduit  an  moyen  d'effets,  et  de 
procédés  i  lui  propres  les  différentes  parties  concertantes 
confiées  dans  les  chœurs  ou  orchestre  à  autant  de  chan- 
teurs ou  d'instrumentistes. 

Nous  sommas  évidemment  loin  ici  des  parties  de  remplis- 
sage, des  accords  plaqués  on  arpégés,  de  cette  basse  unifor- 
me et  monotone  toujours  subordonnée  à  un  chant  principal, 
aux  ritournelles,  aux  traita  brillants  et  de  bravoure,  parti- 
culiers à  l'opéra  italien,  genre  facile  et  superficiel,  qu'on 

W)  Voir  la  livraison  de  seplembra. 

(2)  Les  Harmonistes  distinguent  trois  mouvemenls  des  partial  rocales  :  to 
dii-Kt,  le  contraire  ei  VoUiqui. 
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transporte  trop  eouvent  à  l'orgae  pour  se  dispenser  de  toute 
étude  sérieuee  et  se  créer  une  vaine  popularité. 

Ecoutez  pourtant  ce  «impie  choral  largement  harmonisé  ; 
dites,  ne  fait-il  pas  bien  mieux  Talotr  la  suavité  des  jeux 
doux,  ressortir  la  puissance  de  l'orgue  que  tout  ce  cliquant 
dépourvu  d'intérêt  et  sans  valeur  musicale  que  devait  s'ap- 
proprier sans  efforts  le  piano  moderne? 

Car  le  piano  s'est  tellement  vulgarisé  qu'il  a  dû  subir  tous 
les  caprices  de  la  mode  et  les  inepties  du  mauvais  goût.  Il 
faut  en  réalité  toute  la  grâce  d'un  Hummel,  le  style  lié  d'un 
Cramer,  la  poésie  d'un  Cfiopin  pour  faire  oublier  le  déluge 
de  plates  transcriptions,  de  morceaux  de  genre,  de  lieux 
communs  de  toute  espèce  dont  nous  a  gratifiés  depuis  pràs 
de  f^O  ans  cet  aimable  rejeton  de  I  orgue. 

Pour  un  Mozart,  un  Beethoven  au  piano,  que  de  Leduc,  dé 
Ketterer,  de  Sydney  Smith.  Pour  de  belles  sonates,  vérita- 
bles miniatares  symphoniques,  des  chants  expressifs,  des 
pièces  de  poésie  descriptive  connues  d'un  petit  nombre 
d'amateurs  délicats,  de  combien  de  souvenirs  d'opéra-booffe, 
de  fantaisies  creuses,  de  vulgaires  imitations  d'orage,  etc., 
ne  farcie-t-on  pas  au  piano  les  doigts  et  la  mémoire  de  la 
nouvelle  génération  ? 

Certes,  je  ne  refuse  pas  ao,  piano  la  faculté  de  chanter,  de 
nuancer,  de  phraser,  des  effets  de  sonorité  dont  s'est  inspiré 
plus  d'une  reuvre  remplie  de  distinction  ;  aussi  je  constate 
moins  son  infériorité  relative  comme  instrument  fut  generts, 
que  les  écarts  et  les  débordements  de  la  pianomanie  ;  je 
lui  refuse  surtout  le  droit  de  s'installer  à  l'orgue  pour 
y  traduire  des  procédés  et  des  formules  incompatibles  arec 
ses  effets  et  son  mécanisme,  que  ces  procédés  soient  auto- 
riaés  par  Beethoven,  ou  par  un  temps  de  valse  du  P.  Lam- 
billotte.  (1) 

Il  est  dans  les  arts  des  principes  immuables,  des  règles 
infaillibles  de  goût  et  de  convenance,  comme  dans  la  poésie, 
l'éloquence  et  la  peinture  ;  ta  musique  a  ses  lois  déhnies,  ap- 
pliquées par  toute  une  filiation  d'exécutants  et  de  coraposi- 
teuT». 

|3)  Ui  phrasp,  l»s  accenls  el  les  mille  nuanoes  it'i  délaîls  île  cerlains  amiante 
de  SoDaie  par  exemple,  deviennem  intrailuLsibl<^  sur  un  clavier  d'orgue  puis- 
que l«  ioui:l]tir  n')*  uiodille  en  rien  la  roruo  du  sou.  Le  piuuo  tomme  1  urgue  y 
p  erdrait  assurËment. 
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Prétendre  que  l'ovgue  soaffre  toat  parce  qu'on  se  permet 
de  tout  y  interprêter,  c'est  nier  qne  ie  roi  des  instraments 
ait  anssi  ses  principes  définis  et  ses  traditions  de  style. 
Si  on  l'admet  au  contraire,  comment  ose-t-on  y  tolérer  on 
même  encoarager  des  lectures  étrangères  au  jeu  lié,  des 
accompagnements  hybrides,  des  improvisations  mal  assor- 
ties et  ou  rappelant  le  théâtre  ? 

Qne  le  titulaire  refuse  de  lire  une  seule  p^e  de  véritable 
musique  d'orgue,  et  préfère  se  livrer  à  ses  inspirations  mon- 
daines, cela  se  comprend.  Il  n'est  pas  toujours  en  état 
de  connaître  les  décrets  de  conciles  et  les  circulaires  de  son 
évèque  réglant  l'esprit  de  la  musique  d'orgue  ;  mais  ne 
serait-on  pas  tenu  de  les  connaître  poar  lui,  ou  bien  pren- 
drait-on par  hasard  un  motif  de  "Faust",  uu  pas  redoublé, 
un  galop  pour  quelque  cantilàne  de  plain-chant  ? 

Il  faut  évidemment  en  prendre  son  parti,  la  réforme  ne 
-s'annonce  pas  en  certains  quartiers  ;  adressons-nous  donc  à 
cette  nouvelle  génération  d'artistes,  toujours  à  la  recherche 
du  vrai  et  du  beau. 

A  ces  organistes  de  l'avenir,  avides  d'enrichir  leur  réper- 
toire des  productions  des  grands  maîtres  revient  la  noble 
tâche  de  réformer  le  goût.  C'est  pour  leur  aplanir  autant 
'qu'il  est  possible  la  route  à  suivre  que  je  leur  offre  le  mode 
de  travail  suivant  puisé  aux  sources  les  plus  autorisées  : 

Le  clavier  manuel. — Avantde  commencer  l'étude  de  l'ori^e, 
il  importe  d'avoir  assoupli  et  fortifié  ses  doigts  par  les  études 
mécaniques  dn  piano,  de  s'être  rendu  familier  avec  le  doigté 
des  gammes  des  arpèges,  etc. 

Ainsi  préparé  l'élève  devra  d'abord  comprendre  la  difie- 
rence  qui  existe  entre  le  toucher  de  l'orgue  et  celui  dn  piano. 

Il  sait  déjà  qu'an  piano  les  vibrations  de  la  corda  ont  été 
produites  par  une  percussion  dont  il  peut  modifier  à  volonté 
le  degré  de  force  par  l'attaque  de  la  touche. 

A  l'orgue,  la  touche  ne  modifie  aucunement  l'intensité  dn 
son,  mais,  contrairement  au  piano,  sa  durée  égale  rigoureuse- 
ment celle  de  l'abaissement  de  la  touche  sur  laquelle  le 
doigt  exerce  une  pression  décidée  mais  toujours    uniforme. 

Celte  distinction  bien  comprise,  l'élève  essaiera  sur  le  cla- 
vier de  l'orgue  une  série  de  notes  simples,  afin  de  s'assurer  de 
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3a  liaison  comm«  de  la  netteté  des  sons  produits  p&r  la  seule 
'  pression  dn  doigt,  il  corrigera  facilement  par  là  les  défauts 

-  de  mécanisme  qa'il  aurait  pu  contracter  an  piano  (1). 

Après  cette  épreuve,  il  entreprendra  l'étude  dn  doigté 
particulier  au  style  lié.  Il  en  est  trois  :  lo.  Le  doigté  par 
snbstitntion,  ou  remplacement  des  doigta  sur  la  même  touche 
sans  la  répéter. 

2o.  Le  passage  des  doigts  courts  sous  les  longs  et  vtcerersa 
'  en  passant  d'une  touche  à  la  snirante. 

8o.  Le  glissé  on  liaisons  de  deux  touches  consécutives  an 
:  moyen  du  même  doigt.  (2) 

La  pratique  seule  donnera  le  discernement  nécessaire  an 
choix  de  ces  divers  doigtés. 

L'élève  trouvera  an  début  de  presque  toutes  les  méthodes 
■  des  exercices  pour  acquérir  ces  difiérents  doigtés,  après  les- 

-  quels  il  passera  à  l'étude  de  petites  pièces  successivement  à 
deux,  trois  et  quatre  parties  ;  les  "  trois  premiers  mois  à 
l'orgue"  de  Rincfc  et  le  1er  livre  de  "  l'Ecole  pratique  "  du 
même  auteur  nous  offrent  une  série  de  pièces  ainsi  classées 
loutes  très  utiles  et  très  intéressantes. 

Analysez  bie;i  chaque  morceau  avant  de  les  jouer  afin 
'  de  retracer  la  marche  des  différentes  parties,  les  divisions 
rythmiques,  les  tenues,  etc.,  puis  déchiffrez  très  lentement, 
et  si  l'oreille  signalait  une  faute  quelconque,  prenez  tout  le 
temps  nécessaire  pour  la  corriger  sans  oter  les  mains  du 

-  clavier,  et  par  la  seule  perception  de  l'ouïe.  Cesser  de  jouer 
à  la  première  faute,  ou  regarder  à  ses  doigts  pour  la  corri- 
ger, c'est  perdre  un  temps  précieux  ainsi  que  l'occasion  de 
se  perfectionner  comme  musicien. 

Enfin  n'entreprenez  jamais  le  morceau  suivant  sans  pos- 
séder couramment  celui  qui  précède,  R.  0.  Pblletier. 
(à  suivre.) 

(I)  Clit;ri:hez  souvent  l'ocuusion,  liil  Robert  Schuman  (dans  ses  conseils  aux 
jeunes  musiciens) 'le  poser  vos  mains  sur  un  clavier  d'orgue  ;  je  ne  connais 
point  d'instrument  plus  ulile  pour  corriger  le»  moindres  dérauts  de  mécanisme 
«l  de  sljle.  Faut-il  d'autres  témoignages  pour  faire  tomber  le  préjuge  que  l'or- 
.g\xe  gâte  la  louche  du  piano.     C'est  bien  plutôt  le  contraire  qui  arrive. 

(5}  La  glissé  est  le  plus  souvent  dévolu  au  pouce  dans  las  parties  inlermé- 
diaires.  Voici  comment  s'opéra  ce  doigté  dilllcile  :  Abaissez  lâgérement  l'avant- 
tiras  et  dirigez  en  dehors  IVxlrémité  du  pouce,  de  manière  à  atteindre  la 
'  loucha  luivante  ou  mom>-nt  précis  où  l'on  quittera  la  précédente,  retenue  Jiu- 

-  ique-là  par  la  première  jaiiilure. 
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Nous  sommes  en  élection.  Les  ministres  parconrent  Ik 
province,  harangaent  les  popalations,  jettent  leur  program- 
me à  tous  lee  vents  du  ciel.  Partout  les  orateurs  populaires 
donnent  du  geste  et  de  la  voix.  Le  peuple  aride  de  disconrs. 
se  rassemble  sur  les  places  publiques  dans  les  villes,  aux 
portes  des  églises  dans  les  campagnes  :  il  écout<)  et  il  applan- 
dit.  Deux  camps  se  forment  dans  ses  rangs.  Les  o^Hnions  se 
dessinent;  la  discnsBion  commencée  aux  assemblées  a  des 
échos  prolongés  aux  loyers  des  chamnières.  Cest  le  temps 
de  l'agitation,  c'est  le  temps  des  pasaions  politiqnes. 

Ces  fièvres  périodiques  reviennent  souvent  dans  ce  beau 
paye  du  Canada.  Nous  avons  élections  fédérales,  élections 
provinciales  et  élections  municipales.  Ces  dernières,  pour 
être  moins  importantes,  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
agitées.  Le  peuple  est  donc  souvent  convié  aux  comices 
électorales.  Il  n'en  est  pas  blasé,  et  il  se  presse  avec  une 
avidité  toujours  égale  autonr  des  trétaux  publics. 

On  peut  dire  cette  année  cependant  que  la  lutte  est  moins 
vive,  moins  vive  aussi  l'agitation.  Le  cabinet  Cbapleau  a 
si  bien  su  choisir  son  moment  qu'il  va  emporter  les  élec- 
tions sur  presque  toute  la  ligne.  Il  a  trouvé  le  parti  libéral 
désorganisé,  incapable  d'attaque  énergique  et  de  résistance 
effective.  Lee  chefs  de  la  gauche  ont  même  semblé  hésiter 
à  entrer  dans  l'arène;  ils  ont  été  lorcés  presque  par  leurs 
Électeurs  et  leurs  partisans  à  laisser  au  parti  1  appui  de  leurs 
noms.  On  ne  leur  a  vu  prendre  aucune  action  conjointe, 
ils  n'ont  pas  même  fait  une  déclaration  de  principes.  Ils 
luttent  parce  qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement. 

Qael  est  le  programme  libéral  pour  ces  élections  ?  il  est 
difficile  de  le  dire,  sinon  impossible.  Le  parti  se  présent* 
devant  les  électeurs  avec  des  récriminations  pour  seules 
armes.  Chacun  de  ses  candidats  se  donne  le  Inxe  d'avoir 
des  idées  à  lui,  puisque  les  chefs  n'en  ont  pas.  La  réunion 
de  ces  opinions  diverses  forme  un  tout  disparate,  peu  eédai- 
sant  pour  l'esprit  populaire.  M.  Mercier  que  la  voix  de  ses 
électeurs  a  fait  sortir  de  sa  tente, — pas  trop  malgré  lui  peut- 
être — penche  vers  la  conciliation,  ou  plutôt  vers  la  coalition  ; 
a.  Joly  fait  mine  d'abandonner  le  gouvernail  d'une  bar- 
que qui  sombre  ;  l'ex-procureur  général    D.    A.  Robb  ne 
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brigne  pins  les  saffrages:  plasienrs  dépntés  se  retirent  ;  un 
tiers  des  divisions  électorales  n'ont  que  des  candidats  con- 
Beiratenrs.  Le  résnltat  du  deux  décembre  est  facile  à  pré- 
Toir. 

La  lutte  se  fait  mollement  partout.  Il  n'y  a  guère  d'ex- 
ception que  pour  Trois-Rivièree  et  Lévis  où  durent  encore, 
pour  des  raisons  particnliéres,  les  animosités  suscitées  par  les 
érinements  de  mil  huit  cent  Boixante-dix-huit.  Presque  tous 
les  ministres  seront  ré61as  sans  opposition  sérieuse.  Le  zèle 
des  libéraux  ne  va  pas  plus  loin  que  la  défense  des  anciens 
cbateanx-forts  dn  parti.  Il  y  a  trois  ans  et  quelques  mois, 
les  mêmes  hommes  qui  aujourd'hui  fuient  la  lutte,  se  sen- 
taient assez  forts  pour  disputer  à  lenra  adversaires  les  com- 
tés les  plus  conservateurs.  Mais  alors  un  homme  d'énergie 
animait  tout  un  parti  et  dressait  du  fond  de  Spencer  Wood 
un  plan  d'attaque  redoutable.  Il  poussait  au  pouvoir  des 
hommes  qui  siégeaient  depuis  la  Confédération  sur  les  bancs 
de  la  gauche  et  qui  n'avaient  aucun  espoir  de  passer  à  droi- 
te,  et  il  leur  livrait  la  province.  Ce  n'était  pas  cependant 
pour  longtemps;  le  colosse  tomba,  et  son  œuvre  le  suivit 
dans  sa  chute. 

Arrivé  au  pouvoir  dans  des  circonstances  graves,  dans  un 
temps  de  passion,  le  ministère-Chapeau  mit  en  tête  de  son 
programme  ce  que  l'on  appelle  "la  conciliation".  Les  es- 
prits étaient  tellement  fatigués  de  luttes  acrimonieuses,  que 
ce  nouveau  drapeau  produisit  un  calme  bienfaisant.  Le  ca- 
binet put,  sans  trop  de  peine,  faire  face  à  des  situations  diffi- 
ciles, tourner  habilement  des  obstacles  embarrassants,  résou- 
dre des  points  importants.  Laissant  de  côté  les  problèmes  so- 
ciaux et  les  grandes  questions  politiques,  il  s'est  appliqué  à 
restaurer  nos  finances  et  à  attirer  en  cette  province  les  capi- 
taux étrangers.  Il  a  réussi  dans  une  grande  mesure,  et  il  se 
présente  devant  le  peuple  avec  l'assurance  que  donnent  des 
promesses  remplies  dans  le  passé. 

La  conciliation  ne  peut  être  qu'un  programme  temporaire. 
Ce  n'est  pas  même  un  programme  proprement  dit  ;  c'est  un 
mode  d'action,  un  procédé  plus  on  moins  habile  selon  les 
circonstances.  M.  Chapleau  s'en  est  bien  trouvé  ;  il  a  péné- 
tré dans  les  rangs  ennemie  à  l'aide  de  ses  couleurs  pacifi- 
ques, et  il  s'y  est  fait  des  partisans,  Mais  après  deux  années 
de  conciliation,  il  faut  antre  chose.  Et  le  premier  ministre 
nous  a  donné  autre  chose  dans  son  discours-programme  pro- 
noncé à  Ste-Therèse,  le  trois  novembre. 

La  province  est  propriétaire  d'un  chemin  de  fer  officielle- 
ment connu  sous  le  nom  de  Québec,  Montréal,  Ottawa  et 
Occidental,  mais  mieux  désigné  comme  chemin  de  fer  de- 
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la  Rive  Nord.  Sa  constmction  a  coûté  enviTon  treize  millions 
^e  dollars.  Cette  vaste  entreprise  confiée  d'abord  à  ane 
'Compçtgnie,  est  restée  à  la  charge  da  '  gouremement  qai 
n'a  pu,  en  face  du  sentiment  popalaire,  reculer  devant  la 
tâche.  Depuis  plusieurs  années,  ce  chemin  a  été.  dans  notre 
•enceinte  législative,  le  sujet  des  discussions  les  plus  graves. 
Il  était  à  lui  seul  toute  ou  presque  tonte  notre  politique  pro- 
vinciale. Aujourd'hui  qu'il  est  en  opération,  on  se  demande 
«i  le  gouTemement  doit  l'exploiter  lui-même,  ou  le  vendre. 
J)eax  opinions  se  Boni  formées  ;  le  ministère  rient  do  ae  pro- 
noncer  pour  la  vente,  pourvu  qne  le  prix  atteigne  au  mini- 
mnm  la  somme  de  huit  millions. 

Voici,  en  résumé,  les  arguments  du  premier-ministre.  La 
prorince  avait  décidé  de  donner  à  la  compagnie  privée  qui 
se  chargerait  de  ce  chemin  un  octroi  en  argent  de  denz  mil- 
lions de  dollars,  plus  trois  millions  d'acres  do  terre,  valant 
à  peu  près  une  piastre  l'acre.  Soit  cinq  millions  de  piastres 
représentant  l'équivalant  des  avantages  que  devait  procarer 
à  la  province  la  construction  de  cette  voie  ferrée.  Ajoutant 
à  cette  somme  les  huit  millions  de  piastrei?,  minimum  du 
prix  de  vente,  nous  arrivons  au  chiSre  de  treize  raillions, 
coût  total  de  l'entreprise.  La  province  n'aura  donc  pas 
donné  plus  que  ce  qu'elle  voulait  originairement  donner. 
Et  le  chemin  tant  et  si  longtemps  désiré  est  en  pleine  opé- 
Tation. 

Viennent  ensnite  des  considérations  sur  la  difficulté  pour 
un  gouvernement  de  contrôler  efficacement  l'administratioa 
d'une  voie  ferrée  aussi  considérahle  ;  les  avantages  pécu- 
niaires qne  la  province  retirerait  de  la  vente.  Huit  millions 
4e  piastres,  au  taux  de  cinq  pour  cent  d'intérêts  donnerait 
■quatre  cent  mille  piastres  par  année — si  on  trouve  à  les  placer 
à  ce  taux.  Le  chemin  donnera  tout  au  pins  trois  cent  mille 
piastres  de  revenus,  ce  qui  ne  représente  pas  l'intérêt  des 
huit  millions  qne  la  vente  nous  donnerait. 

Le  parti  libéral  parait  s'être  tenu  dans  la  réserve  au  sujet 
de  cet  article  du  programme-ChapIeau.  Il  ne  se  pose  pas 
en  adversaire  de  la  vente  projetée  ;  il  n'y  donne  pas  son 
assentiment.  Il  se  contente  de  crier  contre  l'administration 
4u  chemin  de  fer  du  Nord  et  de  charger  de  tontes  sortes 
d'accusations  le  nom  da  snrintend&nt,  M.  Sénécal. 

M.  Sénécal,  voilà  bien  l'homino  du  jour.  Si  jamais  il  a 
désiré  le  publicité,  la  notoriété,  il  doit  être  satisfait.  Jamais 
homme  occupant  une  simple  fonction  d'employé  pnblic  n'a 
été  k  ce  point  l'objet  de  la  haine  de  tont  un  parti.  Dans  le 
-camp  libéral,  on  attribue  à  l'actif  surintendant  une  influence 
■énorme  et  un  immense  pouvoir.    Ce  serait  lui  et  lui  seul 
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3 ai  gouTernerait  la  province.  En  tirant  sur  lui,  on  aurait 
ouc  chance  d'atteindre  le  cœur  même  du  parti  conserva- 
teur. Voilà  pourquoi,  eu  temps  d'élection,  on  s'acharne  but 
H.  Sénécal. 

Un  procès  célèbre  Tient  de  mettre  au  grand  jour  lahaiue 
dont  M.  Sénécal  est  l'objet.  Nous  avons  dit,  le  mois  der- 
nitr,  que  le  gérant  de  l'B/ec/ei/r,  feuille  publiée  à  Québec, 
■et  l'hon.  M.  W.  Laurier  étaient  conduits  aux  assises  crirai- 
nelles  sur  accusation  de  libelle.  Un  article  de  V Electeur 
couvrant  le  nom  de  M.  Sénécal  de  toute  sorte  d'infamies, 
avait  donné  htu  aux  poursuiles.  M.  Gragnon,  gérant  de  la 
feuille,  a  été  trouvé  coupable  et  condamné  à  l'amende,  bien 
qu'il  n'eut  eu  aucune  connaissance  de  la  publication  de  l'ar- 
ticle ;  mais  il  était  légalement  responsable.  L'auteur  de 
l'article,  M.  Laurier,  a  été  plus  heureux.  Aucun  verdict 
n'a  été  rendu  contre  lui  ;  les  jurés  se  sont  dispersés  sans 
s'entendre. 

M.  Laurier  a  plaidé  la  vérité  des  faits  contenus  dans  l'ar- 
ticle incriminé,  et  il  a  prétendu  que  l'intérêt  public  exigeait 
leur  divulgation  et  avait  poussé  sa  main.  Une  longue 
enquête  a  commencé,  suivie  de  jour  en  jour  par  un  audi- 
toire attentif.  Les  journaux  ont  consacré  leurs  principales 
colonnes  k  la  publication  des  témoitruaires  et  des  incidents 
du  procès.  Le  passi  de  M  Sénécal  tout  entier  a  défilé 
devant  le  public,  à  la  grande  joie  des  feuilles  libérales  qui 
ont  commenté  à  satiété  les  crimes  ou  prétendus  crimes  qui 
ont  émaillé  la  conduite  de  M.  Sénécal  depuis  1859  jus- 
qu'à nos  jours.  Celte  preuve  faite  à  grand  renforts  de  trom- 
pette est  plutôt  due  â  une  satisfaction  de  haine  pej-aonnella 
qu'à  autre  chose.  Le  parti  libéral  n'a  rien  gagné  à  réveiller 
ces  vieux  souvenirs.  Il  ajipert  que  tous  ers  prétendus 
méfaits  auraient  été  commis  pendant  que  M.  Sénécal  faisait 
partie  intégrante  de  la  cohorte  libérale,  pendant  qu'il  ser- 
vait de  second  à  l'Enfant  Terrible  dans  les  comtés  de  Drmn- 
mond  et  Arthabaska,  pendant  qu'il  jouissait  à  un  haut 
degré  de  la  conHance  et  de  l'amitié  de  M.  Laurier  et  de  ses 
antres  accusateurs  d'aujourd'hui.  Et  ils  ne  peuvent  dire 
qu'ils  ignoraient  alors  les  faits.  Ce  verdict  des  petits  jurés 
■des  Trois- Kivières  avec  lequel  on  fait  tant  de  bruit,  a  été 
rendu  en  1859  ;  or,  en  1867  M.  Sénécal  était  choisi  par  le 
parti  libéral  comme  son  porte-drapeau  dans  les  comtés  de 
Drummond  et  Arthabaska.  M.  Sénécal  est  resté  libéral 
■jusqu'en  1874ou  1875,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  période 
assignée  à  ses  méfaits  ou  prétendus  méfaits.  î^  boue  que 
i'on  a  remuée  rejaillit  donc  sur  le  drapeau  libéral,  dont  les  plis 
«nveloppaient  alors  M,  Sénécal.     Nous  citons  ces  faits  pour 
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montrer  jnsqu'A  qiiel  point  d'avpnarlement  p^nt  conduire  l'es- 
pritde  part)  joint  à  des  animosités  personnelles.  Nons  tenons 
de  notre  caractère  français  bien  des  défants  dont  le  moindre 
u'ettt  pas  celui  qui  nous  pousse  à  nous  noircir  les  uns  les 
antres  sans  utilité.  Les  deur  partis  tombent  dans  cette 
faute  quiind  l'occasion  les  y  entrnîne. 

Le  dissentiment  du  jnry  a  été  accueilli  par  une  démons- 
tration bruyante  faite  à  M.  Lslirier  par  ses  amis  politiques. 
lie  onze  novembre,  à  dix  heures  du  soir,  une  toute  excitée 
stationnait  sous  les  fenêtres  du  palais  de  Justice,  à  Montréal, 
oii  délibéraient  les  jurés,  chantant  des  couplets  de  la  Mar- 
seillaise entremêlés  des  cris  de  "vive  Laurier",  "à  bas 
Sénécal."  Les  portas  du  palais  ont  cédé  sous  la  pression  de 
la  fouie  qui  a  escorté  M.  Laurier  jusqu'à  sa  résidence.  On 
dit  même  que  des  gens  trop  zélés  sont  allés  insulter  dans  la 
nuit  le  président  du  tribunal  qui  avait  conduit  la  cause 
avec  la  plus  grande  impartialité.  Les  excès  eu  entraineut 
d'autres. 

Anjourd'hui,  vingt  cinq  novembre,  jour  fixé  pour  la  pré- 
ssntatîon  des  candidats,  dix  députés  conservatenrs,  trois 
libéraux  et  dt;ux  indépendants  sont  élus  par  acclamation. 
Parmi  les  dix  divisions  conservatrices  se  trouvent  les  comtés 
de  Québec  et  de  la  Beauce,  représentés  auparavant  par  des 
libéraux.  Il  faut  que  le  parti  libéra)  se  sente  bien  faible 
pour  se  laisser  enlever  deux  comtés  sans  même  tenter  une 
lutte.  On  dit  de  pins  que  l'adversaire  de  l'hon.  M.  Loraager 
h  Laval,  et  celui  de  M.  Gauthier  à  Charlevoix  abandonnent 
une  lutte  inutile.  Après  un  tel  débiU  on  peut  affirmer  sans 
crainte  que  la  majorité  conservatrice  sera  considérable  dans 
la  prochaine  législature. 

*** 

La  question  universitaire,  que  les  élections  relèguent  pour 
le  moment  dans  l'ombre,  est  une  question  féconde  en  sur- 
prises. Chaque  mois  nous  aj'ons  à  en  signaler  ;  et  celles  de 
ce  mois-ci  ne  sont  pas  les  moindres. 

Au  retour  des  délégués  de  Laval  à  Kome  eut  lieu  à  Qué- 
bec une  réunion  des  évèqaes  de  la  province.  Quelques 
jours  après,  le  secrétaire  de  l'Archevêché  communi- 
quait au  journaux  une  lettre  collective  de  l'épiscopat 
disant  en  substance  ce  qui  suit  :  L'Université  Laval  ayant 
porté  une  "plainte  contre  certains  écrits  récents  dans  lesquels 
«e  trouve  upe  foule  d'accusations  contre  elle,"  les  évëqnes 
croient  devoir  déclarer  que  ces  accusations  doivent  êtr* 
regardées  comme  non  avenues  jusqu'à  ce  que  les  accusa- 
teurs so  soient  présentés  régulièrement  devant  leur  tribu.- 
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nal;  qtte  les  suteurs  de  ces  écrits  sont  "  coupables,  entre 
"  autres,  des  fautes  suivantes;  (a)  Manqae  de  respect  en- 
"  vers  le  Saint-Siège  devant  le  tribunal  duquel  lesquestions 
"  traités  étaient  pendantes,  (b)  DésobéisBiince  flagrante  aux 
"  aux  ordres  d-^s  évéques  de  cette  province  et  du  St-Siége," 
ânivent  des  recommandations  oa  des  ordres  aa  oleri;!  et 
aux  Hdèlee  de  ne  pas  attaquer  l'Université  dans  les  jour< 
naux  ou  devaut  le  tribunal  de  l'opinion  publique. 

Ces  recommandations  de  l'épiscopat  ne  peuvent  s'appli- 
■quer  qu'à  renseignement  et  à  la  direction  morale  et  intel- 
lectuelle de  rtJniversité.  Les  rapports  civilB  que  l'Uni- 
Tersité-Laval,  de  même  que  fout  antre  corps  religieux, 
peut  avoir  comme  corporation  civile  avec  les  person- 
nes civiles  ou  avec  les  autres  corporations,  sont  sucep- 
tiblea  de  donner  liea  à  des  commentaires  et  à  des  dis- 
putes qui  ne  sont  pas  portées  devant  le  tribunal  des  évft- 
<}nea.  La  presse  ne  peut,  dans  ces  matières,  être  tenue 
au  silence  ;  car  ces  sortes  de  disputes  sont  jugées  par  des 
tribnnaux  civils  qui  sont  des  tribnnaux  publics.  Nous  fai- 
sons ces  distinctions,  fort  importantes  à  notre  point  de  vue, 
afin  de  montrer  que  l'intention  de  NN.  S3.  les  évëqnes  n'a 
pu  être  anssi  générale  qu'on  l'a  dit  quelque  part  et  qu'on  le 
pense  généralement,  ni  même  aussi  générale  que  les  termes 
de  la  note  collective  pourraient  le  laisser  supposer.  Ce  n'est 
au  fond  que  la  répétition  des  recommandations  déjà  données 
an  même  sujet  lors  de  la  grande  discussion  qui  eut  lien  il 
y  a  une  dizaine  d'années  sur  l'orthodoxie  de  l'enseignement 
de  l'Université- Laval  avec  de  plus  une  allusion  vague  A  cer- 
tains écrits  récents. 
Cette  déclaration  de  l'épiscopat  a  été  signée  le  vingt  octobre. 
Le  vingt-six  du  même  mois,  Sa  Grandeur  Mgr  Laflèche 
qnittait  sa  ville  épicopale  accompagné  du  chanoine  Ed.  Mo- 
Teau,  après  avoir  adressé  à  Sa  Grandeur  Mgr  Taschereau 
une  lettre  qui  se  lit  comme  suit  :  "  A  la  suite  de  perplexités 
"  je  dois  obéir  à  la  voix  de  ma  conscience  et  déclarer  à  Votre 
"  Q-randeur  que  je  regrette  la  signature  que  j'ai  apposée  an 
"  bas  de  la  déclaration  collective  des  évéques  de  la  province 
"  au  sujet  de  la  plainte  de  l'Université- Laval  et  que,  pour  le 
"  présent,  je  la  retire  pour  des  raisons  que  je  vais  exposer 
"  au  Saint  Siège." 

La  déclaration  des  évêqaes  a  perdu  par  là  son  caractère 
■de  collectivité.  Mgr  Laflèche  est  présentement  rendu 
à  Rome.  Tout  n'est  pas  fini,  comme  on  le  voit  ;  bien  des 
questions  vont  s'agiter  encore  auprès  de  la  cour  romaine. 

Deux  jours  après  le  départ  de  l'évêque  des  Trois-Rivières, 
Sa  Grandeur  Mgr  Bourget  arrivait  à  Québec.     Son  grand 
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âge  et  ses  infirmités  lai  rendaient  impossible  nn  plaa  long- 
séjoni  en  la  Ville  Eternelle. 


Une  grande  convention  conservatrice  s'est  tenae  à  Toron- 
to le  Tingt-denx  novembre  et  les  jours  suivants,  he  nombr»^ 
.  des  délégués  était  considérable.  Le  parti  conservateur  se 
sent  aussi  fort  qu'au  lendemain  du  dix-sept  septembre  mit 
hait  cent  soixante  et  dix-huit. 

Un  remaniement  ministériel  à  Manitoba  a  fait  entrer  dans 
le  cabinet  M.  Larivière.  député  de  St  Boniface  et  l'un  des- 
membres  les  pins  marquants  de  la  législature.  Nous  sommes 
heureux  d'apprendre  que  la  lutte  entre  les  deux  nationalitéa 
n'a  plus,  à  Manitoba,  le  caractère  d'acrimonie  et  d'animosité 
d'autrefois. 


Aux  Etats-Unis  le  public  et  la  presse  qui  l'inspire  ne 
s'accompeiit  guère  que  du  procès  de  Guiteau.  Les  moindres- 
paroles  de  l'assassin  sont  rapportées,  ses  moindres  gestes  sont 
décrits.  Ce  procès  qui,  par  sa  nature,  devrait  être  sérieux, 
sera  mémorable  par  les  incidents  drolaliques  qui  signalent 
chacune  des  séances  du  tribunal.  Gruiteau  est  ravi  de  se 
voir  l'objet  de  tant  d'attention,  d'une  aussi  vive  curiosité  ;  il 
sent  que  &on  nom  devient  immortel,  et  cela  parait  suffire  à 
son  ambition.  Cet  Erostrate  moderne  sacrilie  tout  à  sou 
amour  insensé  de  la  notoriété.  Il  veut  condnire  sa  cause  ; 
et  il  entend  préparer  lui-même  ses  moyens  de  défense  qui  se 
réduisent  à  ceci  :  lo  l'inspiration  céleste  de  tuer  le  président 
Garfield  ;  2o.  intérêt  public  et  national.  Le  seul  moyen 
raisonnable  de  défense  est  de  prouver  chez  le  coupable 
l'aliénation  des  facultés  intellectuelles.  Mais  Guiteau  ne 
veut  pas  en  entendre  parler,  et  il  a  protesté  avec  véhémenc» 
contre  les  tentatives  faites  en  ce  sens  par  ses  avocats.  Il 
donne  par  là  même  la  meilleure  preuve  de  sa  folie  ;  à  tel 
point  qu'on  est  tenté  d'attribuer  à  une  tactique  habile 
d'aussi  folles  excentricités. 

Chaque  fois  que  l'heure  des  séances  rappelle  Guiteaa 
devant  ses  juges  une  foule  de  curieux  se  presse  autour  de 
lui  faisant  retentir  à  ses  oreilles  des  huées  et  des  moqueries, 
et  vociférant  des  menaces.  Ce  n'est  ui Juste,  ni  digne,  avant 
que  le  tribunal  ait  prononcé.  Les  gardiens  qni  conduisent 
le  coupable  de  la  cour  à  la  prison  n'ont  pu  empêcher  une 
tentative  de  meurtre  contre  sa  personne.  Beaucoup  d'es- 
prits exaltés  trouvent  trop  longue  la  voie  de  la  justice  ;  de» 
mesure^  sont  prises  pour  prévenir  de  nouvelles  tentative» 
de  ce  genre, 
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La  France  est  enfin  gonvernée  par  le  "  grand  ministre  "  si 
longtemps  attendu.  La  forme  rC'pablîcaine  ra  donner  la 
meBare  de  ce  qu'elle  peut  faire  dans  l'antique  royaume  de» 
Francs. 

Le  ministère  iosignifiant  que  présidait  M,  Jules  Ferry  est 
tombé  de  lui-même  ;  la  France  l'a  vu  partir  sans  s'émouvoir, 
sans  s'en  apercevoir,  je  dirais.  C'était  si  bien  M.  Oambetta 
qai  gonvemait  qu%  le  changement  est  an  fond  inappréciable. 

Le  vingt-huit  octobre,  la  nouvelle  Chambre  est  entrée  en 
séances.  Elle  a  de  suite  fait  sa  soumission  au  dictateur  en 
le  nommant  président  provisoire.  M.  Ferry  n'avait  plus 
qu'à  se  retirer.  Les  heures  de  son  ministère  Étaient  comp- 
tées, et  la  courtoisie  seule  portait  les  nouveaux  élus  du  peu- 
Ï)lo  à  lui  épargner  un  vote  de  censure.  Le  pouvoir  lui  fut 
aissé  quelques  jours  ;  comme  dernière  consolation,  on  lui 
permit  de  se  défendre.  On  l'a  applaudi,  on  l'a  même  ap- 
prouvé— à  condition  qu'il  partît. 

Le  quatorze  novembre,  le  télégraphe  annonçaità  l'univers 
la  grande  nouvelle  de  la  formation  du  ministère-Gaaibt>tta. 
L'univers  n'est  pas  entré  en  allégresse,  n'a  pas  tremblé  nou 
plus.  Ce  ministère  lui  a  paru  peu  de  chose.  Cet  assem- 
blage de  noms  obscurs  ne  lui  dit  rien  qui  vaille.  Il  y  a  daus 
ce  ministère  naissant  un  seul  homme,  Gambetta.  On  n'y  voit 
ni  M,  Waddington,  ni  M.  Freycinet,  ex-premiers  ministres, 
ni  M.  Léon  Say,  ni  même  M  Ferry.  Voici  les  collègues 
dont  s'est  entouré  le  dictateur  :  MM.  Waldeck  Rousseau, 
Allaîn- Jargé,  Cazot,  Raynal,  De  vès,  Rouvier,  Campenon, 
Gougeard,  Paul  Bert,  A.  Proust,  et  Cocbery. 

Il  est  bou  de  faire  connaître  ces  noms  fameux  qui  doivent 
faire  des  merveilles,  Voilà  le  plus  remarquable  ministère 
que  la  République  puisse  donner  à  la  l^rauce.  Depuis 
l'ère  républicaine,  tout  a  convergé  vers  Gambetta  ;  tout  s'est 
fait  pour  amener  l'instant  "désiré  où  cet  homme  gouverne- 
rait la  France.  Les  autres  ministères  n'étalent  que  transi- 
toires. Nous  voilà  enhu  au  moment  suprême  ;  nous  avons- 
la  quintessence  du  républicanisme  Nous  allons  voir  cette 
merveille  à  l'œuvre. 

Remarquons  en  passant  que  les  ministères  des  Cultes  et 
de  l'Instruction  Publique  ont  été  réunis  pour  être  confiés  à 
M.  Paul  Sert.  C'est  le  plus  grand  ennemi  de  l'enseigne- 
ment religieux.     Le  choix  est  signiBcatif. 

Si  la  composition  du  ministère  Gambetta  a  causé  de  la 
déception,  son  programme  eu  a  causé  tout  autant.  C'est  unt* 
réunion  d'idées  banales  que  l'on  trouA'e  dans  la  bouche  de 
tons  les  affamés  de  faveurs  populaires.  N'importe  qui  peut 
faire  tin  programme  semblable  ;  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un, 
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homme  d'ét%t:  diminutioa  de  dépenses,  dégrèvement,  éco- 
nomie, réduction  d'impôts,  protection  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  l'agricalture  ;  fortifier  la  république  et  répandre  les 
idées  républicaines  ;  faire  ce  que  la  France  demande.  Trou- 
vez donc  un  ministère  républicain  qui  n'affiche  pas  de  pa- 
reilles promesses!  On  connait  le  faible  du  peuple  pour  les 
idées  générales  exprimées  par  des  mots  sonores.  Mais 
Gambettaqui  s'est  créé  sa  popularité  avec>ces  petits  moyens, 
pourrait  se  trouver  dépourvu  maintenant  que  le  temps  des 
discours  est  passé  et  que  celui  de  l'action  commence. 

La  commune  se  réorganise  en  France,  mais  cette  fois 
avec  moins  de  violence  et  plus  de  diplomatie.  C'est  avec 
elle  qu'il  faudra  compter  bientôt.  Le  ministère-Ferry  vient 
de  prouver  et  le  ministère-Gambetta  prouvera  que  l'on  peut 
bouleverser  une  société,  détruire  des  institutions  séculaires, 
sans  avoir  recours  aux  soulèvements  populaires,  aux  barri- 
cades de  rues,  aux  émeutes  sanglantes.  La  révolution,  ins- 
truite par  l'expérience,  se  sert  maintenant  de  congrès,  de 
comités.  Elle  délibère  gravement,  décrète  telle  et  telle 
abolition,  telle  et  telle  innovation  ;  elle  met  en  accusation, 
juge  et  condamne  les  réactionnaires.  Les  esprits  exaltés  et 
dévoyés  s'acheminent  à  grands  pas  vers  la  négation  de  tout. 
Ceux  d'entr'eux  qni  se  laissent  distancer  sont  traités  comme 
des  royalistes  et  des  impérialistes.  Les  serviteurs  de  la  veille 
sont  les  réactionnaires  du  lendemain.  La  commune  pos- 
sède, À  Paris,  une  organisation  insurrectionnelle  qui  présage 
bien  des  malheurs  à  notre 'ancienne  mère-patrie. 

Gustave  Lamothe. 


Notre  bulletin  bibliographique  a^dù,  faute  d'espace,  être  remis 

à  la  prochaine  livraison. 
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POMPÉI. 


SECONDE  PARTIE. 


Bans  moB  premier  article,  j'ai  «squissé  brièrement  l'hia- 
•toire  de  la  ville  de  Pompéï,  depuis  son  origine  dans  la  nuit 
des  tempe,  jusqu'à  sa  destrnctîoa  dans  la  terrible  éruption 
<de  79,  el  sa  merveilleuse  résarrectioa  dix-sept  siècles  plus 
tard.  Ce  n'était  guère,  on  le  comprend,  qu'une  espèce  d'in- 
troduction,  car  Pompéï  offre  surtout  de  l'intérêt  au  point  de 
vue  archéologique.  Cependant  on  ne  saurait  foire  entière- 
ment abstraction  de  rkistoire  dans  un  travail  descriptif,  car 
les  monuments  de  l'antiquité  doivent  presque  tout  leur 
attrait  au  souvenir  de  leur  origine  et  des  hauts  faits 
dont  ils  ont  été  témoins.  Il  m'a  donc  fallu  donuer  une 
description  assez  complète  de  la  vie  active  et  joyeuse  de 
Pompéï,  de  la  catastrophe  eff'royable  qui  causa  sa  ruine  et 
de  sa  nouvelle  existence  de  nos  jours.  Maintenant  je  pourrai 
enfin  satisfaire  la  curiosité  bien  légitime  du  lecteur  et  lui 
mettre  sons  les  yeux  la  ville  de  Pompéï  telle  qu'elle  se  pré- 
sente aujourd'hui  aux  yeux  du  voyageur.  En  même  temps 
nous  ferons  revivre  le  passé,  nous  suivrons  les  habitants  de 
l'antique  cité  sous  les  portiques  du  forum,  comme  à  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons,  nous  serons  témoins  de  leurs  amuse- 
ments ainsi  que  de  leur  vie  journali'Jre  et  nous  rapporte- 
rons de  notre  promenade  une  excellente  idée  de  la  civilisa- 
tion romaine  au  grand  siècle  d'Auguste.  Ce  travail  moitié 
archéologique,  moitié  ethnologique  ne  manquera  pas,  je 
l'espère,  d'intéresser  ceux  qui  ont  pu  trouver  mon  premier 
article  quelque  peu  aride. 

J'ai  déjà  donné  quelques  explications  au  sujet  de  la  situa- 
tion et  de  la  topographie  générale  de  la  ville  de  Pompéï.  On 
se  rappellera  qu'elle  était  de  forme  presque  ovale,  qu'elle 
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était  relativement  petite,  qae  ses  mes  étaient  aeaeT  étroites - 
et  enfin  qu'elle  contenait  bon  nombre  de  temples  et  d'édifi- 
ces publics  construits  avec  autant  de  goût  que  de  richesse. 
Parlons  d'abord  de  ces  derniers  et  nons  donnerons  ensuite 
nue  description  des  résidences  privées. 

lies  Romains,  comme  les  Italiens  d'aujourd'hui,  aimaient 
beaucoup  à  vivre  an  grand  air.  Leur  amusement  de  prédilec- 
tion, c'était  de  se  rencontrer  but  les  places  pour  y  discuter  les 
affaires  publiques  ou  les  nouvelles  du  jour.  En  se  levant 
le  matin,  le  descendant  de  Romulus  ne  lisait  pas  son  jour- 
nal au  dêjenner,  comme  nons  le  faisons  maintenant,  mais  il 
sortait  immédiatement  de  chea  lui  et  se  rendait  an  forum 
où  il  était  bientôt  au  courant  de  tout.  Ensuite,  s'il  n'avait 
rien  à  faire,  il  allait  à  la  basilique  voisine  po;ury  écouter  les 
plaidoiries  des  avocats  et  les  sentences  des  juges.  Si,  an 
contraire,  il  était  spéculateur,  il  trouvait,  à  sa  portée,  les 
comptoirs  des  changeurs  et  les  bureaux  du  trésor  public. 
Toulait-il  s'occuper  de  politique,  il  n'avait  qu'un  pas  à  faire 
pour  entrer  au  Senaculum  ou  le  palais  du  Sénat.  Enfin,  s'il 
était  encore  assez  crédule  pour  croire  aui  idoles,  ou  s'il 
briguait  quelque  charge  importante  et  voulait  en  imposer  an 
public,  il  se  rendait  au  temple  de  Jupiter  et  faisait  offrir  des 
sacrifices  snr  son  autel.  Le  forum  était  ainsi  le  rendez-vous 
du  flftneur  à  ta  mode  comme  du  commerçant,  de  l'homme 
de  la  politique,  de  même  que  des  adorateurs  des  dieux. 
Les  avocats  y  vendent  plaider  leurs  causes,  les  candidats  y 
sollicitaient  les  suffrages  des  électeurs  et  enfin  les  tribuns  y 
convoquaient  les  assemblées  qui  bien  souvent  décidaient  du 
sort  de  la  nation.  Le  forum  était  donc  le  faraud  centre  d'acti- 
vité dans  lesvilles  romaines.et  l'on  ne  s'étonnera  pas  d'appren- 
dre qu'on  ait  apporté  tant  de  magnificence  à  la  construction 
'  des  temples  et  des  portiques  qui  l'entouraient.  On  passerait 
des  ionrnées  sur  le  forum  de  Bome  à  y  interroger  chaque 
pierre  et  à  7  étudier  l'histoire  du  peuple-roi  dans  les  mines 
qniattestentencorela  gloire  de  ses  triomphes.  Il  ne  sera  donc 
pas  sans  intérêt  de  décrire  le  forum  de  Pompéï  qui,  quoi- 
que bien  inférieur  à  celui  de  la  métropole,  n'est  nullement 
à  dédaigner. 

C'était  un  emplacement,  de  cinq  cent  vingtniuatre  pieds 
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de  longuenr  anr  cent  quarante  de  largeur,  entouré  d'une 
colonnade  de  style  gréco-doriqne.  A  l'extrémité  septen- 
trionale se  trouvait  le  temple  de  Jupiter  qui,  à  en  juger  par 
les  raines,  devait  être  d'une  grande  splendeur.  L'on  a 
trouvé  sur  lo  pavé  du  temple  les  fragments  d'une  statue' 
colossale,  preuve  assez  évidente  que  l'éruption  du  Vésuve 
n'a  pas  même  respecté  le  souverain  de  l'Olympe.  A  côté  de 
ce  temple,étaît  autrefois  un  arc  de  triomphe  surmonté  d'une 
statue  équestre.  Le  coursier  et  le  cavalier  sont  maintenant 
an  musée  royale  de  Naples,  où  ils  sont  beaucoup  admirés^ 
mais  continuons  notre  promenade.  Descendons  d'abord  du 
côté  orientnl.  Le  premier  édifice  que  nous  rencontrons  est 
celui  qu'on  a  appelé  le  Panthéon  de  PomI>éi  ;  c'était  proba- 
blement un  temple  consacré  à  Auguste  et  il  servait  aussi  de 
résidence  aux  prêtres  attachés  au  culte  de  cet  empereur  déi- 
fié, A  côté  nous  trouvons  le  Senaculum,  lieu  de  réunion  des 
sénateurs  ou  décurions  de  Pompéï.  Il  y  avait  là  une  grande 
salle  pour  les  délibérations  et  une  petite  pièce  affectée  à  la 
conservation  des  archives.  Plus  loin  sont  les  mines  d'un 
édifice  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  temple  de  Mercure- 
L'on  y  a  trouvé  un  autel  en  marbre,  portant  un  bas  relief 
représentant  un  sacrifice,  et  dont  la  figure  principale,  celle 
■du  sacrificateur,  ressemble  beaucoup  aux  portraits  qui  nous 
sont  parvenus  de  Oiceron.  A  côté  nous  rencontrons  une 
construction  d'une  assez  grande  richesse  qu'on  a  nommée 
le  portique  d'Eumachia,  C'était  probablement  la  bourse  de 
Pompél,  ou  bien  une  espèce  de  bazar  où  les  marchands  éta- 
laient leurs  denrées.  Enfin  le  dernier  édifice  de  ce  côté  du 
forum  est  l'école  de  Vema,  nom  qu'on  lui  a  donné  sur  la  foi 
d'une  inscription  en  mauvais  latin  qu'on  y  a  trouvée. 

Continuons  maintenant  notre  promenade  du  côté  du- 
midi.  Nous  y  voyons  les  ruines  de  trois  bâtisses.  Celle 
du  milieu  était  Vœrarium  ou  le  trésor  public,  les  deux 
antres  étaient  probablement  des  vurtœ  ou  places  de  réunion 
des  magistrats.  Ici  nous  sommes  sur  le  côté  occidental  du. 
forum  et  nous  avons  devant  nous  des  ruines,  dont  l'étendue 
et  la  magnificence  à  peine  déchue,  appellent  notre  attention 
Cest  la  basilique  ou  le  palais  de  justice,  la  constructioa  la 
pins  considérable  de  Fompél.    Elle  mesurait  deux  cent 
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xingt  pieds  en  longueur  sur  quatre-vingt  en  largeur.  Pour 
arriver  à  la  salle  d'audience,  on  traversait  le  vestibnle 
qui  s'ouvrait  par  cinq  portes  sur  le  forum.  La  voûte,  qui 
ne  couvrait  pas  tout  l'édifice,  était  soutenue  par  un  péristy- 
le de  vingt-huit  colonnes  d'ordre  ionique,  établissant  ainsi 
une  colonnade  on  galerie  où  les  plaideurs  pouvaient  se  léfa- 
gier  dans  le  mauvais  temps.  Le  tribunal  était  à  l'extrémité 
de  l'édifice  et  il  y  avait  des  places  réservées  pour  les  juges, 
les  avocats  et  les  officiers  de  justice.  Je  pourrais  être  bien 
long  sur  ce  sujet,  car  les  basiliques  romaines  ont  servi  de 
modèles  aux  premières  églises  des  chrétiens,  d'oii  le  nom 
qu'on  donne  maintenant  à  uoo  plus  vénérables  cathédrales  ; 
mais,  malgré  l'iutàrët  de  la  question,  je  dois  continuer  notre 
course  à  travers  les  rues  de  Pompéï.A  côté  de  la  basilique  nous 
visitons  le  temple  de  Vénus,  le  plus  bel  édifice  du  genre  à 
Pompêi,  car  la  ville  était  particulièrement  dédiée  à  cette  divi- 
nité. On  y  a  trouvé  une  statue  de  la  déesse  qm  ressemble 
beaucoup  è  la  Vénus  de'Medici  de  Florence.  Enfin  en  sortant 
de  ce  temple,  nous  voyons  les  greniers  publics  et  les  prisons. 
Dans  ces  dernières  l'on  a  trouvé  les  squelettes  de  deux 
hommes  qu<^,  dans  la  consternation  et  la  frayeur  causées  par 
la  terrible  éruption  du  Vésuve,  on  avait  oubliés  et  laissés 
dans  leurs  cachots.  Ils  n'avaient  pu  se  dégager  de  leurs 
fers  et  l'on  pourra  facilement  se  figurer  le  désespoir  de 
leurs  derniers  moments. 

Si  le  temps  me  permettait  de  faire  une  description  un 
peu  plus  complète  de  Pompéï,  il  me  resterait  encore  plu- 
sieurs temples  à  décrire,  car  les  Pompéiens  ne  semblent  paa 
avoir  négligé  le  culte  des  faux  dieux.  Mais  il  y  a  surtout  un 
sanctuaire  que  je  ne  puis  passer  sous  8ilence,c'est  celui  d'Isis, 
la  divinité  égyptienne.  La  construction  et  la  décoration  de 
ce  temple  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  mais  pourtant, 
c'est  un  des  édifices  qui  attire  le  plus  l'attention  des  voya- 
geurs à  Pompéi,  Plusieurs,  il  est  vrai,  ne  pensent  qu'au 
temple  qu'a  immortalisé  Bulwer  Lytton  dans  son  roman 
l.es  dernien  jours  de  Pompéï,  mais,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, il  y  a  quelque  chose  de  plus  «urienx  encore.  La  statue 
d'Isis  rendait  des  oracles  et,  par  conséquent,  son  sanctuaire 
était  fréquenté  d'une  grande  foule  d'adorateurs  et  ses  mi- 
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nistreB  jouissaient  de  rerenns  considérables.  Cependant, 
comme  tous  les  prétendns  miracleB  dn  paganisme,  ce  n'était 
]à  qu'nne  imposture  plus  ou  moins  habile  et  aujourd'hui,  le 
voyageur  qui  veuf  s'en  donner  la  peine  peut  voir  un  passa* 
ge  Bdcret  qui  conduisait  à  la  statue,  et  au  moyen  duquel  les 
prêtres  pouvaient  faire  dire  k  leur  idole  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient. Il  y  a  là  une  leçou  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  le 
temps  de  développer  ici. 

Ou  sait  que  les  Romains  attachaient  beaucoup  d'impor- 
tance à  la  propreté  et  qu'ils  prenaient  plusieurs  bains  par 
jour.  Pour  le  flâneur  élégant  et  aristocratique  c'était  là 
presque  son  unique  occupation,  mais  même  les  commerçants 
et  ceux  dont  les  loisirs  étaient  le  plus  absorbés  par  les 
affaires  publiques,  trouvaient  le  moyen  de  se  baigner  au 
moins  une  fois  par  jour.  Il  y  avait  dans  cette  passion,  it  est 
vrai,  autant  l'amour  du  luxe  que  le  désir  de  la  propreté, 
mais  on  ne  doit  pas  trop  la  blimer,  et  on  peut  bien  s'étonner 
que  les  Romains  de  l'antiquité  ne  l'aient  pas  transmise  à  leurs 
deacendants  d'aujourd'hui.  Cependant,  c'est  là  une  question 
incidente  qui  ne  doit  pas  nous  retarder  ici.  Partout  le 
voyageur  a  lieu  d'exprimer  son  admiration  en  voyant  les 
magnifiques  bains  publics  des  Romains.  Les  ruines  des  ther- 
mes de  Caracalla  à  Rome  nous  étonnent  par  leur  grandeur  et 
leur  magnificence  à  peine  déchue,  et  ceui  de  Porapéï  quoi- 
que sans  doute  d'une  splendeur  bien  moindre,  méritent 
bien  que  je  les  décrive  ici.  Il  y  en  avait  deux  :  les  anciens 
thermes  et  les  bains  de  Stables,  et  ce  sont  peut-être  les  édi- 
fices les  mieux  conservés  de  Pompéi.  A  l'heure  fixée  par 
la  coutume  ou  la  mode,  le  jeune  élégant  de  Fompéf  quittait 
le  forum,  se  rendait  aux  thermes  et  déposait  ses  vêtements 
dans  une  salle  &ppeUeYaj>odfflerium.  De  là  il  entrait  au /ng-i- 
darittm,  s'il  se  sentait  le  courage  de  prendre  un  bain  froid. 
Cependant,  dans  ces  jours  de  décadence,  le  frigidarium  était 
passé  de  mode,  et  la  plupart  se  rendaient  immédiafementan 
lepidarium  où  ils  jouissaient,  pendant  quelques  instants, 
d'une  atmosphère  parfumée  et  élevée  à  une  assez  forte  tem- 
pérature au  moyen  d'une  fournaise  dont  les  tuyaux  pas- 
saient sons  le  pavé  de  la  chambre.  Ceci  les  préparait  pour 
le  bain  de  vapeur  ou  le  sudalorivvi  on  caldarium.     Là  le  bai- 
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gneur  éprourait  nne  transpiration  abondonte  et  se  faisait 
conduire  au  bain  d'eau  où  il  se  rafraîchissait  sous  une  fon- 
taine odoriférante.  Alors  il  retournait  au  tepidarium,  et  ses 
-esclares  Tenaient  l'oindre  de  parfums  et  d'onguents  précieux, 
£nsuite  il  remettait  ses  Têtemonts  et  allait  prendre  un  peu 
-d'exercice,  ou  bien  se  rendait  à  une  salle  ou  cour  appelée 
la  palœsira  où  l'on  discutait  les  dernières  nouvelles 
«t  où  venait  se  taire  entendre  de  temps  eu  temps  le  poète 
■en  vogue. 

En  voilà  assez  pour  faire  comprendre  quel  prix  les  Pom- 
péiens attachaient  au  luxe  et  au  plaisir.  On  ne  sera  donc 
pas  étonné  d'apprendre  qu'il  y  avait  deux  théâtres  et  un 
cirqne  ou  amphithéâtre  à  Pompéï.  Dans  les  premiers  l'on 
représentait  des  tragédies,  drames  et  comédies,  tandis  que 
les  jeux  et  les  combats  de  gladiateurs  se  donnaient  au  cir- 
que. Les  deux  théâtres  de  Pompéi  sont  construits  suivant 
la  mode  romaine  ;  je  les  décrirai  en  deux  mots.  Ils  tsont 
situés  sur  le  versant  d'une  coltine  et  descendent  en  demi  cer- 
cle et  eu  forme  d'amphithéâtre  jusqu'à  quelques  pieds  au- 
dessous  du  niveau  de  la  scène.  Enfin,  je  ne  pourrai 
mieux  les  représenter  qu'en  les  comparant  à  la  salle  acadé- 
mique du  Gésu  à  Montréal,  qui  en  donne  une  idée  presque 
exacte.  La  pente  ou  la  cavea  était  divisée  en  deux  parties 
sur  toute  sa  largeur  par  un  passage  qu'on  appelait  \e  pra^ 
cinctio.  En  haut  se  pressait  le  peuple,  en  bas  venait  s'asseoir 
l'ordre  équestre.  A  la  base  de  la  cavea.  dans  le  demiMsercle 
qui  touchait  à  la  scène,  se  trouvait  l'orchestre  ;  c'était  là  que 
«e  plaçaient  les  nobles,  les  sénateurs  et  les  autres  personnes 
de  distinction.  La  scène  s'élevait  de  cinq  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l'orchestre,  elle  était  fixe,  {scena  atabilis)  et  re- 
prés9ntait  la  façade  d'un  palais.  Le  plus  grand  des  théâtres 
■de  Pompéi,  ou  le  théâtre  tragique,  avait  des  places  jtour  cinq 
mille  personnes  (on  ne  peut  mettre  à  peine  que  deux  mille 
dans  le  Grand  Opéra  à  Parie)  ;  il  était  à  jour  découvert,  et 
se  couvrait,  au  besoin,  d'un  immense  voile.  L'autre,  ou  le 
théâtre  comique,  pouvait  contenir  environ  quinze  cents 
spectateurs. 

L'amphithéâtre  de  Pompéi,  comme  les  autres  construc- 
tions du  genre,  était  de  forme  elliptique.     Son  plus  grand 
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'diamètre  mesurait  quatre  cent  trente  pieds,  le  plus  court 
trois  cent  trente  cinq.  Il  contenait  '\'ingt  rangées  de  sièges 
où  pouvaient  se  placer  plus  de  dix  mille  personnes,  mais  il 
n'était  pas  bien  remarquable  sous  les  autres  rapporte.    Un 

'  Toile  qu'on  étendait  on  ôtait  à  vntonté  protégeaient  les  spec' 

'  tatenrs  contre  les  ardeurs  du  eoleil,  mais  l'uène  ne  pouTÙt 
être  inondée  comme  cala  se  faisait  au  colisée  de  Borne  et  à 

.l'amphithéâtre  de  Nim«s. 

En  roilà  assez  pour  les  édifices  publics  do  Fompéii.  Des- 
cendons maintenant  dans  les  rues  étroites  de  l'antique  cité, 
et  viaitons  les  demeures  de  ses  habitants.  Ne  craignons  pas 
d'y  rencontrer  le  mùtre  on  de  nous  en  faire  disputer  l'en- 
trée par  le  portier  ou  le  gros  chien  qui  le  remplace.  Maîtres, 
esclaves  et  chiens  sont  morts  il  y  a  des  siècles,  et  nous  ne 
dérangerons  peut  -  être  que  quelques  oiseaux  solitaires. 
Tenez,  nous  voici  à  la  porte  de  la  maison  de  Pansa  !  fran- 

'  chissons-en  donc  le  seuil,  ou  plutôt  arrêtons  un  instant  et 
rappelons  nos  souvenirs  historiques. 

Il  y  avait  une  grande  différence  entre  la  vie  publique  et 
la  vie  privée  du  citoyen  romain.  S'il  était  distingué  par  la 
naissance,  la  richesse  ou  les  talents,  il  réunissait  autour  de 
sa  personne  un  certain  nombre  d'individus  d'une  position 
inférieure,  qu'il  appelait  ses  clients.  Il  leur  devait  protection 
et  Eecours  dans  leurs  difficultés,  et  ces  derniers,  de  leur  côté, 
avaient  ponr  obligation  de  le  respecter  et  de  lui  accorder 
leurs  suffrages  dans  les  luttes  politiques.  Naturellement, 
pour  bien  remplir  ses  devoirs  de  patron,  il  lui  fallait  recevoir 
facilement  ses  clients  chez  lui,  et  il  leur  assignait,  à  cette 
fin,  son  atrium  ou  la  partie  publique  de  sa  demeure,  tandis 
que  l'autre  partie  de  sa  maison  était  réservée  à  sa  famille. 
Ceci  se  faisait  sur  une  petite  échelle  à  Pompeï,  et  sur  une 
grande  échelle  à  Rome.  On  ne  pourra  jamais  se  figurer  la 
magnificence  des  résidences  des  riches  citoyens  de  cette 
dernière  ville.  Les  lois  anssi  bien  que  l'exemple  d'Âi^nste 
étaient  impuissants  à  refouler  dans  ues  bords  le  torrent  de 
luxe  qui  menaçait  de  tout  emporter.  Il  défendit  aux  parti- 
culiers d'élev-er  leurs  maisons  à  une  plus  grande  hauteur 
que  soixante  et -dix  pieds,  mais  la  splendeur  des  constrac 

'tiens  ne  iaisait  qu'augmenter.  Bien  avant  son  temps  l'esprit 
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d'ostentation  et  de  laxe  arait  banni  la  simplicité  et  l'anale- 
rite  de  la  vieille  répnbliqne,  et  noas  baona  dans  l'histoire' 
qne  Cra^soB  refasa  pour  sa  maison  une  somme  égale  à- 
deax  cent  qaarante  deax  mille,  cinq  cents  piastres  de  nôtre- 
monnaie.  Mais  tous  ces  détails  nons  font-  perdre  du  temps  ; 
entrons  donc  immédiatement  dans  la  maison  de  Pansa,  elle 
nous  donnera  ane  bonne  idée  des  demeures  des  Pompéiens 
opulents. 

PLAN  D'UNE  MAISOS  ROMAINE. 
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EXLICATION  DU  PI.AN.  Il) 
A    A  (rittm. 
B    Veatibule. 

co  Boatiqnw  donnaiit  hqt  la  n 
}*  mslBOti. 
d    Imptuvhim. 

ee  Chambies  donnant  Rarl'^'rimn. 
o    PasBOge  entre  1'^  In'um  ot  le  péristyle. 
F    r<il>URi"B- 
g   Péristyle. 

h    Baaffiu  de  niM-bre  semblable  à  l'ImpUiniim. 
il    Chambres  partienll&reg. 
J     IHcIfHiHnt  d'été  donnant  Bur  le  jardin. 
K    JHoJliiiinit  d'hiver. 
L    THoilnin"  ordinaire. 
U  Bibliotbèqne. 
N   Portiqne  donnant  snr  le  jardin. 

(1)  Pour  mieuT  Tair»  comprenilre  la- dlspoaiiton  des  résidences  romsines  jff 
donne  ici  le  plan  de  ia  maison  de  Pansa,  En  même  temps  j'ai  cru  devoir  sim- 
plilier  OB  plan  en  dtant  toutes  les  ligneaqui  ne  soni  pasnéceasalres  et  qui  ne  font 
que  le  compliquer  d'avantage.  Cette  maison  éUil  probatilsmeiil  de  deux  ^lage»; 
mais  le  second  na  pas  survécu  au  désastre  de  Pompéi.  Sa  longueur  était  de 
lires  de  deuT  cents  pieds  et  sa  largeur  de  cinquante.  On  se  souviendra  toute- 
fois que  Pansa  était  l'un  des  plus  riches  citoyens  de  Pompéi  < 
Pompéiens  n'étaient  pas  aussi  bien  logés.  11  y  avait  e  "  — ■'^- 
un  jardin  masurani  cinquante  pieds  sur  cinquante. 


il,  Google 


POMPKl  713 

L'inscription  salve  sut  le  seuil  nous  sonhaite  la  bien- 
Tenne  et  nous  pénétrons  dans  Vairium,  on  la  partie 
pnbliqne  de  la  maiBOO..  C'est  une  grande  pièce  mesurant 
environ  cinquante  pieds  sur  trente.  Au  milieu  du  plafond 
se  trouve  une  ouverture  en  rectangle  de  dix  pieds  sur  cinq  ; 
on  l'api^elle  le  compluvium  et  il  laisse  tomber  la  ploie,  ainsi 
qae  l'eau  qui  s'écoule  dn  toit,  dans  un  bassin  des  mêmes  ' 
dimensions  et  qu'on  nomme  V impluvium.  De  chaque  c6té- 
de  YalTium  nous  voyons  des  chambres  qui  servent  ponr  la 
réception  des  clients  et,  vis  à  vis  l'entrée,  une  salle  qu'une- 
grille  sépare  de  i'alrium  ;  c'est  le  tabiinutn  ou  l'on  conservait 
les  papiers  de  famille  ou  des  ouvrages  d'art.  A  côté,  se 
trouve  UQ  passage  qui  communique  avec  la  partie  privée  de 
la  maison  ;  allons-y,  car,  encore  une  fois,  nous  n'avons  pa& 
à  craindre  d'indiscrétion.  Nous  voilà  donc  dans  le  péristyle 
on,  en  tatin,  le  perittylium.  C'est  une  pièce  plus  vaste  que 
Yatrium  mais  d'une  ordonnance  semblable.  Il  y  a  aussi  une 
grande  ouverture  au  toit  et  un  bassin  de  marbre  pareil  à 
Vimpluvium.  Dans  les  maisons  plus  petites  que  celle  que 
nous  visitons  actuellement,  il  y  avait,  à  la  place  de  ce  bas- 
sin, un  petit  jardin  dont  les  fleurs  embaumaient  tonte  la 
maison.  Autour  du  péristyle  se  trouvent  les  chambres, 
ou  plutôt  les  cellules  que  l'on  réserrait  à  la  famille  ;  elles  ne 
contiennent  guère  de  la  place  que  ponr  un  lit.  Parmi  ces 
chambres  je  dois  signaler  les  trois  triclinia  on  salles  à 
manger,  dont  deux  pour  le  service  ordinaire,  et  un  troisième 
pour  l'été,  donnant  sur  le  jardin  qui  est  situé  en  arrière  de 
la  maison.  L'on  sait  que  les  Romains  s'étendaient  sur  des 
lits  pendant  leurs  repas.  Une  règle,  assez  mal  observée 
du  reste,  voulait  qu'ils  ne  fussent  pas  plus  de  neuf,  ni 
moins  de  trois,  nombre  des  Muses  et  des  Gi-râces.  Je 
ne  puis  ici  résister  à  la  tentation  de  commaniquer  à 
mes  lecteurs  le  menu  d'un  de  leurs  festins.  Pour  cela, 
je  n'ai  qu'à  décrire  une  ^esque  trouvée  à  Pompéï.  Lee 
goûts  changent  de  même  que  les  modes  et  ce  qui  était 
probablement  alors  le  dernier  mot  de  l'ait  culinaire,  n'exci^. 
terait  guère  notre  appétit  aujourd'hui.  Quoiqu'il  en  soit 
je  te  donne  à  titre  de  curiosité.  Ce  tableau  représente 
une  table  disposée  pour  un  grand  festin.     An  milieu,  uiï 
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immense  plat  porte  qnatr«  paons  dont  lea  qneaes  forment 
tin  magnitiqne  dôme  qui  domine  toat.  Autour  se  tronrent  des 
homards,  le  premier  tenant  entre  ses  pinces  un  œuf  de  con- 
lenr  bleaàtre,  le  second  nne  huitie,  le  troisième  un  rat  et  te 
quatrième  nn  petit  panier  rempli  de  sauterelles.  Il  y  a 
■quatre  plais  de  poissons  au  fond,  et  aadessas  des  perdrix, 
des  lièvres  et  des  écnrenils.  Il  y  a  aussi  nne  rangée  de 
jaunes  d'œnf,  une  antre  rangée  de  pêches,  petits  melons  et 
erises,  et  enfin  une  rangée  de  légumes  de  diverses  sortes. 
Le  tout  est  couvert  d'une  sauce  verd&tre.  (l) 

La  décoration  des  maisons  de  Fompéï  est  générale- 
ment très  riche  et  l'on  peut  bien  s'étonner  de  trouver  autant 
d'objets  d'art  dans  une  petite  ville  de  province.  Les  murs 
des  chambres,  dans  les  demeures  particulières,  sont  presque 
toujours  couverts  de  fresques  ^dont  les  sujets,  pour  la  plu- 
part,  sont  tirés  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire  des  temps 
fabuleux.  Parmi  ces  peintnres  il  y  en  a  de  très  remar- 
-quables,  surtout  c«Iles  qu'on  a  trouvées  dans  la  maison  dite 
du  poète  tragique.  On  n'a  rencontré  que  peu  de  statues  et 
de  bronzes  à  Pompéï,  preuve  que  les  Pompéiens  sont  reve- 
nue, après  la  destruction  de  leur  ville,  emporter  les  objets 
de  valeur.  On  y  a  trouvé  quelgues  belles  mosaïques, 
dont  la  plus  célèbre  est  celle  qui  représente  la  bataille 
d'Issus  :  elle  fait  partie  de  la  collection  du  musée  royal  de 
Naples.  Malheureusement  ces  peintures  ne  sont  que  trop 
souvent  le  reflet  des  mœurs  dépravés  de  l'époque  et  prodai- 
sent  une  impression  très  pénible  chez  le  voyageur.  En 
effet,  la  société  romaine  se  montre  à  nu  dans  ta  ville  de 
Pompéi,  on  y  respire  je  ne  sais  quelle  atmosphère  de  vice  et 
-d'immoralité,  et  on  a  beau  chercher,  l'on  ne  trouve  rien  qui 
témoigne  de  l'existence  de  quelques  vertus  chez  sa  popula- 
tion. Naturellement  je  n'irù  paa  jusqu'à  dire  que  tout 
était  mal  à  Pompéi,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'on 
n'y  voit  que  le  vice  qui  s'y  affiche  partout  dans  les  formes 
les  plus  hideuses.  Que  l'on  essaye,  dans  les  rues  de  Pompéi, 
de  s'enthousiasmer  de  Kome,  de  son  histoire  et  de  ses  anti- 

L  fabriquait  à  Pompéi  et 
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qnîlés  !  On  ne  peut  s'empêcher,  an  contraire,  de  louar  et 
d'exalter  la  \ie  si  groBsière  mais  si  simple  des  Barbares, 
«ar  la  société  romaine,  n'était  qn'un  sépulcre  blanchi  d'an 
aspect  beau  et  magnifique  à  l'extérieur,  mais  rempli  de 
mort  et  de  corruption. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  magasins  à  Fompéi,  la 
plupart  occupés  par  des  marchands  de  rins.  Dans  le  four 
'd'un  boulanger,  l'on  a  trouvé  les  pains  qu'il  y  avait  places  il 
y  a  dix -huit  siècles.  Ils  sont  maintenant  conservés  au  musée 
de  Naplos.  Parmi  les  autres  curiosités  Je  pourrais  men- 
tionner des  bijoux,  monnaies  de  diverses  sortes,  billets  de 
théâtre,  coupes  et  une  infinité  d'autres  objets.  Actuelle- 
ment on  n'a  déterré  que  la  moitié  environ  de  Fompéi,  on 
pourra  donc  toujours  s'attendre  à  de  nouvelles  découvertes. 

Comme  ou  le  sait  déjà,  les  rues  de  Fompéi  sont  très 
étroites,  car  elles  varient  de  huit  à  vingt-deux  pieds  en 
largeur.  Elles  sont  pavées  d'une  espèce  de  lave  durcie,  et 
l'on  y  voit  encore  les  traces  des  roues.  A  l'intersection  des 
lues  on  a  jeté,  au  milieu  dn  chemin,  une  ou  plusieurs 
grosses  pierres  pour  aider  au  piéton  de  traverser  à  pied  sec 
dans  le  mauvais  temps.  Lps  trottoirs  sont  naturellement 
peu  larges  et  s'élèvent,  en  quelques  places,  à  dix-huit  pouces 
au-dessus  du  pavé.  L'on  a  fait  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes très  curieuses  en  déblayant  les  rues  de  l'antique 
cité.  Mes  lecteurs  se  souviennent  que  plusieurs  personnes 
ont  péri  au  milieu  de  la  route,  et  que  bientôt  elles  ont  été 
ensevelies  eous  un  monceau  de  cendres.  Ces  cendres,  qui 
étaient  mélangées  avec  beaucoup  d'eau,  se  sont  endurcies 
peu  à  peu  et,  comme  le  cadavre  tombait  bien  vite  en  pous- 
sière, il  n'en  restait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  le 
moule.  Or,  un  beau  jour,  le  Commendatore  Fiorelli  s'est 
imaginé  de  laisser  couier  du  plâtre  de  Paris  dans  un  de 
ces  moules,  et  il  en  a  tiré  une  statue  qui  rendait  par- 
faitement les  traits  et  l'attitude  de  celui  qui  était  mort  il 
y  a  dix-huit  siècles.  L'expérience  a  été  répétée  plusieurs 
fois  et  toujours  avec  le  même  succès,  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  là  une  des  plus  belles  découvertes  qu'on  ait  faites  à 
Pompéï.  En  effei,  on  avait  bien  pensé  à  restaurer  la  ville, 
anats  on  n'avait  jamais  songé  à  ressusciter  les  morts! 
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An  moment  de  le  destruction  de  Pompéî,  ses  citoyens, 
loin  de  penser  an  danger  qni  les  menaçait,  étaient  engagés 
à  faire  lenrs  élections  monicipales.  XI  y  avait  apparemment 
un  grand  nombre  de  candidats,  si  nous  en  jugeons  par  le» 
inscriptions  que  nous  trouvons  partout  dans  la  ville.  Ainsi 
FaratuB  pris  tons  ses  amis  de  voter  poar  Pansa  qui  aspire  à 
la  charge  d'édile.  Un  autre,  Philippus,  attire  l'attention 
publique  sur  M.  Holcqnins  Prisons  qui  vent  se  faire  nommer 
l'nn  des  daumvirs  de  la  justice,  Qnelques  candidats  sont 
désignés  comme  dignus,  di^nissimui,  probissimut,  Juvenis 
integtr,  frugi,  omni  bono  meritui.  Même  les  corporations 
avaient  leurs  prédilections,  car  il  y  a  des  personnes  recom- 
mandées par  les  aurtfices,  les  pomarii  et  les  agricolœ.  Vou» 
voyez  que  les  louanges  eiceasives  en  temps  d'élection  ne 
datent  pas  d'aujourd'hui  ;  on  peut  dire  la  même  chose  des 
injures  et  des  sarcasmes,  car  nous  trouvons  que  quelques' 
candidats  sont  le  choix  des  joneurs  de  balle  [pUicrepi), 
des  petits  filous  {jurunculi),  des  ivrognes  (seribibi)  (1)  et 
de  tous  les  dormeurs  de  Pompéï  (dormientes  univeni). 
Il  y  a  anssi  d'autres  goures  d'inscriptions  ou  graffili.  Un 
écolier  s'amuse  à  copier  les  premiers  vers  do  l'Enéide,  une 
ménagère  rend  compte  des  achats  de  la  journée,  tant  de 
livres  de  lard  et  tant  de  paquets  d'ail.  Un  homme  traite  de 
monstre  et  de  barbare  celui  qui  ne  l'a  pas  invité  à  dîner,  et 
un  autre  inscrit,  sur  ses  murs,  le  nombre  de  tuniques  qu'il 
a  envoyées  chez  la  blanchisseuse  (2). 

(1)  Mot  à  mol  :  ceux  <]iii  boivent  lanJ. 

(î)  L'on  distingue  trois  espèces  d'inscriplions  a  Pompéï.  Le»  iiremièrss  sont 
gravées  sur  le  marbre  oa  sur  la  pierre.  -'  tanlAl  au  fronloii  des  temples  pour 

-  nous  ajipren'lre  iiui  lus  a  construits,  tantôt  sur  la  base  'les  statues  pour  nous 

-  Taire  savoir  le  nom  du  personnage  qu'elles  représentent  et  les  Tonct  ons  qu'il 
'■  avait  remplies."  Ces  inscriptions  élaienl  destinées  à  survivre  et  ù  durer  auwni 
:|ue  le  monument  ou  la  sutiie  qui  les  jiortait.    Il  y  a  ensuite  celles  i^i  sont 

-  peintes  avec  un  pinceau,  en  rouge  ou  en  noir,  sur  les  murailles  des  maisois 
"  ou  iliîs  portiques."'  Kll'is  sont  beaucoup  plus  curieuses  que  les  premières  et 
nous  font  connaître  bien  des  secrets  de  la  vie  pompéienne.  De  celte  classe  sont 
les  alliclics  électorales  et  les  réclames  de  toul  genre.  Ces  inscriptions,  quoiqua 
d'une  nature  touia  lem|>oraire.  :vnt  en  quelques  cas  restées  sur  les  maisons 
pendant  plusieurs  années  avant  la  destruction  de  la  ville.  Enlln  il  y  a  les 
ai'afffli  ou  les  inscripliousqui  sont  "  simjileinent  tracées  au  charbon,  ou  gravHri 
■'  avec  la  pointe  d'un  clou  ou  d'un  couluau."  Ces  graffiti  sont  d'un  caraclcr-; 
plus  intime  que  toutes  les  autres  inscriptions  et  ils  rendent  de  grands  services 
à  la  science  eibnologiqun.  "  Ils  n'étaient  jias  faits  iiour  venir  jusqu'il  nous;  la 
'■  <lesii'uclion  de  Pomi>êï  nous  les  a  conservés,  et  c  est  un  grand  bonheur.    Oo 
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Enfin,  je  ne  sais  quand  je  cesserais  si  je  voulais  rendre 
'Compte  de  tontes  les  inscriptions  de  Pompéï.  D'aillears 
il  est  temps  que  je  termine  cet  article  qui  est  déjà  assez 
long.  Je  sais  naturellement  obligé  de  passer  sous  silence 
plusieurs  choses  qui  sont  loin  de  manquer  d'intérêt,  comme 
la  magniEque  villa  de  Ûiomède,  la  Urada  délie  tombe  on 
le  cimetière  de  Fompéï,  et  un  grand  nombre  de  maisons 
particulières.  Je  crois  cependant  avoir  assez  dit  pour  inté- 
resser le  lecteur  à  l'histoire  de  Pompêi  ;  c'est  tout  ce  que  je 
me  proposais,  et  je  serai  plus  que  récompensé  de  mon  tra- 
vail si  j'ai  atteint  ce  but.  Une  réflexion  cependant  avant 
de  terminer. 

L'on  peut  ^e  dire  :  mais  pourquoi  la  ville  de  Fompéï 
a-t'elle  été  victime  d'une  catastrophe  presque  sans  exemple 
dans  les  annales  de  l'humanité  ?  Il  serait  peu  convenable  d'in- 
fliger au  lecteur  de  longues  considérations  philosophiques, 
«t  d'ailleurs  il  y  aurait  peut-être  de  la  présomption  à  vouloir 
sonder  les  secrets  de  la  Providence.  Cependant  une  pensée 
me  vient  et  permettez-moi,  aimable  lectenr,  de  vous  la  soa- 
mettre.  Nous  avons  pu  nons  convaincre,  dans  le  cours  de 
notre  promenade  à  travers  les  rues  de  Pompéi,  que  le  vice 
y  régnait  presque  en  maître,  et  pourtant  tout  nous  porte  à 
croire  que  cette  ville  ne  faisait  guère  exception  à  cette 
époque,  et  même  qu'elle  était  bien  loin  de  Kome  sous  ce 
tapport.  Le  monde  païen  était  plongé  daus  les  ténèbres  de 
l'iniquité;  seule,  la  lumière  de  l'Evangile  commençait  à 
éclairer  l'univers.  Les  hommes,  cependant,  ne  se  souciaient 
pas  d'écouter  la  voix  des  apôtres  ou  de  leurs  successeurs. 
Il  fallait  un  châtiment  pour  le  vice  et  un  exemple  terrible 
pour  l'humanité,  et  ce  châtiment  et  cet  exemple,  Dieu  les  a 
donnés  par  la  mine  et  la  destruction  de  la  ville  de  Pompéï. 

r.  B.  MiGNAOLT. 


■■  DS  se  doute  pas  ei\  vérité  combien  ces  gamineries  ^uigarnisseni  les  murailles, 
"  (juaml  ia  police  les  tolÈre,  |iourraient  apprenJre  île  choses  à  la  posiérite,  si 
•'  elles  arrivaient  aussi  loin.  C'est  sans  aucun  doute  es  qui  nous  fait  entrer  le 
"plus  avant  dans  l'inlimité  des  Compilons,"— (iiSTON  UorssiErt,  Promena-its 
archéologiques,  pp.  373-1. 
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(Suile.) 
Mina  Darville  à  son  frère. 

Je  suis  à  Valriant,  mon  cher  itaurice,  et  reçue  comme  si 
j'apportais  le  printemps  dans  mes  fourrures.  Naturellement 
il  a  fallu  tout  voir  et  causer  à  fond  ;  c'est  ce  qui  m'a  retardée 
quelque  peu,  moi  le  modèle  des  correspondanteB, 

Mon  ami,  croia-moi  je  ne  te  fais  pas  un  sacrifice  en- 
venant  passer  l'hiver  avec  Angéline.  Après  ton  départ,  la 
maison  n'était  plus  habitable  ;  d'ailleurs,  je  suis  fatiguée  de 
de  la  vie  mondaine,  c'est-à-dire  de  la  vie  réduite  en  pous- 
sière. Tu  t'imagines  si  l'on  m'en  a  fait  de  ces  représenta- 
tions. La  reine  des  belles  nuils  s'ensevelir  à  la  campagne  ; 
l'étoile  du  soir  s'éclipser,  disparaître  !  !  Un  de  mes  admira- 
teurs m'a  envoyé  un  sonnet.  J'y  suis  comparé  à  une  sou- 
veraine qui  abdique,  à  un  jeune  astre  qui  se  cache  fatigué 
de  briller  et.ponr  tout  dire,  il  y  a  un  vers  de  treize  pieds.  Mais, 
si  je  continuais  à  te  parler  de  moi,  ne  me  trouverais-tu  pa» 
bien  aimable?  Ne  crains  rien,  au  fond,  je  suis  bonne  fille, 
et  Angeltne  est  toujours  la  reine  des  roses  ;  mais  elle  a  son* 
vent  une  légère  brume  sur  le  front,  et  c'est  ta  faute.  Mon 
cher,  tu  es  bien  coupable.  "  Aucun  ombre  ne  voilait  ce  ravis- 
sant visage.  Ce  rayon  n'avait  pas  traversé  de  nuage."  Pour- 
quoi t'en  être  fait  aimer  ?  Si  tu  voyais  comme  elle  regarde 
ta  place  vide  à  table  !  Je  crois  qu'elle  te  ferait  encore  volon- 
tiers une  tasse  de  thé.  Sérieusement,  es-ta  bien  sûr  d'être 
si  à  plaindre  ?  Je  la  regardais  tout  à  l'heure  en  causant 
avec  elle  au  coin  du  feu.  La  flamme  du  foyer  l'éclairait 
tout  entière  et  faisait  briler  son  ann«au  de  fiancée.  Encore 
une  fois,  tu  n'es  pas  anssi  malheureux  qu'il  te  semble.  Com- 
bien accepteraient  ton  infortune  avec  transport.  Un  an  est 
vite  passé.     Le  temps  à  l'aile  légère.     Non,  l'absence  n'est 
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paa  le  pitts  grand  det  maux,  sartont  lorsqu'on  n'a.à  craindre 
ni  refroidiesement,  ni  inconstance. 

Maurice,  tn  veux  donc  absolument  savoir  JQsqu'à  quel 
point  elle  t'ûme  et  c'est  moi  qui  dois  étudier  ce  cœur  si 
vrai.  La  besogne  n'est  pas  sans  charmes.  O'est  comme  si 
j'allais  jeter  la  sonde  dans  une  source  vive,  ombragée,  pro- 
fonde dont  les  eaux  limpides  refléteraient  le  ciel  en  dépit  du 
feuillage.  Nos  conversations  sont  charmantes.  Le  trop- 
plein  de  son  cœur  s'y  épanche  doucement,  abondamment. 
Ta  fine  oreille  serait  bien  charmée.  Et  à  propos,  que  dit- 
on  de  ta  Toii  là-bas  ?  Ici  on  trouve  que  ceux  qui  t'enten- 
dent tons  les  jonrs  sont  bien  heureux.  Quand  tu  parles 
bas,  il  paraît  que  l'on  l'écoute  comme  on  écoute  une  source  qui 
gazouille  dans  la  mousse  (iextuel). 

Hélaa  !  Valriant  ne  mérite  plus  son  nom.  C'est  une  pitié 
de  voir  le  jardin  ;  mais  le  foin  d'odeur  parfume  encore  les 
alentours  de  l'étang.  J'y  suis  allée  avec  Ângéline.  Une 
plume  de  cygne  flottait  sur  l'eau  ;  elle  l'a  ramassée  pieuse- 
ment. Mon  cher,  le  noyer  sous  lequel  tu  as  fait  ta  décla- 
ration est  dépouillé  comme  les  autres.  Ces  vents  d'automne 
ne  respectent  rien. 

Sais-tu  qu'on  m'a  prédit  que  j'allais  mourir  d'ennui  avant 
la  fin  de  l'hiver  ?  Mais  j'en  doute  un  peu.  Je  sens  en  moi 
une  telle  surabondance  de  vie.  Le  brnit  de  la  mer  a  réreillé 
dans  mon  cœur  je  ne  sais  quoi  d'orageux,  de  délicieux  ou 
plntftt  je  crois  qu'il  y  a  sur  la  grève  de  Valriant  un  sylphe 
effronté  qui  s'empare  de  moi  anssitût  que  je  mets  le  pied 
sur  son  domaine.  Cette  fois  c'est  pire  que  jamais.  Ces  ter- 
ribles venfs  d'est,  m'enchantent.  J'entre  avec  ravissement 
dans  le  mois  des  tempêtes,  et  je  prendrais  souvent  le  chemin 
de  la  grève  ;  mais  ce  fier  autocrate  qui  règne  ici  ne  le  veut 
pas.  Il  dit  que  j'aurais  l'air  d'une  ondine  désœuvrée  ;  il 
m'appelle  dédaigneusement  sa  frileuse,  sa  délicate  (Angéli- 
ne n'a  jamais  eu  le  rhnme  de  ea  vie).  Quant  à  lui,  il  va 
prendre  son  bain  comme  au  beau  milieu  de  l'été  et  revient 
très-difficile  à  énerver.  Tous  nos  plans  sont  faits  poar  cet 
hiver  ;  l'étude  y  tient  une  place,  mais  petite.  Dieu  merci 
nous  ne  sommes  pas 

"  De  ces  rats  qui  les  livres  rongeants 
Seront  savants  jusqu'aux  dents." 
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Ponr  toi,  ta  seras  un  orateur.  Nous  l'avons  décidé  una- 
nimement ;  mais  dans  l'intimité  ta  n'auras  pas  le  droit  de 
parler  plus  longtemps  que  les  autres.     Retiens  bien  cela. 

Comme  de  coutume,  Angéline  ne  porte  que  du  blanc  ou 
du  bleu.  Son  père  n'a-tril  pas  bien  fait  de  la  vouer,  à  la 
Yierge  ?  Qu'elle  est  donc  aimable  pour  lui  !  Comme  elle 
donne  ses  moindres  désire  !  Rien  n'est  petit  dans  l'amotir. 
Oeux  qui  attendent  les  grandes  occasions  pour  prouver  leur 
tendresse  ne  savent  pas  aimer.  Mets  toi  cela  bien  avant 
dans  l'esprit  Maurice.  An  fond,  je  crois  que  tu  feras  un 
mari  très  supportable. 

"  Poim  froid  el  point  jaloux,  notez  ces  deux  poinls-cï." 

C'est  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  à  Angéline.  âois  tran- 
quille, j'excelle  à  te  faire  valoir;  je  ne  te  donnerai  jamais 
que  de  beaux  défauts.  Ah,  comme  les  hommes  seraient  aimés 
s'ils  étaient  mmables  et  comme  les  femmes  seraient  aimables  si 
■elles  étaient  aimées  ! 

Je  t'embrasse,  mon  cher  ami. 

P.  S. — Ta  belle  parfaite  a  un  défaut:  elle  fait  des  ques* 
tions  embarrassantes.  Il  me  faudrait  un  éventail  toujours 
sous  la  main.  Au  besoin,  je  me  couvrirais  le  visage  comme 
les  mandarins  chinois  lorsqu'ils  ont  à  faire  un  trop  gros 
mensonge.  Naturellement,  tu  ne  comprendras  pas  ;  les 
amoureux  sont  personnels.  Mais  encore  une  fois,  tu  ne  me 
dois  aucune  reconnaissance  parce  que  je  passe  l'hiver  ici. 
Vraiment,  ce  petit  séjour  en  ville  m'a  encore  fortifié.  M.  de 
Montbrun  me  compare  à  ces  vieux  capitaines  fatigués  de  la 
gloire  qui  revoient  sans  Émotion  le  théâtre  de  leurs  exploits. 


Je  passe  sur  le  reste  de  la  correspondance.  L'été  suivant, 
Maurice  Darville  revint  an  Canada,  et  le  jour  fixé  pour  son 
marif^e  approchait  rapidement  quand  le  pins  imprévu  des 
malheura  vint  frapper  sa  fiancée.  Ea  revenant  de  lâchasse, 
M.  de  Montbrun  embarrassa  son  fusil  entre  les  branches 
d'un  arbre,  le  coup  partit  et  le  blessa  mortellement.  Cet 
homme  aimable  avait  toujours  été  bon  chrétien  pendant  sa 
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vie;  il  fat  admirable  de  iorce  et  dâ  foi  sur  son  lit  de 
mort.  Ou  lui  avoiia  qu'il  ne  Terrait  pas  la  fin  du  joar  A  cet 
arrêt  terrible,  il  se  recueillit  un  instant,  fit  le  signe  de  la  croix 
etdit  simplement  :  que  la  volonté  de  Diea  soit  faite.  Quelques 
henres  après  il  expirait, — encourageant,  bénissant  sa  tille 
chérie  ;  la  recomm'andant  à  Dien  et  à  Maurice  qn'il  appelait 
son  fils.  La  malheureuse  enfant  montra  d'abord  nn  grand, 
courage,  mais  elle  aimait  son  père  avec  un  immense  amour, 
et  quand  tout  fat  fini,  quand  le  corps  fut  descendu  dans  la 
tombe,  elle  tomba  dans  une  prostration  complète  qni  fit 
beaucoup  craindre  pour  aa  rie.  Maurice  et  sa  scenr,  oubliant 
leur  affliction  profonde,  firent  tout  ce  que  peut  faire  la 
sympathie  la  plus  vive  et  la  pins  tendre.  Mais  que  peuvent 
les  créatures  ponr  consoler  une  grande  douleur.  Il  est  mort, 
tout  est  mort,  s'écriait  Angéline  ;  et  ce  cri  déchirant  faisait 
pleurer  font  ceux  qui  1  entendaient. 

Ce  même  hiver,  Mina  Darville  entra  an  noviciat  des 
Ursnlines.  C'est  dans  cette  église  qne  M.  de  Montbmn  avait 
-désiré  être  enterré.  Angéline  y  allait  souvent.  Elle  ne  se 
plaignait  pas  et  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  son  père  ; 
mais  nn  jour  qu'elle  sortait  de  l'église,  elle  dit  à  sou  ami  Mina 
qni  l'attendait  au  parloir  ;  Qnand  je  vois  le  pavé  qui  le  couvre, 
je  ne  le  pleure  pas,  je  le  criti.  Il  avait  été  décidé  qu' Angé- 
line ne  retournerait  à  Valriant  qu'après  son  mariage.  A  cela, 
elle  consentit  facilement,  mais  ce  fut  eu  vain,  qu'on  fit  tout 
au  monde,  pour  la  décider  à  se  marier  avant  la  fin  de 
son  deuil.  Toutes  les  supplications  de  Maurice  lui-même 
échouèrent  complètement.  Les  distractions  qn'on  essayait 
n'avaient  aucune  prise  sur  elle.  Sa  santé,  si  forte  qu'elle 
fut,  finit  par  s'altérer  sérieusement.  Il  lui  vint  an  visage 
nne  tumeur  qui  résista  à  tous  les  traitements  et  nécessita  à 
la  fin  nne  opération  qui  la  laissa  défigurée. 

Maurice  Darville  aimait  passionnément  sa  fiancée;  son 
malheur  avait  encore  augmenté  ea  tendresse.  Pourtant — 
misère  du  cœur  de  l'homme — il  cessa  de  l'aimer  lorsqu'elle 
eut  perdu  le  charme  enchanteur  de  sa  beauté.  Il  oublis' 
qn'iV  est  w»e  beauté  divine,  la  teule  qui  ne  pasie  pas,  la  seule 
qu'on  doive  aimer.  Malgré  le  soin  qn'il  prenait  ponr  dissi- 
muler l'involontaire  changement  de  son  cœur,  Angéline  ne 
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tarda  pas  à  reconnaître  qne  c'était  la  compagnon  qUi  lé  rete^ 
Hait  auprès  d'elle.  Ce  qae  soaSrit  alors  cette  àme  si  pro- 
fondément aimante  et  si  cmeltament  froissée,  nal  n'eu  snt 
rien.  Maurice  s'était  montré  l'amant  le  plus  passionné  et 
l'ami  le  plus  sûr  et  le  pins  tendre  ;  c'était  le  futur  compa- 
gnon de  sa  vie,  celui  à  qui  son  père  l'avait  confiée  en  mou- 
rant ;  aussi  la  pauvre  fille  avait  tont  mis  en  lui.  Ame  très 
élevée  elle  n'avait  pas  compris  comme  la  perte  de  s» 
beauté  l'exposait  à  n'être  plus  aimée.  Ce  fut  un  réveil 
terrible.  Mais  Angéline  de  Montbrun  avait  le  tierté  d'&me 
de  son  père.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise  et  fermement 
exécutée.  Malgré  les  protestations  de  Maurice,  elle  lui 
rendit  sa  parole  avec  l'anneau  de  la  foi,  puis  elle  déclara^ 
qu'elle  voulait  s'en  retoamer  à  Valriant.  C'est  là  qu'elle 
vécut  seule  avec  ses  regrets  dont  elle  ne  parlait  jamais  :  ce 
cœar  ardent  se  dévorait.  Mais  le  besoin  d'expansion  devient 
par  moments  irrésistible.  Cette  noble  fille,  qui  s'isolait  dans 
sa  doulenr,  avec  la  fière  pudeur  des  âmes  délicates,  écrivait 
un  peu  quelquefois  et  ce  sont  ces  pages  intimes  qne  je- 
donne,  que  j'offre  à  ceux  qui  ont  aimé  et  souffert-. 
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7  mai. 

Enfin,  je  suis  à  Valriant.  O  mon  père,  que  n'étiez-Tous: 
là  pour  recevoir  votre  fille  qui  revient  chez  vous  pour  souf- 
frir et  pour  mourir.  Il  me  semble,  que  serrée  dans  vos  bras, 
j'aurais  oublié  mon  malheur. 

Chère  maison  qui  fut  la  sienne  !  C'est  comme  si  en  y 
revenant  Je  me  rapprochais  de  lui.  Mais  non,  il  ne  reviendra 
plus  famais  dans  sa  demeure.  Tant  que  les  deux  ser€mj  il  ne 
s'éveillera  pas,  il  ne  se  lèvera  pas  de  son  sommeil. 

Mon  Dieu,  pardonnez-moi.  Tl  faudrait  réagir  contre  le 
besoin  terrible  de  me  plonger,  do  m'abimer  dans  ma  tristesse. 
Cei  isolement  que  j'ai  voulu,  que  je  veux  encore,  comment 
le  supporter  ?  Sans  doute,  lorsqu'on  souffre,  rien  n'est  pénible 
comme  le  contact  des  indifférents.  La  tristesse  du  cœur  est 
une  pluie  universelle.  Mais  lui  comprenait  cela.  Qu'il  étaitbon! 
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Qu'il  était  tendre  !  Oomment  vivre  sans  les  soins  aurqnela 
il  m'a  habituée.  C'est  donc  vrai,  j'ai  vu  l'amour  s'éteindre 
dans  son  cœur.  Seigneur,  qu'il  est  horrible  de  se  savoir 
repoussante,  de  n'avoir  plus  rien  à  attendre  de  la  vie.  La 
vie.  Est-ce  là  vivre  ?  Je  prifire  la  mort,  la  mort  à  la  vie  (Tun 
cadavre. 

J'ai  souvent  pense  k  cette  jeune  tille  livrée  au  cancer  dont 
parle  de  Maistre.  Elle  disait  :  je  ne  suis  pas  auBsj  malheu- 
reuse que  vous  le  croyez  ;  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne 
penser  qu'à  lui. 

Ces  admirables  sentiments  ne  sont  pas  pour  moi.  Mais, 
mon  Dieu,  vous  êtes  tout  puissant,  gardez-moi  du  désespoir, 
ce  crime  des  Ames  lâches.  0  Père,  que  vous  m'avez  rude- 
ment traitée'!  que  je  me  sens  laible  !  que  je  me  sens  triste  ! 
Parfois,  je  crains  pour  ma  raison.  Je  ne  puis  dormir  et  d'ail- 
leurs, il  faudrait  le  sommeil  de  la  terre  pour  me  faire 
oublier. 

La  nuit  dernière,  quand  j'ai  cru  tout  le  monde  endormi, 
je  me  suis  levée.  Je  pris  ma  lampe  et  bien  doucement 
je  descendis  à  son  cabinet.  Là,  je  mis  ma  lampe  devant  son 
portrait  et  je  l'appelai  :  Mon  père,  mon  père.  J'étais  étrange* 
ment  surexcitée.  J'éprouvais  un  irrésistible  besoin  d'ezpfln* 
sion,  de  sympathie  et,  dans  une  sorte  d'égarement,  je  parlais 
à  ce  cher  portrait  comme  à  mon  père  lui-même.  Je  fermai 
les  portes  et  les  volets,  j'allumai  les  lustres  à  côté  de  la  che- 
minée. Alors  son  portrait  se  trouva  en  pleine  lumière — ce 
portrait  que  j'aimais  tant,  non  pour  le  mérite  de  la  peinture 
dont  je  ne  puis  juger,  mais  pour  l'adorable  ressemblance. 
C'est  ainsi  que  j'ai  passé  la  première  nuit  de  mon  retour. 
Les  yeux  fixés  sur  son  si  beau  visage  je  pensais  à  son  incom- 
parable tendresse,  je  me  rappelais  ses  soins  si  éclairés,  si 
dévoués,  si  tendres. 

Ah,  si  je  pouvais  l'oublier  comme  je  mépriserais  mon 
cceur!  Mon  Dieu,  gardez-moi  du  désespoir,  mais  laissez-moi 
xaa  douleur. 

8  mai. 

Je  croyais  avoir  déjà  trop  souffert  pour  être  capable  d'tin 
sentiment  de  joie.  Eh  bien  !  je  me  trompais.  Ce  matin,  au 
lever  de  l'anrore,  les  oiseaux  ont  longtemps  et  délicieuse- 
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ment  chauté,  et  je  les  ai  écoutée  avec  an  attendrissemeal 
inexprimable.  Il  me  semblait  que  ces  voix  si  tendres  et  si 
pnres  me  disaient  :  Dieu  est  bon,  Espère  en  1ni.  J'ai  pleuré, 
mais  fîes  larmes  n'étaient  pas  amères,  et  depuis  cette  heure, 
je  sens  en  moi-même  un  apaisement  très  doux. 

0  mon  Dieu,  vous  ne  me  laisserez  pas  senle  avec  ma  dou- 
leur, vons  qui  avez  dit  :  Je  suis  près  des  cœurs  troublés. 

10  mai. 
Ma  tanle  est  partie  et  franchement .... 

La  compagnie  de  cette  femme  faible  n'est  pas  du  tout  ce 
qu'il  me  faut.  Elle  est  bonne,  infatigable  dans  ses  soins  ; 
mais  sa  pitié  m'énerve  et  m'irrite.  Il  y  a  dans  sa  compas- 
sion quelque  chose  qui  me  fait  si  douloureusement  sentir  le 
malheur  d'être  défigurée. 

Les  joies  du  cœur  ne  sont  plus  pour  moi,  mais  je  voudrais 
l'intimité  d'une  àme  forte,  qui  m'aidât  à  acquérir  la  plus 
grande,  la  plus  difficile  des  sciences  ;  celle  de  savoir  souffrir. 

11  mai. 
J'éprouve  uu  inexprimable  dégoût  de  la  vie  et  de  tont. 

Qui  m'aidera  h  gravir  le  rude  sentier  ?  La  solitude  est  bonne 
pour  les  calmes,  pour  les  forts. 

Mon  Dieu,  agissez  avec  moi  ;  ne  m'abandonnez  pas  à  la  fai- 
blesse de  nton  ctsur,  ni  aux  rêves  de  mon  esprit. 

Aussitôt  que  mes  forces  seront  revenues,  je  tâcherai  de 
me  faire  des  occupations  attachantes.  J'aimerais  à  m'occu- 
per  activement  des  pauvres,  comme  mon  cher  bon  père  le 
faisait,  mais  je  crains  que  ces  pauvres  gens  ne  croient  bien 
faire  en  me  parlant  de  ma  figure,  en  m'exprimaut  leur 
compassion,  en  me  tenant  mille  propos  odieux.  Craintes 
puériles,  vaniteuse  faiblesse  qu'il  faudra  surmonter. 

12  mai. 
Dans  le  monde,  on  plaint  ceux  qui  tombent  du  faite  des 

honneurs,  des  grandeurs.  Mais  la  grande  infortune,  c'est 
de  tomber  des  hauteurs  de  l'amour.     . 

Comment  m'habituer  k  ne  plus  le  voir,  à  ne  plus  l'en- 
tendre ?  jamais  !  jamais  !  Mon  Dieu  !  le  secret  de  la  force.  La 
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vie  m'apparail  comme  nn  tombeau...,  un  tombeau,  moins  le 
calme  de  la  mort.  Oh,  le  calme  !  le  repoe  !  la  paix  !  Que 
Dieu  ait  pitié  de  moi.  Ceit  vne  chose  liorrible  d'avoir  senti 
s'écrouler  tout  ce  que  Fort  possédait  sans  éprouver  le  désir  de 
s'attacher  à  quelque  chose  de  permanent. 

14  mai. 

Depuis  mon  arrivée,  je  n'avais  pas  voulu  sortir,  mais  ce 
soir  il  m'est  venu,  par  ma  fenêtre  ouveite,  un  air  si  chargé 
de  salin  que  je  n'y  ai  pas  tenu.  Qaelques  minutes  plus  tard, 
j'étais  sur  le  rivage.  Il  n'y  avait  personne.  J'ai  levé  le  voile 
épais  sans  lequel  je  ne  sors  plus,  et  j'ai  respiré  avec  délices 
l'âpre  et  vivifiant  parfum  des  grèves.  La  beauté  de  la  nature 
qui  me  ravissait  autrefois  me  plait  encore.  Je  jouissais  de 
la  vue  de  la  mer,  de  la  douceur  du  soir.  Mais  un  jeune 
homme  en  canot  passa  chantant  :  Rappelle-toi.  Cette  romance 
de  Musset,  on  l'a  retenue  de  Maurice,  et  ce  chant  me  rappela 
à  l'amer  sentiment  de  son  indifférence. 

Que  dira-t-il  eu  apprenant  ma  mort  V  Pauvre  enfant  ! 
Pauvre  Angéline  '.  Peut-être  me  donnera-t-il  une  pensée 
l>endant  quelques  jours — puis  il  m'oubliera.  Il  a  déjà  oublié 
qa'euBemble  nous  avons  espéré,  aimé,  souffert. 

Encore  si  moi  aussi  je  pouvais  oublier.  Et  pourtant  non, 
je  lie  le  voudrais  pas.  Il  vaut  mieux  se  souvenir.  Il  vaut 
mieux  souffrir.     Il  vaut  mieux  pleurer.  ' 

17  mai. 
Kon,  la  loi  des  compensations  n'est  pas  un  vain  mot.    J'ai 
senti  ces  joies  qui  font  toucher  au  ciel,  mais  aussi  je  connais 
ces  douleurs  dont  on  devrait  mourir. 

20  mai. 
Douloureuse  date  !  c'est  le  20  septembre  que  j'ai  perdu 
mon  père. 

Le  mauvais  temps  m'a  empêchée  de  sortir.  Je  le  regrette. 
J'aurais  besoin  de  revoir  la  pauvre  maison  où  il  fut  trans- 
porté, après  le  terrible  accident  qui  lui  coûta  la  vie.  Cette 
maison  où  il  est  mort,  je  l'ai  achetée.  Une  pauvre  femme 
y  demeure  avec  sa  famille,  mais  je  me  suis  réservé  la  misé- 
rable petite  chambre  où  il  a  rendu  le  dernier  soupir. 

Toutes  les  peines  de  ma  vie  disparaissent  devant  ce  que 
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j'ai  sooffert  en  voyant  moarir  mon  père  ;  et  pourtant,  ô  mon 
Dieu,  ^uand  je  veux  fortifier  ma  foi  en  votre  bon^é,  c'est  à 
cette  heare  de  déchirements  que  je  remonte.  Gomme  ces 
souvenirs  me  sont  présente. 

Il  avait  tout  supporté  sans  faiblesse  ;  mais,  en  me  voyant, 
sou  cœur  faiblit,  et  il  s'évanouit. 

Quand  la  connaÎEsance  lui  fut  revenue,  il  me  passa  péni- 
blement son  brae  autour  du  cou,  mais  il  ne  me  parla  pas,  il 
lie  me  regarda  pas.  Il  leva  les  yeux  vers  une  image  de 
Notre-Dame  des  douleurs,  que  quatre  épingles  fixaient  sur 
le  mur  au  pied  de  son  lit,  et  aussi  longtemps  que  je  vivrai, 
je  verrai  l'expression  d'agonie  de  son  visage. 

Le  tintement  de  la  clochette  nous  annonça  l'approche  du 
Saint-Sacrement.  A  ce  son  bien  connu  il  tressaillit,  une 
larme  roula  sur  sa  joue  pâle,  il  ferma  les  yeux  et  me  dit 
avec  effort  :  Ma  fille,  pense  à  Celui  qui  vient. 

C'était  la  première  parole  qu'il  m'adressait.  Sa  voix  était 
faible,  mais  bien  distincte.  Je  ne  sais  quel  espoir,  quelle 
foi  au  miracle  me  soutenait. 

O  Maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  je  croyais  que  vous  vous 
laisseriez  toucher,  Seigneur,  je  vous  offrais  tout  pour  rache- 
ter ses  jours,  et,  prosternée  à  vos  pieds  sacrés,  dans  ma  mor- 
telle angoisse,  j'implorais  votre  divine  pitié  par  les  larmes 
de  v»tre  mère,  par  ce  qu'elle  souffrit  en  vous  voyant 
mourir. 

Non,  je  ne  pouvais  croire  à  mon  malheur.  Le  mot  de 
résignation  me  faisait  l'effet  du  froid  de  l'acier  entre  la  chair 
et  les  08,  et  lorsqu'après  sa  communion,  mon  père  m'attira  Â 
lui  et  me  dit  :  Aiigéline,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  nous 
sépare — j'éclatai.  Ce  que  je  dis  dans  l'égarement  de  ma 
douleur,  je  l'ignore  ;  mais  je  vois  encore  l'expression  de  sa 
douloureuse  surprise. 

Hé  quoi  !  mon  enfant,  me  dit-il,  toi  qui  a  toujours  eu  pour 
moi,  une  soumission  si  respectueuse  et  si  tendre,  tu  ne  Ton- 
drais pas  te  soumettre  à  Dieu. 

Il  baisa  le  crucifix  qu'il  tenait  dans  sa  main  droite  et  dit 
avec  un  accent  de  supplication  profonde. 

Seigneur,  purdonnez-lni,  la  pauvre  enfant  ne  sait  pas  ce 
qu'elle  dit. 
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Pais  avec  quelle  autorité,  avec  quelle  tendresse,  il  m'or- 
'donna  (mot  si  rare  sur  ses  lèvres)  de  dire  avec  lui  :  Que  la 
Toloutê  de  Dieu  soit  faite.  J'obéis  par  un  saillant  effort. 
Alors,  il  me  bénit,  et  appuyant  ma  tête  sur  sa  poitrine  où 
reposait  son  viatique. 

Mou  Dieu,  répétait-il,  je  vous  la  donne. 

O  Seigneur  Jésus,  parlez-lui  !  O  Seigneur  Jésus,  conso- 
lez-là  ! 

Et  moi  dans  l'agonie  de  ce  moment 

Mon  Dieu,  c'est  prosternée  le  visage  contre  terre,  que  je 
rendrais  vous  rendre  grâces  d'avoir  entendu  sa  prière. 

0  fortifiantes  amertumes  du  sacrifice  voulu  !  ô  joies  de  la 
■  douleur  pleinement  résignée  !  ô  voluptés  des  larmes  essuyées 
par  l'amonr  !  qui  ne  vous  a  pas  senties,  ne  sait  rien  de  Dieu 
ni  de  son  âme. 

Ah  !  dans  mes  heures  de  faiblesse  et  d'angoisse,  pourquoi 
jie  me  sais-je  pas  toujours  réfugiée  dans  ce  souvenir  sacré  î 
J'y  aurais  trouvé  la  force  et  la  paix.  La  paix,  je  l'avais  dans 
mon  cœur,  quand  il  expira  dans  mes  bras,  et  lorsque  le 
prêtre  récita  le  De  profondis,  moi  prosternée  sur  le  pavé  de 
ja  chambre,  du  fond  de  l'abîme  de  ma  douleur,  je  criais 
encore  à  Dieu  ;  Que  votre  volonté  soit  faite. 

Quand  je  me  relevai,  on  avait  couvert  son  visage,  et  pour 
ia  première  fois  de  ma  vie,  je  m'évanouis. 

En  reprenant  connaissance,  je  me  trouvai  couchée  sur 
l'herbe.  Je  vis  Maurice  penché  sur  moi,  et  je  sentis  ses 
iarmes  conler  sur  mon  visnge.  Le  cnré  de  Y&lriant  me  dit 
alors:  Ma  iille,  regardez  le  ciel. 

J'obéis  machinalement,  mais  cette  impassible  sérénité  de 
ta  nature  me  fit  mal  et  me  tournant  vers  la  terre,  je  pleurai. 

Il  est  des  souvenirs  dont  l'amertume  ne  s'épuise  jamais. 

Ce  matin,  à  mon  réveil,j'ai  aperçu  un  petit  serin  qui  vol- 
tigeait dans  ma  chambre. 

Mademoiselle,  m'a  dit  Monique  qui  tricotait  au  pied  de 
mon  lit,  c'est  an  présent  des  jumeaux.  Ile  Vont  apprivoisé 
î>oar  vous,  et  vous  l'ont  apporté  ce  matin,  en  se  rendant  au 
'  catéchisme. 

J'ai  tendu  la  main  à  l'oiseau  qui,  après  quelques  coquet- 
'^leriea,  s'y  est  venu  poser.  Ce  cher  petit  !  je  ne  l'ai  que  depuis 
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ce  matin,  et  ça  me  ferait  dn  cbagrin  de  le  perdra.  Il  est  bî  * 
gentil  et  chante  si  bien.  N'est-ce  pas  aimable  de  la  part  de  - 
ces  enfants  d'avoir  pensé  à  me  faire  plaisir  ? 

Ce  soir,  il  m'a  pris  fantaisie  d'aller  les  remercier.  Je  lés- 
ai trouvé  assis  but  le  senil  de  leur  petite  maison,  Marie, 
jolie  et  fraîche  à  faire  honte  aux  roses,  enfilait  des  graines 
d'actée  pour  s'en  faire  des  colliers,  et  Paul  la  regardait  faire. 

£n  la  voyant  si  charmante,  je  me  rappelai  ce  que  j'étais 
alors  que  Maurice  m'apgelait  la-  fleur  des  champe  et  une  - 
tristesse  amère  me  saisit  an  cœur. 

Bien  de  piua  aimaUe  de  plus  touchant  à  voir  que  la  mu- 
tuelle tendresse  de  ces  deux  beaux  enfants.  Ils  ne  peuvent 
se  perdre  de  vue,  dit  leur  grande  mère,  et  c'est  bien  vrai. 

Pauvres  petits  1  que  deyiendra  celui  des  deux  qui  survi- 
vra à  l'autre?  Une  grande  affection,  c'est  le  grand  bonheur 
de  la  vie,  mais  aux  grandes  joies  les  grandes  douleurs. 
Pourtant,  même  après  la  séparation  sans  retour,  quel  est 
celui  qui,  pour  moins  sonfirir^  consentirait  à  av<»r  moins 
aimé. 

Mon  père  aimait  ces  verade  Byrou:  "  Béndez-moi  la  joie 
avec  la  douleur  je  veux  aimer  comme  j'ai  aimé,  souârir 
comme  j'fti  souffert.  "  r 

23  mai. 

Je  viens  de  visiter  mon  jardin  que  je  n'avais  encore  qu'en 
trevB.  Ce  brave  Désir  avait  l'air  tout  fier  de  m'en  faire  les 
honneurs.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  voir  que  quelque  chose 
le  fatiguait  et  quand  j'ai  dit  :  Désir,  qu'est-ce  que  c'est  ?  il 
m'a  répondu  : 

— Mademoiselle,  c'est  votre  beau  rosier  qui  sèche  sur  pied. 
J'ai  bien  fait  mon  possible  pourtant. 

Puis  il  m'a  donné  beaucoup  d'explications  que  je  n'ai 
gnère  entendues.  Je  regardais  le  pauvre  arbuste,  qui  n'a 
plus  à  bien  dire  que  ses  épines,  et--  je  pensa»  au  jour  où 
Maurice  me  t'apporta  si  vert,  si  chargé  defleurs.  Qqe  reste-t-il 
de  ces  roses  eutr'on vertes?  que  reste-t^il  de  ces  parfums  ? 

Fanées  les  illusions  de  la  vie,  fanées  les  fleurs  de  l'amour  .' 
Pourquoi  pleurer?  ni  les  larmes,  ni  le  sang,  ni  les  feront 
revivre. 

Pauvre  Maurice  !  Son  amour  pour  mol  a  bien -assombri  sa> 


itv  Google 


ANGÉUNE  DE  MONTBRUN  "ÎS» 

jeiiuesse.  Ar«c  quelle  anxiété  cruelle,  arec  queDes  mor- 
telles angoisses,  il  eairait  les  progrès  de  ce  mal  terrible  *  It 
est  vrai  qu'arec  l'espoir  de  ma  guérÎBon,  l'amour  s'est  éteint 
dans  sou  cœar.  Il  n'a  pu  m'aimer  défigurée,  et  qnel  homme 
l'eut  fait  ? 

Mon  Dien,  où  est  le  temps  que  je  trouvais  la  vie  trop 
douce  et  trop  belle  ?  Alors  j'excitais  t'envie.  On  se  deman- 
dait pourquoi  j'étais  si  riche,  si  charmante,  si  aimée.  Et 
maintenant,  malgré  ma  fortune,  la  dernière  des  mendiantes 
refuserait  de  changer  son  sort  pour  le  mien.  Ah  !  que  mon 
père  eut  aoufiert  on  me  voyant  telle  que  je  suis.  Dieu  soit 
béni  de  Ini  avoir  épai^é  cette  terrible  épreuve. 

{Angiline  de  Montbrun  à  Mina  Darville,  novice  aux 
Ursulines  de  Québec.) 
Chère  Mina, 

Merci  et  encore  merci  de  vos  si  bonnes  lettres.  J'ai  l'air 
ingrate,  mais  je  ne  le  suis  pas,  et  veuillez  le  dire  à  votre 
communauté  qni  me  garde  tant  d'intérêt. 

A  part  quelques  lettres  bien  courtes  à  ma  tante,  je  n'écris 
absolument  à  personne.  Il  me  vient  quelques  lettres  de 
celles  qu'on  appelait  mes  amies.  {Panvre  amitié  !  pauvres 
amies  !  )  Je  vous  avoue  que  d'un  jour  à  l'antre  je  crois  moins 
à  leur  symp^hie  profonde.  Aussi,  sans  le  moindre  remords, 
j'nse  de  mes  privilèges  de  malade,  et  laisse  les  lettres  sans 
réponse.  tk>yez  tranquille,  leur  sympathie  profonde  ne  trouble 
ni  leui'  repos,  ni  leurs  plaisirs.  Elles  ont  toutes  la  force  de 
supporter  les  peines  des  autres. 

Je  me  trouve  plutôt  bien  de  mon  séjonr  à  la  campagne. 
Il  me  semble  que  je  n'ai  plus  cette  fièvre  terrible  qui  me 
brûlait  le  sang.  Le  repos  absolu,  ^le  grand  air  me  calme, 
me  rafraîchit  II  est  vrai  que  mon  isolement  m'est  parfois 
bien  douloureux  :  mais  toujours  je  suis  débarrassée  des  con^ 
doléances  de  ces  importuns  qui  sont,  comme  les  amis  de  Job, 
pleins  de  discours. 

Du  reste,  que  votre  bonne  amitié  se  rassure.  Je  suis  par- 
faitement bien  soignée.  Combien  de  malades  qui  manquent 
de  tout  !  Bans  mes  heures  d'accablement,  j'essaie  de  penser 
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à  cenx  qui  sont  pins  à  plaindre  que  moi.  Jamais  tous  nV 
vez  TQ  ma  chaamiire  jolie  comme  cet  été.  C'est  un  nid 
de  verdare.  Oa  le  dirait  faîte  exprèa  poiu  abriter  le  boahenr . 
Les  oiseaux  chantent  et  gazouillent  dans  ces  beaux  arbres 
que  mon  père  a  plantés. 

Voue  me  demandez  des  détails  snr  la  vie  que  je  mène. 
Yons  voulez  savoir  qui  je  reçois,  ce  que  je  fais.  Vraiment 
chère  amie,  le  docteur  excepté,  je  ne  reçois  à  bien  dire  per- 
sonne, mais  je  me  promène  un  peu  et  je  tricote  beaucoup, 
tout  en  faisant  lire  pour  moi.  Je  m'en  tiens  surtout  aux 
livres  de  religion  et  d'histoire.  J'ai  besoin  d'élever  mon 
cœur  en  haut,  et  j'aime  à  voir  revivre  sous  mes  yeux  ces 
gloires,  ces  grandeurs  qui  sont  maintenant  poussière.. 

Je  passe  toutes  mes  soirées  dans  son  cabinet  de  travail, 
comme  j'en  avais  l'habitude  lorsqu'il  vivait.  Quand  le  temps 
est  beau  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes,  et  je  fais  faire  un 
grand  feu  dans  la  cheminée.  Vous  vous  rappelez  comme 
mon  père  aimait  à  veiller  ainsi  an  coin  du  feu.  Mon  foyer, 
mon  doux  foyer,  disait-il  souvent.  Mina,  je  ne  suis  pas 
encore  faite  h  la  séparation  sans  retour.  ParÎFois,  quand  une 
porte  s'ouvre,  j'ai  des  sursauts.  Il  me  semble  qu'il  va  entrer. 
Mais  non,  il  ne  viendra  plus  à  moi.  C'est  moi  qui  irai  le 
rejoindre,  sous  le  pavé  de  cette  chère  église  des  Ursnlines 
où  il  a  vouln  reposer  à  côté  de  ma  mère. 

J'ai  mis  son  portrait  an-dessus  de  la  cheminée.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  d'uoe  ressemblance  si  saisissante.  Parfois, 
quand  je  le  contemple,  à  la  lueur  un  peu  incertaine  dn  foyer, 
je  crois  qu'il  s'anime,  qu'il  va  m'ouvrir  les  bras,  mais  c'est 
l'illusion  d'un  moment,  et  aussitôt,  je  le  revois  mort,  enseveli, 
couché  dans  un  cercueil  avec  mon  crucifix  et  l'imi^  de  la 
Vierge  entre  les  mains  jointes. 

Mou  amie,  priez  pour  moi.  Chère  Mina,  je  ne  suis  plus 
rien,  ou,  au  plus,  je  suis  bien  peu  de  chose  pour  votre  frère  ; 
mats  vous  êtes  et  vous  serez  toujours  ma  sœur  chérie.  Ah  ! 
j'aimais  h  vous  nommer  de  ce  nom,  et  je  n'oublie  pas  qu'en 
entrant  an  couvent,  vous  disiez  que  vous  séparer  de  moi, 
c'était  un  sacrifice  digne  d'être  offert  à  Dieu. 

Qaant  à  ma  conduite  envers  Maurice,  vous  avez  tort  de 
la  blftmer.     Sans  doute,  en  honuue  de  cceur  et  d'honneur,  il 
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a  Toalu  tenir  son  engagemont,  et  faire  célébrer  notre  ma- 
riage ;  mais  poavais-je  accepter  ce  Bacrifice  ?  Je  rons  assare 
que  le  monde  entier  ne  me  ferait  pas  revenir  sur  mon  refus. 
Panrre  Maurice  !  il  demandait  ai  ses  soins,  ai  sa  tendresse  ne 
m'aiderait  pas  à  supporter  la  vie.  Mina,  sa  présence,  sa  seule 
présence  m'adoucirait  tout,  s'il  m'aimait  encore,  mais  il  n'a 
plus  pour  moi  que  de  la  pitié — et  que  j'aurais  rite  déchiré 
ce  que  je  viens  d'écrire,  si  je  n'étais  sûre  qu'il  l'ignorera 
toujours. 

Comme  le  temps  paese  !  Vous  voilà  déjà  à  la  veille  de  vos 
noces  sacrées.  Vous  dites  que  ce  jour-là,  votre  plus  ardente 
prière  sera  pour  moi.  Merci,  Mina.  Demandez  à  Jésus- 
Christ  que  je  l'aime  avant  de  mourir.  Chère  sœur,  je  vou- 
drais assister  à  votre  profession.  Je  voudrais  vous  entendre 
prononcer  vos  vœux,  ces  vœux  qui  vont  vous  séparer  pour 
jamais  du  monde  trompeur  et  trompé.  Heureux  ceux  qui 
n'attendent  rien  de  la  vie  !  Heureux  ceux  qui  ne  demandent 
riec  aux  créatures  !  O  mon  amie,  aimez  votre  divin  Crucifié, 
car  lai  vous  aimera  toujours.  Il  est  la  bonté  infinie.  Il  est 
l'éternel,  l'incompréhensible  amour.  Et  avec  quelle  joie  je 
donnerais  ce  que  Je  possède  pour  sentir  ces  vérités,  comme 
je  les  sentais  en  les  bras  de  mon  père  mourant.  Mais  j'ai 
perdu  cette  claire  vue  de  Dieu  qui  me  fut  donnée  à  l'heure' 
de  l'indicible  angoisse. 

Chère  sœur,  dans  les  premiers  mois  de  mon  deuil,  vous 
avez  été  un  ange  pour  moi.  Maurice  aussi  était  meilleur 
que  bon,  et  pourtant  ce  ne  sont  pas  vos  soins,  ce  n'est  pas 
votre  tendresse  qui  m'a  fait  vivre.  Ce  qui  me  soutenait, 
c'était  le  souvenir  de  la  bonté  de  Dieu  inexprimablement 
sentie  et  goiitée  à  l'heure  redoutable  du  sacrifice — à  cette 
heure  où  j'ai  souffert  plus  que  pour  mourir. 

Vous,  Mina,  vous  savez  ce  que  mon  père  était  pour  moi. 
Et  qui  donc  à  place  ne  l'eût  pas  ardemment  et  profondé- 
ment aimé  ?  Tous  les  soirs,  après  mes  prières,  je  m'age- 
nouille devant  son  portrait,  comme  il  m'avait  habituée  à  le 
faire  devant  lui,  et,  bien  souvent,  je  pleure  en  pensant  que 
sa  main  chérie  ne  me  bénira  plus  jamais. 

Pardon  de  vous  parler  si  longuement  de  mes  peines.  Je 
n'en  dis  jamais  rien  et  j'aurais  besoin  d'expansion.  Hélas! 
je  pense  sans  cesse  à  la  délicieuse  vie  d'aittrefois. 
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O  mon  amie,  je  voudrais  plenrer  dans  vos  bras,  mais  roici 
que  l'infranchissable  grille  d'un  cloîtrera  nouB  séparer  pour 
toujours.    Adieu, 

Les  vers  que  je  tous  envoie  sont  d'une  religieuse  du  Pré- 
cieux Sang. 

LA  VOIX  DU  MONpE  ET  LA  VOIX  DU  CLOITEE. 

I 

Mondaine,  qui  poursuivez  une  riante  voie, 
Passez,  tourbillonnez  comme  <lea  flots  de  joie. 
De  plaisir  on  plaiHtr  tftiâsoK  voler  vos  cœura; 
De  loin  je  voua  entende,  je  vois  votT«  détirâ, 
Et,  donnant  une  larme  à  votre  vain  sourire, 
Je  plains  vo^  frivoles  bonheurs. 

Vous  dites  ;  "  Jouissons,  la  vie  est  éphémàre, 
Fuyons  de  la  douleur  la  coupo  trop  ainère  ; 
Que  la  sanglanle  Croix  n'attri><te  pus  mes  yeux, 
A  d'autres  les  rigueurs  de  l'austère  Evangile; 
Par  un  chemin  de  fleurs  plus  large  et  plus  facile- 
Xe  |H)uvons-noaB  aller  aux  oieux? 

Et  je  vous  vois  dormir  anx  bords  d'un  précipice, 
Savourer  à  longs  traita,  dans  un  trompeur  calice,. 
Un  poison  déguisé  qui  voum  semble  du  miel  ; 
Vous  aspirez  Ta-  mort  nu  sein  do  votre  ivresse. 
Et  vous  n'entendez  pas  dans  vos  chante  d'allégrosso 
Ketentir  déjà  votre  appel. 

Vous  riez  en  voyant  la  Vierge  qui  l'immole  ; 
Souvent,  voue  lui  jetez  l'ironiquo  parole 
Que  répétait  les  Juifs  au  Sauveur  expirant. 
Vous  lui  dites  :  Descends  de  cet  autre  Calvaire, 
Pourquoi  te  consumer  pensive  et  solitaire 
Dans  les  ennuis  d'un  long  tourment  I 

Dans  ce  triste  F^éjour  de  vcillos  et  de  larmes. 
Dis-moi,  jeune  insensée,  est-il  pour  toi  des  charmes  T 
Dans  ces  liens  de  fer  qui  peut  to  i-etenir  ? 

Oh  !  viens  ouvrir  ton  cœur  aux  dou'ien  espérances  ; 
Laisse  là  ta  prison  et  tes  folios  souffrances, 
Et  poursuis  un  autre  avenir. 

Vois  commo  la  nature  est  libre  et  souriante. 
7ja  fleur  s'ouvre  au  soleil,  l'oiseau  voltige  et  chante. 
Aux  champs,  dés  le  matin,  bondit  le  jeune  agneau. 
Le  nuage  léger  flotte  au  gré  de  la  brise, 
Et  tout  pour  nos  plaisirs  s'unit  et  s'harmonise 
Au  sein  do  ce  monde  si  beau. 
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Et  toi,  pauvro  victime,  ft  ton  printemps  encore 
Tu  veox  éteindre  en  toi  cette  fibre  sonore 
Qui  vibre  dana  ton  eceur  à  ce  joyeax  concert  ; 
Tu  veux  traîner  des  jours  sans  vie  et  sans  prestige 
Comme  une  p£l«  fl«nr  se  fanant  sur  sa  tige 
Seule  dans  l'oubli  du  désert. 


Aux  rêves  eéduisants  poarquoi  fermer  ton  Sme? 
Pourquoi  chercher  au  ciel  une  idéale  flamme, 
Vn  amour  dont  l'objet  se  dérobe  à  tes  yeux  ? 
Par  quel  philtre  enclianté,  quel  cliarme  irrésistible 
Penx-tu  suivre  à  la  Oroix  cet  Epoux  invisible 
Aux  appels  si  mystéiieux  ?  " 

II 

O  monde,  cesse  ton  biasphème  ; 
Tu  méconnais  le  Dieu  que  j'ai  me 
Et  ton  esprit  n'est  pas  en  toi. 
Ton  regard  ne  voit  que  la  terre, 
Au  delA  tout  semble  mystère 
Aux  rayons  mourants  de  ta  foi. 

Tu  dis  :  Je  suis  heureux  et  sage  ; 
Mais  écoute  un  autre  langage 
Et  rougis  de  ta  folle  erreur. 
To)  qui  vis  de  vaine  fumée, 
Entends  une  voix  enflammée 
Te  révéler  le  vrai  bonheur. 

Il  est  un  séjour  de  silence 
Où  court  s'enfermer  l'innocence, 
Qui  craint  ton  souffle  glacial, 
XJn  Eden  aux  amours  célestes, 
Où  l'on  croit  retrouver  les  restes 
D'un  monde  encore  vierge  du  mal. 

C'est  là  la  paisible  demeure 
Où  tu  pense  entendre  à  toute  heure 
Betentir  des  hymnes  joyeux  ; 
C'est  U  que  les  tristesses  sombres 
Ne  projettent  jamais  leurs  ombres 
Sur  des  fronts  toujours  radieux. 

O  mon  cloître,  6  ma  solitude! 

O  ma  seule  béatitude  I 

Que  j'aime  ta  sublime  paix  ! 

Que  tout  s'écoule  et  que  tout  change, 

Mon  bonheur  déjÀ  sans  mélange 

Comme  au  ciel  no  passe  jamais. 
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Oui  le  monde  voit  t'oaciavage 

Moi  je  trouve  la  royauté;  . 

Quatid  il  me  plaint  de  moD  partage 

Je  bénis  ma  félicité. 

Il  voit  le  dehors  du  calice, 

Le  aombre  aspect  du  sacrifice, 

11  n'en  connaît  pas  la  saveur 

Il  ne  sait  paa  combien  de  cbarmos 

8ous  UD  voile  humide  do  larmes 

Dieu  gai-do  en  secret  pour  mon  cœur. 

Je  suis  la  tourterelle  aimante. 
Les  soupirs  sont  ma  seule  voix. 
Je  suis  une  Srac  gémissaute 
Devant  l'tiutel,  devant  la  croix. 
J'aime  à  pleurer  lorsqu'A  l'aurore 
Déjà  ma  Hoif  d'amour  implore 
Jfon  Jésus  et  son  sang  divin. 
J'aime  à  pleurer  quand  le  jour  baisse 
Au  sonvonir  do  cette  ivresse 
Oii  j'ai  reposé  sur  son  sein. 

Et  chaque  nuit,  loi-sque  vient  l'heure 
Des  mystères  d'iniquité 
Dans  le  silence  encor  je  pleure 
Auprès  du  Dieu  (le  sainteté. 
Je  suis  «ne  lyre  vivante 
Qui  tour  à  tour  soupire  et  chante 
Joyeuse  mémo  dans  ses  pleurs. 
Je  .suis  la  voix  de  la  prière, 
Réclamant  un  pou  do  lumière 
Pour  l'âme  obscure  do»  jiéuheurs. 

Semblable  à  la  fleur  ignorée 
Je  dérobe  jusqu'à  mon  nom. 
Jésus  de  SB  prison  dorée 
Seul  me  jette  un  divin  i-ayon. 
Ah  !  son  regard  doit  me  suffire, 
Avec  sa  voix  et  son  eourire 
Avec  son  sang  et  son  autel. 
Quand  il  mo  nomme  son  épouse, 
De  quoi  pourraî-je  être  jalouse 
Si  ce  n'c-jt  de  le  voir  au  ciel  ? 

m 

Oui,  la  gloire  et  la  paix,  l'amour  et  lee  délices. 
J'ai  trouvé  tous  ces  biens  pour  prix  des  sacrificeft 

Que  j'offre  d'un  cœur  libre  et  pur 
Tu  les  remplis,  Seigneur,  tes  divines  promoBses 
Ma  sainte  pauvreté  m'inonde  de  ricfaeesee 

Uages  de  mon  bonheur  futur. 
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J'ai  choitii  d'être  abjecte  en  ta  demeure  sainte 
Voilée  à  tout  i-egara  dans  cette  obsoare  enceinte 

Je  ne  recherche  que  l'oabli 
Hais  un  rayon  de  gloire  échappé  de  ton  trône 
O  mon  Dieu,  jnequ'À  moi  jaillit  et  m'environne 

Comme  dans  an  divin  repli. 

Oh,  ma  gloire  c'est  toi,  noble  époux  de  mon  &me 
Toi  dont  les  serviteurs  sont  des  esprits  de  flamme 

Toi  dont  la  voix  créa  le  ciel  ! 
Plus  haut  que  le  nuage,  et  l'astre  et  l'ange  même 
J'ai  trouvé  cet  amant  que  j'adore  et  que  j'aime 

Son  nom  c'est  le  Verbe  Eternel. 

Sainte  virginité,  banme  qui  divinise 

Ton  nom  est  immortel  dans  l'immortelle  Eglise 

Qui  s'embetlit  de  ta  beaulé. 
Je  l'entends  me  redire  en  suaves  paroles, 
Les  vierges  sont  pour  moi  des  blanches  aui-éoles 

Les  perles  de  ma  pureté. 

St  les  accents  de  Paul,  d'Ambi-oise,  de  Jérôme 
Ont  chanté  tour  A  tour  ce  blanc  lis  dont  l'ar&me 

i^t  émané  du  sang  divin. 
'   Ils  ont  nommé  la  vierge  une  arche  d'alliance 
Où  Jéhovah  descend  révéler  sa  présence 

Sur  l'aile  d'or  d'un  chérubin^ 

("est  trop,  c'est  trop,  mon  Dieu,  lu  m'accabla  de  gloir 
Ah,  plutôt  laisse-moi  dans  mon  humble  oratoire 

x'adorer  et  m'anéantir. 
Je  n'ai  pas  acheté  ce  titre  qui  m'honore 
Je  n'étais  rien  pour  toi,  je  ne  suis  rien  encore 

Pourquoi  aaignes-tu  me  choisir  ? 

Mais  jusqu'au  vil  néant,  l'amour  aime  à  descendre 
Tu  voulus  me  oherchor  dans  la  boue  et  la  cendre 

Pour  me  refaire  de  tes  mains. 
Hélas,  comme  ce  monde,  aux  frivoles  pensées, 
J'errais  dans  le  sentier  des  Âmes  inaensées 

Et  tn  m'offris  tea  dons  divins. 

O  jour  trois  fois  béni  qui  vins  briser  ma  chaîne, 
Beau  jour  qui  me  rendis  :  Elne^  Epouse  et  Beitie 

On  mon  mon  ange  m'a  dit:  Ua  sœur  ! 
Ton  souvenir  si  cher  est  encore  ma  lumière 
Même  au  seuil  du  tombeau,  ma  mourante  paupière 

8e  rappellera  ta  splendeur. 

Un  ciel  toujours  sei-ein  resplendit  snr  ma  tête 
En  vain,  j'entends  mogir  les  venta  et  tes  tempêtes 
Bien  ne  peut  m'inspiror  d'effroi. 
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Semblable  aa  voyageur  échappé  du  naufrage 
Je  pleure  sut  lea  moi'la  qui  jonchent  le  rivage 
AfaiHJe  ne  tremble  plas  pour  moi. 

A  tes  autoU,  timide  tourtelle 
Uon  fime  a  eu  trouver  un  repoa  pour  son  aile 

Un  ombrage  pour  se  cacher. 
Là  je  n'entends  plus  rien  des  échos  de  ce  monde 
Ils  viennent  expirer  devant  ma  paix  profonde 

Comme  les  flots  sur  un  rocher. 

Mes  jours  s'écoulent  comme  un  fleuve 

Aux  vftgnoB  d'un  limpide  azur 

Kt  c'eut  à  peine  ai  l'épreuve 

Fait  onduler  leui'  cristal  pur. 

Au  monde  les  soucis  de  l'honneur,  des  richesses, 

Les  accablants  ennuis,  les  navrantes  tristesses 

D'un  cœur  qui  voit  s'enfuir  ses  espoirs  les  plus  doux 

Mais  à  moi,  l'amitié  paisible  et  fraternelle 

A  moi,  le  tendre  appui  d'une  main  maternelle, 

Le  doux  soutien  d'un  père  et  l'amour  d'un  époux. 

Et  cet  époux,  6  joie  étrange. 

Il  est  près  de  moi,  nuit  et  jour 

Avec  son  cœur,  le  mien  échange 

Des  secrets  d'ineffable  amour. 

Jésus,  c'est  à  tes  pieds  que  j'ai  fixé  ma  tente  ; 

Sans  cesse,  tu  me  vois,  comme  cette  autre  amante 

De  pleurs  et  de  baisers,  les  couvrir  à  la  fois 

Bt  je  m'abîme  en  toi,  je  te  livre  mon  êti-e 

Le  feu  de  ton  regard  m'embrfise  et  mo  pénétre 

Et  mon  cœur  se  fond  à  ta  voix. 

Quand  l'aube  blanchit  et  m'appelle 

J'entenda  un  amoureux  appel 

L'Epoux  céleste  à  mon  oreille 

dit  :  "  viens,  je  t'attends  A  l'autel." 

Je  lui  i-éponds  par  des  soupira  de  flamme, 

Je  laisse  mes  désirs  s'acoroitre  dans  mon  fime 

JUt  donner  à  ma  soif  une  indicible  ardeur, 

Et  quand  il  est  venu  se  voiler  dans  l'hostie 

Dans  un  élan  d'amour  je  prends  lo  pain  de  vie 

Et  je  sens  Dieu  vivre  en  mon  cœur. 

Oh  1  c'est  là  l'heure  des  délices 

Arrhes  de  mon  éternité 

Oit  la  ti-ace  des  saorificea 

Se  perd  dans  la  félicité. 

Lorsque  le  sang  divin,  comme  un  feu  qui  me  brble, 

Dans  mon  cœur  enivré  se  répand  et  circule, 

Mes  célestes  transports  comment  les  répéter. 

Mais  silence,  ô  ma  voix,  respecte  ce  mystàre 

C'est  le  secret  des'cieux,  les  harpes  de  la  terre 

K'ont  pas  d'hymnes  pour  le  chanter. 
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Et  mémo  au  sein  de  la  eouffranco. 

De  bonheur,  Je  treseaille  encore 

'Car  aux  veux  de  mon  espérance 

Je  voÎB  s'accroître  mon  trésor. 

Il  eat  doux  do  souffrir,  victime  volontaire, 

JDe  suivre  avec  Jésus  la  roafe  du  calvaire, 

En  lui  disant  :  je  t'aime  et  je  sonifi'o  à  mon  tour 

Il  est  doux  de  pleurer  lorsqu'une  larme  achète 

Vne  Sme  dont  l'époux  veut  faire  sa  conquête 

Et  qui  l'ésisto  i\  son  amour. 

TJn  jour,  un  jour,  sur  mon  fi-ont  pâle 

Italie  de  la  mort  planera 

Et  ma  couronne  virginale 

Déjà  vers  moi  s'abaissei'a. 

O  Bupi-éme  moment  que  ton  aurore  eat  belle  I 

J'entends  les  pas  lointain  de  l'Epoux  qui  m'appelle 

Je  veille  et  je  l'attends:  voici  qu'il  va  venir. 

Brillante  de  son  sang  mon  firae  ira  sans  crainte 

Sur  son  cœur  adoré,  sentir  la  douce  étreinte 

Que  rêve  mon  brûlant  désir. 

Quelques  aons  encore,  ô  ma,  lyre 

Dans  ton  extase  de  bonheur 

Itende  gloire  à  celui  qui  t'inapiro 

Et  bénis  les  dons  du  Seigneur. 

Qui  te  rendre,  ô  Jéâus,  pour  cette  part  choisie 

Qui  conscacre  mon  être  et  me  fait  ton  oatie 

En  immolant  ma  vie  à  ton  sang  précieux. 

Du  moins  puisse  moa  chant  vibrer  dans  d'autres  âmes 

Et  les  enfanter  pour  les  cieuz. 


{à  continuer.) 
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L'homme  qui  rit,  c'est  chacun  de  uous.  L'homme  qui. 
fait  profeesion  de  rire,  est  un  type  à  part.  Est-ce  Eabelaie  ?' 
Eet-ce  Molière  ?  Rabelais  était  du  seizième  siècle  ;  Holière 
du  dix-septième  ;  au  dix  •neuvième,  les  deux  se  mêlent  : 
nous  ayons  Mark  Twain — moins  fort  que  les  anciens. 

Se  bien  moquer  des  gens  est  plus  que  de  l'art — le  génie  senl 
en  est  capable.  Tout  est  dans  l'expression,  la  forme,  l'apro- 
pos.  Quel  est  celui  de  nous  qui  ne  roit  pas  les  travers  de 
son  entourage  ?  Nous  les  voyons  tous.  Les  bien  exposer  aux 
yeux,  aux  oreilles,  aux  sens,  constitue  le  suprême  du  genre, 
Four  cette  besogne,  il  an  moins  toat  des  artistes.  Où  sont 
ceux-ci  ?  Eu  France  assurément  ;  et  aux  Etats-Unis,  pent- 
être — mais  j'en  doute. 

En  France,  parceque  U  langue  y  est  parfaite  et  l'esprit 
encore  ft-ais. 

Aux  Etats-Unis,  parceque  la  critique  y  a  table  rase — 
quoique  la  langue  y  soit  exécrable. 

Notre  langue  française,  polie,  savante,  abondante  et  sou- 
ple est  un  fier  outil  sous  la  dictée  d'un  penseur  !  Elle  n'en- 
gendre pas  les  idées,  me  direz-vous  ;  d'accord,  mais  elles  les 
l'rappe  et  les  développe.    C'est  le  cas  de  la  France  actuelle. 

Un  pays  jeune,  fertile  et  tourmenté  se  darde  dans  l'avenir. 
Nous  avons  les  Etats-Unis— une  nation  qui  prend  des  bre- 
vets pour  retenir  ce  que  les  autres  ont  inventé. 

Donc,  deux  langues  et  deux  situations  qui  ne  se  ressem- 
blent pas.     L'une  prête  à  l'autre. 

Mark  Twain  est  le  porte-étendard  de  la  nouvelle  Améri- 
que, dans  un  certain  ordre  littéraire  et  moral.  Ce  qui 
veut  dire  éclectique  et  invocateur  du  sentiment  des  droits 
populaires. 

C'est  par  le  rire  qu'il  agit.  L'huvwur  est  l'exagération  du. 
sens  commun.  Kabelais,  Holièae  et  Beaumarchais  ontres- 
senti  l'aiguillon  du  rire.    Ils  ont  dédaigné  l'humour. 
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Ce  que  les  lois  iie  réforment  pas,  le  rire  l'atteint.  Il  ne 
faut  pas  dépasser  une  juste  limite — mais  ou  peut  risquer, 
néanmoins  !  Si  le  rieur  touche  l'objet  en  vue,  le  coup  ne 
sera  ni  égaré  ni  sans  résultat. 

Le  rire  des  hommes  libres  et  honnêtes  n'est  point  à  crain- 
dre. Un  roi  instruit  disait  ;  mou  idéal,  c'est  une  monarchie 
absolue  tempérée  par  des  chansons.  La  sagesse  humaine 
n'aura  pas  de  formule  plus  simple  et  à  la  fois  plus  présen- 
table que  ces  paroles — qui  font  rire  et  songer. 

Nous  n'avons  plus,  comme  an  temps  de  la  Orèce  ensei- 
gnante et  pompeuse,  des  philosophes  qui  liment  des  phrases 
et  y  renferment  les  règles  de  la  sagesse.  D'autres  horisons 
se  sont  ouverts  ;  la  pensée  moderne  embrasse  vingt  peuples, 
au  lieu  d'un  seul.  Du  bassin  de  la  Méditerranée  aux, 
bornes  du  monde,  le  soufQe  iaspirateur  s'est  étendu  et  de 
proche  en  xiroche  il  remue  les  masses.  La  presse  a  aidé  à 
ce  phénomène  de  la  vie  intellectuelle.  De  notre  temps,  les 
conférences  font  autant  que  le  journalisme — demain  elles 
feront  plus.     Que  dirait  Platon  ? 

Mark  Twain  est  un  conférencier.  Yous  qui  lisez  ses 
livres,  comprenez  bien  cela.  Il  écrit  parce  qu'il  va  parler. 
Tous  l'entendrez  —  ensuite  on  imprimera  son  discours,  afin 
que  nul  n'en  iguore. 

Je  m'occupe  de  lui  parce  qu'il  est  l'homme  du  jour  à 
Montréal. 

D'où  vient-il  ;  que  veut-il  1 

Il  est  des  pays  d'Amérique  et  il  veut  faire  passer  sous  la 
verge  tous  les  écarts  et  tous  les  faux  systèmes.  Il  est  fils 
de  ses  œuvres,  comme  un  vrai  Américain. 

Cabriolant  sur  la  corde  raide  du  bon  mot,  il  fait  souvent  des 
chutes — souvent  aussi  les  observateurs  lui  donnent  raison. 
Sa  hardiesse  attire  les  épuurés.  L'autre  jour,  en  l'écoutant 
discourir,  à  propos  des  droits  d'auteur,  je  me  prenais  à  me 
reprocher  de  n'avoir  pas  enfoncé  les  portes  avant  lui. 

Les  Anglais  d'Angleterre  ne  savent  que  penser  de  cet 
Américain  dont  le  duplicata  ne  se  rencontre  ni  en  Angle- 
terre, ni  en  Australie  et  encore  moins  au  Canada.  Ils  l'admi- 
rent. Mol  qui  suis  à  moitié  Anglais,  à  cause  de  nos  institu- 
tions politiques,  administratives  et  financièies,  je  ne  voyais 
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«ependant  pas  sur  quoi  portait  cet  engouement.  On  m'a  fait 
la  leçon  :  Mark  Twain  fronde  les  folies  du  jour  et  poursuit 
les  anciens  abus.  Fort  bien,  Il  sera  accepté  dans  cent  ans, 
mais  son  langage  lui  nuira  beaucoup.  Ce  qui  n'empéctLe 
pas  qu'il  a  dit  pis  que  pendre  de  l'Angleterre — et  que  ses 
meilleurs  abonnés  sont  des  Anglais.  Beaumarchais  uVt-il 
pas  fait  applaudir  ses  comédies  par  la  noblesse  qu'elles 
battaient  en  brèche  ! 

L'humour  et  le  wit  sont  réservés  aux  Etats-Unis  ;  l'esprit 
à  la  France.  Je  n'en  veux  d'autres  prenres  que  les  livres  de 
Mark  Twain  —  et  la  "  lecture  "  de  cet  auteur  au  banquet 
de  Montréal,  ces  jours  derniers.  Il  n'y  avait  certes  pas  là  de 
^noi  Btupéfler  un  Français  ;  pourtant  le  cercle  anglais  a  cubé, 
jaugé  et  pesé  avec  enthousiasme  chacune  des  phrases  de 
l'orateur  que  l'on  est  convenu  d'applaudir  partout  et  tou- 
jours. Notre  petit  monde  littéraire  français  est  plus  difficile  ; 
sa  modération  l'éloigné  des  excès  à  la  mode  ;  il  vise  au  sens 
commun  lui  aussi,  mais  sous  une  autre  forme.  Mark  Twain 
n'a  pas  compris  sou  intérêt  propre  en  s'exposant  à  la  critique 
d'une  population  dressée  aux  choses  de  l'esprit,  autrement 
que  les  Américains  et  les  Anglais.  Reste  à  savoir  s'il  s'occupe 
de  nous. 

L'Angleterre  n'a  plus  personne  qui  sache  rire.  La  banque, 
le  commerce,  l'industrie,  la  marine  absorbent  les  intelli- 
gences. Aux  Etats-Unis,  c'est  encore  pire.  La  note  gaie  n'est 
admise  que  si  l'extravagance  s'y  mêle.  On  veut  des  ménes- 
trels blancs.  En  Europe,  la  réputation  d'un  auteur  américain 
grossit  en  raison  de  la  distance.  De  comprendre  la  langue 
de  celui-ci,  il  n'en  est  pas  question.  On  fait  l'article  sur  la 
foi  d'autrui— absolument  comme  les  représentants  des  mai- 
sons de  commerce  font  le  tissu  tout  laine  et  les  gants  de 
.Jouvin. 

Eh  bien  !  chez  nous  les  étrangers  sont  en  face  d'une  autre 
situation.  Lisant  l'anglais  et  le  français,  nous  comparons  les 
""  écrivains.  Mark  Twain  que  cent  millions  de  lecteurs  trou- 
vent incomparable,  n'est  qu'un  adaptateur  de  l'esprit  fran- 
'çais — sans  le  charme,  sans  le  feu,  sans  la  belle  diction. 

Ces  messieurs  les  écrivains  de  la  "  perfide  Albion  "  et  de 
la  "  république  modèle  "  ne  font  que  piller  les  Français.  Il 
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ne  se  joue  pas  mie  pièce  de  théâtre  en  lançae  anglaise  sans 
qu'elle  ait  été  volée,  copiée,  imitée,  "adaptée"  d'après  le 
français.  C'est  avec  des  articles  français  qne  la  presse  de 
Londres  nourrit  ses  lecteurs.  Qu'un  lirre  français  paraisse, 
de  suite  il  est  transformé  en  brochure  anglaise.  Et  c'est  pré- 
cisément cette  école  sans  scrupule  qui  revendique  le  droit 
d'auteur  !  — car  enfin  Mark  Twain  n'est  venu  au  Canada  que 
pour  se  procurer  le  privilège  de  mettre  légalement  sous  son 
nom  ce  qu'il  emprunte  an  jour  le  jour  à  la  petite  presse  de 
Paris.  Quel  est  l'imbécile  qui  ne  sait  pas  cela  ? 

L'homme  qui  rit,  c'est  le  Français.  L'homme  qui  prétend 
rire,  c'est  l'Anglais.  Quand  ce  dernier  se  donne  la  peine  de 
se  dérider,  soyez  convaincu  qu'il  a  lu  par  dessus  l'épaule  de 
son  roisln.  Nous  avons  Kabelais,  Scarron,  Molière  et 
Beaumarchais.  Les  Anglais  n'ont  que  des  imitateurs  de  ces 
gais  philosophes.  Aux  Etats-Unis,  à  la  faveur  des  idées 
nouvelles,  on  pense  faire  surgir  un  esprit  nouveau.  C'est  du 
vieux  nouveau — mal  appliqué,  sans  compter  que  c'est  mal 
dit.  Le  style  vulgaire  ne  saurait  mener  loin.  Une  littérature 
qui  parle  du  nez  sera  toujours  de  mauvais  goût. 

Toutefois,  la  farce  peut  signaler  certains  abus — même  les 
faire  prendre  en  horreur.  Mark  Twain  est,  par  excellence, 
un  critique  américain.  S'il  n'a  pas  l'ampleur  de  forme  et 
les  hautes  visées  de  ses  glorieux  ancêtres  de  France,  il  se 
fait  lire  et  admirer.     Chez  lui  le  wit  tient  Heu  de  tout. 

L'esprit  sera  toujours  une  importation  de  France,  en  ligne 
directe.  Si  jamais  la  France  disparaît,  les  hommes  rede- 
viendront ce  qu'ils  étaient  sous  les  Romains,  esclaves  ou 
jouisseurs  :  dans  les  deux  cas  des  abrutis. 

Benjamin  Stilte.. 
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"  tt  Js  tlic  business    or   ttic  english 
staleîmen  to  conrer    upon   Irelaixl    by 
polioy   whal,  if   she  were   strong,  *he 
would  gain  for  lifrself  by  revoluiion." 
D'Isa  ABU. 

Depuis  plas  d'un  siècle  l'histoire  de  l'Angleterre  présente 
un  magnifique  spectacle  ;  ou  y  voit  une  longue  suite 
d'hommes  d'état,  qui  suffiraient  à  la  gloire  de  plusieurs 
pays,  développant  graduellement  et  sans  secousse,  un  sys- 
tème de  gouvernement  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  lui 
envient,  et  formulant  un  ensemble  de  principes  et  de  doc- 
trines politiques,  destinées  à  devenir  le  code  gouverne- 
mental du  monde  civilisé.  Mais  que  d'ombres  à  ce  tableau! 
Que  d'anomalies  et  de  contradictions,  lorsqu'on  étudie  l'his- 
toire de  l'Angleterre,  soit  dans  ses  relations  avec  l'Irlande 
soit  dans  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères.  N'est-ce 
pas  la  trrande  Bretagne  qui  au  commencement  de  notre 
siècle  entreprenait  une  croisade  contre  la  traite  des  noirs,  et 
qui,  en  1861,  donnait  sou  appui  aux  esclavagistes  des  £tats 
du  Sud?  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui  a  combattu  la  révo- 
lution française,  fait  la  guerre  aux  sociétés  secrètes  chez 
elle,  et  qui  plus  tard  encourageait  ces  mêmes  sociétés  en 
Italie  et  devenait  leur  alliée  ?  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui 
apris  s'être  constituée  le  champion  du  droit  et  de  la  légitimité 
en  Europe,  a  aidé  la  révolution  et  Garibaldi  à  renverser  des 
gouvernements  amis  1  Ne  l'avons-nous  pas  vue  applaudir, 
dans  ces  derniers  temps,  à  l'émancipation  des  serfs  en 
Russie,  gémir  snr  les  malheurs  de  la  Pologne  et  cependant 
conserver  dans  l'îlo,  sa  voisine,  un  système  de  tenure  des 
terres  plus  criant  que  le  servage  russe  et  fermer  ses  oreilles 
aux  gémissements  de  l'Irlande,  cette  antre  Pologne? 

C'est  surtout  l'Irlande  qui  aurait  le  droit  de  relever  les 
contradictions  qui   fourmillent  entre   les  principes  et  les 
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'-ictes  de  l'Angleterre.  Quel  terrible  réquisitoire  ce  malhen- 
renz  pays  ne  pourrait-il  pas  dreBear  contre  Albion  !  Depuis 
plus  de  deux  siècles  l'Angleterre  s'est  installée  en  Irlande  ; 
•elle  y  a  mis  tout  un  peuple  boqs  le  talon  de  ses  soldats  ;  elle 
Jui  a  enlevé  tout  ce  qu'il  est  posEiible  d'enlever  à  une  nation. 
-L'Irlandais  a  perdu  sa  lan^e  maternelle,  le  droit  de  pro- 
priété au  sol,  ses  institutions,  ses  lois,  tout  ce  qui  constitue 
la  richesse,  le  trésor  d'une  nationalité.  Elle  l'a  dépouillé  de 
tont  et  l'aurait  dépouillé  de  sa  foi  si  les  efforts  des  soldats 

■  anglais  dirigés  par  les  persécuteurs  acharnés  pendant  deux 
siècles  à  la  latte,  n'étaient  venus  se  briser  contre  cette  forte- 

'  resse  inexpugnable  :  la  conscience  irlandaise. 

Notre  époque,  proclamons-le  hautement,  a  vu  luire  une 

■  ère  nonvelle  de  justice  et  de  réparation  tardive.  Le  sort  de 
l'Irlande  s'^t  amélioré.  Un  désir  de  rendre  justice  aux 
Irlandais,  sinon  la  crainte  d'une  révolution,  a  semblé  animer 

•  lesPitt,  les  Wellington  et  les  Q-ladstone.  L'émancipation 
-  des  catholiques,  l'œuvre  de  l'immortel  O'Connell,  a  ouvert 
les  portes  dn  Parlement  aux  catholiques  ;  plus  tard,  l'An- 
gleterre a  doté  le  collège  de  Maynouth  d'un  revenu  de 
X30,000;  de  nos  jours,  l'église  établie  en  Irlande  a  disparu 
et  les  Irlandais  ont  obtenu  le  privilège  de  fonder  une  uni- 
.  Tersité  catholique.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que  ce  pays  a 
droit  d'attendre.  L'œuvre  de  réparation  doit-elle  s'arrêter 
.  là?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  l'Irlande  frémissante  et 
elle  est  plus  déterminée  que  jamais  à  forcer  l'Angleterre  à 
'  de  nouvelles  concessions  pour  obtenir  la  réparation  de  deux 
.  suprêmes  injustices  :  le  vol  de  sa  propriété  territoriale  et 
le  vol  de  son  Parlement  au  commencement  du  siècle. 

C'est  ce  double  snjet  que  nous  voulons  traiter  pour  y  faire 
voir  les  origines  de  la  crise  actuelle. 

COMQL'ÉTE   ET   CONFISCATtON. 

Quelle  amère  dérision  !  La  première  fois  que  les  Anglais  (1) 
mirent  le  pied  sur  le  sol  de  l'Irlande,  ce  fat  à  la  demande 
de  quelques  chefs  irlandais.  C'était  sous  le  règne  d'Henri  II, 
les  Irlandais  de  Leicester,  sons  le  règne  de  Murrogb,  un  des 

s  Normands  qui  venaient  do  faire  la  con- 
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quatre  rois  de  ce  pays  ;  étaient  aux  priées  arec  cent  AesP- 
Toyanmes  Toisins.  Les  premiers  ayant  été  vaincus  appe- 
lèrent les  étrangers  à  leur  secours.  Les  amis  d'Henri  II, 
acceptent  l'invitation  de  MeMnrrogh,  l'aident  à  écraser  ses 
rivaux,  se  retournent  contre  leur  allié,  l'écrasent  à  son  tour 
et  font  la  conquête  de  l'Irlande,  "  Toute  demeure  divisée 
contre  elle-même  périra,"  dit  l'écriture  et  l'histoire  de  l'Ir- 
lande est  là  comme  manifestation  de  cette  grande  vérité. 
Telle  fnt  la  première  conqnête  de  l'Irlande  ;  mais  le  pouvoir 
anglais  n'y  ent  qu'une  durée  éphémère.  Les  luttes  intestines 
qui  déchirèrent  la  Grande  Bretagne  pendant  le  moyen- 
âge,  empêchèrent  ses  rois  de  songer  à  l'Irlande.  Celle-ci 
put  vivre  sous  ses  lois  et  ses  institutions,  jouissant  d'une 
tranquillité  relative.  Mais  au  16ième  siècle,  Henri  VIII 
étendit  son  joug  sur  toute  l'Irlande  et  résolut  de  lui  impo- 
ser les  lois  et  les  nouvelles  croyances  de  l'Angleterre  qui 
venait  de  rompre  avec  Rome.  Dés  lors,  commença  cette 
persécution  d'un  peuple  qui  a  duré  deux  siècles.  L'histoire 
de  l'Irlande  pendant  cette  longue  période,  nous  apparaît  à 
travers  nn  voile  de  deuil  ;  elle  traverse  une  nuit  sombre  ; 
Et  une  lumière  apparait,  c'est  celle  des  incendies,  et  cette 
lumière  se  reflète  dans  des  mares  de  sang.  Non  jamais  les 
annales  d'aucun  peuple  n'ont  présenté  à  l'humanité  un 
spectacle  comparable  an  long  martyre  de  l'Irlande.  Les  lois, 
les  institntioDs,  les  propriétés  du  vaincn,  tout  devient  la 
proie  du  vainqueur.  Sa  foi  est  le  seul  bien  qu'il  ne  pent 
atteindre.  C'étaient  les  lois  des  Bretons  — code  qui  nous 
frappe  par  sa  sagesse  et  sa  hante  raison — qui  régissaient  alors 
les  Irlandais.  Henn  VIII  les  condamne  d'un  trait  de  plume. 
X^es  terres  appartenaient  non  à  des  chefs,  à  des  seigneurs — 
la  féodalité  n'a  jamais  existé  en  Irlande  avant  la  conquête, — 
mais  anx  différentes  tribus  qui  les  possédaient  en  commun 
avec  les  chefs.  Henri  VII^  les  confisque  en  partie  et  les  donne 
à  ses  soldats.  Ce  fut  l'origine  de  ces  confiscations,  de  ces 
vols  de  proprités,  qui  ont  créé  le  landlordûm,  cause  des  mal- 
heurs de  l'Irlande,  cause  de  la  situation  présente,  qui  fait  le 
désespoir  du  gouvernement  anglais  et  le  fera  jusqu'à  ce 
qu'une  mesure  radicale  viennent  réparer  des  injustices  sécu- 
laires. 
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Après  Henri  TIII,  vint  le  règne  si  conrt  d'Edouard  VI  et 
puis  de  sa  digne  tille  BUzabeth.  Elle  ne  se  croyait:  pas  appelé 
à  réparer  les  torts  de  son  père.  Aussi  l'Irlande  vit  bientôt 
qu'elle  était  tombée  do  mal  eu  pis.  Les  Irlandais  du  Snd, 
poussés  à  bout,  prirent  les  armes.  La  lutte  fut  longue  et 
acharnée,  mais  enfin,  les  Irlandais  succombèrent  et  leur 
vainqueur  Carew,  publia  l'histoire  de  cette  guerre.  Cela 
s'appelle  Hibernia  pacala.  Il  aurait  du  dire  :  Hibernia 
desofata  !  On  frémit  en  lisant  ces  horreurs.  L'armée  irlan- 
daise était  détruite,  mais  la  lérocité  des  soldats  d'EIizabeth 
n'était  pas  assouvie.  Ils  s'attaquèrent  aux  femmes  et  aux 
enfants,  qu.ils  sabrèrent  sans  pitié.  Des  malheureux  affolés 
par  la  terreur,  s'étaient  réfugiés  dans  des  casernes.  On  en 
ferma  l'entrée  avec  des  fagots  auxquels  on  alluma  le  feu, 
pour  les  brûler  vivants.  Un  historien  de  nos  jours,  dit 
qu'Elîzabeth  immola  plus  de  victimes  que  n'en  firent  les 
trois  révolutions  françaises  de  1793, 1830  et  1848.  Il  va  jus- 
qu'à prétendre  que  la  moitié  de  la  population  du  sud  de  l'Ir- 
lande périt  dans  cette  guerre. 

L'avènement  des  Stuart  fît  naître  chez  les  Irlandais  des 
espérances  qui  ne  furent  nullement  justifiées.  La  persécu- 
tion ne  fit  que  se  ralentir  sans  cesser  jamais.  Sous  Charles  I, 
les  comtés  du  nord  coururent  aux  armes.  Animés  par  le 
désir  de  la  vengeance,  la  passion  de  la  liberté,  irrités  par  lu 
sanglante  tyrannie  des  conquérants,  les  insurgés  combat- 
tirent avec  l'énergie  du  désespoir.  Ils  obtinrent  de  grands 
succès  que  les  historiens  anglais  les  accusent  d'avoir  souil- 
lés par  des  atrocités  sans  nom.  Ils  auraient  exterminé  des 
milliers  d'Anglais.  La  preuve  de  ces  crimes  n'a  jamais  été 
trouvée.  M.  Bray,  ministre  protestant  qui  s'est  fait  au  Cana- 
da un  certain  renom  d'écrivain,  décidait  dans  une  conférence 
faite  à  Montréal,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  n'avait  trouvé  nulle  part 
la  preuve  de  cette  accusation.  Il  y  eut  des  excès,  des  repré- 
sailles mais  nnllement  de  ces  massacres  qui  fout  horreur  à 
l'humanité.  Mais  voici  venir  un  homme  qui  va  jeter  dans 
l'ombre  les  horreurs  de  ses  devanciers  ;  c'est  Cromwell,  Ses 
fureurs  ont  laissé  une  telle  impression  d'horreur  en  Irlande 
jusqu'à  nos  jours,  que  nul  n'y  peut  prononcer  son  nom  saus 
amener  la  malédiction  sur  les  lèvres  de  ses  auditeurs.   Il  n'y 


ityGoo^k' 


746  REVUE  CANADIENNE 

a  rien  de  plas  odieux  dans  l'histoiro  du  monde  que  la  con- 
duite de  ce  monstre  ;  il  n'a  pas  été  le  persécuteur,  mats  le 
bourreau  de  l'Irlande.  En  mettant  les  pieds  à  Dublin,  il 
avait  juré  d'exterminer  ce  malheureux  peuple  et  il  s'est  em- 
ployé à  son  œuvre  avec  une  rage  vraiment  diabolique.  S'il 
■n'a  pas  réussit,  c'est  parceque  sa  tâche  était  impossible. 
Sans  égard  pour  les  usages  reçus  en  pays  civilisés,  lorsqu'il 
■prenait  une  place  forte  il  ne  faisait  quartier  à  personne.  Sol- 
dats désarmés,  femmes  et  enfants,  malades  ou  sains,  tout  était 
massacré. 

A  l'assaut  de  Drogheda,  il  fit  périr  trois  mille  personnes 
Le  sang  coulait  par  ruisseaux  et  on  fi*émit  en  songeant  qne 
.-cette  guerre  a  coûté  an  dire  des  historiens  *îOO,000  victimes 
à  l'Irlande  !  Enfin,  Cromwell  est  maître  absolu  du  pays- 
■Que  va-t-il  faire  ?  Sa  cruauté  est-elle  assouvie  !  Ses  atrocités 
vont-elles  l'épouvanter  ?  Hélas  non  !  Il  a  juré  d'être  l'assas- 
sin de  ce  peuple,  son  exterminateur,  et  la  paix  loi  semble 
plus  favorable  que  la  guerre  à  l'exécntion  du  son  projet.  Il 
se  met  de  suite  à  Tceuvre,  il  organise  des  chasses  aux  habi- 
tants et  les  traque  comme  des  bêtes  fauves.  Ceux  qui 
tombent  entre  les  mains  de  ses  sbires  sont  entassés  sur  des 
navires  qui  les  transportent  aux  Indes  Occidentales  où  ils 
sont  vendus  comme  esclaves  ! 

C'est  ici  que  se  place  un  des  plus  terribles  épisodes  de 
l'histoire  de  l'Irlande.  Le  12  août  16S2,  Cromwell  fit  passer 
-un  acte  destiné  à  régler  la  situation  de  l'Irlande  Tke  act  of 
seulement.  En  vertu  de  cette  loi  barbare,  toutes  les  terres  dans 
les  trois  plus  riches  des  quatre  provinces  de  l'Irlande  sont 
confisquées  et  données  aux  soldats  de  Cromwell.  Toutes  les 
personnes  compromises  dans  la  révolte  de  1641  sont  con- 
damnées à  la  mort  et  à  la  perte  de  leurs  biens.  Tous  ceux 
qui  ont  jadis  servi  le  roi,  sont  bannis  du  pays  et  perdent  les 
deux  tiers  de  leurs  biens;  l'autre  tiers  reste  à  leurs  héritiers. 
Enfin  toTU  les  catholiques  qui  n'ont  pas  servi  dans  l'armée 
du  roi,  mais  qui  ne  peuvent  pronvev  leur  affection  poar  la 
république,  perdent  le  tiers  de  leurs  propriétés,  des  terres 
représentant  l'étendue  des  deux  antres  tiers  leurs  sont  assi- 
gnés au-delà  de  la  Shannon.  Puis  pour  compléter  cette 
«poliation  en  grand,  ordre  est  donné  à  tons  les  Irlandais 
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(î'évacner  les  provinces  d'Ulster,  de  Munster  et  Leinster  et 
d'aller  se  iixer  dans  les  prorinces  de  Connaught,  à  l'ouest, 
la  partie  la  plna  pauvre  de  l'Irlande.  C'est  ce  que  l'on  a 
appelé  la  transplantation  des  Irlandais. 

Bien  des  historiens  se  sont  efforcés  de  mettre  en  doute 
cette  mesure  de  proscription,  cette  déportation  des  Irlandais. 
Ils  ont  prétendu  que  les  sentiments  d'humanité  se  révol- 
tent à  l'idée  dnne  pareille  barbarie  et  qu'on  ne  peut  la 
supposer  même  chez  Crorawell,  Hélas,  nous  serions  porté 
à  nous  ranger  à  leur  avis  si  le  souvenir  de  la  déportation  en 
masse  des  Acadiens  ne  se  présentait  pas  à  notre  esprit  !  Si 
nous  lie  nous  rappellions  pas  que  ce  crime  de  lèse-humanité 
a  été  commis  dans  des  circonstances  bien  plus  aggravantes, 
car  la  guerre  qui  a  précédé  la  dispersion  des  Acadiens  n'avait 
rien  eu  du  caractère  horrible  des  luttes  de  l'Irlande.  Mais 
cette  transplantation  des  Irlandais  a  été  parlaitement  établie, 
de  même  que  le  vol  des  terres  des  Irlandais.  On  a  même 
retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  des  contrats  {débenlures) 
données  par  Cromwell  à  ses  soldats,  dans  lesquels  il  est  sti- 
pulé que  le  porteur  à  droit  â  une  certaine  partie  des  terres 
des  rebelles. 

Pour  achever  la  pacillcafiou  de  l'Irlande  ou  plutôt  pour 
perpétuer  dans  ce  pays  les  causes  de  provocation  à  la  ré- 
volte, Cromwell  édicté  les  mesures  les  plus  sévères  contre 
les  catholiques.  Les  prêtres  sont  proscrits  avec  interdiction 
sous  peine  de  mort  de  dire  la  messe  ;  les  écoles  catholiques 
sont  fermées  et  le  clergé  protestant  a  seul  le  droit  de  répan- 
dre l'instruction.  Ces  lois  sont  appliquées  avec  une  telle 
rigueur  qoe  les  rares  Irlandais,  ayant  un  peu  de  fortune,  qui 
veulent  donner  l'Instruction  à  leurs  enfants  sont  obligés, 
pendant  de  longues  années,  de  les  envoyer  au  collège  de 
Douai  et  de  St-Omer,  en  France.  C'est  dans  ces  deux  éta- 
blissements qu'ont  été  formés,  durant  deux  siècles,  les  prê- 
jres  qui  ont  conservé  le  flambeau  de  la  foi  en  Irlande.  Après 
Cromwell,  la  population  tombe  inerte  sur  le  sol  rougi  de 
son  sang  Elle  retrouve  un  peu  de  forco  sous  Jacques  II, 
qui,  détrôné  par  Guillaume  d'Orange,  débarque  en  Irlande 
avec  une  armée  française  pour  y  tenter  la  fortune  des  armes, 
tiuillaume  l'y  suit  et  rencontre,  sur  les  bords  de  là  Boyne, 
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Jacqnes  avec  son  armée  et  les  Irlandais  aconrus  sous  ses 
drapeaux.  Les  alliés  sont  taillés  en  pièce.  Cette  bataille  ent 
lieu  le  12  de  juillet  1690  et  c'est  l'anniversaire  de  ce  désas- 
que  les  orangistes  célèbrent  cbaque  année  le  12  Juillet.  Le 
Parlement  Irlandais  convoqué  après  la  guerre,  a^rava  en- 
core, ce  qui  paraît  à  peine  croyable,  l'état  de  l'Irlande. 
Cromwell  n'avait  pas  tout  prévu  et  ce  parlement  «'ingénia 
à  trouver  les  moyens  de  persécuter  les  Irlandais  qui  se  trou- 
vèrent, en  peu  de  temps,  privée  de  presque  tous  leurs  droits 
civils  et  de  tous  leurs  droits  politiques.  11  n'y  eut  jamais  nulle 
part  d'esclavage  plus  complet,  ni  plus  insupportable. 

L'asservissement  de  l'Irlande  est  maintenant  terminé. 
Les  catholiques  sont  réduits  au  rang  d'ilotes.  Leurs  maî- 
tres les  protestants  se  croient  certains  de  leur  anéantisse- 
ment. Cet  é(at  de  choses  dura  jusqu'en  1708,  époque  à  la- 
quelle les  Irlandais  hrent  une  nouvelle  levée  de  boucliers 
qui  proroqua  la  suppression  du  Parlement  de  Dublin. 

LE  PAHLEMENT  DK  DL'ULIN, 

Cette  institution  que  Pilt  supprima  en  1880,  n'a  été  de- 
puis Henri  VIII  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'un  instru- 
ment entre  les  mains  du  gouvernement  anglais.  Ce  n'wt 
que  vers  la  fin  du  XYIIIe  siècle  que  le  Parlement  irlandais 
vint  modifier  quelque  peu  les  lois  qui  pesaient  le  plus  sur 
les  catholiques.  Il  n'était  composé  que  de  protestants  dé- 
voués aux  ministres  anglais  et  souvent  plus  acharnés  que 
ceux-ci  à  la  persécution  des  catholiques.  Un  nom  y  brillu 
entre  tous,  dans  ses  annales,  d'un  grand  éclat  ;  c'est  celui  do 
Gi-rattan,  orateur  hors  ligne,  esprit  large  et  puissant.  Il  se 
sentit  ému  à  la  vue  du  spectacle  qui  se  déroulait  chaque 
jour  sous  ses  yeux,  et,  quoique  protestant,  il  demanda  et 
obtint  quelques  adoucissements  aux  lois  qui  opprimaient 
les  Irlandais.  Graltan  voulait  sans  doute  aller  plus  loin  dans 
la  voie  des  réformes,  mais  il  ne  comprenait  que  trop  qu'il 
80  heurterait  au  fanatisme  de  ses  collègues  tons  protestants. 
Il  porta  son  activité  ailleurs.  Ce  parlement  irlandais  n'était 
qu'un  écho  de  celui  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  était  sous  la 
complète  dépendance  du  gouvernement  anglais.  Pour  plaire 
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ïux  marchands  et  am  indnstriels  de  Londres,  de  Man- 
chester et  de  Liverpool,  le  Parlement  irlandais  était  forcé 
d'aceejiter  des  lois  aussi  humiliantes  pour  lui-même  que 
fatales  au  commercft  et  à  l'industrie  de  l'Irlande. 

Comme  le  dit  un  auteur  anglais,  May,  "pour  satisfaire  les 
instincts  jaloux  des  négociants  anglais,  le  commerce  irlan< 
dais  était  accablé  de  restrictions.  Les  exportations  des  pro- 
duits de  l'Irlande  en  Angleterre  étaient  presque  prohibées 
ot  tout  commerce  direct  avec  les  pays  étrangers  et  les  pos- 
Ëessions  anglaises,  interdit.  On  eut  recours  à  tous  les 
moyens,  à  toutes  espèces  de  droits  prohibitifs  pour  assurer 
uii  monopole  à  l'industrie  et  au  commerce  anglais.  On  ap- 
pauvrissait l'Irlande  afin  d'enrichir  l'Angleterre."  L'esprit 
qui  régnait  alors  dans  ce  dernier  pays,  n'a  pas  tout  à  fait 
disparu.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  les 
protestations  des  manufacturiers  anglais  lors  de  l'adoption 
par  les  chambres  canadiennes,  d'un  tarif  protecteur  en  1879. 
Ils  pensaient  évidemment  que  le  Canada  devait  lui  aussi 
s'appauvrir  pour  enrichir  l'Angleterre. 

Grattan  voulut  mettre  fin  à  cette  anomalie,  et  secondé 
par  M,  Flood,  entreprit  en  Parlement  une  série  de  campa- 
gnes pour  obtenir  l'indépendance  législative  et  judiciaire  de 
l'Irlande  et  le  libre-échange.  En  1782,  le  gouvernement  an- 
glais fit  droit  A  la  demande  de  Grattan  en  rendant  le  Parle- 
mant  de  Dublin  indépendant  ;  seulement  il  se  réservait  le 
pouvoir  (le  légiférer  sur  le  commerce.  Il  se  fit  la  part  des 
réserves  belle,  gardant,  sans  doute,  ce  que  l'Irlande  désirait 
le  plus. 

Quelques  années  plus  lard,  Pitt  voulut  débarrasser  l'Ir- 
lande de  ses  entraves  commerciales,  mais  la  générosité  du 
grand  et  puissant  ministre  vint  se  heurter  à  un  obstacle  in- 
surmontable ;  l'intérêt  des  manufactariers  anglais. 

L'indépendance  dn  Parlement  irlandais  n'a  jamais  ensté 
que  de  nom.  Avait-il  des  velléités  d'indépendance,  se 
trouvait-il  en  conflit  avec  le  gouvernement  anglais,  de 
Buite  la  corruption  venait  concilier  ces  courageux  dé- 
putés. L'opposition  à  l'Angleterre  s'achetait  en  bloc  et 
l'histoire  dit  qu'il  fallut  quelquefois  débourser  jusqu'à  un 
demi-mitlion  de  loals  pour  la  désarmer.    Cette  assemblée 
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vénale  arait  fait  quelques  concessions  anx  catholiques, 
mais  c'était  parce  qne  Pitt  l'y  avait  contrainte  et  c'est  à  ce 
ministre  qne  les  catholiques  ont  dû  le  droit  de  roter  (non 
d'être  élu),  l'adraiasion  à  certaines  fonctions  civiles  ef  auz. 
grades  inférieiirB  de  l'armée.  Laissé  à  lui-même,  le  Parle- 
ment irlandais  ne  cessa  de  fouler  le  peuple  aux  pieds  et  de 
continuer  l'œuvre  de  Cromwell  et  de  Guillaume  d'Orange. 
Sa  tyrannie  provoqua  le  soulèvement  de  1X9B  qui  fut  bien- 
tôt réprimé.  Bès  ce  moment  Fitt  résolut  d'effectuer  l'union 
de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  et  de  supprimer  le  Parlement 
de  Dublin.  Oe  projet  fut  accueilli  par  le  plus  vif  mécon- 
tentement en  Irlande  et  par  les  protestants  et  par  les  catho- 
liques. Ce  derniers  u'avaient  guère  à  se  louer  de  cette 
assemblée,  mais  grâce  au  droit  de  voter  qui  venait  de  leur 
être  conféré,  ils  espéraient  en  modifier  la  composition  et  y 
acquérir  plus  tard  une  grande  influence.  Les  protestants 
regardaient  le  parlement  comme  une  institution  nationale 
qui  leur  procurait  honneurs  et  profits. 

C'est  à  lord  Cornwallis,  nommé  vice-roi  de  l'Irlande,  que 
Pitt  confia  la  terrible  mission  d'avoir  raison  des  uns  et  des 
autres.  Aux  catholiques,  il  fit  entendre  qu'en  échange 
du  sacrifice  qu'on  leur  demandait,  l'émancipation  complète 
leur  serait  accordée.  Aux  protestants,  Cornwallis  offrit  de 
l'argent  et  des  honneurs.  Les  catholiques  furent  trompés, 
et,  les  protestants,  achetés.  Lorsque  Pitt  eut  soumis  son 
projet  au  Parlement  irlandais,  en  1799,  la  Chambre  des 
Lords  l'accepta  ;  mais  les  Communes  ne  l'adoptèrent  qu'à  la 
majorité  de  106  contre  105.  Pitt  ne  voulut  pas  se  contenter 
de  cette  majorité  et  remit  l'affaire  à  l'année  suivante.  Dan» 
l'intervalle,  la  corruption  lit  son  œuvre  et  11  en  coûta  un 
million  et  demi  de  louis  sterling  pour  décider  les  lords  et 
les  députés  de  l'Irlande  à  se  décapiter.  Lord  Davonsbire 
qui  commandait  dans  sept  comtés  reçut  £52,000  ;  lord  Kly 
£45,000  pour  sa  part  d'influence.  Les  lords  qui  perdirent 
leurs  siégea  dans  la  chambre  haute,  furent  élevés  à  la  pairie 
en  Angleterre.  Cotte  manœuvre  eut  tout  le  succès  qu'on  en 
attendait  ;  mais  l'histoire  ne  saurait  assez  flétrir  cet  achat 
de  consciences,  cette  vente  du  Parlement  national.  Lord 
Cornwallis  eut  honte  de  sa^  mission.    Il  se  plaignait  "  de 
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cette  sale  besogne  "  et  écrivait  en  Angleterre  "  qa'il  serait 
heurenx  de  recevoir  à  coups  de  pied  les  hommes  aazqaele 
on  le  forçait  de  faire  la  cour."  Il  ajoutait  qae  sa  besogne  le 
forçait  de  se  haïr  et  de  se  mépriser  "  lorsqu'il  négociait  avec 
le  peuple  le  plus  corrompu  du  monde."  Il  s'appliquait  ces 
vers  de  Swift  qui  certes  semblent  bien  faits  pour  lui  ; 

"  60  lo  elTscl  his  mooarch's  end 
HYoni  hall  a  vioeroy  devil  nscends 
Ilis  bud^'el  willi  corruption  crumon'd 
Tlie  coatributioQ  of  ilie  damni'd 
Wtiich  wiih  unsparing  banii,  he  airows 
Through  courU  and  senales  as  lie  goes 
And  tlmn  al  Beehubut)  black  liall 
(;aii)|)lains  his  budget  Is  luo  sinall.' 

Ce  parlement  méritait  son  sort.  Mais  les  Irlandais  n'en 
tiennent  pas  moins  à  son  rétablissement,  auquel  la  Grande- 
Bretagne  s'objecte  avec  la  plus  grande  énergie.  Non,  jamais 
le  gouvernement  anglais  ne  pourra  consentir,  de  bonne  grâce, 
à  cette  concession  que  le  grand  O'Connell  n'a  pu  réussir  à 
lui  arracher.  Si  l'Angleterre  n'a  pu  jadis  supporter  la  vue 
d'un  Parlement  à  Dublin,  elle  doit  redouter  aujoard'hui 
bien  davantage  pareille  institution.  Depuis  l'union  des 
deux  pa.y6,  les  catholiques  sont,  en  1829,  devenues  éligi- 
bles;  ils  ont  vu  presque  toutes  les  carrières  ouvertes  à  leur 
énergie.  Avec  ces  forces  nouvelles,  ce  ne  serait  plus  ua 
parlement  protestant  qu'ils  formeraient  à  Dublin,  mais  un. 
parlement  presque  catholique.  C'est  ce  que  l'Angleterre 
comprend  bien,  de  même  qu'elle  prévoit  l'esprit  d'antago- 
nisme  qui  y  régnerait.  Le  rétablissement  du  Parlement  irlan- 
dais, ce  serait  virtuellement  l'indépendance  de  l'Irlande.  C'est 
cependant  à  cette  œuvre  que  s'acharnent  les  Home  ralers, 
Dernièremeut  dans  la  conférence  qu'ils  ont  tenu  en  Irlaude^ 
ils  ont  avoué  que  la  réforme  des  lois  agraires  n'était 
pour  eux  qu'une  mince  affaire,  eu  comparaison  du  Home 
rtile.  Et  M.  Gladstone  qui  a  risqué  tout  l'avenir  de  son 
parti  pour  donner  à  l'Irlande  les  grandes  concessions  du 
tand  act  '  Jamais  homme  bien  intentionné — nous  aimons  â 
le  croire  de  bonne  foi — a.\  dû  éprouver  plus  amer  désap- 
pointement. *  Les  Home  rulers  réuGBiront-ils  oii  O'ConneU 
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avec  Bon  immense  influence  sut  l'Irlande  &  échoué  1  Bien 
ne  le  fait  croire  à  l'heure  présente,  mais  ne  nous  h&tous 
point  de  conclure  des  faits  actuels,  à  l'échec  définitif  de  ce 
grand  projet.  L'avenir  réserve  tant  de  surprises  même  à 
<;euï  qui  y  voient  le  plus  loin,  que  les  Home  rulers  pour- 
raient finir  par  triompher  ! 

Li  SITUATION  ACTUËLLB. 

Nous  avons  vQ  plus  haut  les  origines  de  la  crise  actuelle; 
nous  avons  vu  Henri  VIII,  Crorawell  et  Guillaume  d'Orange 
faire  main  basse  sur  la  propriété  des  vaincus  et  implanter 
en  Irlande  un  système  de  tenure  qui  a  fait  des  conquérants 
de  grands  seigneurs  et  de  tout  le  peuple  un  troupeau  d'es- 
claves. Si  nous  disions  ici  que  sur  tonte  la  snrface  de  l'Ir- 
lande, il  n'y  a  pas  un  seul  Irlandais  propriétaire  d'une  partie 
du  sol,  noua  surprendrions  nombre  de  nos  lecteurs.  Cette 
situation  nous  paraît  une  monstruosité  à  nous  qui  pouvons 
devenir  si  facilement  propriétaires  d'un  coin  de  terre  au 
«oleil.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  la  position  de  l'Irlandais 
avec  nos  idées,  en  noue  plaçant  à  notre  point  de  vue.  Le 
même  système  de  tenure  des  terres,  cause  de  tant  de  manx 
et  d'abus  en  Irlande,  fonctionne  en  Angleterre,  sans  provo- 
quer de  plaintes  de  la  part  des  tenanciers.  C'est  qu'ici  ' 
landlord  et  fermier  se  comprennent  et  s'entendent.  Ils  sont 
de  la  même  race,  professent  la  même  religion,  et  ont  des 
intérêts  identiques.  Rien  de  cela  n'existe  en  Irlande  :  l'anta- 
gonisme est  partout.  Le  propriétaire  est  d'origine  étrangère, 
protestant,  indiff'érent  aux  intérêts  du  tenancier.  Celui-ci 
est  catholique  ardent,  celte  d'origine,  détestant  de  toute  la 
force  de  son  âme  tout  ce  qui  est  saxon.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
a  toujours  présent  à  l'esprit  la  cause  de  ses  malheurs  ;  les 
confiscations  qui  le  font  l'esclave  des  enfants  des  spoliateurs. 
Il  se  considère  encore  comme  le  légitime  propriétaire  des 
terres  qu'il  cultive  au  profit  d'un  voleur.  Comment  voulez- 
vous  qu'avec  ces  sentiments,  il  se  résigne  à  son  sort  et 
accepte  avec  reconnaissance  les  concessions  que  la  crainte 
autant  qne  la  justice  arrachent  ■&  ses  vainqueurs  ?  Et  les 
lois  de  M.  G-ladstone  ne  sont-elles  pas  faites  pour  le  confir* 
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œerdans  son  opinion?  Le  land  aet  paasé  à  la  âernière 
seaeiou,  n'eet  ni  pins  ni  moins  qa'nne  atteinte  portée  an 
droit  de  propriété  des  ItmdlordB.  M.  G-ladstone,  en  donnant 
sn  tenancier  des  privilèges  immenses,  s'est  sans  donte  dit 
qa'i  une  position  exceptionnelle,  il  fallait  des  mesnres 
ezceptionnelles.  Les  Irlandais  l'ont  entendn  antrement  ;  "  M. 
d-Iadatone  reconnaît  que  non»  ayons  été  volés  et  nons  rend 
nne partie  de  nos  droits.    Insistons  pour  en  avoir  la  totalité." 

Il  faut  qne  M.  GMadetone  et  tout  le  Parlement  anglais 
aient  été  bien  convaincns  de  la  craelle  position  faite  an 
tenancier  irlandais  pour  Ini  avoir  donné  le  droit  de  citer  son 
propriétaire  devant  la  commission  des  terres  afin  de  discnter 
avec  Inî  le  prix  dn  loyer  qui  se  débat,  dans  tons  les  pays  du 
monde,  sans  l'intervention  de  la  justice.  Une  fois,  ce  loyer 
fixé,  le  tenancier  reste  snr  la  terre  pendant  qnînze  ans  sans 
que  ie  propriétaire  puisse  l'augmenter.  Au  bout  de  cette 
période  le  tenancier  peut  encore  s'adresser  à  la  cour  et  obte- 
nir un  nouveau  bail  de  quinze  ans  après  en  avoir  encore 
fait  fixer  la  valeur.  Le  tenancier  peut  vendre  son  bail,  et 
même  devenir  possesseur  à  perpétuité  de  la  terre  qu'il 
cultive.  Si  à  l'expiration  d'un  bai),  le  landlord  veut  élever  * 
la  rente,  le  tenancier  a  le  droit  ou  de  s'adresser  à  la  cour  pour 
combattre  les  prétentions  dn  propriétaire,  on  de  renoncer 
à  l'occupation  de  la  terre  en  réclamant  la  valeur  des  amé- 
liorations qu'il  y  a  faites.  Pour  lee  arréragea  existant 
avant  le  land  act,  le  tenancier  n'est  tenn  qu'à  en  payer 
une  année  et  la  loi  le  libère  du  reste.  Est-ce  qne  pareil 
fait  ne  serait  pas  trouvé  monstrueux  dans  tont  autre 
pays  ?  Demandez-le  plutôt  aux  propriétaires  d'Immeubles 
de  Montréal  et  de  Québec  ?  Voilà  quelqnes-nnes  des  prin- 
cipales dispositions  de  cette  loi,  dispositions  qui  gênent 
la  liberté  des  propriétaires  et  qui  seraient  trouvées  exorbi- 
tantes dans  tons  les  pays  dn  monda. 

Cette  loi  met  fin,  dans  une  large  mesure,  à  ces  évictions 
arbitraires  qui  mettaient  les  malheureux  cultivateurs  irlan- 
dais sur  le  bord  de  la  grande  route,  au  gré  de  ses  maîtres. 
Il  n'y  avait  pas  avant  cette  année  de  sécurité  pour  lui.  Il 
pouvait  d'un  jour  à  l'antre  être  chassé  de  sa  chaumière  et 
dépouillé  de  ses  meubles.  Four  les  Irlandais,  les  expressions  , 
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si  chères  à  tous  les  peuples,  ces  expressioi»  pleines- de  sou- 
venirs, le  "  toit  de  nos  pères,  la  maison  qui  nous  a  tu 
naître  et  croître,"  n'existaient  pas  on  n'existaient  que  ponr 
le  petit  nombre,  tellement  les  êTÎctions  les  forçaient  sonvent 
de  changer  de  demeure. 

C'est  peut-être  la  seuU  nation  civilisée  qui  ait  été  privée 
de  cette  poésie  du  foyer,  qui  naît  des  asBociatious  d'idées  ' 
attachées  an  patriotisme,  aux  shoseo  de  la  famille.  Hélas  ! 
cette  privation  était  sans  doute  le  moindre  des  malheurs  ! 

Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  malheurs  et  dû  misérable 
état  de  tout  ce  peuple  ;  da  cette  camp^ne  désolée,  coupée 
çà  «t  là  de  riches  ch&teauz,  demeures  des  propriétaires,  qui 
font  paraître  encore  plus  pauvres  les  chaumières  des  tenan- 
ciers ?  Dans  les  prairies,  domaine  de  l'aristocratie,  "  paûsent, 
disait  un  voyageur  qui  l'année  dernière  parcourait  l'Irlande, 
des  moutons  de  hante  taille,  blancs  fourrés  et  appétissants^ 
dont  l'aspect  aristocratique  et  confortable  contraste  avec  la 
misérable  et  chétive  apparence  de  la  généralité  des  habi- 
tants. Cela  vient  de  ce  que  les  moutons  appartiennent  &  nne 
race  améliorée  et  de  ce  qu'ils  ont  des  propriétaires  intéressés- 
à  les  bien  soigner,  tandis  que  la  race  des  pauvres  gens  va  se 
détériorant  tous  les  jours  par  l'émigration  qui  enlève  la  fleur 
de  la  jeunesse."  Ecoutons  le  même  voyageur  décrire  les  habi- 
tations des  tenanciern.  "L'apparence  extérieure  des  habita- 
tions, même  les  pins  pauvres,  n'est  pas  désagréable  à  l'œil  ^ 
elles  sont  proprement  blanchies  à  la  chaux,  mais  il  ne  faut 
pas  les  voir  de  trop  près.  La  cour  qui  les  sépare  de  la  route, 
est  remplie  d'un  fumier  moitié  liquide,  moitié  solide  où  se 
vautre  le  porc,  personnage  important  qui  est  généralement 
chargé  du  paiement  de  la  rente,  d'une  demi-douzaine  d'oies 
et  de  quelques  pontes  avec  un  coq.     Çà  et  là  des  enfiiuts 

pieds  DUS  et  en  guenilles La  chaumière  a  une  porte 

basse — il  faut  se  baisser  ponr  entrer — divisée  en  denz  com- 
partiments. L'étable  du  porc  est  adossé  à  un  des  pans  de 
l'habitation.  Il  y  a  deux  pièces  dans  l'habitation  ;  le  sol  est 
nu  et  il  n'y  a  pas  de  plafond  ;  voilà  pour  la  camp^ne.  La 
peinture  de  la  population  irlandaise  dans  les  villes  ne  vaut 
guère  mieux.  Voyons,  par  exemple,  un  portrait  de  ce  que 
notre  voyageur  a  vu  à  Dublin  : 
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"  Le  qTi&rtier  qui  ayoisine  St.  Patrick  est  encore  plus  inté- 
reBsant  et  caractéristiqne  que  la  vieille  cathédrale.  C'eet  là 
qae  a'entasee  la  population  paupérisée  et  que  ae  fait  le  com- 
merce des  "  vêtements  importés."  Les  boutiques  des  reven- 
deurs et  des  rerendeases  alternent  avec  lea  magasina  de 
grosses  pommes  de  terre,  lumps  de  choux  et  de  navets,  on 
avec  des  étaux  de  bouchers  sur  lesquels  des  têtes  de  mou- 
tons avancés  attirent  des  essaims  de  mouches.  Le  sol  est 
couvert  de  toutes  sortes  de  détritus.  Çà  et  là  un  public  home, 
avec  son  enseigne  et  ses  pilastres  dorés  tranchent  avec  cette 
misère  sordide,  mais  dans  un  coin  comme  deins  cea  tableaux 
de  Fermiera,  un  habitué  se  débarrasse  du  superflu  de  la 
boisson.  Hommes,  femmes  et  enfants  grouillent  à  la  porte, 
les  enfants  roses  et  jonfilaa  ont  une  triple  couche  de  malpro- 
preté ;  les  hommes  inaouciants  dans  leurs  paletots  effiloqués 
et  lustrés  do  graisse,  les  femmes  aux  traits  fatigués  avec  des 
robes  qui  ont  figuré  peut-être  au  bal  de  la  Cour,  mais  cri- 
blées de  trous  et  frangées  de  crotte,  la  misère  abjecte,  hideuse, 
la  misère  de  l'homme  civilisé  qui  aété  vaincu  dans  la  bataile 
de  la  vie,  et  qui  s'est  abandonné  lui-même.  Nous  entrons 
dans  un  de  ces  décrochez-moi  ça  et  nous  marchandons  les 
défroques  qui  ont  fait  en  leur  beau  temps  les  délices  des 
élégantes  de  Londres....  Encore  faut-il  payer  ces  haillons  et 
vivre.  Ou  vit  cependant,  on  vit  un  peu  de  la  charité  publique 
ou  privée  et  de  divers  petits  métiers.  Et  le  pauvre  dea  villes 
eat  même  un  objet  d'envie  pour  le  pauvre  des  campagnes." 

Nulle  part  plus  qu'en  Irlande  lea  extrêmes  ae  touchent  ; 
à  côté  de  la  misère  abjecte,  s'étale  l'opulence.  Les  équipa- 
ges d'un  landlord  jouissant  d'un  revenu  de  85  à  80  mille 
louis  éclaboussent  des  centaines  d'individus  en  haillons.  (1) 
Il  y  a  en  Irlande  260,000  tenanciers  représentant  près  de 
deux  millions  d'individus  qui  n'ont  que  de  une  à  quinze 
acres,  à  bail,  tandis  que  742  propriétaires  possèdent  la  moi- 
tié des  20  millions  d'acres  du  pays.     Le  nombre  total  des 

(1}  Voici  les  noms  des  principaux  landlords  le  monlanl  de  leurs  revenus  et  te 

nombre  d'acres  qu'ils  possèdent  :  acres.  revenus. 

Duc  d'Aeroom 63,557  £  slg.  35,800 

Richard  Berridge 169,803  8,000 

Eari  ofBantry 99,500  H.OOO 

Marquis  de  Clarincorda ~  52.601  ^0,000 

Marquis  de  CoDynsfaam -  1G6,979  33.000 

Marquis  de  Devonshlre 110,173  91,000 

Comte  Fiu  William 92,423  47,699 

Marques  de  LaDSdouine 120,616  31,536 

Marquis  de  Londonderry 27,416  37.111 

Duc  de  Leinslar 68.271  47.646 

Marquis  de  Xégo 1 14,801  16,157 

Marquis  de  Wat«rford 65,918  32,325 

Richard  WaUace 61,058  T4,00a 
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propriétaires  est  de  19,000  et  celui  des  tenanciers  de  600,000 
Tepréeentant  arec  lenr  famille  plaa  de  quatre  millions  d'in- 
dividus. 

L'Irlande,  comme  on  le  voit,  est  on  pays  de  grande  pro- 
priÊté  que  caltire  une  armée  de  petits  locataires  qui  trou- 
vent souvent  moyen  de  transporter  une  partie  de  lenr  bail 
c'est  donc  aussi  un  pays  de  petite  culture.  La  nécessité  a 
forcé  les  Irlandais  de  s'adonner  à  la  culture  qui  leur  serait 
la  plus  profitable,  vu  l'exiguïté  de  leur  terre  :  et  c'est  la 
pomme  de  terre  qui  a  résolu  le  problâme  en  leur  donnant 
le  rendement  le  plus  abondant  et  le  pins  avantageux.  La 
culture  de  ce  précieux  tubercule  a  été  tour  à  tour  la  bénédic- 
tion et  le  fléau  de  l'Irlande  :  la  bénédiction lorsqne  la  récolte 
en  était  abondante  et  saine  ;  son  fléau,  lorsqu'elle  manquait 
on  était  de  mauvaise  qualité.  Ne  comptant  que  sur  la  pom- 
me de  terre,  l'Irlandais  s'est  troavé  privé  de  tout  dans  les 
mauvaises  années.  C'est  ce  qui  a  produit  ces  affreuses  fami- 
nes qui  de  temps  à  antres,  ont  poussé  des  millions  d'émi- 
grés eu  Amérique  et  fait  des  victimes  sans  nombre  en 
Irlande.  En  1847,  la  misôre  était  telle  que  trois  millions  de 
personnes  y  vivaient  de  la  charité  publique,  et  le  pays  per- 
dit le  tiers  de  sa  population  par  la  maladie,  conséquence  de 
la  disette  et  par  l'émigration. 

Ce  simple  coup  d'œiljeté  sur  l'Irlande  suffit  pourfaire  voir 
les  nombreuses  canses,  sans  cesse  agissantes  de  troubles  et 
de  misère  et  d'amer  mécontentement.  On  comprend  avec 
quelle  facilité  les  agitateurs,  ceux  qui  proposent  des  remèdes 
à  tons  ces  maux,  peuvent  recruter  des  adhérents  ;  on  s'ex- 
plique de  même  les  crimes  agraires  si  fréquents  qui  ensan- 
glantent les  campagnes.  Fon  ssés  à  bout  par  la  misère,  les 
injustices  de  toutes  sortes,  aiguillonnés  par  les  discours  des 
chefs  d'associations  populaires,  les  plus  malheureux  finissent 
par  ne  pins  se  posséder  ;  un  voile  de  sang  leur  passe  sur  les 
yenx  et  il  leur  faut  nne  victime.  On  comprend  par  là  même 
l'influence  que  continue  à  exercer  dans  le  pays  la  ligne 
agraire,  en  dépit  des  concessions  que  leur  a  faites  la  loi  de 
M.  Gladstone.  Les  tenanciers  se  servent  de  la  loi  pour 
obtenir  une  diminution  du  prix  des  baux  et  ensuite  écou- 
tent la  ligue  qui  leur  ordonne  de  ne  pas  payer.  -Du  reste, 
d'après  l'aveu  de  la  Ligne  agraire,  la  réforme  de  la  ténors 
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dos  terres  n'est  pas  ce  qui  la  préoccupe  le  plas  ;  n'est  pas  le 
bat  qu'elle  ponrsait.  Oe  qu'elle  vent,  avant  tont,  c'est  le 
rétablissement  du  parlement  de  Dablin,  son  autonomie 
législative,  le  Home  rule.  Elle  ajoarne  sans  doute  an  jour 
où  elle  aura  atteint  son  but,  la  réforme  des  lois  agraires, 
certaine  qu'elle  pourra  j  apporter  des  modifications  plus  radi- 
cales que  celles  qu'elle  peut  attendre  du  Parlement  aillais. 
Il  est  évident  que  M.  G-ladstone  n'a  pas  encore  droit  au 
titre  de  pacificateur  de  l'Irlande.  On  accepte  ses  conces- 
sions ;  mais  on  lui  déclare  que  la  réparation  des  injustices- 
passées  est  loin  d'être  complète;  que  fera  le  gouvernement 
anglais  en  présence  de  cette  situation  difficile  ?  S'il  veut 
sincèrement  pacifier  l'Irlande,  il  devra  se  mettre  résolument 
à  l'œnvre,  bien  décidé  à  s'imposer  de  grands  sacrifices,  qui 
devront  lui  paraître  encore  légers  s'il  se  rappelle  tout  ce 
que  l'Angleterre  doit  à  l'Irlande.  Ce  ne  sont  pas  des  demi- 
mesures  qui  la  contenteront.  S'il  entend  faire  des  sacri- 
fices, qu'il  les  fasse  de  suite  et  de  bon  gré.  S'il  attend,  il 
perdra  le  mérite  des  concessions  qu'il  pourra  accorder,  ou 
les  Irlandais  croiraient  les  lui  avoir  arrachées.  Il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  nous  avions  dans  notre  province  un  sys- 
tème de  tenuro  des  terres  qui  n'avait  rien  de  bien  onéreux 
pour  les  cultivateurs,  sujets  à  des  droits  miaimes.  Cepen- 
dant le  gouvernement  n'a  pas  hésité  à  faire  dispar^tre  le 
tenure  seigneuriale.  Il  s'est  imposé  à  cet  effet  des  dépenses 
de  plusieurs  millions  de  piastres  alors  que  ]a  population  dn 
Canada  n'était  que  très  peu  considérable.  Si  la  Grande 
Breti^ne  voulait  imiter  notre  exemple,  que  de  millions  elle 
pourrait  consacrer  à  la  réparation  des  injustices  passées. 
Elle  a  dépensé  nn  million  et  demi  pour  corrompre  le  Parle- 
ment de  Dublin,  que  n'emploie-t-elle  aujourd'hui  une  partie 
de  ses  immnnses  richesses  à  sauver  l'Irlande.  D'Israëli  pro- 
nonçait un  jour  les  belles  paroles  que  nous  avons  écrites  en 
tête  de  ces  lignes  :  "  Il  est  du  devoir  des  hommes  d'état 
anglais  d'accorder  à  l'Irlande,  an  moyen  de  la  loi,  ce  qu'elle 
se  donnerait  à  elle-même  si  elle  en  avait  le  pouvoir."  Grandes 
paroles,  qui  portent  un  excellent  conseil.  Pour  le  suivre,  le 
mettre  en  pratique,  il  faudra  aller  loin  dans  la  voie  des  con- 
cessions, mais  c'est  la  condition  absolue  de  la  pacification  de 
l'Irlande.  A.  D.  DbCelles. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE. 


La  France  a  bien  fait  les  honneurs  de  l'Ëxpoaition  Elec- 
lectriqae  et  n'a  pas  voulu  rester  inférieure  à  aucune  nation 
présente  :  L'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  les  Etats- 
Unis,  tel  est  l'ordre  selon  l'importance,  suivant  lequel  étaient 
groupés  autour  de  la  France  les  exposants  scientifiques. 

Les  journaux  américains  eu  ont  pris  ombrage  et,  surpris  de 
ce  résultat,  se  sont  montrés  jaloux  de  la  supériorité  étrangère. 

Ce  serait  donc  en  vain  que  Frauklin  aurait  le  premier 
dompter  la  foudre,  que  Morse  aurait  le  premier  appris  au 
fluide  électrique  à  écrire  les  paroles  de  l'bomme  ;  qu'Edison 
prétendrait  an  monopole  de  l'électricité,  si  le  pays  réputé 
exécutif  par  excellence,  doit  rester  à  l'arrière  plan. 

Il  doit  résulter  d'un  examen  impartial  la  conclusion  sui- 
vante :  les  Etats-Unis  ont  fait  de  grands  efibrts  pour  utiliser 
l'électricité,  mais  les  innovations  se  sont  faites  ailleurs  ;  et  à 
part  une  lampe,  qui  a  été  vendue  cinq  cent  mille  piastres, 
le  phonographe — joujou  sans  utilité  pratique — et  l'instru- 
ment qui  doit  servir  à  découvrir  les  objets  métalliques  dans 
le  corps  humain,  instrument  qui  a  été  néanmoins  languissant 
sur  le  corps  moribond  de  l'ex-préeident  Garfîeld — il  y  a  bien 
peu  de  chose  à  mettre  an  crédit  des  Etats-Unis. — De  sorte 
que  je  snis  bien  obligé  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  dire 
qu'il  y  a  des  sorciers  ailleurs  qu'à  Menlo  Fark. 

La  vapeur  a  fait  la  fortune  du  dix-neuvième  siècle  ;  l'élec- 
tricité va  faire  celle  du  vingtième,  c'est  ce  que  les  visiteurs 
doivent  se  dire  en  sortant  de  la  G-rande  Exposition  de  Paris, 
la  première  depuis  Farady,  s'ils  n'ajoutent  pas  avec  Pru- 
d'homme :  la  lutte  pacifique  de  la  science  a  donc  succédé 
aux  horreurs  de  la  gruerre  ! 

Je  connais  plus  d'un  amateur  qui  inscrit  à  plaisir  dans 
ses  cartons  les  dates  funèbres,  les  rapports  entre  les  acci- 
dents et  les  saisons  ou  les  mois  de  l'année,  je  leur  passe 
volontier  la  statistique  suivante  des  accidents  survenus  en 
chemin  de  fer  pendant  l'année  finissant  le  31  Oct  1881. 

Mil  neuf  cent  quatre-vingt  douze  accidents  sont  survenus 
pendant  cette  dernière  année  ;  trois  cent  quatre-vingt  dix- 
sept  personnes  ont  été  tuées  et  les  autres  sérieusement  inju- 
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'né«8,  ce  qui  donne  une  moyenne  mensuelle  de  cent  vingt- 
■^QRtre  accidents,  dont  trente-trois  morts,  et  cenl  quarante 
■et  un  blessée. 

Le  mois  d'octobre  a  été  le  plus  fatal  de  tous  leB  mois  de 
l'année  an  point  de  vue  du  nombre  des  accidents,  mais  le 
moins,  considérant  la  gravité. 

Nous  calcnlona  cinquante  collisions  dans  le  mois  d'octo- 
'  bre,  soixante  dix-sept  déraillements,  deux  explosions  et  un  fen. 
Une  remarque  curieuse  est  bien  celle  qui  fait  constater  la 
majorité  des  accidents  le  jour  plutôt  que  la  nuit. 

Dans  le  même  mois  d'octobre,  quatre  tentatives  ont  été 
■  faites  pour  jeter  tes  trains  à  côté  de  la  voie  ferrée.  Les 
auteurs  de  ces  criminelles  tentatives  n'out  été  arrêtés  que 
dans  un  seul  cas,  et  subiront  lenr  procès  pour  meurtre,  un 
ingénieur  ayant  perdu  la  vie. 

Nous  constatons  aussi  dans  le  mois  d'octobre,  que  six 
ponts,  ont  été  brisés,  chiffre  réellement  extraordinaire. 

Définitivement  la  vie  n'est  assurée  nulle  part,  et  les  choses 
se  sont  passées  aux  Etats-Unis  comme  au  Canada. 

J'aurais  aimé,  dans  cette  sombre  statistique  à  trouver  pins 
de  renseiji^nements  afin  de  constater  la  sagesse  des  conseils 
hygiéniques  donnés  an  sujet  des  chemins  de  fer.  Je  me 
contenterai  de  les  mentionner  ici. 

Le  meilleur  char  à  choisir  dans  nn  train  est  le  char  du 
-centre;  ceux  des  extrémités  sont  exposés  aux  accidents. 
Dans  nn  char.prenez  lessiègesdn  centre  pourla  même  raison. 
Ces  deux  conseils  mis  en  pratique,  vous  pouvez  voyager  en 
'Chemin  de  fer  avec  an  peu  moins  d'anxiété  au  fond  de  la  botte. 
Continuerai-je  cette  statistique  funèbre  des  accidents  de 
18S1  en  parlant  des  tremblemente  de  terre  de  Chio,  etdirai-je 
à  ce  sujet  qu'il  ne  se  passe  pas  une  seule  journée  dans  l'année 
sans  qu'une  secousse  terrestre  ne  se  fasse  sentir  quelque 
part.  Ne  serait-il  pas  aussi  convenable  de  faire  allnsion  à 
la  dernière  famense  comète^-qut  portait  une  queue  (Jansen) 
de  dix  millions  de  lieues— puisque  les  comètes  sont  an  pré- 
<si^e  d'événements  extraordinaires  et  calculer  ainsi  d'avance 
les  catastrophes  qui  vont  nous  arriver  ?  Alors,  il  me  faudra 
'  aussi  parler  des  autres  phénomènes  météolorogiqnes  qui  nous 
■arrivent  si  aonvent,  bolides,  serolites,  etc.,  nous'  avons  tu  un 
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de  ces  derniers  an  mois  d'avril  en' AngletBire,.  t(HnbeT  an: 
milien  d'une  explosion  terrible.  Mais  ici  il  y  aurait  ehan- 
gement  de  scène,  puisque  les  acrolites  dit-on  sont  ugnes 
d'érènements  henrenx.  Eeliogabale  attribuait-  è  «»  de  ces 
derniers  son  avènement  au  trône  de  l'empire  romain. 

Je  préfère  à  ces  récits  semi-scientifiqaeB, — ou  je  ne  pour- 
rais pénétrer  d'ailleurs  qu'en  profane — je  préfère  dis-je  m'ar* 
rêtei  aux  choses  pratiques  de  ce  bas  monde,  et  accorder  nue 
petite  place  à  l'hygiène  que  j'ai  tenue  presque  continuelle- 
ment à  l'écart  durant  cette  année. 

L'hygiène  dans  la  tendresse  de  son  affection  nous  ofire 
une  source  inépuisable  de  renseignementa  où  noos  devons 
puiser  à  loisir  ponr  le  bien  de  tous. 

Les  longues  soirées  d'hiver  invitent  à  U  lecture, 
et  plus  d'nn  se  surprennent,  de  longues  heures  du- 
rant, invités  par  la  chaleur  du  lit,  à  une  lecture  inté- 
ressante mollement  étendus  sur  le  duvet  soyeux  ;  L'ha- 
bitude est  dangereuse  !  Ne  Usez  jamais  an  lit  dans  une 
position  horizontale,  nous  dit  un  savant  oculiste,  cela  pro- 
voque une  tension  du  nerf  optique  très  fatigante  pour  la 
vue.  Si  l'habitude  est  chez  vous  plus  forte  que  la  volonté, 
atténuez  du  moins  l'inconvénient  par  le  traitement  suivant  : 
Baignez  chaque  soir  vos  yeux  dans  de  l'eau  salée  ;  pas  trop 
de  sel  pourtant,  afin  d'éviter  une  sensation  cuisante. 

Bien  n'est  plus  fatigant  pour  la  vue,  et  nous  avtms  connu 
plusieurs  personnes  qui  se  sont  parfaitement  trouvé  de  ce 
simple  et  facile  tonique.  Ne  forcez  jamais  vos  yeux  à  tra- 
vailler ou  à  lire  à  la  lueur  d'une  lumière  ineufi&sante  on 
trop  éloignée.  Cette  opération  est  aussi  dangereuse  pour 
l'œil  qije  la  lecture  d'un  livre  à  la  lumière  d'un  scdeil  ardent. 

J'ai  souvent  parlé  du  café  comme  stimulant  intellectuel, 
brenvage  chéris  de  l'homme  d'étude  ;  il  est  nécessaire 
de  le  boire  pur,  la  chicorée  ne  possédant  aucun  des  effets 
qu'on  demande  au  café.  Toici  un  procédé  bien  umple  ponr 
distinguer  le  café  de  la  chicorée. 

Bépandez  votre  café  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  Les 
grains  de  café  ont  une  apparence  angulaire  :  ceux  de  chico- 
rée sont  ronds  et  de  couleur  plus  sombre.  Triez  ensuite  ces 
grains  avec  une  aiguille.     Les  grains  de  café  sauteront  en. 
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dehoTB  dn  papier  ou  seront  fendus  en  denx  sons  le  contact 
de  l'aignille,  alors  que  cenx  de  chicorée  beaucoup  plus  monS' 
se  laisseront  facilement  enfiler  sur  la  pointe. 

Ce  procédé  plus  facile  à  eipérimeuter  que  le  procédé  du 
microscope,  est  très  efficace  dans  la  pratique.  Four  qui  sait 
apprécieT  la  vertu  d'une  bonne  tasse  de  café  le  procédé  nou- 
veau devra  avoir  une  importance  réelle.  N'y  a-t-il  rien  de 
plus  désenchauteur  qu'un  cafË  qui  an  lien  de  vous  rendre 
l'estomac  et  le  cœur  légers  et  le  cerveau  fécond,  fait  de  vous 
un  loardean  découragé.  Oet  effet  dn  café  a  été  constaté  par 
tous  les  savants,  et  Bonilland,  le  grand  Bouillaud  qui  vient 
de  mourir  oct^énaire  lui  paya  plus  d'une  fois  un  juste  tri- 
but d'éloges. 

Au  sujet  du  Dr  Bouillaud,  une  des  gloires  médicales  de- 
notre  siècle,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  l'anecdote 
suivante.  Dans  le  temps  actuel  avec  les  allures  cavalières 
que  l'on  prend  à  l'égard  des  médecins  sinon  à  l'égard  de  la 
médecine,  cette  anectode  sera,  comme  pour  Thiers,  une  leçon 
bien  méritée.  Bouillaud  était  l'intime  de  Thiers;  cette 
amitié  ent  pour  cause  une  origine  curiense. 

A  nne  soirée  donnée  par  M.  Onizot  an  ministère  des 
affaires  étrangères,  M.  Thiers  parlait  d'une  maladie  épidé- 
miqne  qui  régnait  alors  à  Marseille.  Bouillaud,  invité 
comme  député  de  la  Charente,  donna  son  avis  à  son  collé* 
gne  des  Bonches-dn-Rhône. 

J'ai  étudié  cette  maladie  dit  alors  M.  Thiers  et  je  n'ai  rien 
vu  de  ce  que  le  docteur  vient  de  dire. 

Bouilland  répondit  : 

M.  Thieis  qui  connait  si  bien  l'histoire  se  rappelle<t-il 
l'entrevue  d'Annibal  et  de  Fabius  ? 

M.  Thiers  paraissait  chercher.     Bouillaud  continua; 

Annibal,  prisonnier  de  Prusius,  voulut  connaître  un  avo- 
cat nommé  Fabius  qui  faisait  des  leçons  admirables  sur  la 
tactique  militaire  ;  quand  il  l'eut  entendu,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  Multos  viii  delirare  homines,  sed  »«»- 
quam  magis  quam  Fabium. 

M.  Thiers  comprit  et  tendit  la  main  an  spirituel  docteur 
qui  resta  toujours  son  ami 

Que  d'hommes  aujourd'hui  délirent  comme  au  temps 
d'Annibal  à  la  Fabius.  Sévérin  Lachapkllb. 

— -J^'S'^' 
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L'an  1881  fiait. 

Avant  qu'il  se  eoit  écoulé  sept  jours,  la  monde  civilisé 
•chancera  le  chiffre  qui  marque  son  ftge  et  laissera  choir 
^omplètemant  dans  le  passé  les  douze  roois  qui  finissent. 

Nous  allons  entrer  en  82  arec  des  perspectives  peu 
riantes.  La  vieille  Europe,  tourmentée  par  la  diplomatie, 
semble  préparer  an  monde  quelques-unes  de  ces  boncheries 
humaines  cent  fois  plus  efiioyables  que  la  plus  effroyable 
catastrophe.  Les  grandes  puissances,  au  lien  de  résoudre 
leurs  difficultés  intesiînes,  ajoutent  à  leurs  soucis  par  d'am- 
bitieux projeta  extérieurs.  Elles  se  tiennent  entre  elles  sur 
une  continuelle  défensive,  fabriquant  canons,  mitrailleuses 
«t  cuirassée.  Elles  semblent  poussées  par  nn  sûr  pressenti- 
ment que  l'heure  de  sanglantes  conflagrations  n'est  pas  éloi- 
gnée. La  paix  n'est  plus  faite  pour  cette  terre  imprégnée 
du  plus  mauvais  venio  des  erreurs  modernes. 

La  Révolution  poursuit  sa  marche  triomphante  vers  le 
but  qu'elle  vent  atteindre.  Elle  ne  se  sert  plus  des  violents 
moyens  d'autrefois;  depuis  le  commencement  dn.  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  elle  a  franchi  un  immense  espace.  Elle  a 
bouleversé  tes  lois  et  les  systèmes  de  législation  et  elle  a 
maintenant  la  légalité  pour  elle.  La  légalité, — c'est-à-dire 
la  volonté  du  nombre,  le  droit  du  plus  fort, — voilà  désor- 
jnais  son  arme  ;  et  elle  s'en  sert  avec  un  instinct  aatanlque. 
Chaque  coup  porte  avec  précision  à  la  base  de  l'édifice 
social  et  prépare  le  gigantesque  effondrement  de  l'ordre 
moral  et  chrétien. 

Chaque  jour  le  càble  nous  apporte  du  vieux  monde  quel- 
que triste  nouvelle,  constatant  les  progrès  de  plus  en  plus 
marquants,  de  plus  en  plus  rapides  de  la  révolution.  Bien 
n'est  respecté  ;  le  Saint  Yieillarà  dn  Vatican  est  poursnivi 
dans  son  dernier  asile  à  Rome.  Il  sent  plus  fortement  que 
jamais  les  entraves  que  la  royauté  d'Italie  a  mises  autour 
du  Vatican,  et  il  est  réduit  à  l'état  de  prisonnier  véritable 
'dans  l'enceinte  même  de  son  palais. 

Qu'on  me  permette  de  consacrer  les  premières  lignes  de 
.ma  dernière  chronique  de  1881,  à  cette  triste  noavelte.  C'est 
peut-être  pour  la  dernière  fois  qu'à  la  fin  d'une  année,  les 
regards  chrétiens  peuvent  contempler  le  Pontife  infaillible 
cassis  sur  la  chaire  dix-huit  fois  séculaire  des  successeurs  de 
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Pierre,  dans  Eome,  la  Ville  Eternelle.  L'année  qui  va  com- 
mencer verra  peut-être  ce  qni  ne  s'est  encore  jamais  tu, 
— ce  que,  dans  les  âges  de  la  foi,  on  ent  considéré  comme 
impossible  —  le  Pape  fuyant  Rome  devant  la  révolution 
armée  de  la  "  légalité."  Une  immense  protestation  s'élèvera 
de  tontes  les  parties  de  l'univers  où  bat  un  cœur  chrétien  ; 
mais  les  puissants  de  la  terre,  race  d'aveuglés,  laisseront 
faire,  applaudiront  même. 

Le  télégraphe,  il  y  a  quelques  jours,  nons  disait  que  Léon 
XIII  avait  consulté  les  évêques  réunis  k  Rome,  sur  le  projet 
de  quitter  la  Yille  Eternelle.  Les  entraves  mises  à  l'exercice 
du  souverain-pontificat  par  le  pouvoir  civil  étaient  moins 
sensibles  du  temps  de  Fie  IX  ;  mais  maintenant  elles  sont 
intolérables.  Il  n'est  pas  probable  cependant  que  le  Pape 
ait  déjà  jugé  à  propos  de  consulter  l'épiscopat,  ni  même  le 
collège  des  cardinaux.  Le  Pape  ne  quittera  Borne  que 
lorsque  la  position  ne  sera  plus  tenable.  La  révolution  ita- 
lienne grince  des  dents  autour  du  Vatican,  mais  elle  n'a  pas 
encore  osé  s'attaquer  à  la  loi  des  garanties  et  ravir  à  l'illustre 
prisonnier  le  reste  de  liberté  dont  il  jouit  encore.  A  moins 
que  la  révolution  ne  devienne  plus  orageuse  et  l'autorité 
moins  forte  et  plus  avilie,  le  centre  du  monde  catholique  ne 
se  déplacera  pas. 

L'Italie  d'ailleurs,  hésitera  à  résoudre  seule  une  question 
aussi  grave.  La  prudence  et  sa  faiblesse  lui  font  un  devoir 
de  nB  pas  agir  brusquement,  de  ne  pas  révolter  la  cou-  ' 
science  endormie  et  apathique  des  souverains  chrétiens.  La 
Papauté  trouverait  peut-être  même  un  appui  inaccoutumé 
xnais  non  inattendu,  dans  les  cours  protestantes  et  schisma- 
tiques.  Singulière  destinée  des  choses  :  au  moment  où  les 
nations  catholiques,  s'achemiuant  vers  l'athéisme,  perdent 
de  vue  l'importance  du  pouvoir  religieux  et  abandonnent  à 
ses  ennemis  la  personne  et  les  biens  du  Pape,  les  nations 
protestantes  par  une  intervention  indirecte,  par  un  appui 
moral,  contrebalancent  cet  abandon  et  soutiennent  le  pres- 
tige et  l'influence  du  sceptre  de  Pierre.  Le  roi  des  rois 
européens, — Bismarck, — suivant  Temple  de  la  Russie,  opère 
un  rapprochement  remarquable  vers  la  cour  du  Vatican.  Le 
vieux  Ci-ladstone,  laissant  de  côté  ses  préventions  et  son 
fanatisme,  envoie  à  Rome  un  député  chargé  de  nouer  des 
relations  officieuses  avec  le  vieillard  qui,  malgré  la  perte  de 
son  trône  temporel,  exerce  sur  le  monde  le  plus  puissant 
empire  qui  fut  jamais. 

Ces  dispositions  nouvelles  montrées  par  les  ennemissécn- 
laires  de  la  Papauté  auront-elles  pour  effet  d'arrêter  la  ht^ne 
des  sectaires  italiens  ?  Rome  a  été  le  cri  de  guerre  du  car- 
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bonarieme,  et  Rome  ne  lui  appartiendra  pae  efiectivement 
tant  que  le  Pape  y  sera.  Les  sociétés  secrètes  comprennent 
cela  mieux  que  qai  que  ce  soit,  et  le  départ  de  la  cour  dn 
Vatican  serait  pour  elles  le  plus  éclatant  de  leurs  triomphes. 

Ou  irait  se  tixer  la  Papauté  exilée  ?  L'Autriche  offre  l'an 
de  ses  palais  royaux,  l'Espagne  donnerait  Majorque,  l'An- 
gleterre proposerait  peut-être  le  rocher  de  Italte.  En  Amé- 
rique, l'illuetre  exilé  trouverait  tous  les  fronts  découTerts, 
tous  les  bras  tendus  pour  loi  faire  une  réception  triomphale. 
Mais  le  Pape,  probablement,  ne  s'éloignerait  pas  de  l'Europe 
et  se  tiendrait  aussi  près  que  possible  de  son  poste,  pour  re* 
prendre  le  siège  de  ses  prédécesseurs  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  permettraient. 

Il  est  évident  que  les  iournaux  et  les  agences  télégraphi- 
ques exagèrent  les  faits.  Noue  n'en  sommes  pas  encore  au 
point  de  chercher  un  lieu  de  refuge  pour  le  chef  de  la  ca- 
tholicité. Il  y  a  certains  esprits  pusillanimes  qui  ne  man- 
quent jamais  une  occasion  de  prédire  comme  probable  et 
prochain  le  départ  du  Pape.  Depuis  l'occupation  de  Borne 
par  les  troupes  garibaldien  ues,  les  mêmes  rumeurs  à  sensa- 
tion ont  circulé  maintes  fois  ; — et  le  Fape  n'a  pas  bougé. 
L'horizon  est  sombre  sans  doute,  mais  rien  n'est  désespéré. 


Le  parti  libéral  dans  la  prorince  de  Québec  est  déftiit, 
brisé,  presque  anéanti.  Les  dernières  élections  lui  ont  porté 
un  coup  terrible.  Il  est  réduit  à  la  petite  phalange  de 
1867.  A  peine  douze  on  quinze  libéraux  ont-ils  tronvé 
grâce  devant  le  Jpeuple,  ont-ils  échappé  à  l'avalanche  qui 
emportait  leurs  amis.  C'est  un  parti  tombé  en  faiblesse,  en 
déchéance  ;  il  ne  se  relèvera  qu'avec  difficulté.  S'il  manque 
de  membres,  il  manque  aussi  de  chefs.  Nous  ne  voyons  pas 
parmi  ceux  qui  le  dirigent,  un  homme  capable  de  le  vivi- 
fier, de  le  ranimer,  de  lui  rendre  ses  ardeurs.  Pour  exercer 
sur  l'électorat  une  action  durable,  il  faut  nn  programme,  il- 
faut  des  idées.  Et  les  chef»  libéraux  n'ont  pas  d'autres 
idées  que  celles  mêmes  de  M.  Chaplean.  Des  cris,  des  cla- 
meurs contre  un  employé  public  peuvent  permcttro  Â  un 
parleur  de  paraître  avec  quelque  avantage  dans  les  assem- 
blées populaires  d'une  heure  de  durée,  mais  ne  peuvent 
renverser  un  ministère.  C'est  donner  la  meilleure  preuve 
que  l'on  a  rien  à  reprocher  h  on  cabinet  que  de  garder  le 
silence  sur  ses  principaux  actes  politiques  et  son  adminis- 
tration, pour  ne  s'attaquer  qn'au  caractère  de  l'nn  de  ses 
employés.  L'approbation  tacite  du  reste  s'inftre  d'elle-même. 

La  lutte  a  été  mal  engagée  et  mal  conduite  par  le  parti 
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libéral.  Ce  fat  dû  un  peu  pent-ètre  à  dea  défectuosités 
d'organisation,  ce  fat  dû  aussi  à  des  défauts  d'entente  sur 
les  principes,  à  des  désaccords  internes.  Lee  conservateurs, 
unis  en  une  seule  phalan^,  ont  su  profiter  des  avantages  de 
la  position  ;  le  deux  décembre,  les  noms  de  cinquante  de 
lears  candidats  sortaient  vainqueurs  des  urnos  électorales. 

Le  dépouillement  officiel  des  scrutins  nous  a  valu  des 
surprises  cette  année.  Dans  trois  comtés,  la  majorité  a 
tourné,  Kamouraska  avait  placé  M.  Q-agnon  en  minorité  de 
six  voix  ;  le  juge  Taschereau  en  annulant  certains  bulletins 
admis,  et  en  eu  admettantd'antreB  rejetés,  a  renda  le  mandat 
à  l'ex-député  par  une  voix  de  majorité.  Yerchères  avait  légi- 
timement donné  trente-six  de  majorité  de  M.  Billion,  con- 
Bervatenr  -,  au  dépouillement  des  bulletins  son  adversaire 
a  eu  treize  voix  de  surplus.  M.  Bernatchez,  candi- 
dat libéral  de  Montmagny,  se  trouvait  à  avoir  battu  son 
adversaire,  M.  Fortin,  par  seize  voix  ;  au  dépouillement  M. 
Fortin  avait  bel  et  bien  quatre  voix  de  majorité. 

Ce  dernier  cas — celai  de  Montmagny — est  resté  jusqu'à 
présent  sinon  inexplicable  du  moins  inexpliqué.  On  en  est 
attx  gnppogitions.  Les  libéraux  du  comté  accusent  leurs 
adversaires  d'avoir  ouvert  après  la  vOtation  les  boites  du 
scrutin  et  d'avoir  opéré  une  substitution  de  bulletins.  L'ac- 
cusation est  d'un  caractère  extrêmement  grave  ;  jusqu'à  pré- 
sent la  preuve  n'en  a  pas  été  donnée. 

A  Verchèree,  autre  chose.  Xin  sons-officier-rapporteur 
opérant  dans  la  paroisse  de  Tarennes  a  posé  sur  chaque 
bulletin  le  numéro  du  votant.  L'expression  d'opinion  faite 
par  l'éleotenr  ne  se  trouvait  pas  changée,  mais  le  secret 
n'existait  plus.  La  loi,  interprétée  dans  son  sens  sévère, 
annule  un  bulletin  qui  porte  toute  antre  marque  que  la 
croix  réglementaire.  L'officier  électoral  a-tril  agi  par  igno- 
rance ou  par  fraude  ?  Les  présomptions  sont  malheureuse- 
ment contre  lui  :  outre  sa  qualité  d«  libéral,  il  avait  déjà 
■exercé  deux  ou  trois  fois  les  fonctions  de  scrutateur  an  même 
-«ndroit  sans  commettre  aucune  faute  semblable. 

Ces  deux  "  scandales  "  sont  l'objet  de  vifs  commentaires, 
—  chacun  des  deux  parties  ayant  à  accuser  dans  un  cas  et  à 
se  défendre  dans  l'autre.  Ou  a  touché  du  doint  les  défec- 
tuosités de  notre  système  de  votation  ut  ta  présente  législa- 
ture ne  devra  pas  se  dissoudre  sans  avoir  tenté  d'y  porter 
remède.  Si  ces  deux  fraudes  sont  prouvées,  il  faudra  gémir 
sus  notre  immoralité  politique. 

*** 
Le  procès  de  G-uitean  n'est  pas  terminé  ;  les  scènes  bur- 
lesques se  succèdent  régulièrement,  et  les  éclats  de  rir« 
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sinialenl  chacnne  des  étapes  de  ce  triste  procàs.  L'accnsé^ 
à  l'aise  en  face  de  ses  juges,  trouve  moyen  de  dérider  ses 
plus  fftaatiqnes  ennemis,  par  des  sorties  aussi  drolatiques 
qu'intempestives.  Est-il  fou,  oui  ou  non  ?  Cette  question  di- 
vise les  savants  qui,  pour  appuyer  leurs  dires  divers,  font 
toutes  sortes  de  distinctions  subtiles.  Les  actes  de  Ghiiteau 
ont  été  exomiDés  avec  autant  de  soin  que  la  conformation 
de  son  crâne  ;  mais  cette  étude  minutieuse  ne  parait  qu'a- 
voir servi  &  rendre  plus  profondes  et  plus  tranchées  les  di- 
vergences d'opinion  des  médecins.  Après  s'être  trompée  au 
chevet  de  la  victime,  la  science  médicale  va-t-elle  errer  jus- 
qu'au pied  du  gibet  de  l'assassin  7 

Le  message  présidentiel  a  été,  à  tout  prendre,  bien  ac- 
cueilli. Il  ne  contient  pas  cependant,  dans  ses  longues  pages, 
ce  que  l'on  attendait.  On  n'y  trouve  aucune  affirmation  de 
principes  relativement  à  la  politique  intérieure  de  la  Répu- 
blique, aux  réformes  à  opérer.  Le  sujet  était  sans  doute 
trop  difficile  à  traiter.  Le  message  parle  longuement  des 
relations  amicales  entretenues  avec  les  gouvernements 
étrangers.  L'univers  ne  sera  pa«  étonné  de  la  nouvelle.  Les 
Etats-Unis  sont  la  seule  puissance  importante  de  l'Amérique  ; 
ils  n'ont  pa^  de  rivaux  sur  le  nouveau  continent  et  consé- 
quemment  pas  d'a4ver8aiTes 

*** 

Bismark  est  au  comble  de  ses  succès  diplomatique,  Il  dis- 
pose  selon  ses  vues  le  vaste  échiquier  européen,  avec  une 
facilité  inouie.  A  l'ouverture  de  Keichtag,  dernièrement,  ii 
déclarait  que,  depuis  dix  ans,  la  paix  n'a  jamais  été  aussi- 
certaine  qu'aujourd'hui.  Ce  qui  veut  dire  que  du  u  moment 
que  la  France  est  impuissante,  l'Allemagne  n'a  rien  à  craindre 
et  Bismarck  est  tranquille.  Depuis  dix  ans,  ce  chancelier  prus- 
sien n'a  travaillé  qu'à  rende  impossible  la  revanche  de  1» 
France  ;  il  a  mis  tous  ses  soins  à  empêcher  la  nation  vaincue- 
de  contracter  des  alliances. 

La  France,  dans  une  guerre  contre  la  Prusse,  ne  pourrait 
compter  que  sur  l'alliance  de  la  Rubsie,  de  l'Autriche  ou  de 
l'Italie,  Or,  par  l'habileté  de  son  jeu  diplomatique,  Bismarck 
vient  de  l'isoler  de  ces  trois  puissances.  L'entrevue  des 
empereurs  de  Russie  et  d'Allemagne,  celle  des  souverains 
d'Autriche  et  d'Italie  a  complété  cette  œuvre.  L'expédition 
de  la  Tunisie  entre  dans  les  vues  du  chancelier,  car  elle 
éloigne  à  ses  yeux  le  danger  et  la  possibilité  de  la  revanche. 

Les    dernières    dépêches    nous   donnent  cependant  de 
sombres  pressentiments.    Les  armements  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  inquiètent  les  esprits.  Oiunbetta  souRerait-il 
à  couronner  sa  popularité  par  une  guerre  de  revanche  ? 
Gustave  L&uothk 
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L'tcoLE  DB  *1LLAG>  PBNDAMT  LA  RAvOLUTioN,  par  Albert  Babeaii.  Paris,  librairi» 
académique.    Didier  à  Cie.,  tibrairea-éditeura,  35,  quai  des  Auguatiog, 

Les  ouvrages  de  M.  Babeau  sur  l'bistoire  et  sur  l'éducatioD  sout  très  Tavo- 
rablement  connus  du  public.  D'autres  se  plaisent  à  raconUr  les  victoires  des 
conquérants,  les  intrigues  de  la  diplomatie  ou  tes  querelles  des  nattons.  H, 
Babeau,  au  contraire,  s'attache  aux  annales  du  pauvre  peuple,  de  l'humble 
bameau,  de  ces  hommes  qui  Torment  la  nation  mais  qui  n'ont  aucune  place 
dans  son  histoire.  Aussi  nous  l'en  félicitons,  car  sa  mission  est  noble  et  nelle 
et  lui  donne  des  titres  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

Dans  le  livre  que  nous  avons  actuellement  soua  les  yeux,  H.  Babeau  donne 
un  aperçu  de  l'état  de  l'instruction  primaire  pendant  la  Révolution  Trançaise. 
Avant  1789,  il  y  avait  des  éroles  dans  presque  chaque  village;  quand  on 
ne  pouvait  salarier  un  instituteur,  le  curé  en  remplissait  les  fonctions  et, 
tout  eu  enseignant  le  catéchisme,  donnait  l'instruction  primaire  par  surcroît. 
L'école  "  dépendait  surtout  du  clergé,  de  la  commune  et  de  la  famille." 
L'assemblée  des  pères  de  famille  choisissait  le  maître  d'école,  mais  celui-ci 
devait  être  muni  de  l'approbation  de  l'Eglise  qui  attestait  sa  doctrine  et  sa 
moralité:  "l'Etal  n'intervenait  qu'au  point  de  vue  llnancier  et  reconnaissait 
entièrement  la  liberté  des  habitants."  "Vint  ensuite  la  Révolution  qui  sapa  par 
la  base  cet  ordre  de  choses.  Les  instituteurs  devaient  être  approuves  par 
l'administration,  et,  bien  entendu,  il  n'y  avait  que  ceux  dont  les  idées  étaient 
aussi  anti-chrétiennes  que  révolutionnaires  qui  obtenaient  l'autorisation  offi- 
cielle. Ils  devaient  enseigner  la  morale  rt^publicaine  et  élever  tes  enfants  sans 
religion.  Cependant  peu  d'hommes  voulurent  se  prêter  à  ces  dessein  pervM^ 
et  l'instruction  primaire  languissait.  On  passait  loi  après  loi,  on  faisait  les 
appels  les  plus  pathéti([ues  aux  candidats,  mais  les  instituteurs  manquaient 
toujours. 

Mais  il  y  avait  autre  chose  que  ce  mal  négatif:  l'unseignemenl  était  impie  al 
irréligieux.  On  supprima  le  culte  catholique,  on  remplaça  le  dimanche  par  le 
décadi  et  l'on  prescrivit  des  livres  comme  le  Catéchisme  républicain  et  les 
Epilret  et  ioangiles  du  républicain  et  autres  publications  analogues  où  l'infamie 
ne  le  cède  qu'a  l'absurde.  Le  mal  était  tel  oue  les  parents  préféraient  laisser 
leurs  enfants  grandir  dans  l'ignorance  que  de  les  conller  aux  maîtres  qui  en- 
seignaient de  semblables  doctrines.  Le  Directoire  ne  put  rien  contre  cette 
résistance  des  parents  et  les  républicains  eux-mêmes  étaient  obligés  d'avouer 
que,  pendant  leur  règne,  l'instructionet  l'enseignement  n'avaient  que  rétrogradé. 

Heureusement  il  y  avait  des  hommes  courageux  et  assez  dévoués  pour  ouvrir 
des  écoles  où  l'enseignement  n'était  pas  une  conspiration  contre  la  vérité.  Ces 
écoles,  malgré  tous  les  efforts  de  l'administratiou,  furent  presque  toujours  les 
plus  fi'équenlées. 

U.  Babeau  a  écrit  sur  cette  concurrence  des  écoles  libres  un  chapitre  remar- 
quable que  nous  avons  lu  avec  un  vif  intérêt.  Cela  prouve  que  penlant  les 
années  les  plus  sombres  de  la  Terreur  on  ne  désespérait  pas  de  la  bonne  cause. 

Nous  devons  dire  en  terminant,  car  nous  ne  pouvons  faire  une  analyse 
étendue  de  ca  livre,  que  M.  Babeau  est  aussi  bon  philosophe  qu'histonen 
consciencieux.  Après  avoir  constaté  l'avortemenl  complet  des  décrets  de  la 
Convention  et  du  Directoliv,  il  l'attribue  "i  la  guerre  systémaUque  qui  fui 
faite  à  l'enseignement  chrétien."  On  peut  en  elfei  changer  la  religion  d'une 
nation,  "  mais,"  dit-il,  "  dans  aucun  temps,  cheï  aucun  peuple,  quel  qu'ail  été 
le  degré  de  civilisation  où  il  soit  parvenu,  on  n'a  pu  détruire  la  religion  elle- 
même."  Nous  félicitons  M.  Babeau  d'avoir  aussi  bien  compris  les  easeigne- 
ments  de  l'histoire,  et  nous  signalons  son  livre  à  l'attentiou  de  ceux  qui,  sans 
«voir  le  génie  de  Danion,  Robespierre  et  autres,  veulent  cependant  les  surpasser 
dans  l'œuvre  galanique  de  la  corruption  de  la  jeunesse. 
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Tb8  Pobtical  Workb  op  Mrs.  Leproron  (HÎss  R.  B.  Hullins).  HonUeal,  John 
Lovell  A  Son,  Publisherv,  IS81. 
Il  y  8  plus  de  deux  ans,  l'on  portait  à  sa  derni&re  demeure  l'une  des  meil- 
leures aoiias  de  notre  nalionallté,  de  notre  histoire  et  de  no»  traditions.  Femme 
.avant  tout  chrétienne,  mère  de  famille  la  plus  dëvouée,  elle  avait  cependant 
trouvé  le  loisir  de  clianler  nos  gloires  nationales  et  de  nous  laisser  des  livres 
qui  n'ont  pas  peu  contribua  à  lïire  connaître  tes  plus  belles  pages  de  dos 
annales.  Douée  du  mens  divinior,  elle  avait  publié  de  temps  en  temps,  dans 
nos  revues  et  journaux,  de  charmantes  pièces  de  vers  que  nous  lisions  avec  le 

Plus  grand  plaisir.  Ces  morceaux,  ou  a  eu  l'heureuse  pansée  de  les  sauvw  de 
oubli,  et  l'on  nous  présente  aujourd'hui  un  joli  petit  volume  qui  contient  un 
recueil  choisi  des  poésies  de  Madame  Leprohon. 

Madame  Leprohon  tire  se<<  meilleures  inspirations  de  la  fei  qui  règnft  dans 
son  cœur.  Soil  qu'elle  chante  les  perTpclions  de  la  Vierge  incomparable,  soit 
qu'elle  murmure  sa  prière  du  soir,  dans  le  calme  et  le  silence  du  Vetper  Aour, 
elle  est  toujours  catholique  et  toujours  iiléaliste.  La  forme  laisse  bleu  quelque- 
fois à  désirer,  mais  la  pensée  est  le  plus  souvent  délicate  et  poétique.  Du 
reste,  Madame  Leprohon  sait  chanter  les  objets  les  plus  ordinaires:  le  ruisseau 
qui  murmure,  le  vent  qui  soupire,  la  feuille  qui  tombe,  et  toujours  lrouve-(-elle 
une  réQexion  qui  lui  rappelle  la  vanité  des  choses  humaines  et  les  joies  du 
paradis.  Le  mois  de  mai,  pour  elle,  n'est  pas  seulement  le  mois  des  fleurs,  c'est 
celui  qui  est  consacré  à  la  Reine  des  fleurs,  qu'elle  aime  à  prLer  dans  ces  tou- 
chantes cérémonies  du  mois  de  Marie: 

And  Théo  tbe  twlllriit  BhadM  dtaotiid 

On  «uth.  »  bnitaed  ud  aUIl 
And  (he  loua  nlicht-Urd'*  «aft  uotM  U«ad 

Wllh  brce»  fivm  iladt  ud  hlll 
~  ■    ■  e  idtb  loïtog  TiBïTt, 


w.s: 


,nd  homlilT  knealiu  tkw», 
■ '— -  '-"^  todepKt 


Il  y  a  des  morceaux  que  nous  voudrions  ciler  en  entier,  comme  celui  qui  est 
inUtuié  :  A  few  short  ytars  from  now,  et  qui,  à  notre  avis,  est  l'un  des  meilleurs 
du  recueil.  L'ambition,  le  plaisir,  la  peine  et  la  tristesse,  dit-elle,  ne  sont  rien  : 
ils  ne  diu^ront  pas  et  au  seuil  de  l'autre  vie  le  seul  trésor  que  pourra  garder 

TLe  Rood  tboD  iu>T'it  on  —xVa  bnie  donc 
Lare  (o  4  brotnar  ahown — 

KInd  «ard  or  fteotis  Mac  ; 
Tha  tnuoraa  Itiiu  Uid  un  In  Hwv'n 

By  tha  Kpod  on  eutb  âoD«  now, 
TheM  wlJl  ïlone  nnulB  ta  ihw. 

In  ft  row  abort  yenrH  fnnn  now- 

.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  des  morceaux  comme  Parling  Sotd  and  hii 
Guardian  Angel,  Alain'i  choiee,  Tlte  fait  of  Ihe  Itaf  et  Tht  mictt  of  IM  dtath 
chamber.     Cette  dernière  pièce  surtout  est  d'une  beauté  pathétique  que  nous  ne 

!  leurrions  jamais  faire  comprendre  sans  la  citer  en  entier.  Du  reste  tous  nos 
ecteura,  nous  n'en  avons  aucun  doute,  s'empresseront  de  donner  à  ce  livre 
l'hospitalité  de  leurs  bibliothèques  et  apprécieront  pleinement  les  fleurs  de 
poésie  que  nous  n'avons  pu  leur  signaler  que  très  brièvement. 

PÀNâcvRiQut!  DU  RÉvËitEfiD  EeoetnD  GaBviRR,  V.G.,  par  Charles  Thibault.  Mont- 
réal, Compagnie  d'imprimerie  Canadienne,  30,  rue  Sl-Gabrial,  1881. 
Ce  panégyrique,  que  H.  Thibault  pronon^it  le  30  juin  dernier,  à  la  distribu* 
tion  des  prix  du  Petit-Séminaire  de  Sic-Marie  de  Monnoir,  méritait  bien  les 
honneurs  de  la  publication.  On  y  trouvera  des  détails  très  intéressants  sur  la 
-  vie  de  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  notre  clergé, 

P.  B.  MlSNAOlT. 
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LA  RACE  FRANÇAISE 

DAJNS  L'AMÉRIQUE  DU  I40RD 


I.  L'émigration  européenne  et  le  nouveau  inonde.  —  II.  Les  trois  empires 
de  l'Amérique  du  Nord.  Les  États-Unis,  le  Mexique  et  le  Canada.  -~ 
ni.  La  situation  de  la  race  canadienne-française.  —  IV.  Le  caractère 
original  de  ea.  civilisation  et  sa  force  d'expaosioa.  —  V.  L'Ëmigmtion 
canadieune  aux  Étals-Unis.  —  VI.  Un  essai  de  protectionnisme  au  Ca- 
nada. —  VII.  La  colonisation  du  Nord  par  les  Casadiens,  la  vie  du 
défricheor.  —  YIII,  Les  sociétés  de  colonisation.  —  IX.  Le  rAle  du  clergé 
et  des  ordres  religieux.  —  X.  Le  Far- West  canadien.  —  XI.  La  Tolonté 
et  l'instinct  dans  tes  migrations  des  peuples  modernes. 


I 

Pendant  que  l'Europe  épuise  ses  forces  dans  de  lamentables  luttes 
politiques  et  sociales,  l'Amérique  du  Nord  est  le  théâtre  d'un  im- 
mense mouvement  qui  emporte  les  hommes  à  l'occupation  des  terri- 
toires nouveaux  et  à  la  conquête  de  la  richesse.  Là,  toutes  les  ques- 
tions qui  divisent  si  profondément  les  peuples  du  vieux  monde  sont 
reléguées  au  second  plan  ou  plutôt  elles  sont  réservées  pour  l'avenir. 

A  eux  seuls  les  Etats-Unis  ont,  de  1820  à  1870,  reçu  plus  de 
7  millions  et  demi  d'immigrants  européens.  De  1870  à  1880,  ils  en 
ont  vu  aborder  sur  leurs  rivages  2  821  000.  Arrêtée  pendant  quelques 
années  à  ta  suite  de  la  grande  crise  industrielle  de  1873,  l'immigra- 
tion a  depiûs  deux  ans  repris  avec  une  grande  inten^té.  La  seule 
année  1879-1880  aura  apporté  un  nouveau  contingent  de  370  000 
âmes  au  flot  humain,  qui  traverse  l'Atlantique  pour  venir  peupler 
l'Amérique  '. 

*  Le  nombre  exact  des  immigrants  arrivés  aux  États-Unis  par  les  porta 
est  de  347  747.  Ce  chîtlVe  se  décompose  ainsi  par  pays  d'origine  des  imml- 
smats  :  Angleterre,  59  454;  Irlande,  71  603;  Allemagne,  S4  038;  Suède  et 
Norwège,  59  181;  Danemark,  6756;  Autriche,  12  904;  Hongrie,  4363; 
Italie,  iî  327;  Russie  et  Pologne,  7000;  France,  4313;  Pays-Bas,  3340; 

N.  Sftft.  (t.  LZXXVH  CXXin*  DB  LACOLLK;T.)4*tJV.25  MAI  1881.  38 
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Malgré  les  entraves  aâmiDistratives  dont  rAllemagoe  et  la  Russie 
ont  essayé,  malgré  la  différence  de-î  langues  et  l'empire  du  senti- 
ment national,  ce  mouvement  s'accentue  au  fur  et  à.  mesure  que  les 
CommuDicatiODS  deviennent  plus  rapides  et  plus  sûres.  Il  est  encore 
appelé-^ se  dtveloppcr,  caa  une  partis-  coRsîdârabic  de&  p<^la- 
tions  4a  FBuio^  «eoi^leoe  die  pIiK  ea  plu?  draùuées  ^r  ïidée 
exprimée  dans  le  vieil  adage  ;  ubi  bene  ibi  patria,  que  l'on  pourrait 
traduire  »  là  où  l'on  trouve  à  vivra,  là  est  la  patrie  n.  Il  s'arrêtera 
seulement  lorsque  tes  premiers  avantages  des  pays  nouveaux  ayant 
cessé  d'être  aussi  considérables,  la  condition  du  travailleur  manuel 
sera  ramenée  en  Amérique  à  peu  près  au  même  niveau  qu'en  Alle- 
magne ou  en  Angleterre.  Mais  ce  jour  est  encore  éloigné.  Il  n'est  pas 
non  plus  à  croireque  l'Afrique  centraleoffre  désavantages  supérieurs 
aux  dé8hérité>t  du  vieux  monde;,  surtout  elle  ne  Leur  pcéaemeia  pas 
ces  facilités  de  IramptantaUon,  qù. enlèvent  aetudieiaral  à  l'êu»- 
gratîon  en  Améiique  le  caractère-  effrayant  qu'elle  poavûc  avùr 
autrefois.  Quant  à  FAustraKe,  ses  surfaces  cultiv^les  ne  lui  per- 
mAtiÊDt  pas  de  détourner  une  partie  considérable  du  courant  qui 
VM  et  ira  encore  longtemps  pen^iler  l'ÀoièriqHe  du  Nerd. 

Piresque  toutes  les  nations  européennes  f  centriitucut.  Après  les 
Iles-Britanniques,  la  Suisse  et  FAIIemagne,  les  paya  scandiBares  loi 
apportent  un  contingent  de  plus  en  plus  important.  En  dernier  lieu, 
certaines  provinces  de  l'Autriche,,  la  Slavonie  et  la  Bohême  sont 
venues  figurer  dans  ces  tableaux  pour  des  chiffres  considérables.  En 
lAâO,  ou  a  eoDBUté  k  Castie-Gardea  le  débarquement  de  U>00  Slo- 
Tèws  veiiiiS'  de  Hongrie.  L'Italie,  malg^  U  gEajuJ  courant  d'énà- 
gvattoft  éia^lî  sur  l'Amérique  du  Sud,  envoie  encore  un  nombre 
DotaUe  de  ses  enlants  i  \ew-York.  U  a'est  pas,  eolin,  juaq;u'à  fai 
Bnst»e,  ai  peu  peuplée  elle-aiême,  qui  n'ait  vu  les  Menoonites  fuir 
un  empire  où  la  noov^Ie  politique  pausLavisle  ne  Leur  permet  plus- 
de  jouir  des  privilèges  civils  et  militaires  au  prix  desqjiids  Cathe- 
rine U  les  anraîl  attirés. 

Seule,  notre  Fraace,  fvappée  cte  stérilité  par  la  révolutioiu  resta 
presque  complétetoetit  en  dehors  de  ce  HMuveioent.  Elle  n'est  reprér 
sentée  atu  États-Unis  que  par  quelques  ouvriers  d'aj  t,.  qui,  gngnés  k 
prix  d'or,  sont  veuus  implaster  fÀ  et  Li  nos  industries  nationales,  et. 
pu- certains  groupes  un  peu  plu»  compacts  à  New-York,  iSao-Fcan- 
cisco,  À  Chicago,  mais  qui  se  composent  uniquement  d'ouviieis 
apparieûHnt  à  des  professions  spéciale».  En  raison  de  ce  caractère, 
et  aosM  i  cause  de  leurs  manifestations  politiques  trop  bruyantes, 

BinsM,  6156;  dirarsv  2t43.  U  y  faut  ajouter  un  certain:  nambn  d'étaigMalB,. 
qiù  OBt  ptuaé  par  t«  Canada,  M  que  les  autigtiqtm  àa  ce  paya  pocUat  à 
25  000.  L'fmœignttion  asiati^e  est  évaluée  à  prè»  <le  SOSO  iadiviclus. 
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ils  restent  saBS  aucune  inDaenoefluria  civUisition  américaÏDe.  Seuls 
D06  midsioDDMres  €(t  nos  religieuses  y  Font  encore  liOQarer  le  nom 
français,  maïs  ce  n'est  pas  d'une  ènugraùoo  de  ce  ^nre  qu'on  boit 
attendre  une  modiGcation  de  aotre  situation  économique  '. 

LIrlMide,'qui,ieile  seule,  a  fourni  à  l'Ainériquedu  Nord  plafoèie 
3  millions  et  demi  d  immigranLo,  a  trouvé  daas  cet  exode  un  scniJa- 
gemeot  k  la  misère  de  ses  familles  qu'un  sol  trop  surcliargé  et 
«^pauvri  par  le  défaut  àt  capital  ne  pouvait  plus  DOurrir.  L'  A.Dgle- 
têfre,  dont  la  population  féconde  s'accroît  ai  rapidement,  compte 
de  plus  en  plus  sur  fémigratton  pour  maintenir  l'équilibre  des  sub- 
sistaices;  en  même  temps  c'est  |>ar  là  qu'elle  conserve  des  dé- 
bouchés pour  sou  ioduRirie.  L'.ill«na^ne  y  a  trouvé  des  av*Btag«3 
senablables.  Quelques-unes  de  ses  provinces  trop  prvplées  ont  été 
mulegées  par  l'émigration  de  leurs  /prolétaires;  et,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  un  accroissement  de  relations  commerciales  toutl  fait 
inattesdu  est  venu  largement  compenser  \aa  difficultés  causées 'dans 
cercûnes  localités  par  la  j&reté  de  Ici  main-d'œuvre  agricole. 

J'tfsqu'en  1673,  l' émigration  européenne  se  composait  surtout  de 
travMllei»*8  dénués  de  twibe  reasouroe,  que  les  hauts  salaires  des 
Ëtat'«-Unis attiraient,  ou  de  naéotmtsnts  politiiiues.  A  ces  deux  points 
de  vue,  elle  a  été  eitréniement  salutaire  à  l'Allemagne  et  &  l'Angle- 
terre. Le  premier  de  ces  pays  a  gagné  trente  ans  de  sécuiité  à 
l'expatriation  des  chefs i  splus  turbulents  d«  la  génération  de  1S48. 
Di<&s  la  Grande-Bretagne,  les  Tradet- Unions  sont  la  plus  puissjmte 
agence  d'émigration.  Elles  consacrent  chaque  année  une  p*riie  ne- 
table  de  leurs  fonds  ii  envoj%r  dans  le  nouveau  monde  un  certaâa 
nkMnbre  de  leurs  membres;  ce  sout  généralement  les  plus  capables, 
les  plus  énergiques,  ceux  qui  en  France  deviendraient  des  propaga- 
teurs de  socialisme  ^.  Qu'où  ne  s'étonne  doue  pas  de  voir  dans  ee 
pays  si  politique  les  chefs  du  parti  conservateur  se  montrer  francb»- 
ment  favorables  à  ces  iustitutious  I 

Mais  aujourd'hui  l'éniigratioa  tend  &  se  recruter  dans  des  classes 
nu-(lfssus  de  œiie  des  prolétaires.  Les  ouvriers  qui  n'apportent  aux 
Ëiais-Uoisque  leura  bras  trouvent  une  Hiuation  de  fort  peu  supé- 
rieure &  celle  qu'ils  'onten  Europe,  et  l'on  est  nuùni^ant  étonné, 
dans  les  États  de  l'Ouest,  des  salaires  relaimument  peu  élevés  d<t3 
journaliers  agricoles.  Les  Ëiais-Uois  «t  le  Canada  ne  repoussent  pas 
encore  cette  catégorie  d'émigrants,  mais  ils  réservent  toutes  leurs 
■soHicicatioas  pour  ceux  qui,  avec  le  travail,  leur  apportent  quelques 

<  Il  y  a  actuellBQiflUt  aux  États-Unis  plusieurs  évëyues  et  plus  de 
400  pr^tri-G  d'origine  française. 

^  Èq  1874,  la  Fédéral  Union  of  agricaliural  labourers  a  envoyé  Axas  le  ÎDo- 
ninion  da  Canada,  Beulemeu,  li&l  de  ses  mombnH. 
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.  cafiitaïuc.  Eo  effet,  ce  sont  les  fenniers  et  les  peUts  propriétaires 
haî)itué3  au  travail  des  champs  qui  ont  actuellement  dans  le  nou- 
veau monde  le  plus  bel  avenir.  Ils  sont  sûrs  de  devenir  qui  proprié- 
taire moy^,  qui  gruid  propriétaire  dans  l'Ouest  ;  avec  le  même 
travail  qu'eu  Europe,  ils  obtiennent  des  résultats  beaucoup  plus 
conâdérables. 

La  baisse  du  prix  des  céréales  et  de  la  viande,  conséquence  de  la 
concurrence  américaine,  a  été  le  signal  d'un  mouvement  en  ce  sens, 
et  l'on  constate,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Angleterre,  le  départ 
pour  l'Amérique  de  beaucoup  de  fermiers  et  de  petits  prqtriétaires. 
Le  mouvement  est  assez  important  pour  qu'on  puisse  prévoir  dans 
ces  deux  pays  une  busse  notable  du  taux  de  capitalisation  donné 
précédemment  aux  terres  par  la  concurrence  des  acheteurs. 

Le  capital  a,  de  son  côté,  beaucoup  plus  de  puissance  productive 
dans  les  pays  neufs,  et  l'abussement  du  taux  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent en  Europe,  ca.usé  par  la  perte  des  débouchés  de  plusieurs  de 
DOS  industries,  aidant,  beaucoup  de  capitaux  européens  vont  chercher 
au  delà  de  l'AUantique  des  placements  au  ô  et  au  6  pour  100.  La 
Nation  du  28  octobre  1880  constatait  que  l'afflux  d'or  européeD  sur 
la  place  de  New-York  provenait,  pour  une  grande  part,  des  achats 
de  valeurs  américaines  faits  pour  le  compte  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  redistribution  des  forces 
économiques  du  monde,  et  il  faudrait  remonter  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle  pour  retrouver  des  déplacements  de  populations  et 
des  formations  nationales  aussi  considérables.  Durant  cette  période 
que  nous  appelons  improprement  l'invasion  des  Barbares,  mais  que 
les  Alleman<b  désignent  beaucoup  mieux  sous  le  nom  de  Volkerwan- 
dertmg,  le  bruit  des  combats  se  mêle  à  l'action  des  mobiles  écono- 
miques et  des  affinités  souales.  Ces  mobiles  et  cns  affinités  sont 
presques  seuls  en  jeu  de  nos  jours.  Nous  voudrions,  dans  cette 
étude,  les  montrer  à  l'œuvre  sur  un  des  points  du  nouveau  continent. 

Le  phénomène  saillant  à  première  vue  est  la  rapide  multiplication 
des  émigrants  européens  une  fois  fixés  sur  le  sol  américain.  Jamais* 
depuis  les  premiers  jours  de  l'humanité,  on  n'en  a  observé  de  pa- 
reilles. Les  plaines  du  Far-West  ou  de  la  Californie  sont  cepeniWt 
mtHns  riches  que  ne  l'étaient  au  seizième  siècle  le  Pérou  et  le 
Mexique,  mms  les  settlers  modernes  les  abordent  munis  de  tout 
l'outillage  que  la  science  a  mis  à  la  disposition  de  l'agriculture 
et  des  arts  industriels.  Ils  y  sont  précédés  piu*  des  voies  ferrées 
construites  par  un  gouvernement,  qui  fmt  de  la  mise  en  œuvre  du 
capital  collectif  sa  principale  fonction.  Gr&ce  aux  merveilleux  appSr- 
reil  du  crédit,  le  capital  du  vieux  monde  les  suit  et  les  soutient 
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dans  leur  lutte  contre  la  nature  ;  enfin,  après  le  drame  sanglant 
de  la  guerre  de  la  Sécession,  la  pùx  a  repris  possesùon  de  cet 
heureux  pays,  qui  ne  connaît  pas  les  armées  permanentes,  ce  fléau 
plos  destructear  que  les  bat^lles  elles-mêmes.  Grâce  à  l'immigra- 
tion et  k  la  fécondité  des  immigrants,  les  États-Unis  qui,  en  1870, 
avaient  39  millions  d'habitants  en  ont  aujourd'hui  plus  de  dn- 
quante. 

Les  Américains  ne  forment  pas  encore,  cependant,  un  peuple  ho- 
mogène; et,  au  milieu  du  mouvement  général  qui  entraîne  les  émi- 
grants  européens  vers  les  territoires  les  plus  fertiles  et  les  occupa- 
tions industrielles  les  plus  lucratives,  les  aSinitës  de  races  et  de 
religions  se  font  sentir  visiblement  sur  leur  groupement.  Les  Scan- 
dinaves s'établissent  de  préférence  dans  l'Iowa  et  le  Wisconsin; 
les  Allemands,  dans  les  États  de  l'Oue&t,  au  Texas  et  dans  la  Pen- 
sylvanie  ;  les  Canadiens,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  l'État  de  New- 
York,  les  Illinois,  le  Michigan.  Les  Irlandaissont  si  nombreux,  qu'on 
les  trouve  dans  toute  l'Union  ;  mus  partout  ils  font  corps  et  ils  sont 
les  plus  portés  à  se  soutenir  mutuellement.  Irlandais  orangistes  et 
IriandaJs  catholiques,  Écossais  et  Anglais,  Allemands  et  Canadiens, 
ont  des  soâétés  nationales  qui  entretiennent,  au  milieu  de  leur  nou- 
velle patrie,  le  souvenir  de  la  patrie  d'origine  et  leur  servent  de 
centre  pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  Les  Américiùns  laissent  à 
ces  sentiments  particularistes  toute  liberté  d'expression  :  c'est  le 
meilleur  moyen  de  ne  pas  froisser  leurs  nouveaux  concitoyens,  de 
leur  faire  ûmer  peu  à  peu  le  pays  oti  ils  jouissent  d'une  si  grande 
indépendance  personnelle.  D'ailleurs,  ces  éléments  nationaux  divers 
se  contre-balancent  les  uns  les  autres  ;  tandis  que  les  Irlandais  votent 
généralement  avec  les  démocrates,  les  Allemands  sont  répvblicams. 
Dans  les  conflits  si  fréquents  entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  les 
Canadiens  généralement  ne  font  pas  cause  commune  avec  les  Irlan- 
dais. Les  Américains  d'origine,  qui  sont  devenus  une  minorité  sur 
leur  propre  territoire,  comptent  d'ailleurs  sur  l'avenir,  sur  la  pré- 
pondérance que  leur  donne  la  richesse,  sur  les  écoles  publiques, 
pour  effacer  au  bout  d'une  ou  deux  générations  ces  dilTérences 
originelles.  Le  résultat,  jusqu'à  présent,  a  justifié  cette  prévision. 
Les  Allemands  parlent  bien  la  langue  maternelle  &  leur  foyer,  mais 

*  Dans  lies  leçons  faites  Tannée  dernière  à  l'Université  catholique  de 
Paris,  nous  avoua  fait  remarquer  que,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  les  guildes  avaient  rempli  un  rôle  semblable  dans  les  pays  où  les 
iavasions  germaniques  avaient  mélangé  les  nationalités.  En  Italie,  notam- 
ment, au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  on  trouve  mentionnées  des 
Scolse  Angtorum,  Friwmtm,  Grxcorum,  Saxonum,  Franeorum,  Langobardorum. 
fVoy.  tes  nombreux  textes  rassemblés  par  Savigny,  Histoire  du  droit  romain 
mt  moi/en  âge,  1. 1",  g  105.) 
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quand  ïts  ont  à  traiter  une  i^Iidre,  îfs  doivent  se  servir  de  l'anglais; 
et  leure  fils,  élevés  dans  les  eommon  schools,  rougiront  du  nom  de 
German;  intorrogez-les,  ils  vous  diront  qu'ils  som  Americun,  tant 
est  grand  le  prestige  attaché  à  la  prépondérance  politique,  %  itt  supé- 
riorité de  richesse. 

En  voyant  celte  rapide  asaimilatîon  ■de  masses  considérables,  on 
comprend  la  germanisation  de  certaines  contrées  de  l'Europe  peu- 
plées de  Romains  en  immense  majorité  dans  la  première  partie  du 
moyen  âge,  de  l'Espagne  par  quelques  bandes  de  "Wisigoths,  de  la 
Neustrie  par  les  Normimds,  du  nord  de  l'Italie  par  les  Lombards  !  Et 
encore  les  conquérants  n'avaient  pour  eux  que  la  supériorité  politique 
et  tniliiaire,  toutes  les  forces  religieuses  et  inleltectuelles  étaient  da 
côté  des  populations  soumises. 

Le  résultat  observé  de  nos  jours  dans  le  nouveau  monde  est  d'aii- 
tant  plus  remarquable,  que  les  Améiicains  proprement  dits,  ou 
au  moins  les  Yankees,  contribuent  fort  peu  à  renouveler  la  popula- 
tion. Beaucoup  de  leurs  maringes  restent  stériles,  tandis  que  les 
Allemands,  les  irlandais,  les  Écossais,  ont  des  familles  fort  nom- 
breuses. Dans  un  avenir  peu  éloigné,  si  une  profonde  réforme  reli- 
gieuse ne  vient  pas  guérir  cette  corruption  intime,  le  sang  des 
Américains  aura  dt:4paru  des  Étals-Unis,  mais  ils  n'en  survivront 
pas  moins  comme  type.  Ce  type  reçoit  cependant  des  moHifica- 
tions  (le  ce  mélange  de  races  et  de  religions.  La  pensée  américaine 
s'est  singulièrement  élargie  depuis  le  temps  oiî  les  traditions  des 
pilgnm  fathers  présidiiient  uniquement  à  la  formalinn  intellectuelle 
des  nouvelles  générations.  La  vivacité  irlanriaise  pécèire  tous  les 
jours  davantage  le  caractère  du  peuple;  mais  ce  sont  surtout  les 
influences  du  catholicisme  qui  pourront  avoir  l'eflet  le  plus  con^- 
dén.ble.  Voilà  pourquoi  nous  suivons  avec  tant  d'intérêt  les  projets 
de  formation  d'une  grande  université  catholique,  égale  à  celles 
d'Yale  et  de  Cambridge,  comme  ces  jeunes  colonies  catholiques  de 
l'Ouest  dont  nous  a\ons  Indiqué  ici  même  les  commencements  et 
qui,  depuis,  ont  merveilleusement  prosjiéré.  —  Mais  cette  influence, 
en  modifiant  sous  certains  rapports  le  type  américain,  ne  fera  qne 
renforcer  sa  vitalité.  Qu'un  ne  s'y  trompe  pas,  le  peuple  des  Etats- 
Unis  en  devenant  catholi(|ue  n'en  serait  pas  moins  amériCHiu  pour 
cela.  Le  christianisme  (et  nous  entendons  par  là  le  catholicisme  qui 
est  la  seule  forme  intégrale  du  christianisme),  seul  entre  toutes  les 
religions,  s'adapte  merveilleusement  au  génie  propre  de  chaque 
peuple,  tout  en  créant  entre  tous  une  puissante  unité  d'un  ordre 
supérieur.  Le  panthéon  grec  avait  fait  des  Hellènes  de  tous  les 
peuples  asiatiques  ;  celui  de  Rome  ivait  fait  des  Romains  de  tous  les 
provinciaux  soumis  ;  l'islamisme  a  étendu  son  uniformité  Mérilisaoïe 
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piteopalàme  Hait  partout  sinon  ées  Anglais  du  moins  de»  toiies;  an 
coDtraira,  dans  le  seia  dm  c&tboiiciBaie  chaque  peaple  garde  avec  un. 
redoubteBcnt  d'énergie  m  phyaionomieet  son  caractWe  distinct»;. et 
ceUs  bwaionîsatHHt  si  parfaite  queluî  seul  réalise  entre  l'ordre  mtareti 
des  sdciéLés  bomaioes  et  lesccoilîlione  de  la  vie  avroararelie  prouve 
bÏBD'  qu'il  ï  pour  fondateur  te  ËréaMur  même  de  tout  l'ordre  des 
cbuee»^  Aux  âiats-Unisv  le  clet^  catholique,  composé  de  prâlrc» 
îrlaBdus,  français  et  ailsmands^  est  easentiellenent  américain.  U 
aime  l'essor  de  ce  peuple  jeune  et  la  large  liberté  (foelui  awuicle 
caiaoëre  natieaal  porté  à.  Ia>  religion  non  moins  (fue  les  inadiutioas 
publiques.  Quoique,  par  égard  pour  les  besoins  spihtoeb  des  peupfas, 
il  se  prête  à  avoir  des  égHse»  particulières  pour  les  différentes  n^â»- 
uabtés,  a  n'est  de  sa  paît  qu'une  mesure  temporaii^.  Son  organjas- 
tîoB  biéraicbiqoe  ea  diocèses  et  eu  provinces  eeclésiaetiques,  ses 
réuDJona  en  concites  nationaux,  rn  foat,  ai  défioitive,  un  puissant 
élément  d'tuiifieatioa  an  profit  de  la  nationalité  américaine. 


U 

Cette  natioQftlité  ayant  pour  expres^on  la  langue  aoglùse,  qui 
tend  à  devenir  la  langue  la  plus  usitée  dans  l'univers»  comptera  avant 
la  Gn  du  siècle  70  millions  d'habitants  établis  ^tre  f  Ailantique  et 
les  montagnes  Rocheuses  et  forniaoL  un  peuple  compacte  et  homo- 
gène. Quant  à  la  Californie  et  au  groupe  d'États  qui  s'étendent  sur 
les  bords  du  Pacifique,  le  mélange  d'éléments  espagnols  très  consî- 
dérabl&i  et  fort  rêfractaires  k  l'assimilation  ■  de»  conditions  climaté- 
liques  et  économiques  très  particulières,  la  séparation  que,  malgré  les 
chemins  de  fer,  les  vastes  espaces  déserts  des  montagnes  Rocheuses 
établiront  toujours  entre  ces  Étais  et  le  reste  de  l'Union  amérir 
caioe,  toutes  ces  causes  y  amèneront  peut-être  la  foimation  d'unS' 
uatiooalitè  distincte:  c'est  là,  du  reste,  un  de  ces  problèmes  d'avenir 
sur  lequel  11  serait  téméraire  d'aventurer  des  conjectures.  Actuelifli- 
ment,  il  y  a  à  tenir  compte  de  deux  autres  nationalités  qui  se  par- 
tagent avec  les  Américains  le  nord  du  continenL 

La  race  ei^pagnole,  fortement  mélangée  par  le  sang  indien,  est 
établie  au  Mexique  dans  des  ctinditions  telles,  qu'elle  ne  sera  jamais 
absorbée  par  ses  puissants  voisins.  Si  les  Ëiats-Cnis  poursuivaient 
dans  cette  direction  une  politique  d'annesion,  comme  le  gën^^. 
Graat  j  pousse  en  ce  moment  avec  te  projet  du  canal  du  Nlcaragna 

*  Le  Uexi^ue  &  une  «ipetficîe  d'envînm  TÂi  OOA  milles  carrés  et  une  pt» 
pulatioQ  d'environ  9  millïmfl  à'tia 
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et  ses  appels  obstinés  au  militariâme,  ils  introduiraient  dans  leur 
empire  des  éléments  si  hétérogènes  que  la  dislocation  en  deviendrait 
Inévitable.  La  religion,  les  institutions  sociales,  les  mœurs  des 
Espagnols  du  nouveau  monde,  en  font  un  peuple  remarquable,  qui 
pourrait  jouer  encore  un  rAle  important;  malheureusement,  depuis 
la  un  lamentable  de  la  tentative  généreuse  de  Hazimilien,  il  a  été 
replongé  dans  une  barbarie  rév(^utioDnûre,  où  les  forces  nationales 
s'épuisent  au  lieu  de  s'élaborer  comme  dans  notre  moyen  âge.  Triste 
présage  du  sort  qui  attend  peut-être  les  nations  de  l'Europe  après 
l'abus  qu'elles  font  de  la  civilisation  ! 

Tout  autre  est  l'empire  qui  s'étend  au  nord  des  États-Unis,  sous 
le  nom  de  Dominion  du  Canada,  et  qui,  sous  la  suzeraineté  no- 
miiiale  de  l'Angleterre,  forme  une  confédération  de  petits  États, 
dotés  chacun  de  la  plus  large  autonomie.  Son  aire  superCdelle  est 
presque  égale  en  étendue',  mais  une  grande  partie  de  cet  immense 
territoire  est  Irappée  de  stérilité  par  le  froid,  en  sorte  qu'il  ne  pourra 
jamùs  être  le  siège  que  d'une  nation  de  second  ordre.  Actuellement 
il  no  doit  guère  compter  plus  de  à  millions  et  demi  d'habitants, 
tandis  que  les  États-Unis  en  ont  50  millions*.  Mais  les  petites 
nations  ont  souvent  eu,  au  point  de  vue  économique  et  intellectud, 
une  action  qui  semble  entrer  dans  le  gouvernement  providentiel 
du  monde  et  qui  est  une  des  manifestations  de  la  loi  d'in^alité 
inscrite  partout  dans  la  nature. 

L'importance  du  Dominion  du  Canada  tient  exclusivement  aux 
nombreux  éléments  français,  reste  de  nos  anciennes  colcmies  de 
l'Acadie  et  de  la  Nouvelle-France,  qui  en  ont  formé  le  noyau. 

Laissant  de  côté  la  Colombie  britannique,  située  sur  les  bords 
du  PaciGque,  et  qui  doit  fatalement  graviter  dans  l'orbite  de  San- 
Frandsco,  nous  trouvons  dans  la  confédération  canadienne  un  seul 
Etat  franchement  anglais,  la  province  d'Ontario,  qui  a  été  peuplée 
au  d^ut,  en  1776,  par  des  loyalistes  américains',  et  sur  laquelle 
le  gouvernement  britannique  a,  pendant  trois  quarts  de  âècle,  con- 
centré toutes  ses  faveurs.  La  richesse  du  sol  et  la  supériorité  du 
climat  y  ont  attiré  une  émigration  considérable,  et  celte  province  est 
aujourd'hui  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  du  Dominion.  En  1871, 
elle  ne  comptait  pas  moins  de  1  620  851  habitants  parlant  presque 

<  L'aire  du  Dominion  du  Canada  est  do  3  528  000  milles  carrés;  celle  des 
États-Unis,  en  y  comprenant  l'Alaska,  de  3  603  000. 

*  Le  diilTre  de  la  population  du  Canada  que  noue  donnons  est  approxi- 
matif, le  dernier  recensement  datant  de  1871. 

'  M.  Cil.  Taché,  daas  ses  admirables  travaux  intitulés  :  Statistiques  du 
Canada,  fixe  à  40  000  te  nombre  des  loyalistes,  qui,  pendant  la  durée  de  la 
guerre  et  les  années  qui  suivirent  la  paix  de  1783,  se  réfugièrent  dans 
l'Amériqqf  britaumque.  (T.  III,  InitodacUon,  p.  xiv.) 
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tous  anglûs,  saof  75  383  Canadieos  établis  sur  les  lisières  de  son 
territoire. 

Or  il  se  trouve  préôsémeot  qne  cette  province  est  celle  où  le 
parti  qui  désire  l'annexion  aux  États-Unis  est  le  plus  nombreux. 
Les  habitants  d'Ontario  apprécient  sans  doute  la  stabilité  politique 
qu'ils  doivent  au  principe  monarchique  placé  au  sommet  de  la 
constitution,  l'excellent  ordre  judîcimre  dû  à  une  magistrature  ina^ 
movible  nommée  par  la  couronne,  la  modération  générale  d'assem- 
blées élues  par  les  payant-taxes  au  lieu  d'être  élues  par  le  suffrage 
universel,  l'honnêteté  d'bommes  d'État  qui  se  ruinent  habituellement 
au  lieu  de  s'enrichir  comme  les  politiciens  des  États-Unis.  Le  pro- 
testantisme y  conserve  une  organisadon  plus  sérieuse  et  y  garde 
plus  de  vérités  chrétiennes  qu'aux  États-Unis;  les  universités  du 
pays  appellent  souvent  à  leurs  chaires  des  hommes  distingués  de 
la  mère  patrie;  en  un  mot,  tout  en  ayant  au  moins  autant  de  liberté 
réelle  que  dans  la  grande  république,  la  société  y  échappe  aux  in- 
convénients très  vivement  sentis  en  Amérique  d'une  démocratie 
sans  contre-poids;  mais  toutes  ces  considérations  ne  l'emportent 
pas  sur  les  gènes  qne,  chaque  jour,  les  barrières  de  douane  font 
éprouver  aux  habitants  de  cette  province,  qui  forme  au  milieu  des 
grands  lacs  une  presqu'île  entourée  de  trois  côtés  par  les  États- 
Unis.  La  communauté  de  langue  et  de  manières  aidant,  ils  sacrifie- 
ruent  volontiers  les  miances  de  leurs  institutions  pour  les  avantages 
incontestables  que  l'union  douanière  leur  procurerait.  Aussi  est-ce 
sous  ce  couvert  que  le  parti  de  l'annexion  fait  campagne  ;  l'union 
politique  ne  serait  ensuite  que  l'affaire  de  peu  d'annfes. 

L'élément  anglais  est  prépondérant  aussi  dans  les  provinces  mari- 
limes,  c'est-à-dire  le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle-Ecosse,  i'ile 
du  Prince-Edouard ,  et  il  est  généralement  plus  sympathiqueà  l'union 
avec  l'Angleterre,  car  ces  provinces  sont  dans  la  dépendance  finan- 
cière des  grandes  maisons  de  commerce  de  Londres,  de  Liverpool,  de 
Jersey  qui,  par  leurs  agents,  dominent  complètement  les  législatures 
locales;  mais  le  sentiment  populaire  se  retournerait  vivement  contre 
la  souveraineté  britannique,  si  une  partie  considérable  des  popula- 
tions n'était  d'ongine  française.  Les  descendants  des  malheureux 
AcîLdiens,  que  leé  Anglais,  à  l'instigation  des  Bostoniens,  arrachèrent 
si  cruellement  à  leurs  foyers  en  1755,  sont  peu  à  peu  revenus  sur 
les  terres  de  leurs  ancêtres.  Dieu  a  béni  leur  (idélité  religieuse  et 
patriotique  ;  et  pour  nous  en  retenir  au  recensement  déjà  vieilli  de 
1871,  ces  trois  provinces  comptaient  près  de  100  000  Acadiens  sur 
une  population  totale  d'environ  700  000  habitants.  Depuis  lors,  l'élé- 
ment Irançais  s'y  est  notablement  accru.  L'importance  qu'il  a  prise 
est  attestée  par  la  fondation  de  nombreuses  écoles  primaires  et  d'un 
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flrilège  &u>ç«i8.  et  par  l'électioD  de  planeure  membres  frasçûs 
dan!)  les  législatures  locales.  Un  d'eux,  l'honorable  M.  LuKirj'. 
nepFéseate  aivec  tlistÎBotioii  Jes  Axaà'iBoa  •àaas  Je  ministère  de  la  :pro- 
nm»  du  BOiweau  Bnasnkk-  De  {)lua  «o  [dus,  les  Acadi«is 
B'jiffHÛeDt  sur  les  Frutçais-Canadiensde  la  provnaœ  de<)uébec,  qui, 
ik,  fomeat  J'inunaMe  majorité  de  k  population,  929  000  aur 
i-COl  OOft,  en  1871,  et  sont  \es  nuiltres  incontestés  du  ^liMiverae- 
iBBiililocai- 

Aivec  les  Acaifiiens  'des  provinces  macitimes,  les  essaims  casadiens 
létiUis  dans  rOBt«i&,  les  métis  'et  les  oolons  du  lAanîK^  et  du 
-tnriMke  du  NonMOuest,  i'élôaeiit  canadien-fraoçaîâ  doit  compter 
Bafourd'hui  dans  .le  DoimaMn  une  popMlatioa  de  1  &00  000  ÂÛes, 
qui,  sauf  le  Maiiitoba,-œteB  quelque  façoatTua  aeiU  tenant  et  qui 
feme  rédlenieot  ie  pwoi  de  ia  confédération.,  i^ette  eiipressieii, 
aèsusûéettOiCaBada,  se  rapfxineau  ràgleoaent  de  la  représeoution 
-des  ditTérentes  ppo?iDCes,  qui  dittloujoiirsétre  en  rapport  Jivec  celui 
de  lia  provioce  de  Québec  ;  mai^t  il  exprime  aussi  très  bien  le  r61e 
pnèpondérant  des  Caaadiais-Franv*is  dans  ce  nouvel  empire. 

Un  des  hommes  qui  connaisseni  le  mieux  l'Amérique  a  raconté, 
dans  ce  recueil  même,  au  prix  de  quels  «fiforts  patriotiques  «t  surtout 
de  quelle  sa^iesse  politique  ces  FfaD[;ais  du  nouveau  monde  étaient 
parrenus  &  faire  re^>ectei  leuc  rutigioa,  lour  langue  «t  leurs  lois 
fraBçaiaee,  leur  naiiouatité,  eu  uo  mot  <-  ils  y  ont  mis  autant  d'esprit 
desoite^t  de  modération  légale  que  delerineté,  montrant  par  là  que 
œ  itempérameot  extrême,  radical  et  intransigeant,  qui  semble  rendre 
les  Français  du  dix-n^vième  siècle  incapables  à  la  (ois  de  l'autorité 
«t  de  la  liberté,  o'eet  pa-s  ua  trait  caractéristique  de  notre  race,  m^s 
Besleuieut  une  ma^die  révululiummire  «t  accidentelle.  Donc,  gr&ce 
à  ileur  sagesse,  les  Canadiens-Français  ont  cooquis,  au  miliea  des 
éléments  rivaux,  une  position  qui,  aujourd'hui,  c'est  plus  discutée. 
Is  sent,  nous  venons  de  le  montrer,  les  plus  loyaux  des  sujets  de  la 
ftâne^  les  plus  attmcbés  àl'uoion  descolocûesaBiéricaiaes  àl'An- 
l^eterre.  Un  de  leurs  hommes  d'État,  »r  Pascal  Taobé,  a  dit  jadis 
que  le  dernier  coup  de  cauon  tiré  dans  le  ntiuveau  monde  pour  la 
défense  du  pavillun  anglais  le  serait  par  les  Gaoadieas-Fraoçais. 
depuis,  les  représentants  de  la  oouroane  expriment  en  toute  occasion 
\mv  confiance  dans  cette  loyauté.  Cette  année  même,  le  gouversear 
général  marquis  de  Lorne,  gendre  de  la  reine  d'Angleterre,  en  ve~ 
nant  prendre  part  à  la  grande  fête  du  2i  juin,  dans  laquelle  ies 
Canadiens,  suivant  l'usage  améiicaia,  affirment  leur  naiionalité, 
s'exprimait  en  ces  termes  ; 

'  Voy.  dans  le  Corrnpondant  lies  10  et  25  avril  1877,  ta  France  canadkTint, 
par  H.  t.  Guérard. 
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Je  viens  an  milieu  de  vous  témoigner  combien  je  respecte  nos  dignes 
•compalrîoles  les  Canadien s-PrançaÎB,  et  combien  je  sais  apprécier  la 
bienfaisante  influence  exercée  par  celle  noble  et  vaillante  race  sur 
notre  jeune  nationalité  caDadienne.  Je  suis  ici  pour  montrer  quelle 
liante  estime  je  professe  pour  cette  loyauté,  dont  vous  n'avez  cessé  de 
donner  des  preuves  envers  Sa  Majesté  la  reine,  dont  je  suis  le  repré- 
sentant. 

Puis,  rappelant  arec  beaucoup  d' à-propos  l'origiDe  nomutiide  de 
la  Grande  Charte  et  des  tibniés  anglaises,  origine  dont  iémoiKoent 
jusqu'à  aujourd'hui  les  vieilles  formules  d'ouverture  du  Parlement 
et  de  ^aDCtion  des  lois  usitées  au  palus  de  Westminster,  il  ajoutât  :. 

En  célébrant  cette  fête  aiijom-d'bui,  boua  pouvons  tous  nous  unir  avec 
orgueil  h  ceux  qui  représentent  d'une  manière  si  imposante  l'élément 
fruifùs,  car  c'est  k  votre  race,  messieura,  que  nous  devons  lea  droits 
gagnés  k  Ruunsmade  et  les  usages  qui  distinguent  les  lihEesdiscasaioas 
de  nos  parlementa  < . 

*  Daoe  ce  âificoura  prononcé  en  français,  le  marquis  de  Lom^  faisait 
ressorti-  aussi  avec  beaucoup  d'esprit  la  liberté  constitutioauellc,  plus 
graude  en  fuil,  dont  on  jouit  au  Canada,  ([ue  dans  ta  république  américaine, 
où  le  président  et  les  gouverneurs  Tisent  fréquemment  de  leur  droit  de  veto. 
Les  hommes  d'ËIM  angltÙB  ne  combaUent  Isa  tcadancsa  annexion  aiat» 
qu'en  fusant  appel  au  bon  sens  du  peuple,  téouùa  ce  diacount  bumorietiquo 
prononcé  par  le  précédeni,  gouverneur  général,  lord  DutTcrin,  en  IBTT,  dan» 
un  grand  banquet,  à  Winnipeg,  sur  la  frontière  des  États-Unis  : 

I  Mais  peut-être  me  demandera-t-on,  commi'nt'  puis-jo,  moi  qui  suis  le 
gardien  naturel  et  offlcieUde  ta  vertii  du  Canada,  hecuoillir  avec  suisfection 
chez  elle  un  penchant  seotimental  aussi  daa(;ereax  vern  sa  KéduisaftLe  voi- 
siue.  Je  repondrai  ài  cela  en  faisant  appel  à  ces  matrones  expérimentées,  à 
toutes  ces  dames  que  je  vois  autour  do  moi.  Elles  vous  diront  que  lors- 
qu'une jeune  femme  exprime  sa  franche  admiration  pour  un  homme,  lors- 
qu'elle accueille  sa  venue  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  peut  contenir,  qu'elle 
traverse  l'appartement  pour  s'asseoir  auprès  de-  lui,  qu'elle  le  presse  de 
prendre  part  a  une  partie  da  p  aisir,  qu'elle  le  comble  d'éloges  auprès  de  ses 
amies,  il  n'y  a  pas  û  moindre  crainte  que  le  beau  séducteur  ait  soumoise- 
jnent  surpris  son  cœur.  {Éclals  de  rire.)  Au  contraire,  c'est  lorsqu'on  n'en 
parle  qu'avec  malice  et  dédain,  qu'il  y  a  un  dangnr  réel  à  appréhender. 
Non  !  Non  !  le  Canada  aime  et  admire  les  Etats-Unis,  maij:)de  cette  affeaion 
amicale,  franche,  qu'une  jeune  fille  qui  est  tont  cœur  éprouve  pour  quelque 
gros  effronté  guoia  de  cousin,  tout  frais  sorti  de  l'écoLe,  surabondant  de 
goûts  matériels  et  boQ  eafant.  —  Elle  sait  qu'il  est  le  plus  fort,  qu'il  a  de 
meilleurs  muscles  qu'elle,  qu'il  a  des  sous  plein  son  porte-monnaie,  qu'il 
peut  fumer  Xorce  cigares  et  flâner  de  çà  de  là  sur  les  places  publiques  avec 
plus  d'ostentation  que  ne  lui  permettent  les  convenances  de  sa  position.  — 
Elle  l'admire  pour  sua  emiiac point,  sa  force  et  sa  prospérité;  elle  l'aime 
entendre  raconter  comment  il  a  poché  les  yeux  des  autres  garçons  du  col- 
lège; elle  prévoit  déjà  qu'il  aura  du  succès  dans  la  vie,  et  clic  en  est  ûère; 
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L'attachement  des  Canadiens  pour  l'Angleterre  est  un  peu  comme 
celui  que  l'on  éprouve  dans  un  mariage  de  raison.  La  France,  qu'ils 
appelleot  la  vieille  pab-ie,  a  conservé  leur  cœur;  et  cette  France, 
qu'ils  aiment  tant,  itg  l'idéalisent.  Elle  est  toujours  pour  eux  la 
France  du  dix-septième  siècle,  qui  leur  a  donné  Jacques  Cartier, 
Champlain,  Maisonneuve,  Mgr  de  Montmorency-Laval,  Mootcalm 
et  Lévis,  ces  héros  chrétiens  si  courageux,  si  ûers  et  si  purs; 
aujourd'hui  encore,  ils  ne  veulent  la  connaître  que  catholique  et 
monarchique;  et  le  vieux  drapeau  blanc,  qui  a  flotté  à  Carillon, 
reste  toujours  pour  eux  le  palladium  national. 

A  cette  France  glorieuse,  s'écriait  récemment,  à  Montréal,  dans  nnp 
grande  solennité  nationale  un  des  principaux  hommes  d'État  du  pays, 
M.  Lorauger,  nous  tenons  par  les  liens  de  la  descendance,  par  la  pnis- 
sance  des  traditions,  par  la  religion  du  souvenir.  Nous  y  tenons  par 
Clovis,  par  Charlemagne,  par  saint  Louis,  par  Philippe-Auguste,  par 
les  Croisés,  par  Henri  IV,  dont  une  douce  illusion  nous  fait  croire  qne 
nos  pères  suivirent  les  étendards  aux  plaines  de  Soissons,  à  Roncevanx, 
à  Bouvines,  à  Ivry,  où  ils  prirent  pour  signe  de  ralliement  le  panache 
hianc  du  Béarnais,  que  de  Tunis  à  Paris  ils  accompagnèrent  le  cortège 
funèbre  du  saint  roi  mort  sur  la  terre  infidèle,  et  qu'ils  étaient  &  Jéru- 
salem le  jour  où  ses  murs  assiégés  tombèrent  sons  la  vaillance  de 
Godefroy  de  BouiUon  et  qu'avec  lui  ils  délivrèrent  le  tombeau  dn  Christ. 

H»3  les  Canadiens  ne  se  dissimulent  pas  que  s'ils  étaient  restés 
unis  à  la  France,  ils  ne  jouiraient  pas  de  la  liberté  que  leur  assure 
l'Angleterre  et  n'auraient  pas  gardé  des  institutions  sociales  et  reli- 
gieuses qui  sont  la  raison  d'être  de  leur  nationalité.  Chacune  de  nos 
révolutions,  à  commencer  par  celle  de  1789,  a  porté  le  désordre 
dans  nos  colonies  et  y  a  frappé  de  mort  ces  germes  de  ta  civilisa- 
tion, qui  sont  la  religion,  l'union  des  citoyens,  la  pfûx  publique.  Il 
est  douloureux  d'entendre  ces  amis  si  dévoués  de  notre  pays,  ces 
véritables  frères,  dire  que  l'Angleterre  leur  a  mieux  conservé  ces 
biens  précieux,  et  que  «  la  Providence,  quand  elle  a  prévu  que  la 
mère  patrie  elle-même  allait  devenir  la  cause  de  leur  perte,  les  a 

elle  laimo  ot  rit  elle-même  do  l'amitié  affectueuse,  loyale,  qu'il  lui  témoigiM' 
en  même  temps  que  de  ses  airs  de  protecteur;  mais  elle  ne  pense  pas  &  un 
senlimeat  ot  &  deit  relations  plui«  intimes,  et  l'image  du  corpulent  voisin 

ne  vient  pas  un  seul  inetaot  troubler  ses  méditations  vii^inales.  »  [Birts.) 
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violemment  arrachés  de  ses  bras  et  que  c'est  quand  ils  pleuraient  - 
d'être  orphelins  qu'elle  assurait  leur  salut  *  n . 

Les  mêmes  rusons  font  redouter  aux  Canadiens  l'annexion  aux 
États-Unis  que  tant  d'Anglais,  descendant  des  loyalistes  de  1776, 
appellent  de  leurs  vœux.  Ils  se  rendent  fort  bien  compte  qu'ils  ne 
pourraient  conserver,  au  milieu  de  la  grande  république,  le  carac- 
t^  original  de  leur  civilisation  et  les  institutions  qui  font  la  valeur 
de  leur  race. 

Dans  le  Domimon,  la  province  de  Québec  constitue  en  fait  un 
petit  État  autonome,  qui,  grâce  à  sa  haute  culture  intellectuelle, 
joue  dans  le  nouveau  monde  un  râle  bien  supérieur  à  celui  que 
semblerait  lui  asùguer  le  petit  nombre  de  ses  habitants.  L'université 
de  Laval,  à  Québec,  et  le  séminaire  de  S^nt-Sulpîce,  à  Montréal,  sont 
de  grandes  écoles  théologiques,  où  la  mdlleure  partie  du  clergé 
des  États-Unis  vient  chercher  une  formaUon  qu'elle  ne  trouve  pas 
chez  elle  et  qui  n'a  de  supérieure  que  celle  de  la  Propagande  à 
Rome  -.  Quelques  efforts  de  plus  suffiraient  pour  que  les  écoles  de 
médecine  de  Montréal  se  missent  à  la  hauteur  des  écoles  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Leipzig,  de  façon  à  attirer  les  étudiants  des  États- 
Unis.  Quant  aux  collèges  secondaires,  ils  ont  été  fondés  par  un 
clergé  remarquablement  instruit,  qui  les  dirige  et  les  tient  à  un 
niveau  égal  au  moins  à  nos  meilleurs  collèges  fraofais.  Nous  con- 
naissons tel  avocat  distingué  de  New- York,  qui  est  venu  y  chercher 
la  haute  éducation  classique  à  laquelle  il  a  dû.  sa  supériorité.  Les 
meilleures  familles  des  États-Unis  envoient  leurs  filles  dans  les  cou- 
vents du  Canada,  pour  les  soustraire  au  goût  du  luxe  et  à  la  funeste 
précocité,  qui  sont  les  écueils  de  l'éducation  américaine. 

I^  Canada  envoie  aussi  ses  religieuses  dans  toute  l'Amérique.  La 
Congrégation  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  fondée  par  la  sœur  Bour- 
geois, a  aujourd'hui  72  missions  et  123  écoles  aux  États-Unis.  Les 
religieuses  de  la  Providence,  établies  récemment  par  le  vénérable 
évèque  de  Montréal,  Mgr  Bourget,  envoient  déjà  leurs  essaims  en 
Californie,  au  Mexique  et  jusqu'au  Chili,  u  L'humble  école  ouverte 

*  M.  le  juge  Routhier,  à  l'ouverture  du  Goagrès  catholique  de  Québec,  le 
25  juin  1880.  Ce  discourB,  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature 
française  au  Canada,  a  Été  reproduit  par  la  Hevue  trimestrielle,  numéro 
d'octobre  1880. 

3  11  faut  cependant  faire  une  exceptioa  pour  le  séminaire  de  Baltimore, 
établi  par  les  Sulpiciena,  au  commencement  de  ce  siècle;  mais  ce  Béminaire 
a  été  fondé  par  celui  de  Montréal,  où  il  continue  à  se  recrater  en  grande 
partie.  Nous  espérons  que  prochainement  les  messieurs  de  Saint-Sulpice 
fonderont  un  nouveau  séminaire  dans  la  province  ecclésiastique  de  Boston. 
Oc  tiera  un  des  faits  Les  plus  importants  pour  la  consolidation  du  catholicisme 
aux  Étata-Uais. 
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à  Montréal,  en  1607,  dans  uns  étable,.  dit  nn  écnmst  éttàmeat^  tsC 
devenu  le  point  de  départ  d'ua  apoatulat  religieui,  laoral  et  littéraire, 
gui  s'étend  aujourd'hui  sur  ane  grande  partie  de  l'Amériqve  '.  » 

DevjLDt  ces  résuluLs  déjà  coiisidérabJes,  les  Caoïdiens  sont  pleins, 
d'eapérances  sur  l'avenir  réservé  à  leur  race.  Ils  la  voient  appelée 
par  Dieu  à. repreodi'e  dans  le  monde  k  giande  œuvre  de  la  France 
d'autrefois,  et  plus  ap^cialemeat  1  reprteënter  dans  l'Améftqne  la. 
âvilisation  chrétienne  telle  que  l'Ëglise  sait  la  créer  quand  elle  peut 
exercer  libreinenL  son  inllueor«  sur  les  institutions  des  paiptes.  Sans 
douie,  ce  sont  là  de  bien  vastes  espoirs;  mais  ils  n'ont  rien  de  clâ- 
mén<|ue,  quand  on  jetie  un  regard  sur  la  protection  toute  provi- 
dentielle qui  a  gardé  cette  petite  nalioa  et  quand  oa  cooûdîre  la. 
rapidité  de  son  accroîssemect.  Au  taux  qu'il  garde  depuis  cent 
vingt  an»,  il  devriiit  y  avoir  dans  un  siècle  qnarante  nûUioos  de 
Canai liens-Français  dans  le  nouveau  monde... 

D'ailleurs,  il  est  bon  qu'un  peuple  se  hausse  le  courage.  Au- 
Canada,  ces  grandes  ptnsées  ne  sont  pas  l'apanage  d'une  petite 
classe  de  lettrés.  Dans  les  campagnes  les  plus  reculées,  devant  des 
auditoires  composés  exclusivement  de  cultivateurs,  un  orateur  D*a 
qu'à  les  évoquer  et  qu'à  rappeler  les  grands  souvenirs  religieux  da 
p:i;8,  pour  faire  vibrer  les  Âmes  et  provoquer  des  sacrifices  réels 
dans  l'inténfet  de  la  patrie. 

Uais  un  pareil  rôle  n'est  possible  qu'autant  que  les  Canadiens  gv- 
dervnt  flans  la  province  de  Québec,  ou  dans  les  nouvelles  provinces 
fondées  par  eux,  les  iastiiutious  Batiimales  qui  ont  couservé  à  ootre 
ancienne  colon  e  une  physionomie  touie  spéciale. 

Le  français,  qui  est  toujours  resté  l'idiome  populaire,  est  en  même 
temps  la  langue  légale,  et  il  devient  de  [>lus  en  plus  le  langage 
littéraire  et  scientilique.  Or  les  idées  qu'exprime  une  langue,  les 
chels-d'fBuvre  dont  elle  nourrit  les  intelligences,  donnent  anx  esprits 
une  valeur  particulière;  l'uniformité  du  langage,  que  le  général 
Grant  prodamait  un  jour  comme  une  des  espérances  de  l'aveDir, 
serait  un.  grand  dbmmage  pour  le  nouveau  moade.  L'afliûbl>8Be<- 
ment  de  la  pensée  humaine,  qui  en  serait  la  conséquence,  compen- 
serait et  au  delà  les  quelques  avantages  commerciam  qu'on  en 
pourrait  retirer. 

Les  lois  civiles  suivies  au  Canada  sont  toujours  les  vieilles  Ims 
françaises.  La  coutume  de  Paris  >  a  été  remplacée  seulement  en  1867 
par  un  code,  qui  s'est  heureusement  inspiré,  au  point  de  vue  de  la 
forme,  du  code  Napoléon,  mais  qui  lui  est  supérieur  sur  bien  des 

^  L'ItutrucHim  publique  ou  Canada,  prMi  hiitorigm  et  Uatûtiyue,  par 
H.  Chauveau,  ancien  minbire  à  Québec,  1876,  p.  140. 
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peints.  L^  Canadiens  ont  emprunté  aux  Anglais  la  liberté  de  tester 
comptète  *,  ijrexcelteBts  'cwta-es  légaux  pour  les  asscxùadons  de  fann 
pifblic  ou  corporations  ;  comme  -eus,  ih  altandomteot  i  cJiaqne  con- 
léssioD  TeKgieuse  ttmt  ce  q«i  teucbe  à  la  côtébretluoi  du  mariage  et 
&  l'apprédation  de  sa  validité;  mais  ils  vot  conservé  dans  'MQ 
ensemble  ce  sy!ït&me  juridique  qui,  remontant  aa  drùt  roania  et 
aux  comomes  par  Potbier,  Domxt  et  Dumoulia,  est  eoaoïe  le  sMrc, 
et  qoi  diffère  n  profimdèment  de  la  common  ^ow-et  du  droit  sta- 
tuaire des  Anglo-Saxons,  »iqud  les  Américains  restait  toujours 
attachés  i. 

Hais  te  trait  essentnl  de  la  constitntion  -du  peuple  canadten  «^  la 
place  qu'y  tient  l'ÉgSse  cathriique,  l'union  ^trûte  qui  y  t^goe 
entre  la  religion  et  la  vie  natimale.  Oa  peut  dire  que  le  Canada  est 
de  teutfis  les  nations  contenponines  ctJle  qui  a  an  ie  mieux  oott- 
tàlier  les  ^its  imprescriptibles  de  l'Église  vérritable  avec  les  con£- 
tions  faîtes  à  beaucoup  de  sociétés  otodemes,  par  la  rupture  de 
l'unité  eA  par  la  diversité  des  croyances  religieuses.  Il  y  a  riussi 
d'autant  mieux  que  cette  aKîwice  de  l'Eglise  et  de  l'Était  repose  uen 
sur  un  texte  écrit,  qu'il  serait  peut-être  bien  Allicile  de  rëdtger, 
mais  sur  des  droits  acquis,  sur  une  loogne  pratique  et  surtout  sur 
le  sentiment  unanime  du  peuple.  Cette  partie  Ae  lacDD^tulM)Q  du 
Canada  est  non  écrite^  et  c'est  la  meilleura  et  la  plus  stable. 

L'Église  catbolique  y  jouit  de  la  plénitode  de  sa  liberté  et  des 
droits  de  pnpriéié  corporative.  Le  droit  canonique  y  est  reconOB, 
et  elle  continue  à  percevoir  sur  les  ifidëlt^s  une  dîme  ûxàe  ao  vii^t- 
sixième  des  grains.  Ces  droits  ont  été  inscrits  par  les  Canadiens  su 
prix  de  leur  sang  dans  les  capitulations  de  Quéliec  et  de  Montrée  ; 
et  malgré  les  tentatives  oppressives  des  Auglais,  pendant  cinquante 
aos,  ils  ont  fini,  gr&ce  à  la  fermeté  dn  clergé  et  du  peuple,  par  sortir 
de  ces  luttes  triomphanns  et  mieox  fixés  par  la  discussion  même  >. 
La  eooressloQ  anglicane,  quêta  loétropele  avait  essayé  d''^A/û' dans 
le  pays,  et  qu'elle  avait  richement  dotée,  n'a  jamais  pu  se  créer  une 
pomtion  semblable  &  celle  qu'elle  a  en  Angleterre;  et,  eu  1854,  elle  a 
dû  d'elle-même  se  réfugier  dans  la  coodiûoa  commune  faite  &  toutes 

•  Dès  1803,  les  CanadicDs-Français  ont  spODtanément  modifié  la  coutume 
<le  Paris  dans  ce  seoB,  alors  qu'en  tout  autre  matière  ils  lui  restaient  fidëla. 

'  Voy.  l'excellente  Bùtoirt  du  droit  canadien  par  M.  Testard  de  Uontigoy. 
(Montrf-ai,  1869,  1  wl.  iQ-S".)  La  liltfralure  juridique  du  Canada  compte  df^à 
un  certain  nombre  d'œuvrPB  remarquable.  Nous  citerons  entre  autres  une 
Étude  vir  Us  Chambret  /laula,  par  M.  le  sénateur  Trudel;  un  CoinmenUUre du 
Code  civil,  par  le  juge  Loranger. 

=>  Voy.  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Études  hâloriqvet  et  iég*iet  »ar  la  Uberti 
religieiae  au  Oanada,  par  8.  Pagnuelo,  aivocat  iMontréal,  11*72,  in-S"),  si  le 
beau  plaidoyer  de  M.  Trudei,  dans  la  fomeuM  cauw  Gnibord,  «a  18W. 
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les  sectes  chrétiennes  par  une  lég^staUoD  civile  largemeot  U>lé- 
raote,  tandis  que  l'Église  catholique,  gr&ce  aux  titres  juridiques  sur 
lesquels  repose  son  iDdépendance,  est,  en  un  certain  sens,  une  Église 
établie.  Depuis  longtemps  déjà  le  gouvernement  anglais  la  seconde 
loyalement  sur  les  terrains  mixtes,  où  elle  a  besoin  de  la  législation 
civile,  et  accomplit  ainsi,  dans  la  limite  comportée  par  les  circons- 
tances locales,  les  devoirs  essentiels  de  l'État  via-à-vis  de  l'Église. 

Cette  position  esl  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  se  concilie 
avec  des  droits  civils  égaux,  accordés  à  tous  les  cultes  chrétiens,  et 
avec  ane  Uberté  de  presse  et  d'association  complète,  u  autant  qu'elle 
ne  peut  pas  servir  d'excuse  à  des  actes  d'une  licence  outrée  ' .  » 

Si,  en  analysant  juridiquement  cette  situation,  on  ne  peut  pas  dire, 
que  le  catholicisme  soit  au  Canada  la  religion  d'État,  il  est  bien 
incontestablement  la  religion  nationale.  Elle  intervient  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  publique,  et  sa  défense  a  été  toujours  placée  au 
premier  rang  des  intérêts  nationaux. 

Sans  doute  quelques  hommes,  dont  l'intelligence  a  été  pervertie 
au  contact  des  sectes  révolutionnairesdel'Europe,  essayent  avec  une 
grande  habileté  d'introduire  une  pensée  hostile  à  l'Église,  dans  les 
luttes  parlementaires,  qui  partagent  le  pays  entre  les  conservateurs 
et  les  libéraux.  Ils  exploitent  à  la  fois  ceitains  restes  du  gallica- 
nisme français  et  les  préjugés  protestants  des  juges  angUùs.  Haïs, 
grâce  à  la  vigilance  des  ëvéques,  ces  tentatives  antioatiœiales  ont 
eu  jusqu'ici  peu  de  succès  et  leurs  auteurs,  sont  obligés,  quand  ils 
s'adreraent  au  peuple,  d'affecter  un  grand  respect  pour  la  religion. 
La  droiture  des  habitants  canadiens,  comme  jadis  la  majesté  du 
grand  roi,  force  ainsi  le  vice  à  rendre  hommage  à  la  vertu,  au  moins 
par  son  hypocrisie. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  râle  rempli  dans  le  nouveau 
monde,  au  milieu  du  mélange  des  races,  par  les  sociétés  nationales. 

La  société  Saint-Jean-Baptiste,  fondée,  en  18/ïl,  par  des  pa- 

'  Ces  expressions,  tirées  d'un  acte  de  la  législature  canadienne  en  1851, 
montrent  les  inconséquences  auxquelles  on  ne  peut  échapper  quand,  par 
suite  deB  circonstances,  on  est  obli|;d  de  poser  dans  la  législation  civile  le 
principe  erroné  en  lui-même  de  l'égalité  des  religions  fausses  et  de  la 
seule  religion  vraie.  Il  faut  noter  cependant  :  1"  que  cette  liberté  égale  ne 
s'applique  qu'aux  cultes  chrétiens  et  que  le  judaïsme  en  jouit  seulement  en 
vertu  d'une  loi  spéciale;  2»  que  le  législateur  a  dû  prendre  certaines  précau- 
tions spéciales  en  matière  de  mariage,  vis-à-vis  de  sectes  prétendues  chré- 
tiennes, qui  autorisent  une  licence  outrée  (voy.  Pagnuelo,  Liberté  religituae 
au  Canada,  p.  257,  292  et  explication  finale]  ;  3*  que,  malgré  la  liberté  de  la 
presse,  «  la  loi  commune  a  des  dispositions  pour  réprimer  les  écrits  contre 
Dieu,  le  chiislianisme  et  la  morale,  la  constitution  et  le  roi  ".  (Voy,  Caté' 
cliùnK  polUiqw.  par  Tegtard  de  Montigny,  in-12.  Montréal,  1878,  p,  45.J 
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tnotes  dëvoiiés,  a  été  l'instrument  prépondérant  dans  la  lutte  légale 
par  laquelle  les  Canadien))  ont  conquis  leur  autonomie.  Aujour- 
d'hui encore,  quoiqu'eu  lisant  la  constitution  écnte  on  ne  la  voie 
mentionnée  nulle  part,  elle  est  un  des  plus  puissants  organes  de  la 
■vie  du  peuple.  Répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  où  il 
y  a  des  Canadiens,  elle  relie  les  émigrés  à  la  patrie,  elle  prépare 
dans  ses  réunions  l'opinion  publique  sur  toutes  les  questions  d'un 
intérêt  majeur,  et  surtout  elle  refait  constamment,  par  la  largeur  de 
son  programme  et  la  générosité  des  sentiments  qu'elle  développe, 
l'unité  nationale,  menacée  parfois  par  les  luttes  ardentes  des  partis 
acbamés  à  la  conquête  des  portefeuilles  minist^iels  de  Québec  ou 
d'Ottawa. 

Or  la  religion  tient  la  première  place  dans  le  programme  de  la 
société  Saint-Jean-Baptiste,  comme  dans  toutes  ses  manifestations 
publiques.  Nos  institutions,  notre  religion,  notre  langue  et  nos 
lois!  Voilà  la  devise  autour  de  laquelle  elle  a  lutté  et  cherche  à 
rallier  le  peuple  canadien.  Ceuit  à  qui  il  a  été  donné  d'assister  aus 
belles  fêtes  célébrées,  le  24  juin  1880,  à  Québec,  n'oublieront  jamais 
le  grandiose  spectacle  que  présentaient  les  quinze  mille  délégués 
de  tous  les  Canadiens  et  Acadiens  de  l'Amérique,  agenouillés  sur  ces 
plaines  d'Abraham,  illustrées  par  le  sang  de  Montcalm  et  la  victoire 
de  Lévis,  au  pied  d'un  autel,  où  le  vénérable  archevêque  de  Québec 
offrait  le  saint  sacrifice  pour  le  peuple  entier.  Puis,  après  ce  grand 
acte  de  prière  publique,  un  éloquent  évêque  célébrait  les  bienfaits  de 
Dieu  pour  ce  peuple  fidèle,  et  l'alliance  indissoluble  que  conune  un 
nouvel  Israël,  il  a  contractée  avec  lui.  Et  pour  couronner  cette 
grande  solennité,  trois  Immenses  acclamations  en  l'honneur  de 
Léon  XIII  se  faisaient  entendre  sur  le  signal  donné  par  te  président 
de  la  société  Saint-Jean-Baptiste.  C'est  par  là  que,  les  Canadiens 
affirment  leur  nationalité  en  face  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis. 
De  pareilles  manifestations,  sortant  spontanément  de  l'âme  du 
peuple,  créent  dans  la  nation  une  vie  publique  intense  dont  nous 
n'avons  plus  l'idée  dans  notre  pays  révolutionnél 

Libre  et  honoré  comme  il  l'est,  le  clergé  canadien  a  pu  consacrer 
son  activité  et  ses  ressources  à  toutes  les  œuvres  de  bien  public.  A 
la  suite  de  la  conquête,  la  plupart  des  familles  riches  avaient  quitté 
le  pays,  n'y  laissant  que  les  cultivateurs  ;  aujourd'hui  encore, 
presque  toute  la  richesse  est  aux  mains  des  Angltûs  protestants.  Le 
clergé  seul  a  pu  prendre  l'initiative  des  progrès  économiques,  et  le 
voyageur  européen  est  tout  surpris  de  voir  dans  les  campagnes  les  . 
curés  occupés  de  sociétés  agricoles,  d'amélioration  des  cultures  et  de 
colonisation.  Nous  dirons  dans  un  prochain  article  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  cette  œuvre,  la  plus  importante  au  point  de  vue  de  la  natio- 
25  MAI  1881,  39 
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nalité;  Ton  ne  sera  pas  surpiis  qae  cette  initiative  aï  féconde  lit 
arracbé  à  un  rédacteur  du  Journal  dts  Débats,  k  an  écoBoraiste  de 
la  vieille  école,  un  éloge  complet  et  sans  réserve  de  la  mainnorte 
ecclésiastique  M 

L'édacatiun  publique  à  tous  les  degrés  a  -été  véiitaMement  md 
ceavre,  et  c'est  en  cette  matièpe  surtout  qu'on  peut  vœr,  au  Canada, 
les  beurenx  effets  du  concert  de  l'Église  et  des  pouvoirs  publics. 
Protestanis  et  catholiques  ont  diacun  leurs  écoles  primaires,  waû 
qoe  des  écotes  normales  où  se  formeat  des  instituteurs  et  insiti- 
tutrices  laïques  animés  des  sentimeois  les  plus  chrétiens'.  La  direc- 
tion morale,  base  de  l'éducation,  appartient  au  clergé,  tandis  que  le 
gouvernement  provincial  concpntre  ses  efforts  sur  l'établissement  des 
écoles  dans  les  nouveaux  territoires  et  sur  la  propagKtJOB  de  cer- 
taines connaissances  usuelles  ^.  Grâce  i  cette  saine  éducation  et  à 
une  pratique  très  exacte  des  devoirs  chrétiens,  les  Canadtens,  qui 
sont  au  moins  aussi  instruits  que  les  Écossais,  les  Allemands  oa  tes 
Français  contemporûns,  sont  infiniment  mieux  élevés.  Dans  les 
campagnes,  les  habitants  ont  une  dignité  de  manières,  use  généro- 
sité de  sentiments,  u»e  ouverture  d'esprit,  auquel  les  femmes 
joignent  -une  disiinclion  naturelle,  qui  nous  font  comprendre  ce 
qu'étaient  à  nos  grandes  époques  nationales  ces  fiers  ruraux  de  la 
Tieille  Europe  catholique,  qui  se  gloririaient  du  nom  de  Francs,  du 
titre  de  propriétaires  allodiaux  et  se  prétendaient  tous  gentils- 
hommes. C'a  élé  un  très  grand  malheur  pour  l'AmériqBe  que  la 
destruction.par  la  guerre  et  la  démagogie  noire  de  cette  civiliiwtiou 
TÎrginienoe  qui,  selon  l'ingénieuse  théorie  de  Michel  Cbevalier,  àaa.- 
nait  aux  États-Unis  les  avaniages  des  peuples  qui  ont  dans  lear 
nationalité  un  double  type.  Quel  nouveau  malheur  sentit  la  dispa- 
rïtion  d'une  civilisation  si  onginate  et  qui  tranche  si  heureusement 
avec  la  préoccupation  exclusive  du  Yankee  pour  les  intérêts  maté- 
riels 1  et  cependant  ce  serait  presque  inévitablement  le  résultat  de 
Tatmexion. 

*  M.  de  Molinari,  Lettres  tur  les  Éiats-Vnù  et  le  Canada,  p.  123;  in-12. 
Hachette,  1876. 

'Dans  les  grandes  villes,  les  Frères  det  Écoles  chrélienne»,  venus  àeFnuct, 
rendent  de  grands  services  et  ont  fondé,  noLammcnt  à  Wonlréal,  des  éta- 
blissements très  remarquables  ^'cTneignemenl professiotinei  secondaire. 

'  Il  y  a  quelques  années,  pour  soustraire  la  direction  de  l'instructioa 
publique  aux  fluctuations  de  la  politiijue,  on  a  supprimé  le  m'oistère  de 
rinstruotion  et  on  en  a  transféré  les  atiributious  à  un  Euiintandant  qui  a 
les  mémea  pouvoirs,  maie  est  tout  à  fait  étranger  aux  partis  parlementai rcB. 
L'initiative  de  cette  exceILnte  mesure  a  i-l6  prise  par  le  ministre  de  l'iDS- 
truction  publique  lui-même,  l'honorable  M.  de  Boucherville.  On  ne  pou- 
vait se  montrer  plus  digne  d'un  beau  nom  de  la  vieille  France. 
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Plus  reïevée  et  plus  délicate,  cette  civilisatioD  a  besoin  d'êtce 
préservée  par  l'indépendance  nationale  de  contacts  trop  violents. 

Sans  doute  si  l'annexion  venait  à  se  réaliser,  les  Canadiens 
devraient  se  rappeler  comment  après  la  conquête  anglaise  la  Pron- 
dence  les  a  coniluits  par  de  douloureuses  épreuves  à  des  destinées 
plus  hautes  que  celles  que  Champlaio  et  Mgr  de  Laval  rêvaient 
poHi"  tenr  colonie. 

Quelques  Canadiens,  portés  à  )&  coofiance,  envisagent  déjà  l'éveil- 
tuatitâ  d'un  démembrement  de  l'union  américaine,  et  ils  votent  leur 
pny3,  devenant  le  centre  d'une  confédération  des  États  de  l'Atlan- 
tique, dsDS  laquelle,  gr&ee  à  eux  et  k  leurs  émigrants  répandus  dans 
toute  la  nouvelle  Angleterre,  les  catholiques  seraient  en  majoritél 
Mais  ce  démembrement  et  r«tte  absorption  future  des  ÉLits-Uoia 
par  te  Canada  sont  rien  moins  que  probables;  trop  d' intérêts  écono- 
miques relient  aujourd'hui  New- York  aux  États  de  l'Ouest.  Puis 
l'exemple  de  la  Louisiane  française,  elle  aussi,  par  la  religion,  l'ori- 
gioe  et  la  langue,  est  là  pour  nous  apprendre  ce  qu'il  adneodrait 
du  Canada  apris  l'aDiresioD. 

Il  ne  serait  plus  qu'un  quarante^inqaièroe  État  dans  la  grande 
république  et,  malgré  les  réserves  inscrites  au  prolH  des  droits  des 
États  dans  la  consiitittion,  les  institutions  propres  au  pays  senuent 
bien  vite  détruites.  La  position  de  son  clergé,  son  excellent  régime 
scolaire,  senûent  prom|>tement  emportés;  le  suCrage  universel  avec 
toutes  ses  pratiques  désordonnées  viendrait  bouleverser  l'équilibre 
des  forces  sociales  ;  les  capitalistes  sans  scrupule  de  New- York,  que 
la  différence  de  natioiiaiitë  arrête  encore  assez  efficacement,  y  appor- 
teraient, en  écbange  d'un  essor  incontestable  donné  aux  exploitations 
métallurgiques  et  banquiëres,  cet  affùsseœeot  du  niveau  de  la 
moralité  publique  que  les  Américains  de  bonne  foi  déplorent  eus- 
mêmes. 

!*ul  ne  peut  prévoir  à  le  catholicisme  arrivera  à  prendre  posses- 
sion de  la  nation  américaine  au  milieu  de  t'immeose  faillite  reli- 
gieuse et  morale  i  laquelle  le  protestantisme  aboutit  aux  États-Duis; 
en  attendant,  n'est-il  pas  plus  sur  de  lui  conserver  cette  oasis  hënie 
que  la  renaissance  chrétienne  de  la  France  au  dix-septiéme  siècle  a 
créée,  que  tant  de  martyrs  ont  fécondée  de  leur  sang  et  tant  de 
saints  illustrée  de  leurs  vertus? 


Dans  le  nouveau  monde  plus  que  partout  ûlleurs,  tout  pays, 
toute  race,  gui  ne  grandit  point  du  même  pas  que  ses  rivaux  déchoit 
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fatalement.  C'est  ce  que  sentent  parfaitement  les  Canadiens;  de  li, 
leurs  efforts  pour  coloniser  le  nord  du  continent. 

Les  politiques  d'Ottawa,  placés  au  point  de  vue  excluûf  du  progrès 
matériel  de  la  confédération  assez  hétérogène  qu'ils  gouvernent, 
s'ingénient  de  leur  côté  à  attirer  sur  les  teires  vacantes  du  Domi- 
nion, principalement  sur  le  Manitoba  et  le  territoire  du  Nord-Ouest, 
dont  la  fertilité  dépasse  même  celte  du  Wyoming  et  da  Dacotah, 
une  partie  du  courant  de  l'émigration  européenne.  Dans  ce  but,  le 
gouvernement  du  Dominion  entretient  des  agents  d'immigration  en 
Irliuide,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  même  en  France  ; 
il  leur  ofîre  d'excellentes  conditions  de  passage  sur  les  steamers  de 
la  grande  ligne  des  MM.  Allan;  il  les  entoure  à  leur  arrivée  de 
mesures  protectrices  très  bien  entendues  et  met  des  terres  à  leur 
disposition  à  des  prix  purement  nominaux.  Toutes  ces  mesures  ont 
réussi  à  amener  un  certain  nombre  d'immigrants. 

D'après  le  dernier  rapport  du  ministère  de  l'agriculture,  le  nombre 
des  immigrants  qui  sont  entrés  au  Canada  avec  l'intention  de  se 
fixer  dans  ce  pays  aurait  été,  dans  les  quinze  années  écoulées  de  1866 
à  1880,  de  Â23  525.  Après  avoir  atteint  le  chiffre  maximum  de 
50  050  en  1873,  il  a  un  peu  baissé  les  années  suivantes  sous 
l'influence  de  la  crise,  mws  il  a  été  encore  de  27  076  en  1877  et  de 
29  807  en  1878,  de  AO  192  en  1879,  de  38  505  en  1880  >. 

Les  Anglais  et  les  Écossais  forment  près  de  la  moitié  de  ces  chif- 
fres". Les  Irlandais  n'y  viennent  que  dans  nne  propoi^ion  bien 

'  D'après  le  rapport  du  ministère  de  l'agriculture  pour  1878.  les  29  SOT 
iinmigraats  de  cette  aaaée  auraient  apport»  avec  eux  de  l'argent  et  àoa 
eiïets,  pour  une  valeur  de  1  ZOî  5(i3  dollars.  —  Le  chifTre  total  des  émigrants 
turivés  daas  les  ports  du  Cauada,  pondant  la^iôriode  18G6  à  1ST5,  est  biea 
supérieur;  mais  un  bon  nombre  ne  font  que  transiter  et  se  rendant  directf^ 
ment  ai^  États-Unis.  On  a  dû  en  faire  la  déduction  pour  établir  ces  chiffre!', 
qui  ne  soDt  que  fort  approximatifs.  Il  faut  également  remarquer  qu'on  y  a 
compris  les  Canadiens  établis  aux  États-Unis  et  qui  se  sont  rapatriés.  Leur 
nombre  a  été  assez  considérable,  surtout  pendant  les  années  qui  ont  suivi 
la  crise  de  1878. 

'  L'émigration  au  Canada  est,  dans  une  certaine  proportion,  alimeaté? 
par  les  établissements  de  bienfaisance  d'Angleterre,  qui  y  oaToieot  leurs 
jeunes  orphelins  et  orphelines.  Dans  ies  cinq  années,  1874  à  1878,  le  nombre 
de  ces  jeunes  émigranta  s'est  élevé  à  2650.  L'initiative  est  venue  des  sociétés 
protestantes  ;  mais  les  orphelinats  catholiques  commencent  &  entrer  dans 
cette  voie.  Ils  confîeot  généralement  leurs  enfants  à  des  familles  cana- 
diennes, dont  les  mœurs  leur  offrent  toute  garantie.  Ces  jeunes  pupilles  v 
soutea  fait  traités  comme  les  enfants  da  la  maison,  et  tout  en  gardant  leurs 
noms  gallois  ou  anglais,  ils  deviennent,  au  bont  do  pou  d'années,  de  vrais 
Canadiens -Français.  Un  prêtre  zélé,  dans  le  cours  de  l'été  dernier,  a  ainsi 
conlîé  S  des  brailles  canadiennes  plus  de  six  cents  orphelins  recueillis  dans 
les  rues  de  Londres. 
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moindre,  comme  s'ils  redout^eot  de  s'établir  dans  une  dépesdance 
coloniale  de  l'Angleterre.  La  prépondérance  dont  y  jouit  le  catholi- 
cisme devrait  cependant  les  y  attirer. 

Toutes  les  nationalités  sont  représentées  dans  ce  tableau.  Un 
groupe  de  Danois  a  fondé  une  colonie  d^s  les  hautes  terres  du 
Nouveau-Brunswick;  quelques  Tyroliens  ont  été  s'établir  dans  la 
province  de  Québec;  des  Mennonites  russes,  an  nombre  de  plus 
de  sept  mille,  ont  été  accueillis  avec  une  faveur  toute  particulière, 
car  ces  hommes  à  la  tulle  colossale  et  aux  sévères  habitudes  sont 
de  riches  fermiers  qui  apportent  avec  eux  les  capitaux  indispen- 
sables pour  tirer  parti  même  des  prairies  les  plus  riches'.  Pour 
satisfaire  leurs  soupules  religieux,  le  gouvernemeot  canadien 
leur  a  accordé  à  perpétuité  l'exemption  de  la  milice  ;  cooune  il  n'a 
aucun  projet  belliqueux,  la  concession  ne  lui  a  pas  paru  onéreuse- 
Les  Islandais  se  plaignûent  du  refroidissement  de  leur  lie;  vite,  le 
gouvernement  canadien  les  a  attirés  au  Manitoba,  au  nombre  de 
quinze  cents,  et  le  gouverneur  général  comte  Dufferin  s'est  empressé 
de  leur  fûre  une  visite  en  grande  pompé. 

Malheureusement,  tous  ces  émigrauts  amenés  à  grands  frais  ne 
sont  pas  restés  au  Canada.  Les  agents  d'immigration,  uniquement 
préoccupés  de  gagner  leur  prime,  ont  souvent  envoyé  des  gens  qui, 
sous  aucun  rapport,  ne  pouvaient  s'adapter  à  leur  nouvelle  patrie  : 
de  pauvres  Italiens  que  la  rudesse  du  climat  mettait  à  la  mort,  des 
échappés  de  la  Commune  parisienne  que  les  habitudes  religieuses 
du  bon  peuple  canadien  efTarouchaient  encore  plus.  Il  n'y  a  que  les 
culti-yateura  du  nord  de  l'Europe,  des  Irlandais,  des  Anglais,  des 
Scandinaves,  des  Belges^,  des  Lon'ains,  des  montagnards  des  Alpes, 
qui  puissent  se  fûre  &  des  hivers,  dont  la  durée  varie  de  quatre  à 
cinq  mois  avec  un  froid  moyen  do  20  degrés.  Quant  aux  ouvriers  des 
manufactures,  sauf  des  artisans  choisis,  quant  aux  commis,  aux 
avocats  surtout,  on  n'en  a  que  faire.  Les  servantes  de  ferme  sont 
bien  plus  demandées'. 

Mais  le  gouvernement  d'Ottawa  a  eu  d'autres  mécomptes  plus 

*  ladépeDdammeQL  des  sommes  apportées  par  les  êoiigrants,  les  relevés 
de  douane  ont  constaté,  en  1878,  l'eavoi  fait  par  les  Mcnaonites  <[e  Russie  ù 
leurs  frères  établis  dans  le  Manitoba  de  124  000  roubles,  soit  100  000  dollars. 

^  Un  petit  groupe  de  cultivateurs  belges  établis  dans  la  colonie  de  Naraur. 
au  uord-ouesl  do  Montréal,  avec  des  Alsaciens-Lorrains  et  Canadiens  parais- 
sent bien  réussir. 

^  Le  recensement  de  iSTl  constatait  2090  Français  établis  au  Canada,  dont 
175!  dans  la  province  d'Ontario  et  seulement  "23  dans  celle  de  Québoc. 
Après  1871,  un  certain  courant  d'émigration  a'est  établi  eutre  la  France  et 
le  Canada.  Après  avoir  été  de  2033  eu  1873,  il  s'est  abaissé  successivement 
à  1827  ea  187-i,  à  315  ea  1875,  à  100  ca  1876,  à  208  eu  1877.  Quoique  bien 
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sensibles.  Beaueoop  d'immigraDts  se  seat  lais^  teater  par  les 
climMs  plus  doux  du  Uineesota,  da  Dacouii,  du  Wyoming.  Aucun 
sentirneDt  de  aatioDalilë  ni  dé  foi  commune  ne  les  atlachait  «t 
DominioD,  etîlsl'uiitquiità  après  avoir  fait  le  voyage  aux  dépeas  de 
son  gouvernemeDl.  Tel  a  été  aotammeot  le  cas  d'un  cenaio  nomijce 
d'Islandais,  qui,  à  chaogef  de  cUnua,  ont  voulu  avoir  vraiment  chaud 
«t  ODt  trouvé  encore  trop  froid  l'hiver  de  la  province  de  K.emtiiie, 
dans  le  Nord-Ouest,  ob  en  les  avait  établis. 

Devant  de  pareils  faits,  ou  a  reproché  juBtemest  au  gonvemement 
fédéral  de  trop  céder  &  des  iaBoeocea  anglaises  et  protestaotes  qui 
veulent,  avant  tout,  împlaater  des  coreligioDairas,  tandis  que  la 
popalatioo  eanadienne-trançu»e  fournit  au.  paj&  daa  colon»  tout 
acclimatés.  Leur  nombre  e.<tt  plus  que  suffisant,  comme  le  prouve 
l'eiponsioD  de  cotte  race  dans  toutes  les  directiona;  ils  ae  demandeot 
pùnt  de  sobvention  au  pouvoir,  niais  scuteisent  de  construire  des 
cbemins  de  fer  et  des  routes,  e'estri\-dire  de  faire,  son  métier  de 
gouverDement.  Les  salaires  des  agents  d'imiàgraiioa  et  les  subven- 
tions qu'il  paye  pour  attirer  une  immigration  eurepéca^e  si  précûre 
y  seraient  Inen  mieux  employés. 

La  Provideace  a  vîsibleinent  réservé  le  nord  du  cootineot  améri- 
cain à  ces  fils  vigoureux  de  l'Églisu  et  de  la  France;  eUe  leur  s 
donné  la  fécondité  de  la  r»ce,  la  vigueur  du  corps  et  sortoai  u» 
esprit  entreprenant  tel,  qu'aucune  autre  race  s'en  &  jaows  eu. 

En  voyant  &  leur  foyer  les  familles  caaadienoes,  qui  descendent 
ponr  la  plupart  de  nos  paysans  de  Normandie,  du  Perche  et  de  la 
Sûntonge,  on  se  rend  compte  du  coup  qu'a  porté  à  notre  vitalité 
nationale  l'abandon  de  la  loi  divine  «isdgnée  par  l'Église.  Tandis 
que  ces  provinces  jadis  si  peuplées  voient  leur  population  rapide- 

restreiat,  il  a  eu  ceppottant  pour  rëeultat  d'augmenter  notablement  les 
importatfbna  et  Isa  exportatione  entre  les  deux  pays. 

Les  Canuliene  se  pUùgaent  justement  que,  tandis  qn'ilu  reçoivent  ks 
marchaajtaes  françaises  aux  mêmes  droits  que  les  m ardiaïuiiâes .anglaises, 
nous  leur  appliquons  le  ri'gime  rigoureux  de  notre  tarif  général  Une  telle 
conduite  est  faite  pour  resserrer  beaucoup  nos  débouchi^s  daus  ce  pa^. 

Les  indications  données  au  texte  montrent  que  le  Canada  offre  peu  de 
chances  de  réussite  aux  émigrants  français  de  la  'ilaâse  agricole.  Cependant 
il  y  aurait  place  pour  quelques  cultivateurs  intelligents  dans  les  exploita- 
tions rurales  assez  avancées  des  environs  de  Montréal.  Des  paysans,  poarmu 
d'un  certain  capital,  pourraient  également  acheter  avec  avantage  des  terras 
dans  ies  parties  les  plus  anciennement  peuplées  du  pays,  à  des  prix  fort 
inférieurs  à  ceux  de  ta  terre  en  Franco.  Avec  leurs  procédés  de  culture  très 
supérieurs  à  la  routine  du  pays,  ils  pourraieut  encore  retirer  de  booa  piofils. 
Mais,  dans  aucun  cas,  nous  ne  croyons  que,  sous  ce  climat,  ils  réussissent 
comme  défricheurs  dans  des  terres  nouvelles.  Par  contre,  ceux  de  nos  cont' 
patriotes,  qui  iraient  établir  des  industries  mannfacturières  avec  des  capi- 
taux suffisants,  ont  devant  eux  de  Ibrt  belles  perspectives. 
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meot  dimiDuer  par  la  stérilité  honteuse  des  maniées  ',  les  œéDa;^ 
cAnadiens  'OOt  en  moyen&e  de  dix  à  doaze  enfants,  «e  qai  donne  -à 
Tige  adidte  de  six  à  liuït  bommes  faits.  Les  famillefi  de  quatorae  à 
dix-biût  De  soat  pas  rares,  et  l'oo  a  quelques  exemples  de  couples 
anîvés  à  ce  vingt-wiiène  enfant  qoe,  par  int  toucfaaot  usage,  le 
curé  est  obli^  de  nourrir  cnmme  une  c^rge  de  la  dirae. 

Auosi  la  populatioB  caoadiemie  qui,  «o  1760,  ne  comptait  guère 
qae  60  000  âmes  n,  cent  vingt  ans  après,  de  1  800  000  à  2  miliioDS 
cie  représentants  dans  le  nouveau  monde.  M.  R^neau,  dans  ses  belles 
études  sur  le  Canada  et  l'&cadie  ",  M.  Charles  Taché,  député-ni- 
niatre-de  l'agriculture  à  Ottawa,  dans  ses  caagatlîques  travaux  sta- 
tistiques, ont  suivi  ce  mouvem^it  de  4a  ans  en  dix  aos,  depuis  le 
connoenoement  de  la  coIonisalioD,  et  ont  prouvé  que  le  taux  d'ac- 
croissement des  Canadiens  avait  été  constammuit  supérieur  &  celBi 
de  toutes  les  autres  races.  M.  Tacbé  a  pu  établir,  par  la  comparaison 
des  naissances  et  des  décès,  que,  de  1608  à  1871,  les  20  000  Fran- 
çais qui  étaient  venus  s'ëtablir  au  Canada,  augmentés  de  100  000  émi- 
graTits  catholiques,  avaient  non  seukment  porté  la  population 
catholique  de  la  province  de  Québec  à  1  019  850,  mais  encore 
avalent  fourni  260  000  émigrants  aux  provinces  voisines  et  aux 
États-Unis  pendant  cette  période  ^.  Mulle  race  n'a  plus  contribué 
proporiionnellemeiit  à  l' occupation  du  nouveau  monde.  Sa  vitalité  et 
sa  force  d'expansioi)  sontiofioimeiitsupérieures  k  celle  des  Puritains 
de  la  Nuuvelle-ADgleterra,  qui  n'ont  dû  leurs  succès  qu'A  un  flot 
DOQ  ioterrooipu  d'énigraDtset  qui  ont  fini  par  6tne  absorbés  par  eux. 

Cette  fécondité  et  la  vigueur  physique  gui  l'aocompagae  soAt 
supérieures  à  celle  que  la  race  française  a  en  dans  la  mère  patrie, 
inêiae  aux  époques  les  plus  prospères  du  moyen  âge. 

Quelques  personnes  y  voient  le  résultat  de  l'infusion  dans  le  sang 
des  Canadiens-FraDfais  de  celui  des  indigènes  de  la  race  rouge.  Le 
croisement  entre  les  Indiens  et  les  blancs  donne  naissance  à  des 
sujets  dout  U  stat«re  dépasse  celle  de  leurs  parents  des  deux  côtés, 
et  qui  sout  doués  d'une  intelligence  remarquable,  qui,  malbeureu- 

'  Sur  la  décroiESBDce  de  la.  population  en  Normandie,  par  suite  de  la 
HttSrilUc  systématique  des  mariages  et  le  profoiLd  aiïaiblUsi'nieQt  itatioual 
(]ui  s'ensuit,  voyez  le  beau  livre  de  M.  Baudriilart,  la  Normandie,  passé  et  pré- 
sent lUachette  18801,  p.  1^3  et  suiy.  Voyez  auBsi,  dans  l'Économiste  français 
du  t4  août  1880,  un  article,  où  M.  Loua  compare,  eu  Fraace,  deux  i^opula- 
tîons  fort  différentes  à  ce  point  de  vue,  celle  de  la  Morinflodio  et  ctlle  de 
la  Bretagne. 

'  La  France  oiir  colonies,  1  vol.  in-8".  Paris,  1859.  —  Une  colonie  féodale 
m  Amérique,  i  vol.  in-12,  Didier,  1877. 

'  Les  Slalistiques  du  Canada,  5  vol.  graûd  iu-B»,  Otiawa,  1873  à  1879,  t.  V, 
p.  21. 
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sèment,  se  dépense  presque  toujours  dans  les  aventures  d'une  vie 
de  chasse.  Les  métis  sont  ua  des  exemples  les  plus  frappants  des 
bons  efTets  du  croisement,  quand  il  se  fait  entre  deux,  races  bien 
douées  ;  leur  vitalité  contraste  avec  ta  rapide  décroissance  qui  frappe 
depuis  plusieurs  siècles  les  tribus  de  peaux-rouges. 

Dans  le  Maoitoba,  les  métis  canadiens,  connus  sous  le  nom  de 
Bois  brûlés,  ont  été  dans  les  temps  anciens  les  premiers  colonisa- 
teurs. Sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  il  y  a  eu  un  certain  a(Hnbre 
d'alliances  entre  les  habitants  primitifs  du  pays  et  les  premiers 
colons.  Mais  il  est  assez  diflîcile  d'être  fixé  sur  le  nombre  et  partant 
sur  l'influence  réellç  de  ces  alliances  :  c'est  au  moins  un  grand  sujet 
de  controverse  entre  les  érudits  canadiens  ;  et  l'esprit  de  système  s'en 
mêlant,  plus  la  controverse  se  prolonge,  plus  la  solu^on  du  problème 
s'éloigne.  Il  est  cependant  incontestable  que  si  les  individus  qui  se 
livraient  à  la  chasse  et  au  commerce  des  pelleteries,  les  coureurs 
de  bois  comme  on  les  appelait,  se  sont  fréquemment  alliés  avec 
des  sauvagesses,  dans  la  province  de  Québec,  autour  des  centres 
primitifs  de  colonisation,  ily  a  des  populations  très  compactes,  dont 
on  peut  suivre  exactement  les  généalogies,  qui  n'ont  eu  aucun 
mélange  de  sang.  La  théorie  du  croisement  des  races  se  trouve  ^nû 
en  défaut  dans  bien  des  cas  pour  expliquer  l'accroissement  de 
vigueur  pljysique  acquis  par  les  Français  du  Nord.  H  faut  donc,  et 
vraiment  cela  vaut  mieux,  en  faire  honneur  à  la  supériorité  morale 
des  éléments  qui  ont  fondé  la  colonie.  Depuis  Ghamplain  jusqu'au 
dernier  jour  de  la  domination  française,  les  gouvernants  de  la  co- 
Itmie  ae  sont  toujours  préoccupés  d'en  exclure  les  individus  d'une 
moralité  douteuse.  Pour  fonder  la  Nouvelle-France,  on  cherchait 
des  hommes  qui  voulussent,  avant  tout,  travailler  à  la  propagati(Hi 
du  règne  de  Dieu  et  à  l'accroissement  de  la  grandeur  francise. 
Les  ordres  religieux  se  sont  occupés  tout  spécialement  du  choix 
des  premiers  colons.  La  suite  a  répondu  à  ces  commencements.  Les 
vices  qui  épuisent  les  races  ont  été  pendant  longtemps  inconnus 
sur  cette  terre  bénie,  une  vigoureuse  discipline  morale  a  forùSé  tes 
familles  pendant  huit  à  dix  générations  '  ;  et  cette  sélection  d'un 
nouvel  ordre  a  créé  ainsi -une  population  d'élite  pour  laquelle  les 
rigueurs  du  Nord  sont  comme  une  excitation  nouvelle  à  l'activité 
physique  et  intellectuelle*. 

'  Un  littérateur  plein  de  goût,  qui  a  recueilli  les  anciennes  chansom  cana- 
diennes, M.  Ernest  GagnoD,  fait  remarquer  que  les  traits  obscènes  que  l'on 
trouve  souvent  dans  les  vieilles  chansons  françaises,  en  ont  été  soigneuse- 
ment retranchés  par  les  premiers  colons  canadiens  et  ont  été  remplacés  par 
de  gais  refrains  irréprochables  au  point  de  vue  moral, 

'La  P.  Charlevoix  constatait  ainsi,  en  1730,  la  supériorité  acquise  par  la 
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Les  Acadiens  participent  largement  à  ces  qualités,  et  leurs  coura- 
geux ptebeurs  vont  peu  &  peu  s'établir  sur  les  cAtes  désolées  du 
Labrador.  La  dépendance  pécuniiûre  où  ils  sont  des  capitulâtes 
anglais  et  jerseyens  retarde  leur  progrès,  mais  ne  peut  empêcher 
cette  leote  occupation  du  Nord  par  l'élément  &ançEÙs  et  catholi- 
que'. 

Quant  aux  Canadiens  nés  dans  les  campagnes  qui  bordent  le 
Saint-Laurent  depuis  les  Trois-Rlviérea  jusqu'à  la  cdte  de  Gaspé, 
ils  ont  l'avantage  de  trouver  un  climat  plus  doux  à  peu  près  par- 
tout où  ils  vont. 

Quoique  cette  vallée  soit  située  sur  la  même  latitude  que  Paris, 
le  courant  arctique,  qui  descend  du  pôle  le  long  des  côtes  du  La- 
brador et  pénètre  par  le  détroit  de  Belie-Isle  dans  le  golfe  du  Saint- 
Laurent,  y  refroidit  singulièrement  la  température  et  lui  vaut  on 
climat  analogue  h  celui  de  Pétersbourg.  A  Québec,  la  glace  tient 
pendant  cinq  grands  mois,  et  la  neige  atteint  de  5  à  6  pieds  de 
bauteur.  Mais  dès  qu'on  s'élève  dans  l'iatërieur  des  terres  au  lac 
Saint-Jean,  dans  les  vallées  de  Saint-Maurice  et  de  l'Ottawa,  surtout 
là  où  la  configuration  du  sol  préserve  des  vents  du  nord-est  qui  ont 
passé  sur  les  champs  de  glace  du  Labrador,  la  température,  sans 
devenir  chaude,  s'^oucît  sensiblement.  L'hiver  n'est  plus  que  de 
quatre  moisi 

Lorsqu'on  a  dépassé  la  longitude  de  la"baie  d'Hudson,  les  condi- 
tions climatériques  changent,  en  sorte  qu'à  mesure  que  les  Canadiens 
remontent  vers  le  nord,  ils  trouvent  un  climat  plus  tempéré  que 
dans  leur  pays  natal.  Dans  l'immense  espace  qui  s'étend  entre  la 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  très  rapprochée  sur  ce  poiot  du 
Pacifique,  et  une  ligne  idéale  qui  descend  de  la  pointe  nord  du 
grand  lac  de  l'Esclave  jusqu'au  nord  des  lacs  Winnipeg  et  Nipigon, 
deux  grands  courants  d'air  chaud,  l'un  partant  du  golfe  du  Mexique, 
l'autre,  du  golfe  de  Californie,  font  sentir  leur  action  bienfaisante. 
Les  lignes  isothenniques,  pendant  la  saison  de  la  végétation,  de 
mars  à  octobre,  an  lieu  du  suivre  les  cercles  de  latitude,  se  relèvent 
au  nord,  à  partir  de  la  vallée  du  Mis^sùpi,  et  tranqwrtent  la 

raœ  au  Canada  ;  n  Les  Canadiens,  c'est-à-dire  les  créoies  du  Canada,  res- 
pirent en  naissant  un  air  de  liberté  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre 
langue.  Aussi  faut-il  avouer  que  les  ajustements  vont  bien  à  nos  créoles. 
Tout  est  ici  de  belle  taille,  et  ie  plus  beau  sang  du  monde  dans  les  deux 
sexes;  l'esprit  enjoué,  les  manières  douces  et  polies,  sont  communes  à  tous; 
et  la  rusticité,  soit  dans  le  tangage,  soit  dans  les  façons,  n'est  pas  même 
connue  daas  les  campagnes  les  pins  écartées,  a 

*  Voy.  le  Labrador,  note»  et  reçût  de  voyage,  v&r  l'abbé  Ferland,  in-12.  Mon- 
tréal. 
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zoBe  fertile  du  Minnesota  jusqa'a*  Cû*  parallèle  dbas  lai  ^aUéc  de  la 
rivière  Àe  ta  P&'K.  Les  tempéraftore»  estivales  moyeanes  de  M  et  06 
degrés  Fabreabeit,  nécessaives  à  b  culture  des  céréailea  tàks  ^'e\lea 
existecrt  dam  la  PensyWasie  et  le  Kew-Jersey,  ae  retrouvent  aiBÔ. 
dao»  le  Nord>Otie9t  caDadien.  Sur  la  carte,  ces  ligaee  dessioeni 
un  triangle  iœineuse,  comprenant  près  de  1  300  000  milles  carrés; 
pois,  dès  qu'eUes  renowtrent  les  v«Bts  nord-est  de  labaie'd'Hiidawi, 
eUeS'  redescendent  brusquement  pour  aller  tr^crsec  la  vaUile  dm 
Saisi- Laurent,  la  première  à  la  huiteur  de  la  côte  de  Gaspft  et 
de  la  Noiivelle-Ér:osse;  la  seconde  au-dessous  même  de  Québce. 
La  quantité  de  neige  qui  tonbe  pendaat  l'hiver  d^  cette  région 
ne  dépasse  pas  2  ou  3  pieds,  et  elle  disparaît  dès  le  commen> 
cernent  d'avril,  de  façon  à  ce  que  le  rultivaleur  a  ?ix.  mois  poor 
enseinencer  et  faire  sa  rèeolfe.  Ces  cooditioDS  elimatériques  parais- 
sent encore  ilwes  au  lecteur,  et  surtout  i  L'émigvaot  euro^B  ;  nais 
pour  le  Canadien,  elles  3<Nat,  par  conparaiacn,  d'une  doucev  très 
appréciée'. 

L'émigration  est  d'wlleurs  pour  Iw  une  niceseité  ëcoDemiqae. 

La  vallée  du  Saint-Laurent  est  depuis  longtemps  camplèt«ownt 
occupée  et,  malgré  la  richesse  des  terres,  elle  coonnence  à  avoir 
besoin  de  cultures  reconstituantes;  on  ne  peut  plus  y  ivcueilbr 
sans  fumure  d'abondantes  récoltes,  comme  dans  les  premiers  toops. 
Qu  Dd  uiéme  on  aura  amélioré  les  procédés  de  culture^  daas  les 
limites  que'  etsnporte  kt  situation  écenoiuique  générale  du  nouveau 
monde,  i4  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  voir  la  population  uteindre  une 
den.'ùté  égale  i.  celle  des  vieux  paya  de  l'Europe.  Les  terres  afipar- 
tiemient  presque  exclusivement  aux  cuttivateors,  aux  babiiaaÉa, 
comme  on  les  appelle.  Leurs  domaines  ou  eoncessioms,  selon  le 
vieux  nom  emprunté  au  régime  seigneurial,  reprësenteot  de  longs 
parallélogrammes,  ayant  un  front  de  2  à  3  arpents  de  Icmgneiir  sttr 
la  côte  du  fleuve  ou  sur  les  chemins  latéraux,  qui  séparent  les  coa- 
cessions  en  plusieurs  ran^s  étages  tes  une  au-dessna  des  atuxes.  Us 
ont  de  30  à  50  arpents  de  teng,  ce  qui  fait  une  superScte  de  60  à 
20  hectares,  dont  une  partie  reste  en  bois.  Ces  domaines  pour- 
raient, chez  nous,  nourrir  plusieurs  familles^  au  Canada,  ils  ne 
peuvent  en  faire  vivre  qu'une,  dans  l'abondance  il  est  vrai.  Quand 
ils  ont  été  divisés  une  fois,  on  ne  peut  pas  songer  à  un  nouveau 
partage.  La  culture,  essentiellement  extfnsive,  repose  sur  les 
jachères,  oà  l'on  élève  des  chevaux,  des  btsak  et  des  moulons. 
La  majorité  des  cultivateurs  canadiens  n^ige  complètement  ks 

<  HoUs  by  prafeuoi'  MiKOun  «n  the  eUTnata  ef  JKaniloba  »aé  l/ke  norihwal 
Urritories,  1879,  —  Ottawa  et  kNord-Ouest,  par  Élie  Tassé.  Ottawa,  1880.  p.  11. 
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foDlures  et  ne  prend  auc«n  souci  de  la  rotation  des  cultures.  A 
force  de  demander  saos  ioterraptioii  du  blé  aux  mêmes  terres,  iU  ont 
fini  par  les  ëftutser  et  abaisser  coiisîdérabl<  ment  la  prapoilion  du 
re»demetit.  De  ii  la  misère  qui  envahit  des  campagnes  jadis  fort 
riches.  C'est  uo  tort  de  leur  part,  sans  douie;  et  avec  de  meilleures 
méthodes  de  culture,  les  habitants  pourraient  évideminent  tirer 
meilleur  parti  de  leur  sol  :  ils  ont  sous  les  yeux  l'exemple  d'Irliin- 
dais  qui  parviennent  à  vivre  sur  des  terres  qu'eux-mêmes  ont  abua< 
donaées  ccmme  épuisées.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  ta 
substitution  de  la  culture  intensive  aux  anciens  procédés  agricoles 
dépend  du  prix  de  vente  des  denrées.  Sauf  aux  environs  de  Mon- 
tréal, qui  ofTre  aus  cultures  plus  soignées  un  gi-and  centre  de  ton- 
sommation,  la  culture  extensive  sera  pendant  longtemps  le  seul 
régime  agricole  qui  convienne  au  pays.  Tant  que  le  blé  et  les  bes- 
tiaux ne  se  vendront  pas  plus  oher,  on  ne  peut  pas  demander  aux 
habitants  canadiens  de  faire  k  la  terre  des  avances  que  la  récolte 
ne  leur  rendrait  pas.  Tout  ce  qu'on  peut  leur  recommander,  c'est 
une  meilleure  utilisation  des  forces  a^icoie^  des  fumiers  surtout, 
produits  sur  le  domaine,  et  pins  de  soin  apporté  dans  l'élevage  du 
bétail. 

Ils  ont  donc  raison  quand,  instiociivement,  ils  se  refusent  à 
morceler  ces  domaines  et  usent  de  la  liberté  de  tester  selon  le  droit 
commun  du  pays,  pour  transmettre  int^ralement  la  terre  paternelle 
à  un  de  leurs  fils  et  établir  au  loin  leurs  autres  enfants.  Supposez  une 
de  ces  bonnes  fumiltes,  qui  ont  huit  enfants,  quatre  garçons  et 
quatre  filles  :  un  fils  se  fait  prêtre  ou  avoiat;  une  fille,  religieuse; 
un  lils  garde  le  domaine  et  aide  le  père  à  faire  une  petite  dot  en 
bestiaux  ou  en  argent  k  trois  de  ses  sœui3  qui  épousent  des  cul- 
tivateurs comme  eux;  deux  fils  restent  encore  di.tponib1es  pour 
l'émigration  ou  le  travail  des  bois  dans  les  hautes  vallées  des 
affluants  du  Saint-L  lurent.  Voilà  ce  qui  se  pnsse  dans  une  famille 
lùsée  de  cultivateurs  propriétaires;  mais,  à  côté  d'eux,  la  plupart 
des  paroisses  comptent  un  grand  nombre  de  familles  propriétaires 
simplement  d'un  emplacement  où  elles  ont  élevé  leur  oiaisim  de 
bois.  Ces  familles  vivent  du  transport  des  bois,  en  hiver,  de  la 
navigation,  en  été;  ce  sont  là  les  seules  industries  du  pays;  les 
manufactures  n'y  sont  pas  développées.  Les  ressources  d'éiablîsse- 
ment  sont  donc  bornées.  Quelques-uns  des  enfants  trouvent  à  se 
placer  comme  domestiques,  engagés,  ainsi  qu'on  dit  dans  le  pays, 
chez  les  habitants  aisés;  mais  ceux-ci  sont  aussi  tort  pourvus  d'en- 
fants. Leurs  filles  tissent  la  laine  et  le  chanvre,  avec  lesquels  elles 
confectionnent  les  étoffes,  rustiques  d'a.spect,  mais  d'excellente 
qualité,  dont  ils  se  revêtent.  Très  habiles  à  travailler  le  bois,  ils 
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fabriquent  eux-mÈmes  la  plupart  de  leurs  outils.  S'agît-il  de  b&tir 
leur  Qiaison  ou  d'élever  uue  grange,  la  forêt  du  donuÛDe  leur 
fournit  les  arbres  nécessjûres,  et  leurs  voiùDS  accourent  en  nombre 
pour  enlever  ce  trayail  dans  l'espace  d'un  jour;  c'est  à  charge  de 
revanche,  bien  entendu,  et  cette  grosse  journée,  poursuivie  au 
milieu  des  gûes  chansons,  se  termine  par  un  repas  copieux,  qui  en 
fait  une  fête  très  recherchée.  Dans  ces  conditions,  les  artisans  des 
paroisses  rurales  ont  peu  à  faire;  et  comme,  d'autre  part,  ta  grande 
industrie  manufacturière  n'existe  pas,  les  familles  d'empladers 
fournissent  avec  leur  fécondité  des  éléments  très  abondants  à  l'émi- 
gration. 

11  ne  faut  pas  trop  se  plaindre  de  ces  conditions  économiques  ; 
car  en  forçant  le  peuple  canadien  k  se  répandre  au  dehors,  elles 
Font  mis  dans  la  nécessité  d'occuper  peu  à  peu,  de  1760  à  nos 
jours,  une  partie  considérable  de  la  province  de  Québec,  de  fonder 
même  au  dehors  d'importants  établissements.  Dans  le  nouveau 
monde,  une  race  qui  se  concentrerait  dans  un  territoire  trop  étroit, 
perdrait  toute  influence;  mus  elle  la  perdrait  également,  ^  son 
expansion  se  faisait  sans  ordre  et  aboutissait  à  l' éparpiUement. 

Nous  allons  voir  si  la  race  canadienne,  dans  l'essor  si  remar- 
quable que  la  fécondité  de  ses  familles  a  rendu  possible,  a  sufGsam- 
ment  obéi  à  cette  double  loi,  et  si  une  émigration  qui  indique  une 
grande  somme  de  courage  et  d'esprit  d'entreprise  n'a  pas  été 
malheureusement  se  perdre  en  grande  partie  sur  la  terre  étrangère. 

Claudio  Jannet. 
Lit  suite  prochainemeat. 
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V.  L'émigratioa  canadienne  aux  Ëtats-Uais.  —  VI.  Un  essai  de  protec- 
tioDÎsme  au  Canada.  —  VII.  La  colonisation  du  Nord  par  les  Canadiens, 
la  vie  du  défricheur.  —  VIII.  Les  Sociëtés  de  colonisation.  —  IX.  Le  rôle 
du  clergé  et  des  Ordres  religieux.  —  X.  Le  Far-West  canadien.  —  XI.  La 
volonté  et  l'ittstinct  dans  les  migratioDS  des  peuples  moderacs. 


Avant  même  que  la  vallée  du  Sfùnt-Laurent  fût  complètement 
peuplée,  les  Canadiens,  eo  iraîson  de  la  fécondité  de  leurs  familles, 
fournissaient  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens,  qui  se  lançaient 
en  avant  et  allaient  partout  se  fûre  les  pionniers  de  la  civilisation. 
Nous  les  étudierons  bientôt  sur  les  bords  de  l'Ottawa  et  jusque  dans 
le  Nord-Ouest  où,  par  leurs  alliances  avec  les  Peaux-Rouges,  ils 
ont  formé  une  population  de  métis,  qui  a  préparé  les  voies  à  la 
colonisation  régulière  du  Manitoba  :  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est 
que  ce  sont  eux  qui  ont  ouvert  le  Far-West  aux  Américains.  Ou  ne 
saurait  trop  le  redire  aux  Français,  oublieux  de  leurs  gloires  natio- 
nales, ce  sont  nos  ancêtres  du  dix-septième  siècle,  les  Joliet,  les 
Marquette  —  un  Jésuite  —  les  Cavelîer  de  la  Salle,  qui  ont  décou- 
vert le  cours  du  Mississipi;  ce  sont  nos  missionnaires  qui,  au  milieu 
des  sauvages,  ont  fondé  les  premiers  postes  à  l'abri  desquels  les 
settlers  ont  fait  leurs  défiicbements  ;  ce  sont  nos  soldats  qui  ont 
élevé  les  forts  de  Frontenac,  aujourd'hui  Kingston,  de  Vincennes, 
de  Saint-Louis,  la  future  métropole  de  l'Ouest;  ce  sont  encore  deux 
Français,  le  sieur  de  la  Vérendrye  et  le  P.  Arnaud,  qui  ont  décou- 
vert les  montagnes  Roclieuses  et  frayé  le  chemin  où  nos  coureurs  de 
bois  se  sont  bien  vite  engagés.  Dès  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  presque  toutes  les  peuplades  des  Peaux-Rouges  avtùent 
été  converties  par  les  Récollets  et  les  Jésuites;  ces  derniers  même 
BTÛent  fondé,  en  1 720,  un  collège  au  milieu  des  prmries  des  llii' 

*  Voy.  le  Corrtrp07id<aa  du  25  mai  1881. 
10  JuiH  188i.  53 
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nois  :  Notre-Dame  de  Caacaquias.  La  sdeoce,  devenue  plus  équitable, 
rend  maintenant  justice  au  génie  coloaisateur  des  anciens  Français  ; 
ce  n'est  plus  seulement  M.  Hameau,  c'est  un  historien  américain, 
un  Bostonien,  le  descendant  de  ces  ennemis  acharnés  des  Canadiens, 
M.  Paricman,  qui  proclame  leur  sopériorUë  à  ce  point  de  vue  sur  les 
Puritains  de  la  NouTelle- Angleterre  '. 

Les  Canadiens  de  nos  jours  ont  dignement  continué  cette  action 
civilisatrice  de  la  vieilleFrance.il  faut  lire,  dans  les  cbannants  récits 
de  M,  Joseph  Tassé,  les  biographies  de  ces  Canadiens  de  rOuest, 
qui,  hardis  pionniers,  ont  suivi  les  traces  des  anciens  chasseurs,  ont 
jeté  les  fondements  de  Chicago,  de  Saint-Paul,  de  Milwaultie,  de 
Dubuque,  de  Galveston  au  Texas.  Ce  n'est  pas  \k  une  petite  gloire, 
et  '.\s  méritaient  bien  un  pareil  historien.  Ce  sont  eux  qui  ont  franchi 
les  montagnes  Rocheuses  et  formé  le  noyau  des  premiers  établisse- 
ments de  l'Orégon,  de  Van  Gouv«:  et  de  la  Colombie  britannique, 
lisent  ouvert  à  la  civilisation  améric^ne  ces  pays  qui  étaient  encore, 
il  y  a  quarante  ans,  un  mystérieux  inconnu  ;  mieux  que  cela,  ce  sont 
enx  qui  y  ont  formé  les  premières  paroisses  catholiques,  appelé  les 
premiers  évéques,  reprenant  ainsi  la  mission  providentielle  remplie 
h  la  fin  du  siècle  dernier  par  les  malheureux  Acadiens  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre *. 

Leurs  établissements  ont  été  constamment  renforcés  par  un  cou- 
rant d'émigration,  qui  ne  s'est  jamais  arrêté.  Les  villes  à  moitié 
française  de  Détroit  et  de  Sault-Sainte-Marie  indiquEÛent  la  route 
du  Grand-Ouest  à  tous  les  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  trop  i 
l'étroit  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent. 

Des  groupes  canadiens  se  sont  ainsi  formés  dans  tout  le  Far- 
West. 

L'État  de  l'niinois,  dit  M.  Joseph  Tassé,  compte  une  population 
française  compacte,  établie  principalement  à  Chicago  et  dans  les  loca- 
lités environnantes,  n  y  a  environ  vingt  mille  Canadiens  dans  le 
Minnesota  et  autant  dans  le  Hichigan.  Dans  le  premier  de  ces  Étals, 
ils  sont  agglomérés  en  grande  partie  à  SaJnt-PauI,  k  la  chute  Saint- 
Antoine,  au  Petit-Canada,  au  Lnc-qoi-parle  et  à  !'Aile-du-Corheau.  Le 
seul  comté  de  Monroe  au  Michigan,  renferme  au  moins  huit  mille 
Canadiens...  La  population  française  du  Wisconsin  est  non  moins 
nombreuse  gue  celle  de  ces  deux  États,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
éparse,  ce  qui  peut  faire  crûndre  son  absorption  à  certains  endroits. 

On  trouve  encore  des  milliers  de  Canadiens  dans  l'Ohio,  l'Iowa,  le 

'  Voy.  ses  oavn^es  The  Frmch  pitmeer,  tht  old  régime  m  Canada. 
'"Voy.  l'article  de  M.  da  Bonnecliose  dons  le  Corrapondani  du  15  dé- 
cembre 1880. 
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Dacotah,  le  Colorado,  le  territoire  de  Washington,  le  Kansas,  le  Mis- 
souri, l'Âirizona,  et  jusqu'au  Nouveau-Mexique.  Bon  nombre  sont 
aussi  dispersés  en  Californie. ..  Somme  tonte,  nous  ne  croyons  pas  faire 
erreur  en  estimant  à  environ  denx  eeai  mille  &mes  la  population 
franco-canadienne  r^aodue  dans  les  États  améncaine  occidentaox  '. 

Dans  ces  États,  les  Canadiens  se  livrent  surtout  à  l'exploitation  et 
aa  travail  des  boia,  qui  est  leur  industrie  nationale  par  excellence. 
•Bon  nomtffe  sont  devenus  propriétaires,  et  l'on  en  retrouve  jusque 
dans  les  colonies  catholiques  de  l'évËque  de  Saint-Paul.  La  plupart, 
^ce  aux  missionnaires  français,  qui  les  ont  cherchés  dans  les 
profondeurs  de  l'Ouest,  puis  grâce  aux  prêtres  Canadiens  qui  sont 
venus  organis»  des  paroisses,  ont  conservé  la  religion  et  la  langue 
de  leurs  pères.  Mais  quand  ils  sont  trop  dispersés,  ils  perdent 
l'usage  du  français.  Sans  doute,  le  voyageur  est  charmé,  de  trou- 
ver, au  milieu  des  Illinois,  de  petites  villes  comme  Bourbonnais, 
qui  sont  des  centres  canadiens  pleins  de  vie,  d'y  voir  un  collège  de 
frères  de  Saint-Viateur  et  une  colonie  des  soeurs  de  la  Congrégation 
de  Montréal.  Mais  ces  petites  oasis  doivent  fatalement  Unir  par  se 
fondre  dans  la  population  américaine.  Au  commencement,  les 
Canadiens,  qui  étaient  les  plus  anciens  habitants,  jouaient  un  rôle 
fort  important  dans  la  formation  politique  de  ces  nouveaux  États  et 
occupaient  de  nombreux  sièges  dans  les  assemblées  législatives. 
Mus  leur  importance  relative  va  toujours  en  diminuant,  et  ils  ne 
oomptent  plus  que  pour  bien  peu  de  chose  au  milieu  des  vingt 
millions  d'âmes,  qui  composent  là  population  des  Etats  de  l'Ouest, 
d'^rès  le  dernier  recensement.  Leurs  colonies  sont  d'ailleurs  âîs~ 
perâées  et  fort  éloignées  de  la  province  de  Québec,  avec  laquelle 
elles  ne  peuvent  avoir  que  des  communications  intermittentes;  leur 
absorption  n'est  qu'une  aflaire  de  temps,  malgré  les  renforts  con~ 
stants  que  leur  apporte  l'émigration.  Naturalisés  citoyens  amëriciûiiST 
ils  prennent  une  part  active  à  la  vie  politique  du  pays.  Le  bien-être 
dont  Os  jouissent,  la  facilité  qu'ils  ont  à  devenir  propriétaires,  ne 
font  qu'activer  ce  résultat. 

Une  autre  branche  de  l'émigration  canadienne  non  moins  impor- 
tante s'est  fixée  dans  l'État  de  New-York  et  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Elle  date  de  Tinsurrection  de  1837,  après  laquelle  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  compromis  par  Papineau  durent  chercher  un 
refuge  aux  États-Unis  ^.  Puis,  au  fur  et  k  mesure  que  l'industrie 

•  Les  Canadieru  ttt  fOitcsl,  Introdnctioo,  1. 1",  p.  16  et  Buiv. 

'  Pour  être  exact  il  faut  constater  que  quelques  familles  frEneaiaeB 
B'étaient  établies  dès  le  milieu  du  xvni*  siècle  dans  le  nord  des  États 
actuels  de  New- York  et  de  Yermont.  Mais  leurs  descendants  auraient  été 
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maDuracturiëre  s'y  développa,  l'appât  des  salaires  élevés  qu'elle 
offrait,  a  peu  k  peu  attiré  les  fils  de  famille,  à  qui  pesait  la  dis- 
cipline domestique,  tous  ceux  qui  préféraient  la  vie  urbûne  A 
l'exploitation  des  bois  pendant  l'hiver,  et  enfin  la  catégorie  très  nom- 
breuse des  pauvres  habitants,  qui  ^endettent  et  sont  obligés  de 
vendre  la  terre  paternelle. 

Le  recensement  de  1870  constatait  la  présence  de  soixante-dlx- 
neuf  mille  Canadiens  dans  l'État  de  New-York,  de  soixante-dix  mille 
dansleMassachussetts.  Depuis  lors  l'émigration  n'a  pas  cessé.  Les 
meilleures  autorités  évaluent  à  environ  cinq  cent  cinquante  mille  le 
nombre  des  Canadiens  et  de  leurs  descendants,  qui  sont  fixés 
aux  États-Unis.  Sur  ce  nombre  près  de  trois  cent  mille  sont  con- 
centrés dans  les  sept  États  de  New- York  et  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, et  forment  ainsi  une  fraction  considérable  relativement  de  la 
population  *. 

Une  émigration  aussi  nombreuse  est,  on  le  comprend,  une  grande 
cause  d'affaiblissement  pour  le  Canada.  Ces  cinq  à  six  cent  mille 
âmes,  établis  sur  les  terres  du  Dominion,  auraient  augmenté  d'un 
cinquième  sa  population  totale  et  doublé  la  force  de  l'élément  fran- 
çfds,  qui  senût  aujourd'hui  absolument  prépondérant  dans  la  con- 
fédération. 

Mais  cette  pénétration  de  la  race  française  dans  les  États-Unis 
est  aussi  fort  importante  dans  un  autre  sens  pour  la  grande  répu- 
blique. Etant  donnée  sa  fécondité  supérieure  et  la  disparition 
graduelle  de  l'élément  purement  yankee,  on  peut  envisager  le  jour 

complètement  amérieamtés,  s'ils  n'&vaieat  pas  été  rejoiDts  par  l'émigration 
canadiemie  contempor&tDe. 

•  Nous  empruntons  ce  chiffre  i  un  article  ie  VAmerkan  CathoUe  quarlerlg 
review  d'octobre  1879.  C'est  à  peu  près  l'évaluation  à  laquelle  arrive 
M.  Ferdinand  Gagnon,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  cette  question.  A  la 
Convention  de  Québec,  un  orateur  a  cru  pouvoir  le  réduire  à  250  000  en  se 
fondant  sur  les  calculs  do  M.  Taché,  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Ces 
calculs  nous  donnent  uniquement  le  chiffre  des  Canadiens  qui  ont  émigré 
depuis  un  siècle.  Or  ici,  il  s'agit  d'établir  lo  chiffre  des  Canadiens  et  de 
kurs  deieendanls  fixés  aus  États-Unis.  Les  eetuus  américains  ne  peuvent  pas 
nous  aider  à  résoudre  cette  question,  carà  la  différence  de  cens  du  Canada, 
ils  ne  constatent  pas  la  nationalité;  ils  se  bornent  à  relever  les  individus  nés 
à  Vélraryer  par  contrée  d'origine  et  les  natifs  nés  de  parents  étrangers,  mais 
sans  constater  la  nationalité  de  cous-ci.  Nous  sommes  d'autant  plus  portés 
à  accepter  le  chiffre  de  VAmeriean  Cal/totic  quarterly,  que  dans  le  seul  État 
du  Hassachussetts,  le  txrma  de  1S75  a  relevé  86  022  personnes  nées  an 
Canada,  sans  compter  leurs  enfants  nés  aux  Élats-Vtât.  On  comprend,  du 
reste,  que  les  évaluations  de  la  population  canadienne  aux  États-Unis 
varient  Euivant  qu'on  y  comprend  seulemcntceux  qni  ont  conservé  la  langue 
française  ou  tous  les  descendants  des  émigrés  et  des  premiers  colons  de 
l'Ouest. 
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OÙ  New- York  et  la  Nouvelle-Angleterre  se  partageront  entre  les 
deux  grands  peuples  cattioliques ,  les  Canadiens  et  les  Irlan- 
dais'. 

Ce  serait  là  une  réalisation  inattendue  des  grandes  pensées  de 
Champlain,  de  Mgr  de  Laval,  et  des  orateurs  catholiques  que  nous 
entendions,  le  2â  juin  dernier,  aux  fêtes  de  Québec  L'on  comprend 
que  les  perspectives  d'un  pareil  résultat  animent  ângulièrement  les 
esprits  enthousiastes. 

11  est  donc  intéressant  de  se  rendre  compte  de  l'état  moral  et 
social  de  cette  population  canadienne,  surtout  de  celle  des  États  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  la  seule  assez  compacte  pour  pouvoir  peser 
réellement  sur  les  destinées  de  la  république  américûne. 

Les  émigrants  canadiens  appartienoent  exclusivement,  nous 
l'avons  dit,  à  la  classe  ta  plus  pauvre  ;  ils  viennent  aux  États-Unis, 
sans  ressources  aucunes,  pour  trouver  dans  les  manufactures  ce  tra- 
vail qui  n'exige  ni  outils  ni  connaissances  techniques,  et  que  leur 
patrie  ne  leur  ofTre  pas.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  ils  avaient  tous 
au  début  l'esprit  de  retour  et  l'espérance,  après  avoir  amassé  un 
pécule,  de  revenir  sur  les  bords  du  fleuve  cher  à  leur  enfance.  Quel- 
ques-uns ont  réalisé  ce  rêve;  et  dans  la  plupart  des  villages  cana- 
diens on  trouve  de  ces  favorisés  de  la  fortune,  jouissant  vivement 
du  bonheur  d'avoir  reconquis  la  terre  natale.  Mais  ils  sont  le  petit 
nombre. 

La  condition  des  ouvriers  des  manufactures  dans  les  États  de 
l'Est  n'a  rien  de  très  avant£^eux.  Le  salaire  y  est  livré  à  toutes  les 
oscillations  de  l'offre  et  de  la  demande.  Assez  élevé  quand  l'indus- 
trie est  prospère,  comme  qr  ce  moment,  il  tombe  fort  bas  et  manque 
tout  à  fût  dans  les  périodes  de  dépression;  l'on  n'a  pas  encore 

'  Le  sixièma  rapport  du  bureau  des  statisliquos  du  travail  du  Massa- 
chussetts  a  traduit  d'une  façon  mathématique  la  supériorité  des  familles 
caoadieDues  et  iriandaiees  sur  les  familles  amértcaiaes.  Les  premières 
comptent  en  moyenne  5,59  et  5,80  membres,  tandis  que  les  familles  amé- 
ricaines  n'en  ont  que  i,3S.  Les  Allemands  occupent  une  position  intermé- 
diaire avec  lo  cbiffre  de  5,50.  Un  autre  document  porte  le  nombre  moyen 
d'enfants  nés  vivants  des  mères  irlandaises  à  5,03,  des  canadiennes  à  4,78, 
des  allemandes  à  4,23,  des  femmes  du  Massachussetts  à  3,52.  L'écart  serait 
encore  plus  marqué,  si  on  avait  exclu  des  familles  américaiacs  celles  qui 
sont  composées  d'Irlandais  ou  de  Canadiens  catholiques  nés  aur  Éiats- 
Unis. 

Le  résultat  est  qu'en  1874,  sur  le  chiffra  total  des  naissances  du  Massa- 
chussetts, on  comptait  seulement  38,89  pour  100  naissances  de  parents 
américaina  contre  48,43  naissances  de  parents  d'origine  étrangère,  et  12,68 
pour  100  naissances  de  parents  dont  l'un  est  étranger.  Ces  cbilTres  montrent 
que  dans  un  temps  donné  la  population  de  cet  État  sera  complètement 
renouvelée  par  les  Irlandais,  les  Canadiens  et  les  Allemands. 
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perdu  le  souvesir  des  quatre  années  de  misère,  qui  ont  siùri  la 
grande  crise  de  1S73. 

En  prenant  les  salaires  moyens  des  ouvriers,  tels  qu'ils  existaiort 
dans  rite  de  18B0  (ils  oscillaient  alors  entre  7  fr.  âO  et  10  fr.  par 
jour),  l'onnier  de  k  NouTelte-Angleterre  a  sans  doute  de  quoi  se 
nourrir  laidement  et  se  vêtir  modestement.  Haïs  les  loyers  sont 
eifiiliitants  et  le  moitkdre  superflu  est  très  coftteax  '.  Or  ia  &çod 
dont  un  budget  ouvrier  s'équilibre  varie  infinîmeot  selon  les  fkmîUes. 
Celles  qni  ont  de  nombreux  enfants,  et  c'est  le  cas  des  Canadiens, 
□'arrivent  que  bien  juste  A  joindre  le  cuitH&encenient  à  la  &i  ds 
l'année.  lyailteurs,  les  Canadie&s,  hatHtnés  à  l'^wnâance  de  la  vie 
rurale  dans  leur  pays  généreax,  et  portés  comme  leurs  aoeètres  k 
la  braverie,  sont  loin  d'avoir  les  sévères  ht^itudea  d'écoBomie  que 
les  Allemands  et  les  Irlandais,  les  premiers  surtout,  oot  la  sagesse 
de  conserver  dans  le  nouvesn  monde.  Quoiqoe  assez  s(^r«a,  ils  ont 
rarement  la  vertu  de  prendre  le  piedfje  des  sociétés  de  tempérance. 
Aossi,  la  plupart  des  Migrants  Canadluis  végètent  tristement  eL 
élèvent  péniblement  leurs  enfants,  saas  jamais  arriver  à  amasser  le 
pécule  qui  les  affranchinût.  Très  peu,  dans  cette  partie  des  Etats- 
Unis,  achètent  une  terre  ;  ceux  qui  rèuaeisseat  le  mieux  deviennent 
petits  marchands. 

La  vie  des  manufactures,  avec  sa  régularité  monotone  et  son  tra> 
vail  épuisant,  fait  bientôt  perdre  sa  gaieté  et  sa  vivacité  d'esprit 
n&turelles  au  fils  de  l'habitarU  des  belles  paroisses  du  Saint-Lau- 
rent. Il  reste  d'ailleurs  an  étranger  pendant  longtemps  et  est  regardé 
par  les  Anéricfùns,  à  cause  de  son  origine  et  de  sa  langue,  comme 
une  population  infértesre  :  la  différence  de  langage  le  place  même 
encore  au-dessous  de  l'Irlandais.  Dans  les  fabriques,  on  lui  impose 
souvent  un  nom  anglais.  Un  Lapierre  devient  un  Stone;  un  Blanc,  un 
Wkite;  un  Lenoir,  un  Biack. 

Les  Trades-Unions  composées  d'ouvriers  allemands  ou  irlandûs 
et  plus  ou  moins  imbues  de  l'esprit  socialiste  leur  déclarent  la 
guerre.  Au  moi  de  mars  1881,  la  Chicago  Trade  and  Labor  Uttiou 
3  adc^té  nne  résolution  rédigée  dans  des  termes  iosultants  coatre 
ï'importalion  des  artisans  Canadiens-Français  I  Des  appréciations 
fort  malveillantes  pour  eux  se  sont  à  ia  même  époque  produites 
dans  un  document  émané  du  chef  du  bureau  des  statistiques  du 
travail  du  Massachussetts. 

Dans  ces  conditions,  bon  nombre  de  Canadiens  ont  oublié  leur 
patrie,  et  les  écoles  communes  faisant  leur  œuvre,  ils  se  sont  fondus 

*  Qa'on  noue  permette  de  renvoyer  aux  articles  que  noua  aYons  publiés 
dans  fc  Correspondant  des  10  et  25  octobre  et  10  Tiovembre  4879,  sur  la 
condition  des  ouvriers  des  manuf^uim  aux  Ëtats-Unie. 
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daos  k  grande  slluvion  américaine.  Halhenreusemeot  en  per- 
dant leor  nationalité,  ils  perdent  souvent  aussi  tear  foi  religieuse. 
Elevés  par  un  clergé  qui  les  tirùte  avec  une  grande  douceur,  an 
milieu  d'institutîoBa  tontes  imprégnées  de  catholicisme,  ils  n'ont 
pas  la  pnïss&Dce  de  résistance,  à  laquelle  des  siècles  de  persécution 
ont  façtmné  l'Irlandais.  Quand  ils  n'ont  pas  de  prêtres  de  leor 
langue,  la  corruption  morale,  qui  déborde  dans  le  milieu  protestant, 
fait  peu  à  peu  tomber  leur  Foi  dans  une  doalonreuse  léthargie,  et  à 
la  seconde  génération  ils  sont  perdus  pour  le  catholicisme. 

Voilà  la  triste  histoire  de  bien  des  familles  émigrées;  bearea- 
seoient,  d^uis  quinze  ans,  ces  dangers  ont  été  fort  atténués  par 
la  création  de  paroisses  casadiennes.  Quelques  prêtres  zélés,  vers 
1860,  commencèrent  à  aller  rechercher  les  émigrés.  Ils  trouvèrent 
heureusement  appui  chez  les  missioaniùres  français,  que  l'on  ren- 
contre partout  aux  États-Uois.  Ceux-ci  reconnurent  bien  vite  la 
nécessité  absolue  de  constituer  des  congrégations  nationales  poor 
les  Canadiens  ;  ils  surent  la  faire  comprendre  aux  évëques  améri- 
cains, qui  croy^ent  d'abord  pouvoir  les  réunir  dans  les  mêmes 
paroisses  avec  les  Irlandais.  La  diQérence  de  langage  et  aassi  la 
lamentable  antipathie,  qui  existe  entre  les  deux  races,  en  taisaient 
une  impossibilité.  Mgr  de  Gœsbriand,  évèque  de  Burlington  dans  le 
Vennont,  a  eu  un  r61e  considérable  dans  cette  grande  œuvre,  et  avec 
lui  Mgr  Druon,  vicaire  général  forain  à  Saint-Atbans.  Ce  vénérable 
prêtre,  d'un  esprit  remarquablement  ouvert  i  toutes  les  nécessités 
de  la  vie  moderne,  eut,  en  1868,  l'idée  de  pul^r  un  petit  journal, 
ie  Protecteur  canadien,  destiné  à  groopra  les  émigrés.  Le  bien 
fût  par  cette  feuille  de  format  fort  modeste  a  été  immense;  partout 
elle  a  été  réveiller  la  foi  et  le  sentiment  national  chez  ces  pauvres 
dispersés.  Nous  connaissons  un  homme  éminent,  fils  d'un  émigré 
de  1837,  né  à  BufTalo,  et  qui,  élevé  dans  les  common  schools, 
îgnonût  la  langue  maternelle.  Brillant  ofTicier  pendant  la  guerre  de 
la  Sécession,  il  était  devenu,  comme  tant  d'autres,  exclusivement 
Américain.  Un  jour,  la  Providence  fit  tomber  entre  ses  mains  un 
numéro  du  journal  de  Mgr  Druon.  A  cette  vue,  je  ne  sais  quel 
merveilleux  instinct  de  la  patrie  perdue  se  réveilla  dans  son  âme; 
comme  Daniel  au  milieu  de  Babylone,  il  voulut  redevenir  Français; 
il  apprit  la  langue  de  ses  parents,  et  il  est  mùnteoant  l'un  des  pre- 
miers écrivains  catholiques  des  États-Unis  et  l'hcHineur  de  sa  natio- 
nalité. 

Aujourd'hui  dans  toutes  les  localités  où  les  Canadiens  sont  en 
nombre,  on  trouve  une  paroisse  dirigée  par  un  prêtre,  venu  du 
séminaire  de  Montréal  ou  de  celui  de  Québec.  Il  faut  se  reporter  à 
ce  qui  se  passe  en  Orient  pour  comprendre  la  haute  misâon  que 
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remplit  le  curé  canadïea  aux  États-Unis.  Il  a  la  charge  des  intérêts 
temporels  presque  autant  que  des  spirituels  :  c'est  lui  qui  bâtit 
l'église,  qui  fonde  des  écoles  catholiques  et  des  hApitaus,  en  prenant 
sur  sa  tète  des  responsabilités  financières  énormes;  parfois  il 
obtient  des  manufacturiers  quelques  mesures  indispensables  pour 
la  dignité  et  la  moralité  des  ouvriers;  et  l'on  voit  l'oi^eil  du 
capital,  nulle  part  plus  grande  qu'aux  Étata-Uois,  s'incliner  devant 
l'influence  morale  d'un  prêtre.  C'est  encore  le  curé  qui  donne 
la  vie  à  la  société  de  Saint-Jean-Baptiste,  au  petit  cercle  littéraire 
qui  groupe  les  émigrés,  leur  sert  de  société  de  secours  mutuels, 
les  aide  à  se  défendre  contre  les  autres  races  et  conserve  un  peu  de 
vie  intellectuelle  dans  la  lourde  atmosphère  de  la  vie  manufactu- 
rière ^  Plus  encore  que  dans  la  mère  patrie,  s'il  est  possible,  il  est 
l'homme  de  la  nationalité  comme  de  la  religion. 

Au  curé  vient  se  joindre  le  médecin,  mus  k  un  rang  social  bien 
inférieur.  Avec  le  goût  tout  français  qui  règne  chez  les  Canadiens 
pour  les  carrières  libérales,  leurs  cinq  écoles  de  médecine  créent 
chaque  année  plus  de  docteurs  que  la  population  ne  fournit  de 
malades.  Les  États-Unis  offrent  un  débouché  tout  trouvé  &  ces 
jeunes  gens  en  quête  de  clients.  Nous  n'afilrmerions  pas  que  leur 
diplôme  vaille  celui  de  l'école  de  Paris,  mais  l'excellente  éducation 
qu'ils  reçoivent  à  l'université  de  Laval  ou  à  l'hAtel-Dieu  de  Montréal, 
en  f^t  généralement  des  gtûdes  sûrs  pour  les  familles  et  ils  contri- 
buent notablement  à  maintenir  les  bonnes  mœurs  chez  les  émigrés. 

Le  troisième  personnage  du  groupe  canadien  est  le  journaliste. 
La  presse  canadienne  française  s'est  fort  multipliée  dans  les  États 

'  Quelques  articles  du  règlemeat  de  la  société  Saint-Joan-Bapliste  de 
Fall-River,  ville  manufacturière  de  25  000  Imes  dans  le  Massachussells, 
donneront  une  idée  des  besoins  auxquels  répondent  ces  sociétés  : 

Art.  !"■.  —  Le  but  de  cette  association  est  de  consacrer  d'une  manière 
solennelle  et  permanente  l'union  des  Canadiens  de  Fall-River,  et  de  ras- 
sembler pour  cela  sous  le  même  drapeau  tous  les  Canadiens-Français 
catholiques  romains  de  cette  ville,  pour  chômer  ensemble  leur  Ktc  natio- 
nale, le  24  juin,  et  de  cimenter  cette  union  de  fraternité,  par  le  moyen 
d'une  li5gère  contribution  qui  formera  un  fonds  destiné  aux  dépenses 
annuelles. 

Art.  3.  —  Pour  devenir  membre  de  cette  association,  il  faut  :  1'  que 
l'aspirant  ait  au  moins  quinze  ans  révolus  ;  2°  qu'il  soit  catholique  romain  ; 
3"  qu'il  soit  Canadien- Français  ou  considéré  comme  tel;  i"*  jouissant  d'une 
bonne  réputation  ;  5°  professant  la  sobriété  ;  5"  n'appartenant  ù  aucune 
société  défendue  par  rKglise. 

Art.  19.  —  Tout  membre  doit  employer  son  confrère  de  préférence  à 
toute  autre  personne  dans  son  métier,  commerce  ou  profession,  ou  lui 
aider  de  toute  autre  manière. 

*  On  compte  actuellement  dit  journaux  canadiens  français  aux  États- 
Unis,  dont  sept  dans  les  États  de  l'Est. 
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de  l'Est  comme  dans  ceux  de  l'Ouest.  Généralement  elle  n'a  qa'one 
publicité  hebdomadaire,  mais  quelques  journaux  sont  arrivés  & 
paraître  deux  fois  ;  tel  est  notamment  le  Travailleur  de  Worcester 
dans  le  Massachussetls,  auquel  le  talent  de  son  éditeur,  M.  Fer- 
dinand Gagnon,  assurerait  un  rang  honorable  dans  tous  les  pays. 

Heureux  peuple  dont  les  curés,  les  journalistes  et  les  médecins 
marchent  ainsi  la  main  dans  la  mam  ! 

Grâce  à  tous  ces  efforts  et  à  la  grajide  union  qui  a  régné  jusqu'à 
présent  chez  les  Canadiens  émigrés,  ils  sont  arrïvés  à  prendre  une 
certaine  cohésion  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Leurs  sociétés  de 
SaintrJean  BapUste  tiennent  chaque  année  une  convention  nationale 
dans  une  ville  choisie  &  tour  de  rôle  parmi  les  centres  les  plus 
importants  '. 

Objet  pendant  longtemps  d'un  dur  ostracisme,  n'ayant  aucune 
part  à  la  direction  des  affaires  locales  ni  aucun  contrôle  sur  les 
écoles  publiques,  là  même  où  ils  formaient  une  fraction  notable  de 
la  population,  les  Canadiens  ont  peu  à  peu  relevé  la  tète.  A  l'insti- 
gation de  leurs  curés,  ils  se  sont  en  grand  nombre  fait  naturaliser 
citoyens  américains  pour  pouvoir  se  défendre  par  le  bulletin  de 
vote.  Sur  certMus  points,  où  ils  forment  la  majorité,  ils  sont  arrivés 
à  fûre  nommer  quelques-uns  des  leurs  à  des  emplois  locaux.  Au 
mois  de  novembre,  l'un  d'eux  a  été  élu  membre  de  la  législature 
locale  du  Vermont,  et  un  autre  de  celle  du  Connecticut.  C'est  là  un 
fiut  nouveau,  hautement  célébré  par  leurs  journaux,  mais  auquel  il 
ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance. 

Les  Américains,  qui  les  méprisaient  jusque-là  et  ne  voyaient  en 
eux  que  des  ouvriers  au  rabais  bons  à  opposer  aux  Irlandais,  ont 
compris  leur  importance  électorale.  Depuis  la  dernière  campagne 
présidentielle,  ils  leur  prodiguent  les  flatteries  et  se  disputent  leurs 
voix  par  les  procédés  habiles  dont  ils  ont  le  secret.  Partout  l'on  a 

I  On  peut  juger  de  leur  utilitii  par  le  programme  des  questions  soumises 
à  la  prochaine  convention,  qui  doit  se  réunir  le  ti  juin  1881  à  Lewiston 
dans  le  Maine  : 

0  La  naturalisatioa,  l'établissement  d'écoles  fraugaises  et  catholiques,  les 
devoirs  de  la  presse  vis-à-vis  du  peuple  et  les  devoirs  du  peuple  vis-à-vis 
de  la  presse,  le  meilleur  remède  à  apporter  au  mal  do  l'émigration,  quelle 
doit  être  la  conduite  des  Canadiens  dans  les  luttes  politiques,  le  luxe  et 
l'économie,  les  conséquences  des  grèves  et  les  moyens  de  les  prévenir,  les 
moyens  les  pins  pratiques  d'assurer  un  salaire  raisonnable  k  l'ouvrier,  l'éta- 
blissement d'un  système  de  recensement  dans  tous  les  centres  canadiens, 
de  l'opportunité  d'envoyer  des  délégués  aui  conventions  générales  des 
Canadiens  des  États-Unis,  enfin,  vient  la  principale  question,  celle  de  voir 
aux  moyens  de  conserver  notre  foi  parmi  tant  de  nations  plus  ou  moina 
hostiles  &  notre  religion.  > 
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Yuse  former  des  clubs  canadiens  ripubtictàn»  et  des  cbAs  démo- 
crates. A  notre  avis,  H  est  fâcheux  de  voir  les  Caoadîeas  se  diviser 
ainsi  pour  des  questions  qui  leur  soot  étrangères  et  qu'ils  ne  coai- 
prennent  même  pas.  Un  éloquent  prélat,  grand  ami  des  Irlandais, 
Mgi'  Spalding,  a  écrit  récemment  que  rien  n'était  plus  déoMiralisatieBr 
pour  eux  que  le  droit  de  suffrage.  Quand  ils  ne  se  jettent  pas  tête 
baissée  dans  quelque  rixe  les  jours  de  vote  après  s'être  enivrés,  ils 
font  cooame  les  grands  persunuges  politiques,  ils  vendent  leurs  v«iz 
à  celui  des  agents  des  deux  partis  qui  les  paye  le  plus  cher.  N'ai 
a-t-il  pas  été  de  même  dans  la  dernière  campa^ie  présidentielle 
pour  les  Canadiens  qui  se  sont  Cait  naturaliser....?  iJi  que  nous 
redoutons  surtout,  c'est  le  développement  parmi  eux  de  politiciens 
de  bas  étage,  qui  se  mettent  aux  gages  des  partis  et  trafiquent  des 
votes  de  leurs  compatriotes,  en  créant  des  cvganisations  politiques 
en  antagoDisine  les  unes  avec  les  autres.  La  poeitioa  des  émigrés 
pourrait  en  être  fort  affaiblie. 

Deux  tendances,  résultant  de  la  nature  des  choses,  se  font  jour 
parmi  les  hommes  qui  les  dirig^it.  Les  uis  ont  toujours  les  yeux 
tournés  vers  la  province  de  Québec  et  prêchent  énei*giquemeat  le 
rapatriemoit  ;  ils  secondent,  par  lear  intelligeote  propagande  dans 
la  presse  et  les  seùétés  localrâ,  les  efforte  laits  par  le  gouvernement 
caïudten  pour  provoquer  le  retour  au  pays  aatal.  Ces  efforts  ont  eu 
un  certain  succès.  Ëa  1873,  le  nombre  des  rapatriem^ts,  officidle- 
ment  constatés  par  une  déclaration  d'établissement,  s'est  élevé  i 
8971  ;  en  187A,  à  \h  110;  en  187»,  à  8139;  eu  1876,  à  11  iSi. 
Nous  n'avons  pas  les  cbiâres  de  1877;  mais,  pour  l'année  1S78,  les 
rapports  des  divers  agents  d'émigration  entretenus  par  le  gouverne- 
ment sur  la  frontière  des  États-Unis  indiquent  un  courant  de  retours 
analogue  à  cdui  des  années  précédentes.  Il  s'est  surtout  accaitué, 
ra  dernier  lieu,  parmi  les  petits  fumiers  et  OHxriers  agricoles  étfdidts 
dans  les  États  de  l'Ouest.  Ib  sont  mieux  préparés  physiquement  à 
aller  fonder  de  nouvelles  paroisses  dans  le  Manitoba,  et  plus  sensibles 
aux  avantages  moraux  du  groupement  sur  la  terre  canadienne. 

Les  ouvriers  manufacturiers  des  États  de  l'Est  ont  plus  de  peine 
à  retourner  au  travail  agricole.  Aussi,  depuis  deux  ans,  la  reprise 
des  affaires  et  le  relèvement  des  salaires  qui  en  a  été  la  conséquraice 
ont  diminué  les  rapatriements,  tandis  que  l'émigration  conUnue 
dans  des  proportions  considérables  *. 

<  D^sis  l'uinée  dernière,  le  gouvernemeat  d'Ottava.  a  svpphiné  Ic6 
agences  de  rapatriement  qu'il  enlretenait  aux  États-Ume.  C'est  une  mesura 
fiidieuse  surtoul  owime  effet  moral.  U  faut  «n  eSet  luUar  de  Mutes  les 
Bumièrea  contre  Ifii  maoteuvres  des  eimiimehairs  que  les  manubcturien 

américains  envoient  dans  les  provinces  canadiennes,  pour  i 
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Dam  cette  sita^on,  beauicoup  âe  membres  du  dergè  touroeat 
surtatit  leurs  regards  vers  l'avenir  et  s'appliqueni  à  développer  U 
cobéaîoD  de  l'élément  cuiadien  aiu  Étata-tJais,  et  pour  cela  le 
pousse  à  se  plier  de  plus  ea  plus  aux  conditioiH  nécessaires  pour 
poHv^âr  prendre  part  avec  avantage  i  ce  tombât  pow  la  vie,  qui 
caractérise  la  nvalité  des  races  dans  le  nouveau  monde. 

Il  Jaut  bien  le  reconnaître,  quelque  importance  qu'ait  pour  le 
Cuiada  le  rapatriement  aonuel  de  quelque  dix  nulle  émigrés,  la 
masse  restera  aui  htata-llnis.  C'est  pour  eus  une  nouvelle  patrie,  et 
ils  sont  un  important  facteur  de  son  avenii'.  Déjà  même  les  Canadiens 
des  États-Unis  diffèrent  sensiblement  de  ceux  de  la  province  de 
Québec,  et  tendent  à  former  un  rameau  distinct  de  la  race.  La  langue 
anglaise  et  les  habitudes  américaines  les  pénètrent  peu  à  peu. 
Quelques-uns  commencent  à  prendre  le  snobisme  àa  spreadeeagle 
AmericoH  et  i  pWndre  baotement  leurs  frères  du  Caaada  de  ne  pas 
vivre  en  république  et  de  ne  pas  jouir  du  suffrage  universel  \  Quelque 
jour  peut-être  ils  provoqueront  aux  ËtaË-Unis  un  mouvement  d'opi- 
nioD  en  faveur  de  l'annexion  qui  sera  irrésistible.  Dieu  veuille  que 
nous  ne  voyions  pas  se  réaliser  la  prévision  de  M.  de  Laiootbe, 
â'^rës  qui  le  premier  coup  de  feu  dirigé  contre  le  drapeau  brïtan- 
DÎque  risque  de  partir  de  l'arme  d'ua  Canadien  naturalisé  Yankee  ^  I 

Mais  il  faut  bien  se  garder  d'illusions  en  ce  sens-là  et  s'imaginer, 
comme  quelques  Canadiens  enthousiastes,  qu'ils  finiront  par  fran- 
ciser la  Nouvelte-AngletetTe.  Ce  n'est  pas  une  émigration  comp<»ée 
exduâvement  d'ouvriers  qui  peut  imposer  son  génie  national  à 
la  puissuite  civilisation  américaine.  Leurs  enfants  peuvent  devenir 
les  plus  nombreux  dans  quelques  États,  s'ils  évitent  la  contagion  des 
mœurs  améiîcaines,  mais  à  la  troisième  génération,  si  ce  n'est  à  la 
seconde,  ils  ne  parleront  plus  qu'anglais  et  seront  purement  Amé- 
riaùns.  Ils  suaient  d'ailleurs  submergés  par  les  Irlandais  bien  plus 
nombreux  qu'eux-mêmes  dans  cette  rég^on^  et  à  qui  la  connaissance 
de  l'anglùs  donne  une  grande  avance^. 

Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  de  conserver  au  catholicisme  ces 
aniëre-petits-fils  de  la  vieille  France.  l£  groupement  national,  les 
sociétés  de  Saint-Jean-Bt^tiste,  la  conservation  de  la  langue,  jouent 

ouvriers  à  bas  pris  avec  lesquels  ils  luttent  contre  Jes  Trades-Unions,  com- 
posées en  majorité  d'Irlandais.  Ces  embaucheurs  fout  un  grand  mal,  et  sont 
U  cause  de  l«  perte  de  bien  des  malheureux  eotr^nés  par  des  promesses 
décevantes.  Le  gouvememeat  canadien  devra  prendre  contre  eux  des 
mesures  préveatives  énergiques  analogues  à  celles  qui  existeat  dons  lee 
législations  allemande  et  française. 

*  Citq  mois  chez  les  Françau  tCAminqjie,  in-I2,  Hachette,  1S69,  p.  183. 

'  Le  eeruus  du  Massachussetts  a  constaté  dans  cet  État,  en  1875, 
234  555  Irlandais  contre  86  02G  Canadiens. 
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pour  cela  un  rôle  transitoire  très  efficace.  Ce  qui  est  plus  impor- 
tant eocore,  c'est  d'assurer  des  prêtres  de  leur  langue  à  tous  les 
groupes  canadiens  dispersés  sur  un  territoire  si  étendu.  Beaucoup 
en  sont  encore  privés  et  se  laissent  entraîner  à  ce  paganisme  huma- 
nitaire, qui  caractérise  de  plus  en  plus  la  situation  religieuse  des 
États-Unis.  Le  Canada,  obligé,  avant  tout,  de  pourvoir  de  prêtres 
les  nouveaux  établissements  dont  nous  allons  parler,  ne  peut  y 
sufiîre,  et  c'est  encore  vers  la  France  que  les  catholiques  du  nouveau 
monde  se  tournent  pour  demander  des  missionnûres,  des  sœurs  de 
Charité,  des  frères  des  écoles  chrétiennes  I 


VI 

L'énorme  déperdition  de  forces  que  l'émigration  cause  au  Canada 
préoccupe  de  plus  en  plus  les  hommes  politiques.  Dans  la  Conven- 
tion nationale  de  Québec,  du  2A  juin  1880,  ils  ont  été  unanimes  à 
en  reconnaître  les  causes.  L'éloquent  et  populaire  évoque  de  Troia- 
Rivières,  Mgr  LaDëche,  a  exprimé  le  sentiment  général,  en  signalant 
au  premier  rang  le  défaut  d'économie  du  peuple,  le  luxe  des 
femmes,  la  légèreté  avec  laquelle  les  habitants  des  campagnes  s'en- 
dettent, et  il  a  élevé  la  voix  au  nom  de  la  religion  pour  retenir  sur 
le  sol  national  ceux  qui  risquent  d'aller  perdre  leur  âme  sur  la 
terre  étrangère. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  les  classes  riches  du  Canada  auraient 
à  donner  l'impulsion  ;  on  pourrait  leur  recommander  les  exemples 
des  Bostoniens,  se  conjurant,  eu  1774,  pour  substituer  aux  marchan- 
dises britanniques  les  produits  des  industries  domestiques,  et  ceux 
de  la  Société  patriotique  suédoise,  fondée,  dès  1767,  pour  défendre 
et  féconder  les  ateliers  de  travail  qui  pouvaient  être  réservés  à 
l'activité  salut^re  de  ta  famille'. 

Le  gouvernement  lui-même  a  essayé  de  remédier  à  l'attraclion 
des  gros  salaires  donnés  dans  les  manufactures  américunes,  en 
développant  tindiistrie  nationale.  On  reconnaît  là,  la  formule  du 
protectionnisme,  et,  en  effet,  à  la  suite  des  élections  de  1877,  qui 
ont  ramené  au  pouvoir  sir  John  Macdonald  et  le  parti  conservateur^ 
les  Chambres  fédérales  ont  renoncé  à  l'ancienne  politique  libre- 
échangiste  du  Dominion.  Un  sentiment  populaire  très  énergique 
s'est  prononcé  en  ce  sfflis.  Il  a  été  provoqué  par  la  dureté  du  répme 
douanier  adopté  par  les  États-Unis  à  rencontre  du  Canada,  par 
rinsolence  avec  laquelle  les  Américains  ont  refusé  de  proroger  le 

•  Voy.  M.  Le  Play,  Its  Ouvriers  européens,  t.  m,  2"  édit.,  p.  43. 
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traité  de  commerce  qui  existait  jadis  eotre  les  deux  pays,  et  repoussé 
la  proposition  d'un  traité  basé  sur  la  réciprocité.  Le  Canada  est  donc 
entré  dans  la  voie  des  représailles  douanières  contre  son  puissant 
voisin;  l'expérience  décidera  d'ici  à  quelques  années  de  la  sagesse 
de  cette  politique,  et  nous  avons  dit  déjà  la  vive  résistance  qu'elle 
soulève  dans  la  province  d'Ontario.  L'on  peut  cependant  remarquei' 
que  le  Canada,  pays  essentiellement  agricole,  se  trouve  dans  les 
conditions,  où  tous  les  maîtres  de  la  science,  depuis  Adam  Smith 
et  J.-B.  Say  jusqu'à  Stuart  Mill,  ont  reconnu  que  certains  droits  de 
douane  pouvaient  temporairement  produire  un  effet  utile.  Ils 
stimulent,  en  effet,  l'établissement  des  manufactures,  là  où  il  n'y  a 
pas  d'autres  causes  d'infériorité  que  de  n'avoir  pas  commencé  les 
premiers. 

S'il  faut  en  croire  le  promoteur  du  nouveau  tarif,  sir  Mac  Donald, 
une  circonstance  particulière,  propre  à  la  situation  du  pays  vis-à-vis 
des  Etats-Unis,  en  ferait  une  nécessité  :  «  Les  coalitions  et  les  tings 
des  manufacturiers  américùns,  a-t-il  dit,  ont  complètement  empêché 
l'établissement  de  manufactures  au  Canada,  en  vendant  temporaire- 
ment au-dessous  du  prix  de  revient  pour  les  ruiner,  et  il  en  aurait 
toujours  été  ainsi,  si  le  Canada  n'avait  pas  déjoué  cette  manœuvre 
par  l'établissement  d'un  nouveau  tarif  plus  élevé,  u 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  s'élever  un  cenain  nombre  de  manu- 
factures à  l'abri  des  droits  protecteurs;  elles  distribuent  de  beaux 
dividendes  à  leurs  actionnaires  et  offrent  ainsi  de  l'occupation  aux 
ouvriers*.  Dans  un  pays  où  l'on  ne  peut  pas  encore  compter  sur  l'ini- 
tiatîve  industrielle  pour  créer  au  travail  les  champs  d'emploi  les  mieux 
appropriés  et  où  la  population  est  si  portée  à  l'expatriation,  il  y  a 
là  un  avantage  incontestable.  L'intérêt  politique  est  évidemment 
supérieur  aux  inconvénients  qu'entraîne  toujours  une  répartition 
arUricielIc  des  forces  économiques. 

Mais  ce  que  l'on  demande  surtout  au  gouvernement  fédéral,  c'est 
un  appui  énergique  donné  à  la  colonisation  des  territoires  nouveaux 
du  Dominion  par  les  Canadiens  eux-mêmes. 

Des  courants  de  colonisation  très  importants  se  sont  établis  spon- 
tanément parmi  la  population  canadienne-française,  d'abord  malgré 
la  pression  contraire  de  l'administration  anglaise,  puis  sans  encou- 
ragement aucun,  tant  est  puissante  la  force  d'expanàon  de  cette  race. 

*  Des  capitalistes  français  organiseot  en  ce  moment  àe  grandes  sucreries. 
Un  établissement  financier  de  Paris  vient  également  de  fonder  une  institua 
tien  de  Crédit  foncier,  qui  va  donner  un  grand  essor  à  l'agriculture  et  a 
déjà  notablement  fait  baisser  le  taux  de  l'intérêt.  Le  Canada,  nous  aimons 
&  je  répéter,  offre  un  terrain  excellent  aux  entreprises  industrielles  fran- 
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Anjourd'hni  les  bomiiKS  dévoués  qui  dirigent  ce  mouvement  et 
qae  nous  allons  voir  i  l'œuvre  lai  demaiideiit  soilemeat  de  créer 
des  chemins  de  fer  et  d'ouvrir  des  voies  de  communicatiiOn.  Us  se 
chargent  du  reste,  &vec  les  seules  forces  que  la  religion  et  le  patno- 
tisme  nettent  dans  leurs  mains. 


VII 

I^  premier  point  sur  lequel  la  colonisation  canadi^uie  a  doBoé  la 
mesure  de  sa  puissance  a  été  une  partie  de  la  province  de  Québec, 
située  entre  la  vallée  du  Richelieu  ^  la  frontière  américaine, 
qu'on  appelle  les  cantons  de  l'Est.  A  l'époque  de  la  conquête,  cette 
région  était  encore  déserte,  et  les  Anglais  y  établirent  des  cotons 
venus  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  peu  à  peu  les  Canadiens  oot 
fait  des  défrichements  dans  les  vastes  forêts  qui  les  couvraient,  et 
aujourd'hui  ils  ont  eo  grande  partie  supplanté  la  population  étran- 
gère. Un  livre,  fort  populaire,  a  personmilié  cette  conquête  da 
sol,  dans  l'hiatcnre  de  Jetm  Rivard,  le  défricheur.  On  y  voit  an 
jenne  hoamie  courageux  quitter  une  des  paroisses  de  la  vallée  da 
Saint-Laurent,  où  la  ferme  paternelle  ne  peut  plus  nourrir  la 
famille  devenue  trop  nombreuse.  N'ayant  pour  tout  capital  qu'une 
hache,  une  pioche,  et  juste  ce  qu'il  faut  de  proviskms  pour  vivre 
pendant  deux  ans,  il  s'enfonce  dans  la  forêt  à  un  jour  de  marche 
du  plus  proche  village.  Là  il  abat  les  géants  de  la  forêt  et  les 
brûle;  entre  leurs  souches  enfumées  il  sème  du  blè  d'Inde  et 
quelques  pomtoes  de  terre.  Il  fait  ainâ  dix  arpents  de  terre  U 
premiJ3«  année  ;  s'il  peut  en  faire  autant  la  seconde,  il  a  conquis 
son  domaine  et  il  est  en  voie  de  devenir  un  riche  propriétaire. 
Désormais  il  aura  du  bétail,  il  échangera  sa  hutte  de  troncs  d'arbres 
contre  une  bonne  maison  en  planches,  et  peu  à  peu,  avec  la  vente 
de  l'excédant  des  produits  de  ses  vingt  arpents,  il  entreprendra 
facilement  le  défrichranent  du  reste  de  son  domaine  et  y  établira 
une  nouvelle  famille  avec  toute  confiance  dans  l'avenir.  Quelques 
indostries  agricoles,  la  fabrication  de  la  potasse  avec  les  cendres 
des  arbres  abattus,  la  fabrication  da  sucre  avec  la  sève  qui 
découle  des  érables,  ailleurs  la  ceuillette  des  airelles  ou  bleuets  que 
l'on  expédie  en  caisse  dans  tous  les  États  américains,  ces  industries 
accessoires,  disons-nous,  aident  singulièrement  notre  défricheur  k 
constituer  le  capital  sans  lequel  il  ne  peut  ftùre  sa  terre.  Parfois  de 
cruels  accidents,  viennent  jeter  une  ombre  de  deuil  sur  ce  cbamp 
de  bataille  d'un  nouveau  genre.  Un  pauvre  défricheur,  qui  n*a  pas 
assez  de  provisions  ou  qui  s'est  trop  aventuré  dans  les  bois  avec 


dt»  Google 


u  UCB  nuçÀiSB  DiiH  VkVÈaamt  du  nobd  b39 

s&  jeune  famille,  périt  de  faim  pendant  Tbiver  faute  de  coaumuiica- 
tioD  ;  d'autres,  moins  courageus  que  notre  liéros,  se  découragent 
devant  la  rudesse  du  travail  des  deux  premières  années  ou  sous  les 
piqûres  des  moustiques  que  recèle  la  fo^t  TÎerge  ;  mais  ces  Accidents 
sont  rares  et  œs  défaillances  sont  loin  d'être  générales.  Puis  une 
fois  que  la  voie  a  été  frayée  par  uo  défriclieur  courageux,  de  nou- 
veaux colons  viennent  se  User  diuis  son  voisinage;  le  groupement 
rend  la  tàcbe  moins  p^ible  pour  les  nouveaux  venus;  bientôt 
on  prêtre  s'établit  au  milieu  d'eux,  une  modeste  chapelle  de  mis~ 
sâon  est  élevée,  le  gouvernement  crée  un  chemin  de  communication 
et  un  bureau  de  poste.  Cette  petite  a^;lomëratîoa  d^nande  ensuite 
fi.  être  érigée  en  paroisse  ecclésiastique.  L'évêque,  k  la  demande 
des  habitants,  la  crée  canoniquement  et  la  délimite  ;  la  législature 
n'a  plus  ensuite  qu'à  l'incorporer,  c'est-À-dire  à  en  faire  une  paroisse 
civile  administrée  d'im  maire  et  sept  conseillers  municipaux  ' . 

Voilà  en  raccourù  l'histoire  du  peuplement  des  terres  vacantes 
de  la  province  de  Québec,  et  particoli^ment  des  cantons  de  l'Est. 
En  minorité  encore  dans  cette  r^oo  en  1859,  les  Canadiens  y  tor- 
maient  la  majorité  en  1871  ;  ils  avùent  enserré  de  tous  côtés  les 
anciens  groupes  anglûs  ;  ils  les  avaient  même  complèt^nent  pénétrés 
sur  bien  des  points  et  francisés. 

Le  recensement  prochain  révélera  encore  mieux  ces  progrès,  car 
non  seulement  les  Anglais  n'ont  pas  ta  même  fécondité,  m^  encore 
ils  leur  cèdent  peu  i.  peu  la  place.  Dès  qu'ils  voient  des  Canadiens 
devenir  les  maîtres  du  gouvemeotent  local,  ils  se  dégoûtent  du  pays 
et  vendent  leurs  terres  pour  aller  plus  i  l'ouest  dwis  l'Ontario,  aux 
Ktats-Uois  ou  dans  le  Manitoba.  C'est  ainsi  que  des  localités  com- 
plètement anglaises,  il  y  a  vingt  ans,  sont  aujourd'hui  presqus 
exclusivement  françaises;  partout  la  nationalité  canadienne  recule 
ses  limites.  Sa  victoire  pacifique  s'est  affirmée  par  l'érection  à 
Sheerbroote  d'un  évêché  catholique,  gi&ce  auquel  cette  ville  au 
nom  ar^lais  devient  le  centre  d'institutions  religieuses  et  d'édu- 
cation, qui  assurent  dans  cette  région  la  suprématie  à  la  culture 
fnmçjûse. 

A.  l'autre  extrémité  de  la  province,  dans  le  diocèse  de  Rimouskî, 
un  mouvement  analogue  de  colonisation  se  poursuit  le  long  des 
rivières  de  Sidnt-Jean  de  Tapique  et  de  Matapedia.  Là  aussi  les 
Canadiens  rencontrent  des  Écossais  et  des  Anglais;  mais  ils  les 

*  Remarquez  <pie  l'actioa  du  clergé  dans  les  érectious  de  paroUaes  pré- 
cède toujours  l'action  du  pouvoir  civil.  D&os  le  diocèES  de  Québec,  un 
<  prêtre  dietiogaë,  Ugr  Gazeaux,  a,  iModant  cinquante  ans,  présidé  à  cette 
ot^dis&tion  religieuse  et  à  cette  délimitation  du  territoire,  sur  lesquelles 
les  circonscriptions  civiles  se  sont  modelées. 
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enserrent  peu  &  peu  dans  leurs  défrichements.  Ils  pénètrent  même 
dans  le  nouveau  Brunswick  et  vont  tendre  la  maîQ  aux  populations 
acadiennes;  ils  relient  ûnsi  cette  race  énergique,  mais  si  longtemps 
déprimée,  au  foyer  vivifiant  de  la  province  de  Québec.  C'est  là  ce 
qui  donne  une  importance  exceptionnelle  à  la  colonisation  dans 
cette  direction.  L'ouverture  du  chemin  de  fer  intercolonial,  qui 
fait  communiquer  le  Dominion  entier  avec  Halifax,  son  seul  port 
libre  pendant  l'hiver,  et  la  découverte  de  riches  gisements  minéraux, 
ont  augmenté  beaucoup  l'avenir  économique  de  cette  région  trop 
longtemps  négligée  <. 

Jusqu'en  1S5&  la  colonisation  s'est  faite  nur  beaucoup  de  points 
sous  l'impulsion  des  seigneurs  et  grâce  à.  un  régime  qui  rappelait 
celui  du  moyen  âge.  Une  grande  partie  du  pays  avait  été  partagée 
par  le  gouvernement  français  entre  des  seigneuries  fort  étendues,  et 
les  Anglais  avaient  continué  ce  système  -.  Les  seigneurs  étaient 
obligés  par  leurs  titres  à  peupler  leur  swgneurie  et  à  en  concéder 
les  terres  en  cenàves.  Ils  y  éluent  surtout  engagés  par  leur  intérêt, 
car  c'était  le  seul  moyen  d'augmenter  leurs  revenus  en  rendant 

'  On  a  remarqué  que  les  populations  de  pêcheurs  da  la  Gsspésie  ne  pou- 
vaient se  dÉcider  k  aller  cultiver  les  terres  dans  l'iatérieur  et  ù  perdre  la 
mer  do  vue.  La  pftcho  exerce  sur  eux  uae  attraction  semblable  à  celle  de 
la  chasse,  et  ils  préfèrent  supporter  la  pcolblc  dépendance  oii  ils  sont  des 
compagnies  anglaisos  et  ierscynoos,  La  colonisation  de  ces  districts  est 
due  principalement  à  des  cultivateurs  venus  dee  environs  de  Québec. 

'  Les  droits  seigneuriaux  au  Canada  consistaient  uniquement  dans  Icd 
cens  (équivalent  de  l'iatériH  non  exigible  d'un  prix  de  vente),  dans  Ja  bana- 
lité des  moulins  à  farine,  dans  les  droits  de  loJs  et  de  vente,  saoctiouné» 
par  une  faculté  de  retrait  en  cas  de  veute  par  le  ceosiUiirc,  dans  des  droits 
de  pèche  et  des  droits  sur  les  forêts,  tant  qu'elles  n'étaient  pas  concédées  ù 
defi  défricheurs.  Les  censitaires  n'étaient  soumis  à  aucun  service  personnel; 
quelquefois  seulement  ils  avaient  à  kur  volonté  le  droit  de  faire  des 
journées  de  travail  au  lieu  de  payer  le  cens  en  argent.  Les  seigneurs 
n'avaient  aucun  droit  de  justice.  Gomme  compensation  dos  droits  pécu- 
niaires ci-dessus  énumêrés,  ils  étaient  obligés  de  concéder  leurs  terres, 
moyenuant  des  cens  très  has,  dont  le  taux  était  fixé  par  le  titre  de  conces- 
sion; ils  ne  pouvaient  vendre  les  terres  non  défrichées,  ce  qui  coupait 
court  a  la  spéculation  sur  les  terres,  ce  fléau  des  nouvelles  colonies.  Ce 
régime,  établi  au  Canada  dés  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
nous  indique  quelles  étaient  alors  les  idées  de  la  royauté  sur  le  régime 
foncier  du  pays.  En  fait,  c'est  à  peu  près  à  ces  droits  que  se  réduisait  dès 
lors  en  France  ce  qu'on  a  appelé  très  improprement  eu  égard  à  l'époque,  le 
régime  féodal;  mais  il  était  surchargé  d'uno  foule  de  droits  dérivant  du  passé, 
très  peu  lucratifs  pour  les  seigneurs,  quoique  parfois  fort  vexatoire»  pour  les 
paysans.  Si  l'on  eût  procédé  bous  le  règne  de  Louis  XIV  à  une  révision  du 
régime  territorial  de  la  mère  patrie,  qui  l'eût  réduit  à  celui  qu'on  ëlablissoit . 
dans  le  Canada,  un  bien  immense  eût  été  réalisé,  et  le  prétexte  de  la  Révo-^ 
lution  eût  été  supprimé. 
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lucratives  les  banalités  établies  à  leur  profit  et  en  accroissant  le  ren- 
dement des  droits  de  lods  perçus  en  cas  de  vente  des  conces- 
fflons  de  leurs  censitaires.  Leur  intérêt  élait  étroitement  lié  & 
l'accroissement  de  la  population  et  à  la  prospérité  de  leurs  colons. 
Non  seulement  les  seigneurs,  au  lieu  d'un  pris  de  vente  payé  en 
une  fois,  n'exigeaient  qu'une  redevance  fort  modique  de  3  à  A  sous 
par  arpent,  qui  ne  pouvojt  jamais  être  augmentée,  mais  encore 
pour  attirer  les  colons  ils  leur  faisaient  des  avances  de  bestiaux, 
chose  si  importante  pour  les  défricheurs  et  que  la  législation  la  plus 
libérale  sur  les  terres  publiques  n'a  pu  remplacer,  lis  les  soute- 
naient en  cas  de  détresse  et  remplissaient  en  un  mot  tous  les  devoirs 
du  patronage  <. 

Ce  régime  territorial  convenùt  parfaitement  aux  conditions  éco- 
nomiques d'une  époque,  où  les  paysuis  avaient  encore  moins 
d'épargnes  en  argent  disponibles  qu'aujourd'hui.  Sa  supériorité  a 
été  reconnue  par  des  hommes  d'Etat  canadiens  considérables,  le 
jurisconsulte  Andrew  Stuart,  M.  Drummond;  elle  a  été  démontrée 
scientifiquement  par  M.  Rameau,  dans  son  beau  livre  une  Colonie 
féodale  au  nouveau  monde.  Cependant  il  a.  été  aboli  en  185i, 
moyennant  des  indemnités  données  aux  seigneurs  et  dans  des  con- 
ditions d'équité,  qui  montrent  combien  les  procédés  violents  de  1789 
étiûent  inutiles  '.  Les  rusons  qui  ont  reodu  cette  mesure  nécessaire 

'  Voy.  dauB  lei  Aneiera  Catutdietu,  par  H.  de  Gaspé  (3  vol.  in-12.  Mont* 
réal,  1676),  de  charmantes  descriptiuae  de  ces  habitudes  de  patronage  et 
des  relations  pleines  de  bienveillance  qui  en  découlaient.  Il  faut  cepen- 
dant noter  que  souvent  les  seigneurs  anglais,  établis  dans  le  pays  après  la 
conquête,  ne  se  Taisaient  pas  Tante,  au  mépris  de  la  loi  seigneuriale,  de 
ref^iser  des  concessions  pour  spéculer  sur  la  plus-value  des  terrains  ou  ne 
les  concédaient  qu'à  des  rentes  assez  élevées. 

'  Les  droits  de  banalité,  ceux  de  lods  et  de  ventes,  les  droits  sur  les  cours 
d'ean  ont  été  rachetés  par  l'État,  comme  afTectant  le  public  d'une  fason 
générale.  Quant  aux  cens,  les  ceositaires  ont  la  faculté  de  les  racheter 
moyennant  le  payement  d'un  capital  correspondant,  calcnté  sur  le  pied  du 
S  pour  100.  Aujourd'hui  encore,  vinst-cinq  ans  après  la  réforme,  très  peu 
de  tenanciers  ont  usé  de  cette  facutti,  et  les  cens  continuent  à  être  perçus 
comme  jadis.  Les  droits  de  mutation,  en  cas  de  vente  et  de  succession, 
perçus  an  profit  de  l'État,  n'existant  pas  au  Canada,  l'abolition  des  lods  et 
ventes  a  été  pour  les  cultivateurs  canadiens  un  bienfait  réel,  an  lieu  d'être 
purement  apparente  comme  elle  l'a  été  en  France.  Les  anciens  seigneurs 
ont  acquis,  ce  qui  est  fort  important,  le  droit  de  disposer  librement  do 
celles  de  leurs  terres,  qui  n'avaient  pas  été  encore  concédées  comme  d'un 
franc-alleu  ordinaire.  île  droit  d'aînesse  tel  qu'il  était  établi  par  la  coutume 
de  Paris,  et  qui  était  appliqué  à  la  transmission  des  seigneuries,  a  été 
aboli.  Cette  abolition,  jointe  à  l'emploi  peu  judicieux  que  beaucoup  d'an- 
tiens  seigneurs  ont  fait  du  capit^  de  leur  indemnité,  adimluué  considéra- 
blement ia  position  de  ces  familles. 
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atsootjmâmiea  àamles  yrlisa  et  les  parties  du  pays  les  plospeo- 
plAes;  b,  les  banalités  et  les  àroHa  sur  les  cours  d'eaa  gênaieitt 
ABSidérsbtemeot  l'essor  de  Tindustne;  les  droits  de  lods  et  dfe 
«nte,  perças  snr  des  talcursf  accrues  anicrneiBent  par  ïe  moaveateal 
de  la  population,  ne  se  jnstîfiaîent  plus  par  l'aetioD  du  seigneur  snr 
te  prog^s  mral.  )bis  dans  les  campagnes  encore  peu  peuplées,  le 
rtgioje  des  concesnon»  en  censÏTCS  était  si  populaire,  qu'en  1849  oB 
nçiport  ofEdet  constatait  qne  la  colonisatioa  était  entrarâe  dans  ta 
rtgiorr  dn  Saguenay,  CTtre  autres  causes  par  «  h  répugnance  qo'oot 
lev  cotons  en  général  et  les  cultivateurs  &  tenir  leur  terre  en  fr&ac- 
«Beu  roturier  {fret  and  eomman  soceage),  an  fieu  de  les  tenir  sooa 
le  régime  seigneurial  » .  Dans  cette  région,  en  effet,  toutes  les  terres 
Qfpartenaieot  k  la  Couronne. 

La  colonisation  dn  Sagnenaj,  qui  vient  iFHrt  raeatioimée,  comme 
Celle  de  l'Ottawa  et  dn  Nord-Ouest,  date  à.  peine  de  fSjd  et  pré- 
sente denx  caractères  forts  difTérenls  du  défricbement  des  cantoos 
de  fEst  ^e  nous  venons  de  décrire. 

€ette  colornsattoD  s'est  pRrduite  sons  un  régime  de  vente  da 
ttmïS  pnbficpies  par  la  Cotrronire  1  un  prix  en  argent  fort  bas, 
r^me  semblable  en  substance  i  celui  des  Ëtats-Daïs  ;  puis  elle  n's 
pas  ëré  absolmnent  sponlsnée;  elle  a  été  le  résultat  d'efforts 
considérables  fûts  pour  diriger  de  ce  cOté  fespansion  de  ta  popu- 
lation. Dans  cette  grande  œuvre,  le  rôle  prépondérant  a  appartena 
Mi  clergé,  qui,  on  le  voit  sortoiA  dast  ces  terrikHe»  noaveaBX,  est 
li  gntnde  force  sociale  du  pays. 

Ïa  région  du  Saguenay  et  du  lac  Saint- Jean  '  embrasse  on  vasf* 
e^>ace,  qui  «'étend  envinu  de^ma  le  i7*  degré  £Û'  de  latitude  ooid 
^que  près  d«  61*.  £Ue  campread  d'abord  un  Massif  de  montagnes 
escarpées  qui  viennent  border  &  pic  h  rire  nord  dn  SsinMLaHreot» 
et  an  milieu  desquelles  une  colossale  fissure  donne  passage  &  un 
fteave  aux  eaux  profondes,  le  Saguenay,  qui  sert  de  déversoir  aux 
aux  de  l'immciwe  région  située  oitre  Isa  montagoeB  dn  labnulgc 
et  le  InaMB  de  la  baie  d^Hudst».  C'est  è  p«ne  si  dans  le  btsabi 
proprement  dit  du  Saguenay,  on  peut  compter  200  000  acres  det 
terres  labourables.  Tout  le  reste  est  moatagoes  et  forêts,  et  pendant 
longtemps  fui  conûdéré  comme  inqtéoétraUe. 

Le  roi  de  Franc»  s'étHt  téaoTé  le  territnre  du  Sagoenay,  à  cBim 
de  ses  exeetlentet  places  de  pËcbe  et  de  chasse,  réputées  alors  lear 
m^tlenres  de  l'Amérique  du  Nord.  11  le  donnait  &  ferme  tout  entiec 

'  Ces  pages  âtaienl  déjà  ëcrïtes  quaoïi  nous  avons  regu  un  Tolume  inti* 
tnlé  k  Sagvenas  tt  la  vatUe  du  lae  Saint-Jean,  par  Arûiur  Buies  [Qii&tec, 
I8S0,  I  vol.  in-12).  Ce  pays  si  btéressant  et  l'histoire  de  sa  colonisatioa  J 
Hfit  décrite  avec  autant  d'exactitude  que  de  charme. 
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et  faisait  renouveler  chaque  bail  au  bout  da  viof^t  et  im  ans.  l£ 
premier  bail  qui  parait  avoir  été  ^t  date  de  1658. 

Après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  le  territoire  du 
S^uenay  continua  d'être  aiTermé  à  uoe  compagnie  qui  3' est  perpé- 
tuée Jusqu'à,  nos  jours,  et  qui  avait  le  droit  exdusirde  couper  les 
bois  d'œuvrei,  pias  et  sapins,  laoyeoiiaiit  uoe  redevance  de  10  cents 
^r  billot  de  12  pieds. 

La  colonisation  devant  avoir  pour  effet  de  détruire  la  production 
liorestiëre.  let  concessionnaires  du  bail  étaient  intéressés  &  exclure 
les  étrangers  le  plus  possible  et  à  tenir  secrètes  les  ressources  dtt 
pays,  autant  pour  maintenir  leur  monopole  que  p"ur  empêcher 
jtoute  compétilioa  chaque  l'ois  qu'il  s'agissait  de  renouveler  le  bait 
C'est  pour  cette  raison  que  Jusque  vers  1820,  on  connùssait  fort 
|)eu  de  chose  relativement  à  cette  partie  du  pays. 

Cepeodant  à  '57  milles  de  l'emboucliure  àii  Saguenay,  les  monta- 
ges s'abaissent,  la  chaîne  des  Laureutides  est  franchie,  etl'on  eii(F6 
dans  UD  immense  plateau  composé  en  grande  partie  de  terres  cal- 
caires éminemment  propres  à  la  culture  des  céréales,  et  au  miliea 
desquelles  s'étend,  à  300  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  le  lac  SaintJean  (le  Peaguagomi  ou  Lac  aux  eaux  plates,  comme 
rappelaient  les  Mootagnais  dans  leur  langue  expresaivej .  Six  rivières, 
dont  cinq  ont  un  long  développameni,  lui  apportent  leurs  eaux.  Il 
couvre  une  superficie  d'environ  &00  milles  carrés.  Ancieooement  U 
était  plus  vaste  et  une  grande  partie  de  ses  rivages  sont  de  riches 
alluvioDS.Làfprës  de  i  millions  d'acres  de  lerre labourable  attendedt 
le  colon,  et,  comme  nous  t'avons  dit,  tes  conditions  clintatériques 
sont  beaucoup  plus  douces  qu'aux  environs  de  Québec. 

Ce  pays  fut  peu  à  peu  connu  par  les  récits  des  ouvriers  qatt 
les  foyers  des  forËts  employaient  dans  leurs  cbonliers  à  bois;. 
C'est  un  des  traits  les  pUÙ  curieux  des  moaura  canadiennes  que 
la  vie  des  jeunes  gens  qui,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  vont 
passer  l'hiver  à  abattre  tes  bois  d'œuvre  dans  les  hautes  vuUéea,  k>ia 
de  toute  civilisation.  De  graves  désordres  s'y  sont  souvent  produits, 
ioais  ce  genre  de  trav^ûl  a  contribué  niitablemeat  à  développer 
l'énergie,  l'esprit  de  ressources  qui  font  des  Canadiens  les  plus 
hardis  colonisateurs  du  monde.  Quelques  ouvriers  des  chantiers,  qui 
avaient  défriché  un  lopio  de  terre  de  ci  et  de  là  autour  du  lac  Saint- 
Jean  ûreot  peu  à  peu  connaître  dsas  les  vieilles  paroisses  la  fécoa- 
dité  de  ce  sol. 

.  Ce  furent  les  Pères  Oblats  qui  donnèrent  le  branle  i.  la  oolonis«- 
lioQ.  Chargés  des  missions  des  sauvages  Hontagoais,  ils  furent  jiro- 
fondément  émus  du  délaissement  religieux  desouvriers  des  chantieis 
et  des  abus  de  toute  sorte  qui  reliaient  dans  ces  régions  écartées. 
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Pour  y  remédier,  le  P.  Honnorat,  né  à  Aiz  en  Provence  ea  1709,  et 
l'un  des  premiers  compagnons  du  fondateur  de  sa  congrégation, 
Hgr  de  Mazenod,  entreprit  luî-méme  l'organiRation  de  chantiers,  où 
il  établit  une  organisation  chrétienae  du  travail.  Il  fit  défricher  des 
terres,  construi^t  des  moulins  et  des  scieries,  et  créa,  en  1814,  sur  le 
versant  des  montagnes,  la  paroisse  du  Grand-Bi-ùlé,  qui  relie  aujour- 
d'hui les  établissements  du  lac  Saint-Jesm  à  la  vidlée  inférieure  da 
Sftguenay.  Au  point  de  vue  financier,  ces  entreprises  n'ont  certes 
pas  été  lucratives,  m^s  sa  mémoire  est  restée  en  bénédiction  comme 
celle  de  l'initiateur  de  la  colonisation. 

Ud  puissant  mouvement  s'ensiùvit  bientôt.  En  18A7,  on  coin- 
mençùt  à  se  préoccuper  de  l'émigration  aux  États-Unis.  La  chambre 
lé^lative  fit  une  enquête,  et  reconnut  la  néces»té  d'un  puissant 
effort  pour  pousser  le  surplus  de  la  population  des  aociennee 
paroisses  à  s'établir  sur  les  terres  de  la  province.  Dans  un  rapport 
officiel,  H.  Cfa.  Taché  »gnalait  éner^quement  le  devoir  du  gouver- 
nement de  faire  cadastrer  promptement  les  terres  publiques,  d'ouvrir 
des  chemins  et  de  seconder  les  associations  de  colons,  qui  com- 
mençïûent  à  se  former  sous  la  direction  de  prêtres  zélés. 

A  la  distance  où  ne  trouvùent  alors  ces  terres  de  tous  les  centres 
d'habitations,  en  l'absence  absolue  de  chemins,  des  colons  isolés  ne 
pouvaient  pas  se  hasarder  dans  la  forél.  I!  fallait  la  puissance  de 
l'association,  l'organisation  en  groupes  etl'ùde  d'un  certain  capital 
pour  rendre  la  vie  possible.  Plusieurs  curés  des  paroisses  du  Sud, 
où  la  population  se  trouvait  à  l'étroit,  furent  les  promoteurs,  les  direc- 
teurs infatigables  et  désintéressés  de  ces  associations.  Un  andea 
missionnaire,  H.  Boucher,  curé  de  Saint-Ambroise,  tenta,  le  pre- 
mier avec  ses  parois^ens  des  établissements  le  long  de  la  Belle 
rivière,  et  forma  le  premier  noyau  de  la  riche  paroisse  de  Saint- 
Jérôme,  sur  les  bo/ds  du  lac  &dnt-Jean,  qui  compte  aujourd'hui 
(fix-huit  cents  iiabitants. 

Presque  en  même  temps  le  curé  de  Saint-Paschal,  H.  Hébert, 
fl'arracbfùt  fc  la  vie  paisible  de  son  presbytère  pour  oi^niser,  dana 
huit  paroisses  de  son  voisinage,  une  véritable  société  coopérative 
de  défrichement,  dont  il  y  a  qudque  intérêt  à  relater  les  statuts. 

Le  fonds  social  se  composait  d'un  capital  Formé  d'un  nombre  indé- 
terminé d'actions  à  90  dollars  chacune.  Aucun  actionnaire  n'en  pou- 
vait avoir  plus  de  3.  Chaque  action  représentait  un  lot  de  100  acres. 
Les  actions  se  payaient  en  dix  versements,  ce  qui  fusait  S  dollars  tons 
les  six  mois.  L'astociation  acceptait  le  travail  de»  aetionmnm  poMrt» 
fln  payrmtnt  de  ieun  aetiotu. 

Au  bout  de  cinq  ans  l'assouatioa  devait  être  dissoute  et  les  lois  tirés 
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aa  Bort.  Gbaqne  actionikaire  devenait  alors  possesseur  d'un  lot  de 
100  acres,  plus  ou  moioe  défrichés,  avec  une  petite  maison,  si  les 
moyens  de  l'associatioa  le  permeltaieot.  Elle  pouvait  cependant  réserver 
la  récolte  de  la  siiième  année  pour  achever  les  Iravaus;  de  même,  elle 
pouvait  abandonner  au  gouvernement  chaque  lot  endetté  de  12  dollars, 
afin  d'acquitter  l'achat  du  fonds. 

Cette  combinaison  permettait  aux  prolétaires  de  créer  eux-mftmes 
le  capital  et  la  terre,  qui  plus  tard  les  nourriraient.  En  mtoie  temps 
elle  offrtût  de  grandes  facilites  aux  pères  de  famille  usés,  qui  pou- 
vaient ^osi  faire  préparer  un  lot  de  Ifirre  pour  j  établir  plus  tard 
leurs  fila.  Cette  combinaison  est  très  usitée  aujourd'hui,  et  c'est  celle 
qui  donne  les  meilleurs  résultats.  Dans  chacune  des  huit  paroisses, 
les  actionnaires  nommèrent  un  dël^ué.  Le  curé  Bébert  en  était 
narurellement  et  c'est  sur  lui  que  toute  la  charge  de  la  direcUon 
retomba.  Après  avoir  obtenu  du  gouvernement  la  concession  pour 
la  société  de  deux  tovniships,  au  prix  de  20  cents  (1  franc)  l'acre 
et  à  la  diai^  de  construire  tes  chemins,  il  se  mit  au  printemps  à  la 
tÊte  des  exph)rateur8. 

Arrivés  à  Chicoutimi  le  1"  juin,  dit  une  relaUon  du  temps,  ils  s'ache* 
Biinaient  dès  le  lendemain,  munis  de  bons  ^des,  vers  le  lac  Saint- 
Jean,  explorant  soigneusement  le  pays  après  s'être  divisés  en  plusieurs 
bandes,  qui  se  réunissaient  k  des  endroits  convenus.  Ils  purent  esa- 
nùner  de  cette  façon  une  bonne  partie  des  terres  de  Labarre,  de  Caron 
et  de  Mélabetchouane,  et  le  9,  ils  étaient  de  retour  à  Chicoalimi, 
H  contents  et  satisfaits  »,  suivant  les  expressions  de  leur  rapport,  con- 
vaincus qu'entre  les  lownships  de  Labarre  et  de  Hétabetchou&ne 
s'étendait  un  terrain  supérieur,  pouvant  recevoir  au  deli  de  trois  mille 
colons. 

Le  rapport  de  cette  exploration  fixa  définitivement  le  chois  du  bureau 
d'administration  sur  le  township  Labarre.  Aussi,  H.  le  curé  Hébert 
s'y  rendait-il  au  mois  d'août  suivant  avec  quarante-quatre  hommes. 
Le  21  de  ce  mois,  le  premier  arbre  était  abattu  au  lac  Wikwi,  qui  Uant 
an  lac  Kenogami  par  un  étroit  canal.  Le  bon  curé  planta  à  cet  endroit 
une  grande  croix  de  bois  ;  et  plus  tard  quand  on  fit  l'arpentage  du  terri- 
toire c'est  U  même  que  la  limite  du  township  vint  à  tomber  I  Puis, 
H.  Hébert  alla  planter  sa  tente  k  l'autre  bout  du  lao  Kenogamishish, 
à  l'emplacement  actuel  du  village  d'Hébertville. 

La  première  année,  les  travaux  ne  durèrent  que  deux  mois;  on  fit 
on  abatis  de  200  arpents  prêt  à  être  brûlé  le  printemps  suivant, 
et  Ton  ouvrit  un  chemin  d'hiver  de  5  milles  de  longueur  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  Chicoutimi. 

La  deuxième  anné6,M.  Hébert  revenait,  au  printemps,  avec  une  troupe 
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pourvue  de  tout  l'attirail  néceseaire  ï  on  grauâ  chantier  :  chevaux. 
Taches,  provisions,  planches,  madriere.  A  leur  arrivée  an  portage  des 
Roches,  sur  le  lac  Kenognoû,  il  restait  aux  itioasiers  16  milles  à 
faire  pour  atteindre  la  première  limite  du  towushi^  Labarre.  OuLre  plar 
eieurs  rivières  et  ruisseaux  à  traverser,  le  terrain  partout  couvert  de 
bois  et  brisé  par  des  rochers,  des  vallées  et  des  marrais,  offrait  des  dif- 
ficullés  presque  insurmaatables.  Lo  traosport  sur  le  lac  était  bien  le 
^»a  iuâlt,  mis  oa  n'avwt  qwe  deux  petites  barges  d'tme  4ourai»e  de 
fieàt  à&  kmg.  La  AécMfiité  fit  trouver  le  nayeo  d«  h  tirer  d'embarm. 
âB«unEtn»Bitsnr-le-eha«f  OB  riide4iade  40  pieds  de  long  sur  S04e 
large  :  au  miliw  oh  plaça  jet  provMÎoM  et  Ifts  asimaas,  rt  quarante 
bomtaa  se  placirent  «ar  les  borde  fa  raéean  pour  ramer;  soîui^ 
voileB  furent  tendvea  «t  l'on  «avança  ImleiBeiit  après  avoir  véeité  ht 
litaaies  de  fat  Yiei^  Deux  bi^es  disposées  à  l'avant  et  poussées  par 
hait  bomnes  acoélérërent  la  narctK.  Viugt-qaatfe  heares  aprës  «a 
UTÎvaît  1  r«atre  bout  du  1m.  Celait  le  iS  mai.  Les  trav«ijrx  ct^hum- 
«èrent  ««ssitôleliAtirèFentein^iiiois.'Gevtvrngt-eiDqhonmiesr  fsreM 
employés;  ib  firent  su  nouvel  abatie  ^  40B  arpeats  pr6t  k  Mre  brâH 
l'année  suivaote,  un  chemin  long  de  20  arpents  entre  les  lacs  Ken»- 
gami  et  Kenogamishish,  et  ud  autre  chemin  de  30  arpents  surles  bords 
du  Kenogamisbish  ;  deux  graugas  forent  construites,  le  cheiuio  de  la 
Grande-Baie  au  Grand-Brûlé  réparé  et  raccourci  ;  eoCn.  tous  les  prépir 
ratirs  furent  faits  pour  que  l'on  pût  semer  au  printemps  du  grain  et  des 
pommes  de  terre, 

L''année  iSSl  vil  les  premiers  colons  ^i  aient  passé  an  hiver  aa 
Saguenay;  ils  étaient  au  nombre  de  quatorze.  Ils  avaient,  durant 
l'hiver,  battu  le  grain  et  coupé  trois  cent  cinquante  billots  de  piu  pour 
les  coostructioas  qu'ils  auraient  à  fairel'été  suivant.  Dès  le  printemps 
soixante-quinze  autres  colons  vinrent  les  aider  k  faire  un  abaLls  de 
500  arpesls,  à  semer  200  oiinots  de  grain  et  fiO  minois  de  pommes  do 
terre,  à  améliorer  les  anciens  chemins,  à  constfuire  trois  maisons  de 
30  pieds  sur  18,  trois  granges  de  30  pieds  sur  4â,  cinq  hangars  et 
deux  camps  d'iiiver.  Eu  même  temps  on  élevait  à  la  chute  de  la  rivièi* 
des  Aulnaies,  endroit  précis  où  devait  se  bâtir  un  Jour  le  village 
dHébertville,  une  scierie  pour  travailler  sur  place  tout  le  bois  de  char- 
pente, et  an  moulin  à  farine  qui  allait  permettre  aux  colons  de  ne  jdoi 
Ktre  obligés  de  se  rendre  à  Chicoutimi  pour  faire  moudre  leur  goeift. 
Toîlà  quels  furent  les  commencements  modestes  et  pénibles  de  1& 
colonisation  du  townsbip  Labarre.  L'association  avait  petiré  de  ses 
actionnaires  une  somme  de  11446  doHars,  avec  lesquels  aile  avait  fait 
faire  tous  les  travaux  '. 


I  LeSagvenay  en  1851,  histoire  du  passé,  tbiprùml^-<k 
haut  Saguauiy,  aajioini  de  vue  de  la  colamalion,  ia-12.  Québec,  U&2, 
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A  ce  moment-lâ,  le  curé  Hébert  retoama.  k  ses  paroîsSKens  quH 
dTs  jamsis  [rioft  Toala  qaîtter. 

IIdus  pnmoocîoDs  tout  à  l'beiire,  i  propos  de  cette  asaûôatîon,  le 
nmn  de  société  coopérative.  TOus  les  traits  s'y  retroureat,  mais  it 
st  en  plus  va  étécoeat  qoi  a  trop  souvent  fait  défaut  à  ces  formes 
nouveries  de  fassodatioa,  c'est  le  dévouement  du  chef.  U.  Hébert 
2  été  le  seul  ft  ne  retirer  aucun  profit  de  ta  belle  œuvre  qu'il  a  entre- 
prise. Tous  ses  coTons  sont  aujourd'hui  à  Taise,  et  tel  pauvre  emplct' 
di-rdeSaînt-I^iscIial'possëdeacfuetleiaeDt  dans  SOS  séjourundomaina 
valant  10  000  dolTars.  Malgré  son  déântéressement,  il  n'&  pu  emp^ 
dier  la  reconnussance  publique  de  donner  sou  nom  k  la.  bellfi 
paroisse  d'Hébertville,  qui  compte  actueriement  plus  de  trois  mille 
babitants;  dans  un  récent  voyage  que  ce  digne  prêtre  a  (ait  avet 
nous  dans  cette  r^'on,  il  a  fallu  toutes  les  précautions  de  sa  modesfo 
pour  se  dérober  i  h  réception  trïompbale  que  aes  anùens  dé£â- 
dbears  hn  prépament. 

A  pattfr  de  ce  moment,  le  S&guenay  était  déSnîtïvement  ouverL 
lies  colons  isolés  pouvaient  s'aventurer  sur  les  bords  du  lac  Saint- 
Jean,  sOrs  de  trouver  du  secours  sur  leurs  derrières.  Bon  nombre 
d'babitants  du  Grand-BrAté  ont  abandonné  leurs  terres  de  médiocre 
quafîtêa  pour  s'emparer  des  terre»  plus  ric&ea  des  bords  du  Uc, 
a*aat(|H0  le  goBvenwHMal  n'en  ékevAL  le  pria.  Dm  sMÎétis  de  colo* 
■sanea  ae  sont  formées  sossî  ft  Québec  po«ir  pfvffdei  des  nouveltes 
rieheaBer  territorrales,  qui  svsïeRt  été  omrertes  par  les  courageux 
^nnîers  dont  nous  venons  de  dire  Tbistoira.  Toute  une  ligne  doi 
paroisses  occupe  les  rives  sud  sA  ouest  du  bc  Saint-Jeui.;  et  cette 
fégpoo  du  Sagncnoy,  dèaol»  earare  il  7  s  trenle  «as,  ceapu  frHil» 
flrïle  liabitairts.  Le  geavemeinent  proTÎnenl  nKXfoée  ce  moavo- 
ment  en  faisant  explorer  et  cadastrer  tes  terres  publiques  dans 
toutes  les  dii'ectîoas.  Cest  là  un  service  fort  îo^rUat,  ({ni  exigea 
^e*  la  put  dm  MpeateM»  sawreot  auUMl  de  dévooenMBt  et  d'i»- 
leUi^Bce  qae  de  cennaisseiiees  tecfant^ee»;  grftce-  k  tenr  aetivitâ, 
des  camoi»  cfmpfétement  cat^strés  et  découpés  en  sections  atteor- 
dent  partout  les  défricheurs.  Ceuznâ.  dounent  à  ce»  canton»  left 
noms  des  bomaiea  d'État  du  paya^  parfb»  cens  â'a«p^ttcurs  eourar- 
gem»  oomaee  NonBftndnb,  peis  wœà,  de»  aons  rappelée*  h»  glom» 
si  les  tseiReores  eepémeci  de  la  ▼Kâtte  patrie,  romme  TAlma  et 
Saînt-Louis  de  Cbambord. 

La  fécondité  des  Canadiens  sem.ble  encore  s'accrettie  nar  ce  srt 
vierge,  qui  fournit  des  récoltes  magnifiques  pendant  une  leogue  sait* 
d'aDDèes  cl,  wmt  fo»  lee  ppcmiéres  ^Acuités  surnetrtées,  asmire 
ime  vie  fort  hr^  k  lettfs  familles.  La  terre  est  vendue  daosxette 
région  par  Tagent  de  la  Couronne  à  tout  colon  sur  le  pied  de  20  cents 
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(1  franc)  l'acre  (37  ares]  ;  mus  un  même  individu  ne  peut  acheter 
qu'un  lot  comprenant  100  acres,  soit  37  hectares,  plus  un  autre 
lot  pour  sa  femme  et  autant  pour  ses  enfants  au-dessus  de  dix- 
bnit  ans.  Un  maximum  est  cependant  fixé  à  620  acres  soit  i  peu 
près  129  hectares  >.  On  veut  par  là  éviter  l'accaparement  du  sol 
par  les  spéculateurs  ;  mais  rien  n'empêche  d'acheter  des  terres  des 
particuliers  en  quantité  illimitée.  Ces  ventes  sont  assez  fréquentes, 
et  les  colons,  qui  ont  un  pcdt  capital,  trouvent  avantage  à  acquérir 
des  terres  en  partie  défrichées.  Leur  valeur  est  uniquement  celle 
des  travaux  effectués,  et  la  fameuse  théorie  de  Bastiat,  qui  ne  voit 
dans  ta  valeur  des  terres  que  le  prix  du  travail  incorporé,  trouve  Ui 
au  moins  une  application  complète  ^. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  défrichemenls  s'étendent,  les  mous- 
tiques, terreur  des  premiers  colons,  disparaissent;  les  gelées  de 
printemps,  à  dangereuses  pour  les  ri^coltes,  produisent  de  moins  en 
moins  avec  l'assèchement  du  sous-sol.  La  situatiou  des  colous  serait 
très  heureuse  s'ils  pouvaient  facilement  vendre  leurs  produits;  mal- 
heureusement les  routes  sont  encore  rares  et  mauvaises  ;  plus  da 
tiers  de  la  valeur  des  produits  est  ^sorbé  par  les  frais  de  transport. 

*  Dans  les  cantons  plus  rapprochés  des  centres  d'habitation,  le  prix  des 
terres  est  porté  à  30,  40,  et  même  60  cents  par  acre.  Les  prix  sont  paj-ables 
en  cinq  annuités  avec  intérêt  de  6  pour  40O.  L'achet«ar  est  de  plus  obligé, 
sous  peine  de  résolutinn  de  la  vente,  d'occuper  on  de  faire  occuper  sa 
terre  d'une  façon  continue  pendant  deux  ans,  de  défricher  an  quatre  ana 
iO  acres  au  moins  par  100  acres  achetés,  et  de  construire  une  maisoa 
habitable  d'au  moins  16  pieds  sur  20.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment 
qu'un  titre  définitif  lui  est  accordé  et  qu'il  peut  vendre  sans  l'autorisation, 
de  l'agent  des  terres.  Une  juste  latitude  est  laissée  en  feit  pour  l'appli- 
cation de  ces  règles  aux  agents  locaux  des  terres  de  la  Couronne,  et  toulSB 
les  fois  qu'il  n'y  a  pas  une  spéculation  de  mauvaise  foi,  ils  donnent  aux 
eolone  tout  le  temps  nécessaire  pour  leur  défrichement.  Une  certaine  quan- 
tité de  terres  le  long  des  chemins  de  colonisation  est  octroyée  gratmtemmt  & 
des  conditions  semblables,  mais  avec  l'obligation  en  plus  d'entretenir  les 
chemins  riverains.  Ces  concessions  sont  faites  en  but  de  favoriser  le  grou- 
pemest  de  la  population  sur  certains  points;  l'obligation  de  défrictieret  de 
bâtir  une  maison  est  alors  rigoureusement  exigée.  EnGn,  la  loi,  s'occuinJit 
du  cas  assez  fréquent  ou  des  colons  ont  commencé  à  défricher  sans  titre 
(squatters),  leur  permet  d'acheter  ces  terres  quand  ils  veulent,  au  prix  ordi* 
naire,  augmenté  d'un  loyer  fixé  pour  chaque  année  d'occupatlcm  4  2  didiars 
par  100  acres.  Si  la  terre  est  vendue  à  un  tiers  par  l'agent  de  fa  Gouronns, 
l'acquéreur  doit  leur  tenir  compte  des  travaux  qu'ils  ont  elTectuéB.  Lea 
terres  concédées  aux  colons  ne  peuvent  être  grevées  d'hypothèques  ni  ven- 
dues judiciairement  pour  aucune  dette  antérieure  à  la  concesaion  qui  leur 
«n  a  été  tai\«. 

>  En  1880,  on  a  vendu,  à  l'extrémité  nord  du  lac  Baint-Jean,  huit  ar- 
pents de  terre  complètement  défrichés  150  dollars,  soit  760  francs,  tandis 
qu'à  c6té  le  gouvernement  vend  la  même  contenance  pour  9  francs. 
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Le  commerce  régulier  fait  défaut,  et  quaad  on  vend  on  n'est  jamais 
sûr  d'être  payé.  Ce  sont  \h  les  incoovéoients  inhëreots  &  toute  société 
•D  voie  de  formation  ;  il  dépend  du  gouvernemeiit  canadien  de  les 
faire  disparaître,  en  reliant  le  lac  Saint-Jean  à  Québec  par  un  chemin 
de  fer.  Il  peut  sans  crainte  s'endetter  pour  des  œuvres  de  ce  genre  ; 
avec  la  hardiesse  qu'ont  eue  les  colonies  australiennes  ;  elles  finiront 
par  le  payer  largement  de  ses  charges  gr&ce  à  l'accroissement  de  la 
population  et  de  la  richesse  générale. 

Hais  la  destruction  des  forêts  appelle  une  action  énergique  du 
gouvernement.  Un  mal  considérable  a  déjà  été  fmt  par  des  colons 
qui,  pour  s'éviter  la  peine  d'abattre  le  bois,  allument  des  feux  devant 
lesquels  des  espaces  immenses  sont  consumés  en  quelques  jours. 
On  ne  trouve  plus  un  seul  arbre  sur  la  rive  ouest  de  ce  lac  Saint- 
Jean,  qu'ombrageaient  il  y  a  vingt  ans  de  magnifiques  forêts  d'éra- 
bles, de  pins,  d'ormes,  de  sapins.  Le  bois  abonde  encore  sur  l'autre 
rive;  mais  si  l'on  laisse  les  colons  suivre  leurs  procédés  imprudents, 
avant  vingt  ans,  cette  région  sera  privée  des  avantages  de  toute 
sorte  que  fournit  la  forêt,  du  bois  de  cbaufTage  et  de  construction, 
des  mille  industries  accessoires  qu'alimenteut  ses  produits.  Cette 
abondance  des  productions  spontanées  du  sol,  dont  chacun  jouit 
gratuitement,  est  en  somme  la  source  du  bien-être  supérieur  des 
populaUons  du  Canada,  malgré  leur  rude  climat.  Les  gaspiller  ainsi 
est  une  folie  insigne. 

Le  mal  est  général  dans  toute  la  province  de  Québec,  et  déjà  l'on 
constate  une  notable  diimnution  dans  la  production  des  gros  pins 
rouges  si  recherchés  pour  les  coastructions  navales.  Les  pièces  de 
boiscubantSOOpieds,  qu'on  trouvait  en  abondance  il  y  a  trente  ans, 
sont  devenues  fort  rares.  Quand  le  sol  est  peu  profond,  la  végétation 
forestière  est  à  tout  jamais  perdue  ;  et  là  même  où  la  puissance  pro- 
ductive du  sol  n'est  pas  détruite,  on  a  constaté  qu'après  la  destruc- 
tion d'une  forêt  de  pins  ou  de  bois  durs,  il  ne  pousse  plus  que  des 
espèces  inférieures.  C'est  là,  du  reste,  un  fait  bien  connu  de  tous  les 
forestiers.  Il  faut  donc  en  revenir  aux  sages  règlements  de  l'inten- 
dant Talon,  qui  défendaient  les  feux,  et  à.qui  l'on  doit  la  bonne  éco- 
nomie forestière  des  environs  de  Québec  et  de  Trois-Rivières.  Il 
faudrmt  ausà,  croyons-DOus,  constituer  en  préserves  sur  différents 
points,  des  massifs  forestiers,  |qui,  avec|le  temps,  seraient  pour 
la  province  une  source  considérable  de  richesses*. 

Les  colons  canadiens  ont  apporté'  au  Saguenay  la  division  des 
terres  en  longs  pandlélogrammes  usitée  dans  les  anciennes  conces- 

*  Voyez,  dana  It  Rapporl  du  comité  permanent  de  eimwàgration  et  de  la  colo- 
nitatim,  Oiuwa,  1880,  la  remarquable  dépositioa  de  H.  S.  Thayne. 
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aïons,  au  iiea  de  la  diviBioD  eo  carrés  pratiquée  aux  Ëtats-Uais  9t 
«■  Maaltoba.  Elle  a  rjnfOBTëoieDt  de  placer  les  bitiments  d'exploi- 
tttiOD  à  reztrëmhé  du  domaine,  maïs  les  babitatioua  sont  m(ùns 
Astantes  les  unes  des  autres  et  pour  le  Caaadïeit.  ^nioenuDeat 
•KKâable,  c'est  là  un  avantage  supëiieur  à  tous  les  autres.  Ou  aaiait 
■er  le  vif,  daus  ces  nidiments  de  société  fimportance  qu'a  le  np- 
procbement  des  liommes  :  Visotemeut,  c^est  la  mortj  le  Toiàsage, 
îfest  presque  la  lîcbeese.  Vue  snerïe  mue  par  une  chute  d'eau,  nu 
moulin  à  farine,  acquièrent  dans  ces  pays  nouveaux  une  importance 
exceptioaneAle  comme  centre  de  groupement. 

Hais  l'église  et  le  presbytère,  voilà  les  grands  Iby 93  d'attractiml 
le  Canadien  ne  veut  pas  fTesposer  à  être  malade  sans  avoir  le  secoois 
4b  prêtre  qui,  dans  les  paroisses  du  lac  Saint-Jean,  est  à  la  fois 
Médecin  d^  corps  et  médecin  des  âmes.  Pour  su^é»  à  la  dlïBe 
qui  n'est  pas  encore  abondante,  le  gouvernement  accorde  gratiûUK 
Ment  an  prediTtêre  nn  lot  de  terre  de  50  acres.  Souveot  les  co1<kis 
le  doublent  spontanément  et  le  défrichent  par  leur  travail  coauniu), 
4e  façon  &  constituer  une  ressource  précieuse  plus  tard  poiu  le 
CHlte.  Les  terres  du  curé  sont  exemptes  de  toute  contribution  aux 
tues  scoliùres  et  pux>ïs»ales.  Ces  privilèges  lui  sont  accordés  de 
grand  cœur,  car  le  clergé  se  montre  là  plus  que  partout  ûlleurs  à  la 
hauteur  de  la  grande  portion  que  lui  fait  la  foi  du  peuple.  Il  jr  a 
trois  ans,  uq  évêc3ié  a  été  fondé  à  Cbicoutimi,  petite  ville  de 
dix-huit  cents  habitants,  élevée  au  point  où  commence  la  navigation 
^Saguenay,  et  oh  l'on  recueille  lesbois  amenés  en  flottant  à  bûcbe 
perdue  sur  toutes  les  rivières  en  amont.  Les  évèques  de  ces  petits 
centres  de  la  colonisation  canadienne,  comme  Chicouâmi,  Sheer- 
bocke  Rimouskij  donnent  une  idée  île  ce  qu'étaient  les  pasteurs  ds 
fÉgKse  primitive.  Hs  n'ont  d'autre  ressource  que  la  dlme  de  la  cun 
de  ta  ville  épiscopale  ;  leur  vie  est  celle  du  missionnaire  ;  tout  est  & 
créer,  séminaires,  collèges,  écoles,  églises;  et  presque  sans  res- 
«mrces  ils  créent  toutes  ces  choses.  Ils  attirent  au  pied  de  leur 
swdeste  demeure,  rîndustrte  et  le  commerce;  ils  donnent  l'impul- 
aion  à  tons  les  progrès  matériels,  sans  sortir  de  leur  saint  ministèra  : 
comme  les  abâlles  font  la  ruche,  eux  aussi  créent  la  âviUsatioB 
autour  de  la  catbédrale  qu'ils  élèvent  au  piix  de  labeurs  dont  Bien 
aeul  a  le  secret  *. 


*  Lm  niMiliaes  de  Québec,  continuant  les  traditions  de  leur  fondatriw, 
VMBBent  ds  fandar  sur  la*  borda  du  lac  Suiat-Jean  tiD  cooreat  oii  ell«B 

s'occuperont  des  petites  lilles  des  Moatagaais  et  donneront  aux  enfante  des 
colooB  rëducation  supérieure  qu'elles  dispensent  avec  tant  de  succès  aux 
■MiUeureB  fomilte*  d«  la  capitale  provinetol*. 
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Vin 

Les  Pères  Oblats,  qne  nous  avons  tu  au  commencement  de  la 
eoIonisatîoB  du  Saguenay,  ont  cédé  la  place  au  clergé  séculier,  et 
n'ont  conservé  qae  la  mission  des  sauvages  Montagnûs.  On  voit 
encore,  sur  les  eaux  du  lac  Sùnt-Jean  et  des  rivières  environnantes, 
quelques  familles,  restes  des  puissantes  tribus  jadis  maîtresses  du 
pays,  courir  sur  leurs  légers  canots  d'écorce  à  la  recherche  d'un 
g^ier  qui  disparaît  devant  la  hache  et  Isa  feui  du  colon.  Malgré  les 
S9gcs  i^glements  du  gouvernement  canadien  et  le  dévouement  de 
l'agent  local  des  affaires  indiennes,  ces  fils  de  la  forêt  ne  peuvent  se 
plier  aux  soins  de  la  culture,  ni  même  b.  ceux  de  l'élève  du  bétaiL  lis 
lemontent  pea  à  peu  vers  le  Nord  et  diminuent  chaque  année  ea 
nombre-,  mais  au  moins  Us  sont  entourés  des  consolations  de  la 
religion,  et  les  cantiques  barraonieui,  appris  de  leur  missionnaire, 
qu'ils  répètent  à  sa  voix  dans  leurs  courses  sur  le  lac,  transpor- 
tent doucement  leurs  âmes  innocentes  dans  un  monde  meilleur  et 
plus  beau. 

Ce  missionnaire,  si  dévoué  &  ses  chers  sauvages,  est  aussi  uo 
patriote  canadien  sélé  et  est  devenu  le  grand  promoteur  de  la 
colonisation  sur  les  rivages  nord  et  ouest  du  tac  Saint-Jean,  qui 
aont  encore  inhabités.  Le  P.  Laçasse  obëit,  à  la  fois,  à  la  belle  devise 
de  sa  congrégation  [Pauperes  evangelizantur)  et  à  un  sentiment 
très  juste  des  besoins  des  populations  canadiennes,  en  prêchant  & 
ses  compatriotes  les  avantages  de  la  vie  agricole,  de  la  colonisation 
au  Nord,  et  en  les  détournant  de  cette  émigration  aux  États-Unis, 
où  tant  d'entre  eux  perdent  leur  foi  avec  leur  nationalité.  Fils  de 
cultivateur  lui-même,  il  a  au  plus  haut  degré  le  génie  populaire,  et 
3  a  récemment  f^t  un  petit  livre  tout  plein  de  saveur  locale,  intitulé  : 
Vtie  mine  produisant  tor  et  f  argent,  découverte  et  mise  en  réserve 
pour  les  cultivateurs  seuls,  par  leur  ami  le  P.  Zacharie  Laçasse, 
missionnaire  des  sauvages.  L'Académie  française  ne  courounenùt 
peut-être  pas  ce  voliune,  mais  la  faveur  des  habitants  dans  leurs 
veillées  d'hiver  lui  a  valu  sept  éditions  en  un  »  î  Toute  la  vie  du 
peuple  des  campagnes  y  est  dépeinte  avec  ses  légers  défauts  comme 
avec  ses  grandes  qualités;  et  comme  contraste  la  misëre  des  villes 
est  décrite  en  tableaux  d'une  stricte  réalité.  Tous  le»  grands  sou- 
venirs nationaux  sont  évoqués;  et  la  conclusion,  c'est  qu'il  faut 
occuper  le  sol  poiu*  conserver  la  nationalité!  Avec  sa  parfaite  con- 
naissance des  f^ta,  le  P.  Laçasse  a  conçu  uo  plan  éa  colonisation 
qui  remédienùt  à  l'absence  de  capital,  ce  grand  obstacle  à  ta  bonne 
volonté  des  défricheurs.  Avec  2  dolkra  on  peut  allw  aux  Ëtats- 
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UdIs,  et  au  débarqué  du  train  s'embaucher  dans  une  manufac- 
ture; il  en  faut  200  pour  faire  la  terre  que  le  gouvememeat  vend 
à  un  pris  purement  nominal.  Le  P.  Laçasse  demande  à  on  certain 
nombre  de  personnes  aisées  de  se  constituer  les  protecteurs  d'an 
nombre  égal  de  colons.  Un  achètera  un  lot  au  nom  du  protecteur, 
un  autre  au  nom  du  colon.  Le  protecteur  fournira  4  celui-ci  pen- 
dant les  trois  premières  années  sa  nourriture  et  les  outils  ;  il  lui  don- 
nera une  vache  et  un  cheval.  Le  colon  l'en  payera,  en  défrichant 
peu  à  peu  la  moitié  de  sa  terre  ;  au  bout  des  quatre  ans  le  colon 
sera  pleinement  libéré,  et  il  aura  pu,  gr&ce  aux  avances  du  protec- 
teur, défricher  une  partie  de  sa  propre  terre.  Le  protecteur  aura  de 
son  côté  fait  une  bonne  affaire  ;  car,  moyennant  une  avance  q[ui  ne  doit 
pas  dépasser  250  4  300  dollars,  il  aura  une  terre  en  état  de  culuire 
qu'il  pourra  vendre  facilement  ou  faire  cultiver  en  métayage,  selon 
l'usage  du  pays.  N'oublions  pas,  en  efTet,  que  dans  cet  espace  de 
temps  la  population  du  petit  groupe  aura  augmenté,  et,  par  con- 
séquent, la  valeur  des  terres.  Le  P.  Laçasse  prend  toutes  ses  mesures 
pour  cela;  il  entremêlera  les  lots  des  colons  et  des  protecteurs  afin 
d'éviter  la  dispersion  des  forces;  il  fait  aussi  appel  à  la  générosité 
d'une  société  de  colonisation,  qui  prendra  dans  l'affaire  le  ctité  de 
la  bonne  ceiwre  et  fera  élever  l'église  et  le  presbytère.  Au  gouverne- 
ment, il  ne  demande  rien,  si  ce  n'est  de  fiûre  des  chemins;  vnùmait 
ce  n'est  pas  être  trop  exigeant. 

Ce  plan  est  conforme  &  toutes  les  données  de  la  science,  et  n  vaut 
bien  celui  qui  fit  jadis  la  renommée  de  Wakefield  *.  Il  a  reçu  l'assen- 
timent le  plus  complet  de  la  Convention  nationale  canadienne, 
réunie  à  Québec,  te  2&  juin  dernier.  De  son  cOté  le  vénérable 
archevêque  de  cette  ville,  de  concert  avec  les  évêques  de  la  pro- 
vince, a  chargé  le  P.  Laçasse  de  promouvoir  l'œuvre  de  la  colonisa- 
tion et  «  de  prêcher  contre  le  luxe  et  l'intempérance,  les  deux  plus 
grands  obstacles  de  la  pro^rité  de  la  patrie  ».  Un  des  journaux 
les  plus  autorisés  du  pays  s'exprimait  ainsi  à  cette  occasion  : 

La  nomination  du  P.  Laçasse,  comme  spAlre  de  la  colonîa^oa  dans 
TarchidiocëBe  de  Québec,  est  tout  un  événement,  n  y  a  quelques  jours 
nous  disions  que  le  clei^  seul  pouvait  se  mettre  àla  tête  d'un  monve- 

*  Nous  oxoaB  troavé  dans  lea  cartalairea  de  Brioude.  de  MAcon  et  de 
Saiui-André  une  séria  de  cootnts  ia  onzième  siècle,  passés  exac1«inent 
iliiD?  les  mêmes  condiLîons  entre  les  abbayes  et  les  paysans  libres  du  voisi- 
Tiagc  pour  la  mise  en  culture  des  terres  de  ces  abbayes.  Au  bout  de  cinq  ans 
l'abbaye  et  le  colcn  partageaient  les  défrichements.  I^es  mêmes  conditions 
(jeoDomiqueB  amènent  partout  les  mêmes  combinaisoDS.  Le  plan  du  P.  La- 
çasse a  donc,  sans  qu'il  s'en. doute,  les  garauties  d'une  expérience  considé- 
rable fnile.  il  y  a  des  siècles  dans  la  mère  patrie. 
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ment  popnlatre  en  favear  de  cette  grande  œuvre,  que  de  Ini  seul  nons 
attendions  le  salut  sons  ce  rapport,  et  gn'il  BanraU  bien,  comme  tou- 
jours, se  montrer  à  la  hauteur  des  circonstances  difSciles  que  traverse 
notre  nationalité... 
Ce  jeune  Oblat  appartient  k  une  congrégation  qui  adéjli  fait  beaucoup 
'  pour  l'oBuvre  de  la  colonisation.  C'est  k  elle  que  nous  devons,  par 
exemple  rétablissement  du  vaste  diocèse  d'Ottawa  et  de  munies  insti- 
tutions, à  la  fois  religieuses  et  patriotiques,  qui  n'oul  pas  peu  con- 
tribué à  consolider  notre  race  dans  cette  importante  partie  du  pays. 
Les  premiers,  par  exemple,  les  Oblals  se  sont  aventurée  dans  la  région 
du  Témiscaming  et  du  Madawaska,  les  premiers  ils  sont  allés  planter 
leurs  tentes  à  Notre-Dame  dn  Désert,en  haut  de  la  G&tinean,  à  100  milles 
de  rOulaouais,  où  ils  ont  formé  le  noyan  d'un  établissement  prospère. 
Bref  pas  nue  congrégation  ne  s'est  autant  ïdentiBée,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  la  vie  du  colon,  avec  ses  rudes  labeurs  et  ses  misères, 
faisant  marcher  de  pair  la  grande  cause  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

A  l'imitation  de  la  Société  de  colonisation  fondée  jadis  par  te 
ouré  Hébert,  des  sociétés  semblables  ont  été  créées  dans  ces  der- 
nières années  par  de  riches  négociants  et  des  hommes  politiques  de 
Montréal  et  de  Québec,  autant  pour  s'assurer  une  part  des  richesses 
de  ce  pays  neuf  que  pour  donner  l'essor  à  la  colonisation  indivi- 
duelle. Tel  est  le  caractère  de  la  Société  de  colonisation  du  canton 
Nonnandin,  composée  de  cinquante  actionnùres.  Le  gouvernement 
leur  a  concédé  en  bloc  20  000  acres,  en  leur  donnant  le  privilège  de 
prendre  chacun  quatre  lots,  soit  400  acres,  tandis  que  les  colons 
ordinaires  ne  peuvent  en  obtenir  que  100  par  tète;  mais  la  Soâété 
établit  entre  ses  membres  le  prix  des  lots  à  un  prix  légèrement 
supérieur  à  celui  du  gouvemement,  elle  le  fait  payer  dans  un  détû 
plus  rapide  et  emploie  ses  ressources  à  créer  des  chemins,  à  élever 
des  moulins  &  farine  et  des  scieries;  elle  a  de  plus  obtenu  une  nou- 
velle concession  dans  le  voisinage  de  la  sienne  qu'elle  rétrocède 
par  petits  lois  &  des  cultivateurs. 

En  entremêlant  ainsi  des  sociétés  de  capitalistes  aux  défricheurs 
isolés,  suivant  un  plan  d'ensemble,  qui  empêche  l'accaparement 
des  terres,  le  gouvemement  de  la  province  de  Québec  utilise  toutes 
les  forces  sociales  du  pays  pour  le  grand  but  à  atteindre.  L'entrée 
en  scène  de  l'élément  capitaliste  dans  la  colonisation  est  d'ailleurs 
la  mdlleure  preuve  pratique  du  riche  avenir  qui  attend  ce  pays. 

N'y  aurait-il  pas  là  aussi  une  place  utile  pour  les  capitaux 
européens,  qui  ont  de  plus  en  plus  de  peine  à  trouver  des  emplois 
rémunérateurs  et  surtout  à  l'abri  des  Communes  de  l'avenir  T  Les 
cathoUques  ne  pourraient-ils  pas  faire  une  bonne  aSure  et  servir  la 
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cause  de  la  reRgîon,  en  f^ecoodant  par  leurs  apports  Tœuvn  si  jnA- 
densernént  conçne  du  P.  Laçasse  ï 

IVoiig  nous  bornons  i  poser  la  questron,  mais  non  sans  remarquer 
que  les  protestants  anglais  ne  craignent  pas  d'entrer  dans  cette 
voie  ;  et  en  ce  moment  m€me  une  soa^é  de  coloaisatioD  anglaise 
emploie  cmq  millions  de  francs  à  établir  des  protestants  dans  les 
cantons  de  TEst  an  cœur  de  la  province  de  Québec,  et  cette  somme 
^  complètement  k  U  (Ksposition  d'un  ministre  qui  £rfge  tonte 
l'œuvre  f 

IX 

Le  clergé  a  dans  son  organmtion  hiérarchique  une  puissance  de 
érection,  qu'il  met  au  service  de  la  cause  nationale  par  excellence. 
Ainsi  la  cofonisation  du  tac  Saint-Jean  est  l'œuvre  propre  du  ^o- 
cèse  de  Québec;  celle  de  la  Gaspésie,  de  celui  de  Rimouski;  celle 
des  cantons  de  l'Est,  des  diocèses  de  Saint-Hyacinthe  et  de  Sher- 
brooke. Quant  à  l'évèché  de  Trois-Ilivières,  it  dirige  ses  populations 
au  nord  du  Saint-Laurent,  sur  ta  vallée  du  Saint-Maurice.  Enfin  le 
siège  si  important  de  Montréal  envoie  ses  colons  sur  le  vaste  basnn 
de  l'Ottawa,  qui  offre  an  champ  plus  vaste  encore  à  l'avenir  de  Is 
rac?.  C'est  de  cette  dernière  région  que  oous  alloas  parier. 

Les  établissements  se  forment  tout  naturettement  le  long  des 
grandes  rivières  et  dans  les  plaines  d'allovioo,  mais  il  est  phis 
difTicîIe  de  penpler  tes  hautes  terres.  Là  encore  noua  rencontrons 
Taction  persévérante  d'un  prêtre.  M,  Labelle,  curé  de  Saint-Jérôme, 
dans  te  comté  de  Terrehone,  qui  depuis  vingt  ans  s'efiorcc  d'attirer 
la  colonisation  dans  hs  vallées  dn  SEÙoi-Manricc,  de  la  Gatineaa 
et  do  cours  supérienr  de  TOttawa.  Ces  vallées,  qni  coupent  te  pla- 
teau des  Lam-entides  et  forment  le  prolongement  de  la  province  dft 
Qoébec  au  sud-  ouest,  soox  situées  pour  la  plupart  au-dessous  de  la 
latitude  de  Québec  et  ne  dépassent  pas  une  âltitu<fe  de  6^00  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ausneffes  jonissent  J"one  tempé- 
rature plos  douce  qae  ta  vallée  du  Saint-Laurent.  Leors  terres  grani- 
tiques sont  coupées  par  de  ncfaes  gisements  de  phosphate  de  chaux, 
qu'on  exploite  actuellement  avec  grand  profit  pour  Texportation  e» 
Europe,  mais  qui  auront  dans  Tavenir  un  emploi  tnen  plus  lucratif 
sur  place.  L'abondance  des  pâturages  en  montagne  en  fera  sortout 
un  pays  d'élevage,  et  nataretlemem  (es  fermes  devront  y  avoir  une 
pins  grande  étendue  que  dans  les  terres  k  céréales. 

H.  Labeffe  a  sn  faire  de  sa  paroisse  le  point  d'appui  de  )a  coloni- 
sation dans  cette  direction.  Comme  tou|ourï,  il  a  fello  comnieoco* 
par  des  routes  et  des  chemins  cfe  fer.  A  force  d'agir  stir  f  opinion  et 
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de  presser  les  hommes  du  gouTernemeat,  U  a  obtenu,  en  1873,  U 
conetniction  d'un  premier  troaçoa  du  chaimni  de  fer  du  Nord,  qiû 
7Z  de  Montréal  &  Sént-iérttroe. 

La  Coadaiion  de  vingt  paroisses  a  siûvi  l'ouverture  de  ce  cbemûi, 
et  joumelteiDent  des  famillBS  de  coloos  vont  s'établir  au  nord. 
De  son  presbytère,  M.  Labette  dirige  des  explorations  géologiques; 
les  riches  gisements  qu'il  découvre  sont  autant  d'arguments  pour 
pousser  le  gouvernement  provincial  à  ouvrir  des  cbenûiis.  Faisant 
appel  à  l'obole  du  plus  humble  fidèle  comme  h  la  géDérosité  des 
lîcbes,  il  vient  de  créer,  avec  le  concours  de  l'év^ue,  une  société 
de  coltmisation  du  diocèse  de  Montréal,  placée  fious  le  patronage 
de  saint  Isidore  le  laboureur.  Elle  ea^)Ioie  les  cotisations  de  ses 
adhérents  &  fonder  des  églises,  qui  doivent  attirer  les  colons,  et  i 
ouvrir  des  chemins  entre  les  paroisses  '. 

Le  gouvernement  provincial,  reconnaissant  les  avantages  de  cette 
organisation,  a,  par  dd  acte  récent,  oQert  i  chaque  société  dioc^ 
aaine  un  canton  entier,  où  la  société  sera  maîtresse  de  coloniser 
comme  elle  l'entend  pendant  trois  ans.  Chaque  dizi^e  lot  concédé 
doit  appartenir  à  la  société.  Enfin  le  gouvernoxent  s'engage  i 
donner  le  tiers  de  l'argent  recueilli  par  la  société,  pour  l'employer 
dans  son  canton  en  ponts  et  en  routes.  Comme  les  cboses  vont 
facilement  là  où  l'Église  et  l'État  joignent  cordiatement  leur  action 
pour  le  bien  commun  >  t 

Les  ordres  religieux  ont  leur  grand  r61e  dans  cette  œuvm  n»- 
tionale.  H.  Labelle  a  obtenu  la  fondation  d'un  excellent  collège 
i  Saint-ZérArae.  par  la  coi^régatioa  française  de  Sainte-Croix,  & 
qui  l'Amérique  dmt  déjà  ta  grande  université  de  Notre~Daa^  dans 
riiidiana.  Les  culdvateurs  canadiens  tiennent  beaucoup  à  pouvoir 

*  M.  Labelle  trouva  parmi  ses  confrères  de  nomlireux  îmilateurs.  An 
moi!i  do  septembre  dernier,  M.  Carafel,  curé  de  Moat-Cannel,  claas  le  dio- 
cèse des  TroÎB-Rivîères,  et  «on  Ticaire,  ront  partis  avec  89  colons  ponr 
fonder  ane  punisse  nouveile  sar  les  boida  da  la  irrière  MesUmaf,  qol 
occupe  lUM)  ymiticoi  inlermédMira  -tnUe  ira  cnlouaB  ds  lac  SuiiibjBan  Ot 
celles  dfi  la  j'iviÈra  UatuBau, 

'  Nos  religieux  expulsés  sont  accueiUis  avec  la  donïle  synipathie  due  i. 
leur  qualité  de  Français  et  de  confesse  ura  de  la  foî.  Les  Trappistes  de  Bnlle- 
foataine  ont  r«ça  ea  don  dee  Salpieieite  de  Hoatrtat  nne  terre  <t«  1000  aeros 
aituëe  d&i»  le  comté  des  DDOx-HoaUgoes,  prH  du  oooflueot  do  l'Ottawa 
ot  du  Saint-Laurent.  Sur  riaitiaii.ve  d'uft  iutaltigent  dépiUé,  M.  1*.  Beau- 
bieu,  le  parlement  provincial  vient  de  leur  couf&rer  la  personnalité  civile  et 
de  leur  faire  un  prêt  de  10  000  dollars  remboursables  en  dix  ans.  Ckilte  pnj. 
position  a  été  votée  par  tous  les  partis;  car  tous  CDiuprennent  les  aTantages 
^e  le  pays  iloit  retirerai  double  point  de  vue  agiicoleet  moral  4e  l'établla. 
ssment  de  ces  vénérables  religieux.  On  espère  obtenir  d'eu  Vanaée  pn>- 
•iiaine  une  nouvelle  (iiiidatiaa  au  lac  Sfrint^eaii. 
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envoyer  leurs  fils  dans  un  de  c«s  collèges  où  la  pension  est  peu  cott- 
teuse  et  où  l'éducation  est  très  relevée.  Ils  oat  ainsi  la  possibilité 
d'en  faire  des  pr£trea,  des  avocats,  des  médecins,  ce  qui  est  ,1e  rêve 
de  tous  les  pères  de  famille.  N'estH:epas  là  l'esprit  français  7  Heu- 
reusement, un  grand  nombre  des  élèves  de  ces  collèges  restent 
fidèles  à  la  vie  rurale  :  Us  n'en  sortent  pas  déclassés,  et  ils  apporient 
dans  les  campagnes  cette  culture  intellectuelle  délicate,  qui  fait 
la  supériorité  du  peuple  canadien  sur  ses  voisins  américains  et 
anglais, 

U.  Labelle  s'adresse  aussi  aux  Jésuites;  il  a  obtenu  d'eux  qu'ils 
prêchassent  la  colonisation  dans  toutes  leurs  missions,  et  il  les  a 
amenés  à  former  un  établissement  sur  les  bords  du  lac  Nominingue, 
ûtué  dans  une  magnifique  plaine  de  60  milles  carrés,  très  propre  à 
l'agriculture.  Les  colons  viendront  d'eux-mêmes  autour  de  la  ré^- 
dence,  comme  jadis  les  cultivateurs  du  moyen  &ge  accouraient  i 
l'eotour  des  grandes  abbayes  bénédictines.  L'impulsion  donnée  à 
l'opinion  par  cette  initiative  est  telle,  que  le  principal  jouroal  de 
Montréal,  la  Minerve,  vient  d'organiser  parmi  ses  amis  une  société 
aux  actions  de  30  dollars,  dans  le  but  de  fonder  une  colonie  à  c^té 
de  l'établissement  à  peine  ouvert  des  Jésuites.  C'est  une  manière 
fort  intelligente  pour  la  presse  canadienne  de  rivaliser  avec  les 
retentissantes  initiatives  de  voyages  et  d'explorations  prises  par  ie 
New-  York  Beraid.  Avec  le  centre  de  population  du  lac  Nominingue, 
les  Jésuites  donneront  la  main,  à  l'est,  aux  Oblats,  et  &  l'ouest,  aux 
missions  que  leurs  Pères  ont  dans  le  nord  de  la  province  d'Ontario. 
Une  série  d'établissements  religieux  groupera  ainsi  les  Canadiens  sur 
les  plateaux  du  nord  et,  un  jour  ou  l'aube,  leur  permettra  de  donner 
la  main  à  leurs  frères  du  Manitoba. 

Sur  cette  route  ils  rencontrent  les  établissements  formés  par  des 
pionniers  de  leur  race  sur  te  nord  de  la  rivière  Ottawa.  La  province 
de  Québec  a  dans  cette  direction  une  étendue  considérable,  et  où 
une  nouvelle  province  françtûse  pourra  se  constituer  dans  l'avenir. 
Cent  mille  acres  de  terre  et  huit  mille  colons  s'y  sont.établis  depuis 
quatre  ans.  Dans  ce*te  même  direction  et  en  marchant  toujours  vers 
l'ouest,  les  Canadiens  ont  déjà  pénétré  dans  la  province  d'Ontario. 

Dès  l'époque  française,  un  certain  nombre  de  postes,  premiers 
noyaux  des  établissements  futurs,  existaient  dans  ce  vaste  territoire. 
Ces  petits  groupes  semblaient  devoir  être  absorbés  par  l'énorme 
population  anglaise  et  iriandaise  qui  a  occupé  cette  province.  Loin 
de  li,  ils  se  sont  développés  par  leur  fécondité  propre,  accrus  par 
l'émigration  au  poiut  qu'eu  1871,  il  y  avait  73  (HM)  (^adien»-Fran- 
çais  dans  l'Ontario,  représentant  le  4,65  pour  100  de  la  population 
totale,  tandis  qu'en  1851,  ils  n'étaient  que  20  000,  formant  seule- 
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ment  le  2,77  pour  iOO.  Le  recensement  en  cours  d'exécution  cons- 
tatera encore  de  nouveaus  progrès  ;  car  au  fur  et  à  mesure  que  les 
farmers  anglais  d'Ontario  vendent  leurs  terres  au  Maniioba,  des 
familles  canadiennes  viennent  prendre  leur  place  et  fonoent  partout 
de  petits  groupes.  On  en  comptait  récemment  deus  «nts  h.  "roronto 
m^me.  La  petite  ville  d'Ottawa,  que  les  Anglais  avûent  choii'i  pour 
être  la  capitale  do  Dominion,  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
française,  grâce  à  l'évêclié  catholique  et  à  une  université  pleine 
d'avenir  établie  par  les  Pères  Oblats.  Sur  deux  députés,  Ottawa 
envoie  un  membre  français  au  parlement  fédéral.  Les  deux  comtés 
voisins  de  Prescott  et  de  Russel  ont  aussi  une  majorité  francise. 

Au-dessus  de  la  capitale,  les  établissements  canadiens  s'écbe- 
loooent  tout  le  long  de  la  rivière  Ottawa,  et  ils  s'étendront  avant 
longtemps  jusqu'à  la  baie  Geoigienne  et  de  là  fancienne  colonie  du 
Sault-Sainte-Marie.  Depuis  quelques  années  les  Canadiens-Français 
se  rendent  en  assez  grand  nombre  dans  cette  direction  ;  ils  y  trouvent 
des  missionnaires  appartenant  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  un  viciùre 
apostolique  français  d'origine,  Mgr  Jamot. 

Cette  région,  du  reste,  ne  tardera  pas  à  avoir  une  grande  impor- 
tance. Elle  va  être  traversée  par  le  transr.ontinental  canadien,  qui 
reliera  le  Pacifique  à  l'Atlantique,  d'ici  à  dix  ans.  Un  contrat  pour  sa 
construction  a  été  passé  avec  un  syndicat  de  capitalistes  canadiens, 
français  et  anglais,  et  ratifié,  au  mois  de  novembre  1380,  par  le  Par- 
lement fédéral  '.  La  première  section  construite  sera  celle  qui  relie 
le  lac  Nipissing  sur  les  frontières  des  provinces  de  Québec  et 
d'Ontario  au  lac  Supérieur  ;  c'est  un  avantage  considérable  pour  le 
Canada  français. 

«  Allez  à  l'Ouest,  jeuoes  gens  •■ ,  répétait  sans  cesse  le  fameux 
Greeley,  aux  Américains,  depuis  1860;  et  le  grand  développement 
du  Far-West,  auquel  nous  assistons,  est  d(i  en  partie  à  ses  efforts 
comme  pubUciste.  u  Allez  au  Nord,  Canadiens-Francis  et  catho- 
liques »,  dit  le  P.  Labelle,  avec  la  clairvoyance  de  l'homme  poli- 

'  Le  gouverne  m  eut  caaadien,  après  quelques  estais  de  coaetructïoa  et 
d'exploitation  de  tronçons  de  chemins  de  fer,  a  dû,  pour  cutte  ligne  si 
étendue,  traiter  avec  une  compagnie  à  qui  il  en  concède  la  propriété  per- 
pétuelle. Ses  subventions  coasislenl  en  sommes  d'argent,  mais  surtout  en 
une  concession  de  25  millions  d'acres  de  terres  à  prendre  des  deux  côtés 
de  la  voie  jusqu'à  une  profondeur  de  24  milles,  et  comprenant  les  sections 
de  640  acres  portant  les  numéros  impairs.  Lett  numéros  pairs  restent  la 
propriété  de  la  Couronne.  U  a  été  fait  un  grand  usage  de  ces  subventions  en 
terres  publiques  aux  Ktats-Uuis.  Elles  ont  l'avantage  d' intéresser  pikuiiiai- 
rement  les  compagnies  b.  la  colouieation,  et  font  sa  place  à  la  spécuiatioa, 
tout  en  réservant  encore  des  terres  en  quantité  suflisante,  mêlée»  à  colles 
des  compagnies,  pour  les  défricheurs  isolés. 

iO  JUIN  1881.  55 
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tique  et  le  zèle  de  l'apbtre.  De  ce  c6tâ-)à,  au  aoiDS,  ilsaoat  sûrs  de 
ne  pas  être  totimte  :  là,  ils  pouiroot  dérelopper  ime  dvîlîsaliaB 
pleiDement  catholique  et  exercer  leur  iuiueiioe  fiur  le  reste  de  h 
oinfédératioD.  C'est  en  même  temps  le  Téritable  intérfit  de  TAo- 
^terre.  L'aonexioD  ne  sera  plus  à  craindre  le  jour  où  te  Bomiaion 
aura  soo  centre  de  gravité  et  sa  grande  ligne  de  commnoîcation  snr 
les  plateaux  qui  unissent  la  vallée  du  Saint-Laurent  au  Hankoba, 
AU  lieu  de  l'avoir  dans  cette  presqu'île  d'Ontario,  entourée  de  toutes 
parts  par  1^  Étata-Df)is.  Ce  nouvel  emfiire  britannî^ie  sera  fortf 
lorsque  l'élément  canadien-français  7  comptera  trois  mimons  d'Jia- 
bîtants,  ce  qui  s^^t  possible  dans  vingt  mis  û  PÉmigraiion  aax 
Étals-Unis  élatt  airètée. 


L'attention  publique  a  été  trop  souvent  appélËe  dans  ces  derniers 
temps  sur  les  prodigieuses  ressources  agricol^qa'offrenl  le  Hanittiba 
et  l'immense  région  du  Nord-Ouest,  pour  que  nous  nous  ëtendîona 
longuement  sur  son  Importance.  Là,  au  Ceu  de  trouver  aa  aol  cou- 
vert de  buia  comme  au  Canada,  le  colon  est  généralement  en  pldne 
pmrie  i  au  lieu  d'avoir  à  lutter  pendant  trois  et  quatre  ans  contra 
la  T^étatioD  fonestjfere,  il  peut  semer  dès  son  arrivée  et  récolter  aa 
bout  de  quelques  mois.  Dans  plusieurs  vallées  il  y  a  des  masâb 
ToresiieFs  qui  remédient  à  la  pénurie  du  bois  et  donnent,  sous  et 
rapport,  une  supériorité  marquée  au  Nord-Ouest  caoadieB  sur  le 
Far- West  américain.  EdGq,  le  long  de  la  rivière  Saskatchewan,  on 
exploite  d'importaats  gisements  de  bouille,  qui  permettent  à  cette 
région  de  se  suffire  complètement  à  dle-méme.  Mettons  de  côté  Iw 
ezagératioDs  des  publications  oilicielles  destinées  à  attirer  ies  immi- 
grants,  faisons  la  part  très  large  aux  terres  glaciales  du  Nord  et 
de  l'Est  aJDsi  qu'à  la  zone  contigué  aux  Ëiats-Unîs,  où  l'absence 
d'eaux  courantes  et  la  rareté  des  pluies  rend  l'agriculture  impossible, 
il  reste  encore  dans  le  territoire  du  Nord-Oueat  près  de  50  millions 
d'bectares,  l'étendue  de  la  France,  susceptibles  de  culture  I  Ce  sont 
là  les  évaluations  les  plus  modérées,  dues  à  un  bonune  qui  connaît 
admirablement  le  pays,  Mgr  Tadié,  archevêque  de  Saint-Booi&tce. 

Si  l'on  réflécUt,  dit  U.  de  Lamotbe,  dans  sen  sfurituel  réiùt  de 
voyage,  que  ees  50  millions  d'bectarea  cultivables  sont  adonés  à  prêt 
de  65  millions  d'heotares  de  forêts;  qa'ikavoitânent, en  entre,  15  mil- 
Uons  d'hectares  de  terres  impropres  k  la  cultnre,  m«ie  éminemment 
favorables  à  l'élevage  en  grand  du  bétail;  qa'Û»  ont  devant  eux  une 
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sHperfliMëipal»àprftideiixfoia  laVruKe,  900  iiiinioB&  dHiMbru  â« 
Umloires  de  cbtsse,  oA  des  faellilés  de  eonraunicatioa  parviendroiit 
penl-Aln  à  créer  oRe  mrtvine  actinie  industrielle  par  la  découverte  et 
'  NiipltHlatiMk  de  divws  nÛMrus  qae  r«e%tent  les  roches  prinxH'diales 
dtt  temiii  LaovMtieot  oo  ne  trâuTera  pa»  exagérée  h  fliatioa  da 
cttBi«  dKpO|MMioii  foe  peut  foire  vivre  la  région  dn  Kord-Ooest  bti- 
taUR^M,  à  câBfwutt»  miffîims  d'habitants  h  peo  près,  —  an  prorata  des 
p»rliow  eralnlft  et  méridionale  de  la  Rus»»  d'Earope,  ntuée  h  pca 
faits  sons  h  nSoie  latitsde  et  dans  les  mêmes  conditioas  de  dioiat  et 
daproteetîoii*. 

Ls  partie  la  pfie  fertile  et  la  mieax  ponrvce  de  cotrs  d'eau  et  de 
hics  de  cet  immense  terrilmre  en  a  été  détachée  en  1879,  poor  for- 
Hier  une  iraufelle  provîoce  sons  !e  nom  de  Manitoba.  Eïïe  ne  com» 
|)renut  origioairement  que  14  340  mflles  carrés  de  superficie,  for- 
mant un  rectangle  parfait;  mais  pendaDt  l'été  de  1K80,  le  pariemeDt 
fidérat  Im  a  amiexé  tme  partie  Importante  du  territoire  du  Nord- 
OfyefX,  défi  assez  peuplée. 

C'est  i  bon  droit  que  les  émlgrairts  et  les  caiwtimr  de  rEorope  se 
portent  vers  cette  région.  De  grands  propriétaires  anglais  se  h&tent 
d'y  acheter  des  terrains  considérables  pour  compenser  la  déprécî»- 
fion  înévitaUe  qnî  atteint  la  propriété  foncière  dans  f  Etrrope  ocd- 
dentale.  Cette  sage  prévoyance  assurera  le  maintinr  de  ces  grandes 
fortunes,  qni  sont  la  force  de  l'empire  britannique.  En  méiue  temps 
nn  certain  nombre  de  petits  propriétaires  anglûs  et  irlandais  Ten- 
dent leurs  domaines;  beaucoup  de  fermiers,  surtout,  réalisent  leurs 
capilau»,  pour  venir  s'étaUir  plus  largemeat  avec  leurs  familles 
sur  ces  terres,  o6  l'espace  De  leur  manquera  pas  et  oii  leur  travail 
rat  assirré  d'une  rémonératioo  bien  pûn  large.  Le  même  mouve- 
ment commeoce  i  se  produire  en  Allemagne. 

£n  1879,  on  évalue  &  30  000  le  nombre  des  émigranta  de  toute 
natîonalîté  qui  ont  été  s'établir  au  Uanitoba.  Sa  capitale,  Wioippeg, 
qui  n'était  qn'un  baMcau  en  1S70,  est  tue  ville  de  10  000  ànea 
aujoiird'hni.  6782  personnes  ont  acheté  an  bnreau  fédéral  1  154  073 
acres  de  terres  :  Tannée  dernière,  on  avait  vendu  ou  concédé  seule- 
ment <iS2  6it  acres.  Ces  terreà  sont  vendues  par  le  gouvernement 
i  rùson  de  i  dollar&5  dollars  l'acre  jusqu'à  un  maximum  à' inaa 
section  de  H40  acres  (250  hectares),  selon  qae  les  terres  sont  àtuées 
plus  on  mcûna  loin  dn  tracé  de  chemin  dé  fer.  Hais,  en  outre,  des 
octrois  gratiûta  de  160  acres,  moyennant  un  droit  fixe  d'ioscriptioa 

'  Cmç  mais  cliei  k)  Frmiafy  ^Amérique,  voyage  au  Cmmh  et  i  Ui  rieHrv 
Pouge  du  Xord.  Hachette,  1679. 
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de  10  dollars,  sont  faits  au  colons  qm  s'engagent  à  s'y  établir  «t  i 
défricber.  Au  bout  de  trois  ans  leur  titre  devient  définitif  et  ils  ont 
droit,  à  titre  de  préemption,  d'acheter  uo  lot  de  terre  contigu  de 
même  étendue  au  prix  de  1  dollar  &  2  doUarset  demi.  Déplus,  ibont 
droit  à  acheter  un  lot  de  terre  boisé  de  20  acres  dans  le  voisinage, 
à  nùsiOD  de  1  dollar  l'acre  <.  La  moitié  des  terres  comprises  dus 
les  chiffres  ci-dessus  ont  été  concédées  dans  ces  condidons  libérales*. 
Ajoutez  h  cela  que  ces  homesteads,  ou  biens  de  familles  comme  on 
les  appelle,  sont,  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  2000  dollars, 
(10  000  francs)  et  de  86  acres  de  terre,  absolument  insaisissables  pour 
toute  dette  antérieure  ou  postérieure.  La  femme  y  acquiert  un  droit 
d'usufruit  après  la  mort  de  son  mari,  et  celui-ci  ne  peut  plus  l'aliéna 
sans  son  consentement.  Ces  dispositions  protectrices  de  la  peUte 
propriété  existent  également  aux  États-Unis.  «  La  libre  Aménque, 
avons-nous  dit  ûlleurs,  quand  elle  veut  enradner  sur  son  sol  des 
familles  qui  y  fassent  souche  et  qui  s'y  enracinent,  revient  tout 
naturellement  à  ces  procédés  qu'une  science  superficielle  a  beaucoup 
trop  sommairement  condamnés,  mais  auxquels  les  meilleures  races 
dans  l'ancien  régime  européen  ont  dfi  leur  prospérité.  » 

N'oublions  pas  que  ce  pays  à  plein  d'avenir  a  été  ouvert  &  la  civi- 
lisation par  les  Français-Canadiens.  Dès  te  dix-septième  siècle,  nos 
coureurs  de  bois  avaient  pénétré  dans  ces  immenses  r^ons,  et  ils 
ont  donné  naissance,  par  leurs  alliances  avec  les  Peaux-Rouges  à  une 
magnifique  race  de  métis.  Français  de  langage,  catholiques  de  cœur, 
admirablement  ^^propriés  &  cette  nature,  mais  trop  adonnés  à  la  vie 

*  Pour  encourager  la  culture  des  arbres  forestière,  le  gouvernemeat 
accorde  su  coton,  en  lui  de  son  hommUad  et  de  eoD  droit  de  prâem|)tion, 
le  privilé^  de  s'inscrire  pour  une  autre  contenance  de  160  acrea,  dont  il 
aura  la  pleine  propriété  au  bout  de  six  ans,  et  après  y  avoir  fait  des  plan- 
tations d'arbres  sur  une  étendue  de  32  acres  durant  les  quatre  premières 
années. 

1  Bn  outre  des  terres  concédées  par  le  gouvernement,  beaucoup  de  terres 
à  moitié  défrichées  sont  vendues  par  des  transactions  privées.  Au  Maui- 
toba,  comme  dans  toutes  lee  nouvelles  colonisations,  les  premiers  détri- 
cheurs, soit  pour  réaliser  un  bénéSce,  soit  par  un  goût  seoret  pour  le  désert, 
vendent  eouvent  leurs  terres  et  vont  fonder  plus  loin  un  autre  établisse- 
ment. Au  contraire,  les  nouveaux  arrivants  qui  arrivenC  munis  d'un  certain 
capital,  ont  tout  intérêt  à  acheter  une  terre  déjà  faite  en  partie.  Les  per- 
sonnes  qui  ont  le  plus  de  chances  de  réussir  sont  celles  qui  peuvent  disposer 
d'un  capiul  de  environ  800  dollars  (4000  francs).  C'est  le  cas  de  beaucoup 
de  petits  fermiers  anglais  et  allemands,  qui  avec  un  capital  de  cette  valeur 
devieuDent  promptement  de  riches  propriétaires  au  Manitoba.  Nt^anmoini 
les  cultivateurs  qui  n'ont  que  leurs  bras  peuvent,  en  se  plaçant  pendant 
quelques  années  comme  garçons  de  ferme,  se  mettre  eux  aussi  à  même 
d'acheter  un  honuHead.  Leurs  salaires  varient  de  35  à  30  dollars  [125  à 
150  francs)  par  mois. 
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d'&TeDtares  de  la  chasse  et  de  la  pficbe.  Un  de  nos  collaborateurs 
a  raconté  coaunent,  lorsque  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  céda 
S(Hi  empire  au  Dominion,  et  que  l'on  procéda  à  l'érection  du  Uani- 
toba  en  province,  les  métis  canadiens  prétendirent  se  constitua*  en 
république  indépendante,  mus  échouèrent  autant  à  cause  de  lear 
défaut  d'oi^anisaUon  que  de  la  supériorité  des  forces  envoyées 
contre  eux  '. 

La  vie  des  prairies  continue  à  exercer  son  attraction  irrésistible 
sur  eui.  A  mesure  que  tes  colons  se  mulUpIîent  au  Hanitoba,  beau- 
coup de  métis  Tont  chercher  la  liberté  dans  les  vastes  espaces  du 
Nord-Ouest,  qui  n'est  pas  encore  organisé  en  province  ;  ils  y  forment, 
d'après  les  évaluations  les  plus  autorisées,  les  sept  huitièmes  de 
la  population.  Ils  sont  an  élément  précieux  pour  la  nationalité  cana^ 
dienue-françiûse,  lorsque  la  dvilisation  viendra  les  rejoindre,  ce  qcû 
est  seulement  une  affaire  de  temps.  Pour  ne  pas  être  organisées  en 
États  réguliers,  ces  populations  sont  loin  d'être  dans  un  état  d'anar- 
chie. La  loi  de  la  famille  et  la  loi  de  l'Église  suffisent  &  leurs  besoins 
sodaux.  Ici  encore  l'organisation  religieuse  a  précédé  l'oi^nisation 
civile.  Depuis  longtemps  les  Oblats  évangëlisent  cette  région  et  y 
ont  fondé  one  province  ecclésiastique,  qui  s'étend  jusqu'au  pôle  et 
comprend  deux  évéchés  et  deux  vicariats  apostoliques.  Tous  ces 
sièges  sont  occupés  par  des  membres  de  cette  congrégation.  L'un 
d'eux,  Mgr  Taché,  archevêque  de  SMnt-Boniface,*est  le  véritable 
fondateur  de  la  province.  Appartenant  à  une  famille  qui  a  donné  au 
Canada  plusieurs  hommes  d'État,  il  s'est  depuis  longtemps  appliqué 
à  attirer  ses  compatriotes  sur  ce  territoire  plein  d'avenir,  et  où  il 
importe  tant  que  l'élément  français  s'implante  solidement  ~. 

En  1871,  sur  douze  mille  habitants  recensés,  près  de  sx  mille 
étaient  d'origine  française.  Depuis  lors  l'immigration  a  augmenté 
considérablement  la  population,  surtout  au  profit  des  éléments  angles 
et  allemands.  Néanmoins  le  Manitoba  envoie  encore  au  parlement 
d'Ottawa  trois  représentants  français  sur  six  membres.  Les  Canar 
diens  ont  également  une  part  importante  dans  le  gouvernement 
local,  et  le  lieutenant  gouverneur  actuel,  l'honorable  H.  Cauchon, 
appartient  à  leur  nationalité.  Ils  ont  maintenu  le  français  comme 

•  Voy.  fc  Correspondant  du  25  avril  1877,  article  de  M.  Guérard. 

*  On  Ut  dasB  la  Minerve  (de  Montréal)  du  15  octobre  IBBO  :  «  La  mission  de 
Saint- Albert  prend  de  jour  eu  jour  plus  d'importance.  La  contrée  est  colo- 
nisée sur  un  espace  de  t2  à  14  milles  le  long  de  la  rivière  tant  en  deçàqu'au 
delà  de  la  mission.  On  a  Heu  de  croire  qu'il  sera  récolté  l'an  prochain 
50  000  minots  de  grains.  La  mission  a  une  école,  un  orphelinat  où  des 
frères  convers  apprennent  aux  enfants  tous  les  métiers,  ceux  de  ferblan- 
tier, de  cordonnier,  de  forgeron,  de  charron.  On  y  pratique  aussi  l'sigricul- 
ture,  l'horticulture  et  l'élevage  en  gnuid,  d'après  les  meîUeurB  systèmes.  ■ 
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langue  KgsTe  an  Toftme  titre  que  Tanglais;  le  syatëme  scobdre  est 
calqué  snr  celui  de  U  province  de  Québec,  c'est-à-dire  que  l'enad- 
gnemeot  est  essentieUement  coofeasionnel  ;  catholiques  et  protestaotr 
ont  chacun  la  direclïon  exclusive  de  leurs  écoles  '.  Un  collège,  fondé 
à  Saint-Bonifoce,  par  Mgr  Taché,  sur  le  modèle  de  ceux  du  Canadt, 
donne  aux  jeunes  gens  la  haute  éducation  classique. 

La  prépondérance  des  éléments  étrangers  ne  sera,  il  faut  l'espérer, 
Cpie  passagère.  Nous  avons  tu  comment  les  Canadiens,  partout  ob 
Us  sont  fixés,  l'emportent  peu  ft  peu  par  leur  fécondité  sar  les  autm 
races.  Puis  il  fant  compter  sur  l'émigration  de  la  province  de 
Québec;  â  les  milliers  de  jeunes  gens  qui  quittent  chaque  aonte 
les  bords  du  Suot-Laurent  pour  aller  sur  la  terre  étrangère,  à  uns 
partie  seulement  des  Canadiens  des  États-Unis,  lassés  de  ta  triste 
vie  qu'ils  ont  dans  tes  manufactures  de  la  Nouvelle-Angleterre,  m 
rapatriaient,  avant  vingt  ans  on  compterait  un  million  de  Canadïott 
de  plus,  et  le  Manitoba  serait  une  seconde  province  française,  l^ 
cerlaÎQ  mouvement  s'est  produit  en  ce  sens,  grâce  à  la  propagasde 
intelligente  de  la  presse  et  au  cèle  de  quelques  ap6tres  dévoués.  Au 
premier  rang  se  place  encore  un  Père  Oblat,  le  P.  Lacombe,  à  qd 
ses  missions  dans  te  Nord-Ouesit  et  de  remarquables  travaux  sden- 
tifiques  sur  les  langues  sauvages  ont  valu  une  très  grande  popu- 
larité. 

Loi  aussi  fait  ^ppel  acx  sentiments  les  plus  élevés  de  la  oatim 
humaine  pour  diriger  les  jeunes  gens  vers  ta  vie  agricole.  Il  lent 
parle  de  l'assurance  de  devenir  propriétaire,  de  l'espoir  d'élever  sar 
son  domine  une  famille,  de  travailler  pour  soi  et  non  pour  des 
maîtres  étrangers,  de  la  dignité  de  la  vie  du  fermier  indépendant, 
toutes  choses  qui  valent  bien  quelques  années  de  travail  un  peu 
rude  au  commencement.  Avec  l'esprit  pratique  que  l'administration 
des  intérêts  religieux  développe  chez  les  membres  du  clergé,  le 
P.  Lacombe  insiste  surtout  sur  la  nécessité  pour  les  Canadiens  qui 
quittent  les  États-Unis  de  s'organiser  par  groupes,  afin  de  diminuer 
les  frais  de  transport  et  d'amener  les  bestiaux  et  tes  instruments 
aratoires  nécessaires  à  leur  établissement  dans  la  prdrie. 

C'est  également  par  groupes,  par  paroisses,  que  s'établissent 
au  Manitoba  les  familles  venues  de  la  province  de  Québec  C'est,  du 
reste,  là,  le  caractère  général  de  la  colonisatioD  de  ce  pays.  EQe 
diffère  en  cela  de  l'occupation  du  Far-West  américain,  qui,  jusqn'& 
ces  dix  dernières  années,  a  eu  Heu  comme  au  hasard  avec  un  mél^ge 
complet  de  races  et  de  religion. 

*  Va  Bystôme  semblable  a  été  établi  dans  la  constHutioa  provisoire 
donnée  an  Nord-Ouest  quand  il  a  été  oi^nlsé  eo  territoire,  en  1676. 
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Le  gouvemonect  canadien  établit  dans  la  nouvelle  provioce 
autant  que  posûble  des  colonies  homogènes.  Ces  affinités  sont  une 
Boarx  de  succès  pour  les  nouveaux  établissements;  elles  leur  asso- 
ient du  premier  coup  les  avantages  d'une  société  anciennement 
organisée  et  empécbent  le  regret  de  la  vieille  patrie  de  devenir  trop 
pugnant.  Cest  ainsi  qu'une  réserve  spéciale  sur  la  rivière  du  Rat  a 
6tè  mise  à  part  pour  les  Uennonites  qui,  à.  la  Sn  de  1878,  y  avaient 
déjà  fondé  quaraate-sÂx  vîtl^es.  Un  autre  étabfissement,  sur  la 
Rivière  aux  Gralens,  parait  appelé  &  la  même  prospérité.  Ils  con- 
servent là  leur  organisation  politique  et  religieuse  si  particuliëre  : 
îls  ne  sont  pas  soumis  aux  lois  du  Dominion  et  n'ont  d'autres  auto- 
rités que  lears  anciens.  Les  avances  que  le  gouvernement  leur  a 
fûtes  pour  leur  passage  et  leurs  frfds  dlnstallation  sont  régulière- 
ment remboursées  par  annuités.  Dn  groupe  nomé^en  est  établi 
MX  Grandes-Fourches.  Les  Islandais,  arrivés  au  nombre  d'enviroD 
dix-sept  cents,  ont  Tonde  un  établissement  dans  le  Manitoba  qu'ils 
ont  appelé  Gîmii  ou  le  Paradis!  Malgré  ce  beau  titre,  un  certain 
nombre  ont  suivi  l'exemple  de  leurs  frères  de  Kewatine  et  ont  été 
aax  États-Unis.  Cependant  la  majorité  reste  Gdéle  à  l'hospitalité 
canadienne  et  paraît  devoir  faire  rapidement  souche  dans  le  pajs*. 

Les  succès  obtenus  par  ces  procédés  conduiront  de  plus  en  plus 
à  leur  généralisation,  et  des  projets  d'établissements  de  cotomes 
spéciales  de  Wurtembergeois,  de  Highlandere  d'Ecosse,  d'irhudiôs, 
sont  en  préparation. 

XI 

On  se  demandera  peut-être  s'il  est  possible  de  diriger  ainsi  les 
coorants  d'émigration  des  peuples,  ai  tontes  les  colonisations  sé- 
rieuses ne  sont  pas  essentiellement  spontanées.  K  cela  voici  comment 
réponi  réminent  évéque  de  Peoria,  Mgr  Spatding,  à  propos  des 
colonies  catholiques  de  l'Amérique,  et  sa  réponse  s'appluiue  encmv 
mieax  &  la  colonisatitm  canadienne  dn  Nord  : 

Hons  vivons  l  nne  époque  où  l'évolution  inconsciente  des  sociët&t 
fait  place  promptement  à  un  développement  réfléebi.  Tonte  différente 
était  la  Eïtuatîon  à  l'époqne  où  l'Église  présidait  à  la  formation  des 
penples  qui  ont  constitué  le  monde  moderne.  Alors  la  lan^e,  ta  litti- 
ratnre,  les  écoles,  les  formes  de  gouvernement  et  les  nationalités 

<  Daui  l'année  IflTS,  la  «olonie  IiIanduBe  de  Gimli  a  eu  IM  naissanees 
et  Mulemeat  30  décès;  le  noDobre  des  mariage»  a  été  de  40.  Ces  t^iffroi 
donnent  une  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  des  groupes  de  colons,  corn-* 
posé  d'adultes  dans  la  force  de  l'âge,  s'accroissent  dans  on  territoire  neuf. 
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£taieiil  créées  par  des  forces  et  des  a^nte  qui  semblaient  travailler 
sans  un  propos  délibéré  ou  au  moins  sans  soupçonner  la  fin  à  laquelle 
ils  tendaient...  Par  exemple  une  université  du  moyen  ftge  était  la  fille 
des  siècles  el  l'œuvre  de  nombreux  esprits,  qui,  sans  paraître  avoir 
cette  intention,  travaillaient  en  harmonie  les  ans  avec  les  autres,  de 
même  que  les  Tormes  architecturales  les  plus  opposées  et  les  plus  dis- 
semblables conspiraient  pour  créer  l'unité  et  la  perfection  de  la  cathé- 
drale gothique.  Les  personnes  qui  sont  sous  l'impression  de  cette  idée 
soutiennent  souvent  que  si  nous  devons  avoir  une  université  catholique 
dans  les  États-Unis,  elle  sera  fondée  par  quelque  lent  travail  semUiÂle 
k  celui  d'où  sont  sorties  les  grandes  écoles  du  moyen  ftge.  Hais  ceos- 
là  ne  savent  pas  lire  les  signes  du  temps.  Je  ne  veux  rien  dire  contre  la 
force  et  la  durée  des  institutions  qui  doivent  leur  existence  à  une  évo- 
lution inconsciente.  Je  constate  seulement  que  ce  n'est  pas  de  cette 
façon  que  de  noire  temps  elles  arrivent  h  l'eiistence.  La  tendance  de 
la  civiUsalion  est  d'accroître  la  conscience  de  soi-même  soit  dus  les 
individus,  soit  dons  le  corps  social.  Le  raisonnement,  sous  une  forme 
ou  l'autre,  est  devenu  le  mobile  et  l'agent  de  leur  développement.  Les 
borames  forment  toutes  sortes  de  théories  et  s'associent  pour  les  réa- 
liser... Le  développement  des  ressources  naturelles  d'un  pays  est  pour- 
suivi systématiquement  par  son  gouvernement  :  d'immenses  associa- 
tions privées  se  forment  pour  exploiter  les  mines,  consteuire  des 
cheoiins  de  fer,  élever  des  manufactures,  fonder  des  colonies,  ot  élever 
de  nouveaux  empires...  Aucune  chose  ne  va  plus  d'elle-m£nie ;  mais 
elle  est  développée  dans  un  but  déterminé  par  des  hommes  qui  ont 
conscience  de  ce  qu'ils  font  ' . 

L'instinct  populaire  et  la  volonté  arrêtée  de  ceux  à  qui  une  puis- 
sance de  direction  est  donnée  sur  les  masses,  voilà  les  deux  forces  qui 
doivent  se  combiner.  Sans  doute  il  y  a  des  nécessités,  économiques 
contre  lesquelles  aucun  pouvoir  humain  ne  saunût  réagir;  mais  leur 
action  peut  être  dirigée,  et  dans  ce  grand  mouvement  des  peuples 
modernes  vers  de  nouvelles  demeures,  la  nationalité  et  ia  religion 
sont  de  puissants  aimants.  Ils  peuvent  grouper  encore  les  hommes 
et  refaire  peu  à,  peu  ces  liens  sociaux,  cette  vie  organique,  que  les 
émigrants  semblùent  avoir  laissés  derrière  eux  dans  les  vieux  pays 
d'Europe.  L'émigration  européenne  s'est  produite  jusqu'à  présent 
d'une  façon  presque  exclusivement  instinctive,  et  un  secret  dessdn 
providentiel  se  cachùt  comme  toujours  dans  ces  mouvements  dé.sur- 
doonésen  apparence.  Aujourd'hui  l'heure  où  les  forces  intelligentes 
doivent  entrer  en  scène  semble  être  arrivée.  De  toutes  ces  forces 

'  Tht  TtUgima  mùiùm  ûftheirUhptopU.  New- York,  1880,  p.  132. 
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la  plus  puissante  est  l'Église  catholique,  et  elle  donne  sous  ce  rap- 
port, on  vient  de  le  voir,  la  preuve  d'une  vitalité,  d'une  puissance 
d'adoption  aux  nécessités  des  temps  nouveaux,  dont  assurément  ne 
se  seraient  jamais  doutés  les  philosophes  et  les  économistes  du 
siècle  dernier.  Alors  que  toutes  les  forces  qui  fusaient  la  vie  des 
anciennes  sociétés  semblent  s'épuiser  et  disparussent,  elle  seule 
reste  féconde'. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'elle  f»t  dans  l'Amérique  anglaise  ati 
profit  de  la  nationalité  canadienne-française.  Quelque  jour  nous 
espérons  pouvoir  ici  même  raconter  ce  que,  sous  sa  direction,  la  race 
irlandaise  accomplit  en  Austi*alie  et  en  Amérique.  Nous  verrons 
quelle  importance  ce  peuple,  persécuté  dans  son  lie  natale  et  que 
dix  fois  on  a  pu  croire  détruit  sans  retour,  est  appelé  i  prendre,  dans 
la  distribution  générale  des  forces  du  monde,  k  l'ouverture,  bientôt 
prochaine,  du  vingtième  siècle. 

Claudio  Jannet. 


<  Les  économistes  allemands  réuais  en  congrès  à  Berlin  au  mois  d'oc- 
tobre 18S0,  au  nombre  de  250,  se  sont  beaucoup  occupés  de  l'émigration. 
Leur  conclusion  a  été  que  les  gouvernements  ne  devaient  plus  s'occuper  de 
fonder  des  colonies  et  ne  devaient  plus  prétendre  diriger  l'émigration,  ît 
y  a  un  peu  de  vrai  et  beanconp  de  faux  dans  cette  thèse  En  tout  cas,  ces 
représentants  de  rëconomie  libérale  ne  paraissent  pas  se  douter  des  forces 
sociales,  qui  dirigent  et  doivent  de  plus  en  plus  diriger  ces  grands  mouve* 
ments  des  peuples  modernes. 
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